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i.  Le  Triomphe  de  la  Mort,  par  Gabriele  d'Annunzio,  traduit  de  l'ilalien  par  Hérelle. 
Paris,  Calmann-Lovy,  IS'.Hi,  in-8  do  47.-)  p.,  3  fr.  50.  —  'J.  Le  Tréxor  des  humhlex,  par 
IIaubice  NL*:tkrlinck.  Paris,  «  Mercure  de  France,  »  189fi,  in-18  de  30»  p..  3  fr.  5».  — 
3.  Mimatchka,  par  Mikoli.itch.  traduit  du  russe  par  Léon  Golschmann.  Paris,  Ciiail> 
loy,  18:«6,  iu-18  (Je  307  p.,  3  fr.  .M).  —  4.  V Éternel  iVari,  par  DosToÏEwyKV.  traduit 
du  russe  par  M"*  Nina  Halpemine-Kaminskt.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  18!mî,  in-! 8  do 
285  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Mourir,  par  Arthur  Scdîiitzler,  traduit  do  l'alloniand  par 
Gaspard  Valette.  Paris,  Perrin,  189<),  in-18  de  269  p.,  3  fr.  50.  —  6.  L'Ëan  qui  dort, 
par  Paul  Margukritte.  Paris.  Col  m  et  C",  1896,  iu-18  de  334  p.,  3  fr.  î>0.  —  7.  Let- 
tres d'honnêtes  femmes,  par  Claudk  Sknechal.  Paris,  Lemerre,  1896,  in- 18  de  285  p., 
3  fr.  50.  —  8.  Figure»  de  rêve,  par  Paul  Klat.  Paris,  Lemerre,  1806,  in-18  «le  235  p., 
3  fr.  ^0.  —  9.  Mohserrat,  par  Marils  Andiié.  Paris,  Savino,  1896,  in-18  de  273  p., 
3  fr.  50.  —  lu.  Drapeaux  ennemis,  par  Krnest  DAuutr.  Paris,  Plun  et  Nourrit,  1896, 
in-18  de  299  p..  3  fr.  50.  —  11.  ile  Ch(ttonpit»r.  par  George  Bastard.  Paris,  Lemerre, 
189«,  in-18  do  298  p.,  3  fr.  50.  — -  12.  Pierre  Hwert.  par  Adolphe  Hos-hot.  Paris, 
Perrin,  1895,  in-18  de  295  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Ce  qu'elles  font,  par  Guhtavk  Gene- 
"voix.  Paris,  Pion  cl  Nourrit,  IS95,  in-18  de  3(;0  p..  3  fr.  50.  —  14.  Anqe  ou  Démon, 
par  Gon^a.  Paris,  Dcnlu,  1896,  in-18  do  274  p.,  3  fr.  50.  --  15.  Le  Gendre  du  Prési- 
dent, par  Li^ON  Ferbeyre.  Paris,  Soriélé  lihre  d'édition  des  gens  de  leiircs,  1896, 
in-18  do  286  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Ai auvaise  Étoile,  par  George  Prauel.  Pa.-is,  Fl.im- 
marion,  I89<s  in-18  de  375  p.,  3  fr.  50.  — -  17.  Petit  Charbonnier,  par  PieRRE  Sales. 
Paris,  Flammarion,  18;»6,  in-18  de  434  p.,  3  fr.  50.  —  18.  .La  Fortune  de  Dtimivro, 
par  Ernest  Marcel.  Paris,  Honnuyer,  1S96,  in-18  «le  346  p.,  3  fr.  50.  —  19.  J/""  Hu- 
guelte,  par  Gabriel  Franay.  Paris.  Colin  et  C'V  1896,  iu  18  de  352  p.,  3  fr.  50.  — 
20.  La  J/«r<70/(^,  parM""(îEORGE-*  DE  PKYnKnRi'NE.  Paris,  Lemerre,  1896,  iu-l8do  333  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Le  Roman  d'une  héritière,  par  Maryan.  Paris,  H  Gauiier,  1896,  in-18 
de  332  p.,  3  fr.  —  22.  Le  Atuiirti  de  l'avenir,  par  Paul  Verdun.  Paris,  Vir  e(  Araal, 
1895,  in-12  de  368  p.,  2  fr.  50.  —  2J.  Le  Mari  de  Simone,  par  Coampol.  Paris, 
Pion  et  Nmirril,  189fi,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Ver*  Vîdéat,  par  Lfon  de  Ti.n- 
SE4U.  Paris,  Calmann-I>ôvy,  1896,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Les  Kamtchatka, 
par  LÉO»  Daudet.  Paris,  Charpenlier,  1890,  in-18  do  315  p.,  3  fr.  50.  —  26.  L'Ar- 
mature, par  Paul  Hkrvieu.  Paris,  Lemerre,  I8î»5.  in-18  de  3?4  p.,  3  fr.  50.  — 
27.  En  roule,  par  Huy8ma:is.  Paris,  Tresse,  1895,  iu-18  de  458  p.,  3  fr.  60. 

i.  — Soyons  courtois  :  ilonnons  la  première  place  aux  étrangers; 
mai?  ne  soyons  pas  snohx  :  jnjj;eons-los  ! 

El  pour  n)ienx  vons  aider  à  jiij,'f*r  te  Triomphe  de  la  mort  de  Tllalien 
d*Annnnzio  souffrez  que  ceU«>  analyse  en  reproduise  e.xaclement  la  dis- 
posilinn  et  la  suite.  —  Us  sont  Irish'S.  ils  s'aiment  ;  s'aim»»nt-ils?  Mystère  î 
Ils  sont  témoins  d'un  siiiride;  un  inconnu  s'est  broyé  le  crâne,  en  se 
précipitant  du  liant  d'une  ternisso!  Ils  sentent  le  besoin  de  se  serrer 
l'un  contre  l'autre,  de  plus  près,  avec  plus  d'amour.  Ils  vont  passer  une 
semaine  dans  un  villaj^e,  près  de  Rome,  uniquement  occupés  à  s'aimer. 
S'aiment-ils?  Ils  sont  tristes.  Sont-i!s  tristes?  Mystère!  George  (il  s'ap- 
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\.  Le  Triomphe  de  In  Mort,  par  Gabriele  d'Annunzio,  traduit  de  l'ilalien  par  Héhelle. 
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3.  J/imatchka^  par  BIikoui.itch.  traduit  du  rus<^  par  Léon  Golschmann.  Paris,  Cliail> 
ley,  18'.i6,  in-18  de  307  p.,  3  fr.  ItO.  —  4.  VÉternel  Mari^  par  Dostoïewskv.  traduit 
du  russe  par  M"*  Nina  Halperise-Kaminskt.  Paris,  Piou  et  Nourrit,  18Uti,  in-18  de 
285  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Mmirir^  par  Arthur  Schxitzler,  traduit  do  l'allemand  par 
Gaspard  Valette.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  269  p.,  3  fr.  50.  —  6.  L'Eau  qui  dort, 
par  Paul  Mabgueritte.  Paris.  Colin  et  C",  1896,  iu-l8  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Let- 
tres d'honnêle»  femmes,  par  Claude  Senechal.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  285  p., 
3  fr.  50.  —  8.  Figuref  de  rêve^  par  Paul  Flat.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  235  p., 
3  fr.  nO.  —  9.  Mohserral,  par  Marius  Andhé.  Paris,  Savino,  1896,  in-18  de  273  p., 
3  fr.  50.  —  10.  Drapeaux  ennemis,  par  Ernest  Daudet.  Paris,  Plun  et  Nourrit,  1890, 
in-18  de  299  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Le  Cftaloupier,  par  George  Bastard.  Paris,  Lemerre, 
189H,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Pierre  Rovert^  par  Adolphe  Ros<".hot.  Paris, 
Perrin,  1895,  in-18  de  295  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Ce  quelles  font,  par  Gustave  Gene- 
vois. Paris,  Pion  cl  Nourrit,  1895,  in-18  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Anqe  ou  Démon, 
par  GorfiA.  Paris,  Denin,  1896,  in-18  de  274  p..  3  fr.  50.  —  15.  le  Gendre  du  Prési- 
dent, par  Li^io.'v  Ferbeyre.  Paris,  Société  lilire  d'édition  des  gens  de  lettres,  1896, 
in-18  do  286  p.,  3  fr.  5u.  —  16.  Mauvaise  Étoile,  par  George  Pradel.  Pari:»,  Flarn- 
marion,  I89f;,  in-18  de  375  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Petit  Charbonnier,  par  Pifrre  Sales. 
Paris,  FLimmarioo,  18!i6,  in-18  de  434  p.,  3  fr.  50.  —  18.  .ta  Fortune  de  Damftro, 
par  Kr.nest  Marcel.  Paris,  Hcunuyer,  1kij6,  in-18  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  19.  i/""  Hu- 
Quelle,  par  Gabriel  Franay.  Paris.  Colin  et  C'V  1896,  in  18  de  352  p.,  3  fr.  50.  — 
20.  La  Margot  te,  parM""GEORGE><  de  Peyrkbrune.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-lHde  333  p., 
3  fr.  50.  —  21.  Le  Roman,  d'une  héritière^  par  Mahyan.  Paris,  H  Gautier,  1896,  in-18 
de  332  p.,  3  fr.  —  22.  Le  A/uHre  de  l'avenir,  par  Paul  Verdun.  Paris,  Vie  et  Amat, 
1895,  in-12  de  368  p.,  2  fr.  50.  —  23.  Le  Mari  de  Simone,  par  Champol.  Paris, 
Pion  et  Nnorril,  18'.h>,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Vers  l'Idéat,  par  Li^:on  de  Tln- 
SE4U.  Paris,  Calmann-l>ôvy,  1890,  in-18  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Les  Kamtchatka, 
par  LÉow  Daudet.  Paris,  Charpenlier,  1895,  in-18  de  315  p.,  3  fr.  50.  —  26.  L'Ar- 
mature,  par  Paul  Hervieu.  Paris,  Lemerre,  1895,  in-18  de  3?4  p.,  3  fr.  50.  — 
27.  En  roule,  par  Huysmans.  Paris,  Tresse,  1895,  in-18  de  458  p.,  3  fr.  60. 

i. — Soyons  courtois  :  donnons  la  première  place  aux  étrangers  ; 
mais  ne  soyons  pas  snohs  :  jugeons-les  ! 

Et  pour  mieux  vous  aider  à  juger  le  Triomphe  de  la  mort  de  TKalien 
d'Annunzio  souffrez  que  celle  analyse  en  reproduise  e.xaclement  hi  dis- 
position et  la  suite.  —  Ils  sonttrislos,  ils  s'aiment;  s'aiment-ils?  Mystère! 
Ils  sont  témoins  d'un  suicide;  un  inconnu  s'est  broyé  le  crâne,  en  se 
précipitant  du  haut  d'une  ternisse!  Ils  sentent  le  besoin  de  se  serrer 
l'un  conire  l'autre,  de  plus  près,  avec  plus  d'amour.  Ils  vont  passer  une 
semaine  dans  un  village,  près  de  Rome,  uniquement  occupés  à  s  aimer. 
S'aiaienl-îls?  îls  sont  Irisles.  Sont-iîs  tristes?  Mystère!  George  (il  s'ap- 
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pelle  George)  va  dans  sa  famille,  qui  habite  du  côté  de  Milan.  Triste  fa- 
mille! Le  père  se  ruine  pour  une  concubine;  la  mère  pleure  et  invec- 
tive; un  frère  cadet,  image  vivante  du  père,  mange,  boit,  se  tait,  mais 
est  férocement  jaloux  de  George,  qui  mène  une  si  facile  existence  à 
Rome,  qui  a  eu  un  héritage  d'un  oncle  qui  était  un  artiste,  bien  remar- 
quable quoique  bien  original,  et  qui  s'est  tué  !  Une  sœur  :  elle  est 
mariée  à  un  sot,  qui  est  valétudinaire  d'ailleurs,  et  qui  lui  a  donné  un 
enfant  anémique  mais  affectueux,  que  George  aime  bien  et  qui  a  peur 
d'un  chien  qui  passe  et  repasse  sans  aboyer,  tète  basse  et  la  queue  peu- 
reuse. George  se  laisse  arracher  de  l'argent  par  son  père,  il  se  dispute 
avec  son  cadet,  il  embrasse  sa  mère,  el  il  s'en  va,  sans  avoir  pu  faire 
ce  qu'on  attendait  de  lui^  c'est-à-dire  rendre  son  père  à  la  famille.  Lui- 
même  retourne  à  l'Aimée.  Aimer,  c'est  toute  son  occupation,  toute  sa 
vie,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il  s'ennuie  tant.  Il  a  résolu  de  se  con- 
sacrer à  l'amour  plus  exclusivement  encore  que  par  le  passé  :  il  s'en- 
ferme avec  Hippolyte  —  (elle  s'appelle  Hippolyle)  —  dans  un  «  ermi- 
tage »  amoureux,  près  de  la  mer.  Rien  à  faire  là  qu'aimer,  aimer  vingt- 
quatre  heures  par  jour.  Mais  il  est  toujours  triste.  Elle,  Hippolyte,  elle 
n'est  pas  triste;  les  bains  de  mer  et  Tamour  lui  réussissent;  sa  beauté 
n'a  jamais  été  plus  éclatante,  et  sa  santé,  troublée  autrefois  par  des  cri- 
ses hystériques,  se  raflermit.  Elle  est  si  calme,  si  tranquillement  assurée 
de  son  bonheur  présent,  qu'elle  trouve  un  âpre  plaisir  à  se  rappeler  ses 
malheurs  passés.  Elle  les  avait  déjà  dits  pour  George,  elle  les  redit  pour 
nous,  et  comment  elle  a  été  mariée  à  un  mari  brutal,  et  pourquoi  elle  l'a 
quitté,  et  par  quelle  mère  elle  a  été  élevée,  et  de  combien  de  gifles,  de 
coups  de  pied,  de  coups  de  bâton  avait  élé  meurtrie  sa  pauvre  enfance. 
George  s'ennuie  toujours,  et  même  sa  délicatesse  est  blessée  de  ces 
redites.  Il  essaie  de  secouer  sa  mélancolie,  d'aider  à  son  bonheur,  de 
se  rattacher  à  l'existence.  Il  a  l'idée  de  «  se  retremper  dans  l'âme  popu- 
laire, »  de  visiter  les  paysans,  de  prendre  part  à  des  pèlerinages.  Mais 
les  paysans  et  les  pèlerinages  le  révoltent.  Alors,  il  se  jette  dans  le 
wagnérisme,  musical  el  littéraire  ;  il  joue  Tristan  el  Yseult  et  lit  le 
Sâr  Peladanî  Cela  l'achève,  il  ne  peut  plus  supporter  la  vie,  d'autant 
que  sa  maîtresse  devient  de  plus  on  plus  belle  et  tendre.  Du  haut  d'un 
promontoire  escarpé,  il  se  précipite  et  précipite  Hippolyte  avec  lui  sur 
les  rochers  du  rivage  ;  «  et  ils  s'abîmèrent  dans  la  mort,  enlacés.  » 

Telle  est  la  fable  du  Triomphe  de  la  mort.  Avec  des  qui  et  des  que 
plus  abondants  et  mieux  enchevêtrés,  cette  analyse  en  aurait  fait  encore 
mieux  sentir  l'incohérence.  Pas  de  récit  continu;  une  série  de  tableaux 
juxtaposés,  sans  lien  chronologique  ni  logique;  el  pas  toujours  des  ta- 
bleaux, des  esquisses,  des  ébauches,  des  coups  de  crayon.  C'est  le 
triomphe  d'une  méthode  de  composition  et  de  rédaction  bien  remarqua- 
ble; si  M.  Tissot  l'appelait  une  méthode  «  géniale,  »  il  ne  faudrait  pas  s'en 
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étonner.  Elle  a  du  moins  cela  de  génial  qu'elle  est  à  la  portée  du  pre- 
mier venu,  qu'elle  n'exige  pas  de  surmenage  cérébral,  qu'elle  est  facile 
à  pratiquer,  môme  en  dormant,  même  en  ayant  la  fièvre.  ASgri  som- 
nia!  Ce  mot  d'un  compatriote»  —pas  d'un  ancêtre —  de  M.  Gabriel 
d*AnnuDzio  peut  servir  à  caractériser  ce  fantasmagorique  défilé  de  vi- 
sions fiévreuses,  se  succédant  sans  se  suivre,  se  renouvelant  et  se  répé- 
tant et  où  la  même  idée  revient  toujours,  déformée  et  grossie. 

L'idée  du  Triomphe  de  la  mort  n'est  qu'un  lieu  commun,  vu  à 
travers  un  cauchemar  :  les  voluptueux  sont  tristes.  Celte  idée  n'est 
pas  neuve,  et  c'est  son  moindre  défaut;  si  on  interdisait  le  lieu  commun 
aux  poètes,  on  leur  interdirait  la  poésie  elle-même.  Ce  qu'il  y  a  à 
reprocher  à  M.  d'Annunzio,  c'est  d'avoir  extrait  de  ce  lieu  commun 
tout  ce  qu'il  peut  contenir  de  scandaleux  et  d'indécent.  C'est  ensuite  do 
lavoir  incarné  dans  des  personnages  qui  donnent  l'illusion  de  vivre, 
mais  qui  ne  vivent  pas.  Ils  ne  sont  pas  faux,  ils  ressemblent  à  ces  dé- 
bauchés dont  toute  la  raison  d'exister  est  en  eflel  la  volupté,  —  mais 
ils  ne  sont  pas  vivants.  Ce  George,  notamment,  a  beau  nous  être  montré 
dans  son  âme,  dans  son  corps,  dans  ses  habitudes,  dans  ses  fatalités 
«  anceslrales  et  ataviques,  »  il  reste  une  «  étude;  »  il  n'arrive  pas  à  être 
une  «  création,  »  ayant  en  elle-même  son  principe  de  vie  et  de  mou- 
vement. Le  mouvemeul,  il  le  reçoit  du  dehors,  de  la  virtuosité  technique 
de  son  metteur  en  scène,  l'un  des  plus  habiles  «  hommes  de  métier  » 
que  compte  à  cette  heure  la  littérature  européenne;  s'il  vit,  c'est  à  la 
manière  de  ces  «  projections  animées  »  dues  à  une  récente  industrie, 
'dont  tous  les  détails  ont  été  pris  a  sur  le  vif,  »  mais  dont  le  mouvement 
est  eujprunlé  à  un  machinisme  quelconque.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vi- 
brations desdites  projections  qui  ne  se  retrouvent  dans  l'allure  sacca- 
dée, haletante  et  fiévreuse  du  personnage  et  n'en  trahissent  le  caractère 
mécanique.  George  n'est  pas  l'œuvre  d'un  poète  créateur,  mais  seulement 
d'un  cinématographe.  11  y  a  lieu,  en  outre,  de  douter  que  la  série  d'ins- 
tantanés dont  il  est  le  héros  ait  été  prise  directement  sur  «  le  vil';  » 
il  se  pourrait  qu'elle  sortît  des  livres  seulement  et  qu'elle  ne  fût  qu'une 
seconde  ou  une  troisième  épreuve  d'une  première  image,  —  un  poncif 
réaliste!  11  se  pourrait  même  que  ce  fut  aussi  un  poncif  romantique,  et 
que  George  ne  fût  qu'un  KoUa  italianisé  et  wagnérisé.  Et  ici  nous  tou- 
chons à  la  querelle  qui  s'est  agitée  ces  derniers  temps  autour  de  la  ques- 
tion des  plagiats  deM.  d'Annunzio  ;  on  l'a  accusé  de  beaucoup  d'emprunts 
à  nos  romanciers  et  poètes;  on  l'a  convaincu  de  quelques-uns.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  la  question  —  classique  et  même  scolaire  —  du 
droit  au  plagiat.  Si  je  dis  que  je  ne  reconnais  pas  ce  droit,  c'est  pour 
insister  sur  l'appellation  de  «  raslaquouèrede  lettres  »  que  j'ai  appliquée, 
Tan  dernier,  à  l'auteur  de  VEnfant  de  volupté  et  du  Triomphe  de  la 
mort^  au  grand  chagrin  de  quelques-uns  de  ses  admirateurs.  Du  «  rasla- 
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quouère,  »  rantenr  a  l'insolent  étalage  de  la  richesse  ;  il  a  l'absence  de 
scnipules,  en  matière  de  propriété  liUéraire;  il  a  enGn  rimpiidenr,  en 
matière  de  morale.  Du  talent,  eh  !  oui!  il  en  a,  il  en  a  be.iucoiip!  Mais  je 
voudrais  pouvoir  vous  dire  à  quel  point  le  talent  osl  méprisable,  el  Tari, 
l'Art,  avec  un  grand  A,  «  chose  vile  et  de  nulle  considération,  ••  lorsqu'ils  se 
séparent  de  la  morale,  c'est-à-dire  du  bon  sens,  dos  nécessités  vitales  de 
Thumanilé,  et  quMls  tendent  à  diminuer  nos  forces  sons  prétexte  d'aug- 
menter nos  joies!  Comme  si  Tart  pouvait  échaj)per  à  la  règle  con!mun.e 
des  actes  humains,  et  devenir  le  lieu  d'asile  de  toutes  les  audaces  et  de 
tous  les  attentats,  de  ceux-là  mêmes  dont  la  disparition  ou  la  sup- 
pression sont  la  raison  d'être  et  la  garantie  de  lonle  société  civilisée. 
Or,  dans  le  Triomphe  de  la  moi^t  il  y  a  des  audaces  qui  relèvent  de  la 
police  des  mœurs  plus  que  de  la  critique. 

D'où  vient  cependant  qu'elles  aient  été  accueillies  dans  une  revue 
française,  et  par  un  des  critiques  les  plus  sincères  el  les  plus  indépen- 
dants de  ce  temps,  par  le  vaillant  esprit  qui  eut  un  jour  le  courage  de 
demander  pardon,  en  pleine  Sorbonne,  de  ce  qu'il  s'était  laissé  icnter  un 
moment  autrefois  par  la  théorie  Irissotinesque  dr  l'Art  pour  l'Art  ?  La 
publication  du  Triomphe  de  la  mort  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
a  été  un  sacrifice  fait  à  cette  théorie  ;  à  moins  qu'il  ne  Tait  été  au  sno- 
bisme. L'admiration  pour  M.  G.  d'Annunzioa  été  un  moment  une  mode 
dans  certains  milieux  parisiens,  trop  hospitaliers  à  tons  les  étrangers  et 
à  toutes  les  élrangetés,  milieux  aimables,  éléganls,  mondains,  mais  où 
il  y  a  bien  des  pédants, 

Où  Trissotin  ilcurit  et  Vadius  trogiionne. 

On  commence  aujourd'hui  à  en  rougir  un  peu  ;  on  se  demande  si  nous 
n'avons  pas  été  les  dupes  de  l'engouement  de  quelque  Béllse  pour  ce 
<f  jeune  prodige,  »  moins  célèbre  d'ailleurs  dans  son  pays  que  chez 
nous;  j'en  sais  môme  qui  vont  jusqu'à  dire  que  dans  cet  «  enfant  de 
génie  »  il  y  a  «  un  polisson,  »  lequel  i^st  en  train  de  devenir  un  «  dé- 
ment. »  Il  est  regrettable  que  le  directeur  de  la  fiecue  des  Deux 
Mondes  n'ait  pas  cherché  à  démêler  tout  cela,  au  lieu  de  se  laisser  aller 
à  l'entraînement  el  d'imiter  la  revue  voisine  ;  nous  n'aurions  pas  eu 
probablement  à  nous  occuper  avec  tant  de  détails  de  celte  «  (  hose  im- 
pure, »  pour  employer  un  mot  de  M.  d'Annunzio  lui-meuie,  incnliérente, 
insolente,  éclatante  et  inquiétante  qu'est  le  Triomphe  de  la  t?tort, 

2.  —  «  Ici  nous  ne  sommes  plus  dans  les  vallées  connues  de  la  vie 
animale  ou  psychique;  nous  arrivons  aux  portes  de  la  troisième  en- 
ceinte. Ce  n'est  qu'en  tâtonnant  qu'on  en  franchit  le  seuil,  el  puis,  le 
seuil  franchi....  »  (Le  Trésor  des  humbles,  p.  75j,  et  puis,  le  seuil  fran- 
chi, on  se  trouve  en  pleines  ténèbres,  avec,  çà  et  là,quel(|nes  éclairs,  qui, 
snr  ce  fond  noir,  donnent  l'illusion  d'une  grande  lumière,  vérités  de  bon 
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sens,  banalités  mémo,  p»^rdnes  dans  nn  chaos  do  vocnbles  prétentieux, 
dans  (le  laborieuses  erreurs,  dans  des  énigmes  indéchiffrables.  Ceux  qui 
s'inl«Tessent  j)lus  à  la  peine  qu'ils  prennent  pour  comprendre  qu'à  la 
vabMirméme  de  va'  qu'ils  comprennent,  —  comme  le  chasseur  qui  pré- 
fèn»  la  «:hasse  au  gihier,  —  ceux  que  la  trop  grande  clarlé  bless^,  les  yeux 
tendres,  lesosprils  alleinis  de  «  blépliarile  et  de  pholophobie,  »amis  de 
romhn»  ou  au  moins  de  la  pénombre,  et  à  cpii  «  l'évidence  »  parail  vul- 
gaire et  grossière,  goùleront  beaucoup  les  treize  monologues  mystiques 
qui  composent  ce  Trésor  dos  humbles.  Quant  à  ces  «  goujats  »  cpii  en 
sont  restés  encore  au  mol  de  Vanvenargm^s  :  «  La  netteté  est  le  vernis 
dei*  maîtres,  »  et  qui  ne  rougissonl  pas  d'aimor  encore  la  phrase  lim- 
pide et  transparente,  h's  idé(»s  claires  et  même  les  idées  simples,  ils  at- 
tendront une  autre  occasion  pour  lire  Mîctorliiick. 

3.  —  Mhnolchka  est  le  début  d ms  les  lettres  «  d'une  femme  du  plus 
grand  morule  »  qui  se  cache  sous  le  nom  de  V.  Mikoulitch  ;  le  traduc- 
teur nous  assure  que  ce  roman  valut  à  son  auteur  d'être  appelée  »<  la 
Gy[)  des  pays  du  Nord.  «  C/<'St  dire  que  la  sociéié  pétersbourgooise  y 
est  peinte  avec  ce  ppssimis'ue  spirilucl,  impudent  et  impertinent  qui  a 
fait  la  réputation  de  l'auteur  iVAiitour  du  divorce;  cVsl  beaucoup 
dire,  mais,  pour  le  moment,  je  mo  garde  d'y  contredire,  et  je  me 
borne  à  vous  donner  le  sonmiaire  de  la  fable  qui  est  le  prétexte  de 
ces  tableaux  de  mœurs  pélershourgeoises.  Mimoichka  est  une  très  jolie 
personne,  qui  a  du  «  \agiio.  à  lïime,  •»  mais  n'a  pas  de  fortune.  Heu- 
reusement elle  <«  une  mère  industrieuse,  qui  lui  trouve  un  mari 
vieux,  mais  riche,  et  (|ui  lui  trouvera,  ou  du  moins  lui  permettra  cer- 
taines ilisiractious  qu'un  mari  vieux  est  incapable  de  donner  à  sa  jeune 
femme.  Son  mari  lui  donne  pourtant  trois  enf.ints,  ce  qui  n'est  (ju'une 
insufïisante  distraction  pour  Mimotchka;  <*  Mimotchka  s'ennuie,  elle 
voudrait  mourir,  »  elle  est  malade.  Le  médecin  lui  ordonne  «  les  eaux:  >^ 
sa  mère  lui  ordonne  le  tlirl.  Klle  flirte  donc  aux  eaux,  et  d'assez  f)rès. 
Mais  le  remède  n'agii  |ms.  «  Mimotchka  s'ennuie,  Mimolclika  voi.'drait 
mourir!  »  (Celte  [dirase  revient  partout;  elle  constiiue  le  Irif-mniif 
de  r«eu\re.)  Ce  qu'il  .faut  à  Mimotchka,  c'est  l'amour,  le  grand 
amour,  l'amour  passion.  Sa  maman  va  lAcherde  lui  procurer  «  ça!  »  Le 
précepteur  i\e<'  trois  enlanls  est  tout  désigné  pour  jouer  ce  rôle  de  gué- 
risseur; maman  l'y  encoinage,  l'y  |)ousse  ;  Mimotchka  l'en  supplie  Klle 
De  s'ennui»*  plus,  elle  aime  !  Knfiu  !  Mais  1«*  précepteur  n'aime  pas.  C'est 
nn  hrave  garçon  fiancé  à  une  brave  fille  qui  n'a  pas  de  vague  à  lame,  et 
il  lui  resU^  tidele.  Minmiclika  se  remet  à  s'ennuyer  et  à  \ouloir  mourir. 
Elle  s'empoisonne  !  Mais  elle  guéril,  et  elle  ne  sait  [dus  si  elle  s'ennuie 
encore,  si  elle  aime,  si  elle  vit.  «  Vii-elle  ou  ne  vit-elle  pas?  Aime- 
l-elle  ou  n'aime-l-elle  pas?  F>t-elle  empoisonnée  ou  n'est-elle  pas  em- 
poisonnée....? »  C'est  sur  ces  mois  et  ces  trois  points  que  se  termine  la 
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première  œuYre  de  «  la  Gyp  du  Nord  !  »  On  peut  toutefois  en  féli- 
citer le  traducteur,  M.  Léon  Golschmann,  qui  paraît  des  plus  conscien- 
cioux. 

i.  —  Dans  rÉternel  Mari,  M.  Dosloïevsky  a  peut-être  voulu  nous 
présenter  le  type  du  «  mari  trompé,  »  homme  neulre,  ni  bon  ni  mau- 
vais, prédestiné  à  son  malheur,  rendu  féroce  un  moment  par  la<(  trom- 
perie, »  mais  non  plus  avisé,  puisque,  vengé  de  sa  première  femme,  il 
en  épouse  une  autre,  et,  viitime  obéissante,  tend  «  à  la  tromperie  »  une  tète 
innocente.  Toutefois,  «  le  mari  »  qu'il  nous  présente  a  beaucoup  trop 
de  singularités  el  do  bizarreries  slaves  pour  êlre  un  «  type  ;  »  il  manque 
du  caractere^de  généralité  qui  sorait  nécessaire  au  représenlant  de  l'es- 
pèce. A  cela  près,  il  esl  curieux,  et  nous  devons  remercier  le  traducteur, 
M'^^  Halperine-Kaminsky,  de  nous  avoir  permis  de  faire  sa  connais- 
sance. L'amant  (je  supprime  les  noms  propres,  ils  sont  trop  difficiles  à 
écrire),  lamant  est  un  névropathe,  un  neurasthénique.  11  s'ennuie  hor- 
riblement et  a  envie  de  chercher  querelle  à  tout  le  genre  humain.  Un 
procès  le  retient  à  Saint-Pétersbourg;  sans  quoi,  il  serait  parti  pour  la 
campagne.  Un  soir,  en  dînant,  sans  appétit,  il  découvre  tout  à  coup 
pourquoi  il  est  si  njalheureux  depuis  quelques  jours  ;  il  a  rencontré 
«  l'homme  au  crêpe  !  »  Il  l'a  rencontré  trois  fois,  dix  fois  ;  c'est  odieux  I 
Quel  esl  cet  homme?  Il  n'en  sait  rien  !  mais  c'est  lui  qui  est  la  cause  de 
son  mal;  cela,  il  en  est  sûr.  Une  nuit,  vers  deux  heures, il  s'éveilled'un 
mauvais  sommeil,  rempli  de  cauchemars;  il  va  à  sa  fenêtre,  respirer 
Tair;  que  voit-il,  sur  le  trottoir,  en  face  de  lui?  l'homme  au  crêpe  !  Et 
que  fait  l'homme  au  crêpe?  11  regarde  la  fenêtre  qui  le  regarde,  il  tra- 
verse la  rue,  il  monte  l'escalier,  il  frappe  à  la  porte,  il  entre;  le  inalade 
va  le  jeter  dans  l'escalier  quand,  brusquement,  il  le  reconnaît;  c'est  le 
mari  !  La  femme  esl  morte,  le  mari  est  venu  à  Saint-Pétershburg  de- 
mander un  avancement  à  ses  chefs,  il  cherche  ses  anciens  amis,  ceux 
de  sa  femme,  pour  pleurer  avec  eux,  il  ne  sait  pas  l'heure  qu'il  est,  il  est 
ivre  !  (Tout  cela  est  long.  J'abrège.)  11  sait  tout  cependant,  et  que  sa 
femme  l'a  trompé  et  que  Lisa,  sa  fille,  n'est  pas  à  lui.  Il  est  venu  pour 
se  venger,  mais  non  pas  brutalemi^nt,  brusquement.  11  laisse  croire  qu'il 
ne  sait  rien; puis  il  laisse  voir  qu'il  soupçonne;  puis  il  avoue  qu'il  sait. 
Il  noie  son  chagrin  dans  te  vin  et  la  débauche;  il  se  l'ait  le  bourreau  de 
la  petite  Lisa  ;  il  la  laisse  mourir  dans  la  maison  hospitalière  où  elle  a 
été  recueillie  par  le  vrai  père,  le  neurasthénique  visité  à  deux  heures  du 
matin.  Il  dit  à  ce  père  :  «  Tu  sais,  son  père,  c'était  le  sous-lieutenant  !  »  Il 
semble  vouloir  devenir  fou  et  vouloir  surtout  entraîner  l'amant  dans  sa 
folie.  Il  se  fait  embrasser  par  lui  ;  il  obtient  qu'il  vienne  lui  servir  de  té- 
moin pour  un  second  mariage  qu'il  projette  et,  jaloux  de  lui,  il  lui  donne 
un  coup  de  couteau!  A  partir  de  quoi,  leur  état  démentiel  à  tous  deux 
cesse  ;  l'amant,  guéri  de  sa  neurasthénie,  tourne  au  vieux  garçon,  préoc- 
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cupé  de  s  amuser  sagement  el  prudemment  ;  le  mari  se  remarie  et  traîne 
avec  lui  un  cousin  de  sa  nouvelle  femme. 

Composé  d'après  «  une  formule  »  1res  particulière,  laissant  voir  Tin- 
cohéreoce  des  âmes  jusque  dans  Tincohérence  du  récit,  ce  roman  rebute 
d'abord,  attache  bientôt,  mais  ne  tient  pas  ce  qu'il  promet.  Il  ne 
récompense  pas  de  la  peine  qu'oD  a  dû  s'imposer  pour  comprendre 
les  cauchemars  qui  hantent  Tâme  des  deux  héros;  ce  sont  deux  malades 
curieux,  mais  deux  hommes  peu  intéressants.  Si  leur  cas  pathologique 
est  original,  leur  âme  est  banale.  Ceux  qui  aiment  la  pathologie  dans  les 
romans  aimeront  l'Éternel  Mari. 

5.  —  Et  ils  aimeront  aussi  Mourir,  de  l'Allemand  Arthur  Schnilzler, 
Il  y  est  question  d'un  malade,  de  sa  maîtresse  et  de  son  ami.  Le  malade, 
qui  se  sont  perdu,  voudrait  emmener  sa  mailresse  dans  la  mort;  il  essaie 
de  l'étrangler,  par  amour;  celle-ci  résiste  el  finalement  s'en  va;  l'ami 
reçoit  les  confidences  de  l'un  et  de  l'autre;  il  dit  au  malade  qu'il  a  eu 
tort  de  vouloir  étrangler  une  brave  fille  ;  il  dit  à  la  fille  que  le  malade 
est  tout  de  même  un  bon  garçon.  Mais  il  ne  persuade  personne,  et  le 
malade  meurt  désespéré  !  En  revanche,  c'est  avec  soulagement  que  le 
lecteur  voit  finir  l'histoire  de  celte  maladie  et  de  cette  mort. 

0.  —  Nous  trouvons  toujours  le  nom  de  M.  Paul  Margueritte  en  tête 
de  nos  recueils  de  nouvelles.  Dans  les  vingt  et  un  récits  qui  composent 
VEau  qui  dort,  le  talent  de  l'auleur  reste  ce  que  nous  avons  essayé  de 
le  définir  souvent;  nous  n'avons  rien  à  retrancher,  rien  à  ajouter  ni  à 
nos  éloges  ni  à  nos  réserves.  Peut-être  pourrait-on  noter  dans  ce  nouveau 
volume  une  tendance  de  plus  en  plus  marquée  à  s'inléresser  à  l'œuvre 
littéraire  plus  qu'à  l'objet  de  l'œuvre;  l'artiste,  l'homme  de  métier,  l'em- 
porte sur  le  penseur  el  le  moraliste,  sur  l'homme  môme;  il  tourne  au 
mandarin.  Ses  confrères  en  litlérature  el  mandàrinisme  lui  en  sauront 
peul-être  gré,  —  plus  que  le  public,  que  le  seul  métier  laisse  froid. 

7.  —  L'auteur  des  Lettres  d'honnêtes  femmes  ne  partage  pas  celte 
indifférence  des  ateliers  littéraires  pour  la  matière  de  l'œuvre;  il  garde 
toutes  ses  préférences  pour  les  sujets  honnêles;  il  va  jusqu'à  vouloir 
faire  partager  ses  préférences.  Pour  lui,  écrire,  c'est  agir,  c'est  être 
utile  ou  nuisible  :  «  Je  crois,  dil-il,  à  l'influence  du  livre  sur  les  esprits 
moyens  qui  forment  la  majorité  des  humains,  je  crois  à  son  action  sur 
la  jeunesse!....  Il  est  bienfaisant  ou  néfaste,  jamais  neutre,  el  celle  pen- 
sée devrait  être  pour  l'écrivain  un  légitime  souci  »  (p.  llj.  C'est  avec  ce 
souci  qu'il  a  rédigé  ces  vingt  lettres.  —  Nous  ne  pouvons,  on  le  com- 
prend, que  le  léliciler.  Son  livre  est  une  bonne  action  d'abord;  elle  est 
ensuite  une  œuvre  aussi  inléressanle  et  aussi  belle  que  d'autres  qui  sont 
de  mauvaises  actions;  elle  pourrait  l'être  un  peu  plus;  elle  en  promet, 
elle  en  provoquera  peut-être  d'autres  qui  le  seront.  S'adressant  aux 
jeunes  écrivains,  l'auteur  leur  dit,  par  la  plume  d'une  de   ses  épislo- 
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lières  :  «  Quoiqu'un  de  vous  ne  prendra-l-il  pas  à  cœur  la  cause  des  femmes, 
si  mallrailées  par  nos  autours  en  vogue?  Ne  ferez- vous  pas  un  viril  eflort 
en  faveur  de  vos  sœurs,  de  vos  femmes,  qui  lisent  des  livres  dan^^'ereux 
sans  on  comprendre  la  v^TJtable  portée?  »  M.  Senèchal  a  fait  lui-même 
ce  «  viril  ettorl.  »  Que  les  honnêtes  femmes  Ton  récompensent,  l'encou- 
ragent à  rocommenror  et  à  mieux  faire,  en  achelanlol  en  lisant  son  œuvre! 

8.  —  M.  Paul  Fiat  est  un  écrivain  délicat,  subtil,  laborieux,  «  distin- 
gué; »  il  relève  et  se  réclame  de  M.  Paul  Bourget.  S'il  avait  un  peu 
plus  de  pénétration  et  de  puissance  dans  Tobservalion,  un  peu  plus  de 
rapidité  ot  de  nerf  dans  l'expression,  un  peu  moins  de  préoccupation  de 
l'élégance  dans  1'  «  écrilure  />  et  de  la  finesse  dans  la  pensée,  si,  enfin, 
le  souvenir  des  procédés  de  son  maître  gênait  un  peu  moins  sa  sponta- 
néité, son  livre  somit  un  peu  plus  intéressant  qu'il  ne  l'est.  Il  nous  y 
raconte  deux  nouvelles  :  Le  Revenant  passionné  et  un  Cœur  Irouhlo, 
qui  révèlont  un  psychologue  en  formation;  et  il  nous  donne  ensuilo,  sur 
l'Italie  et  quelques  peintres,  des  «  sensations  d'art,  »  (jui  sont  d'un  dis- 
ciple fidèle  à  «  l'austère  précepte  (du  maître;  qui  prescrit  le  suuci  des 
connaissances  ])ositives  et  des  éruditions  précises.  »  Précision  dans  les 
connaissances,  imprérision  dans  la  calligraphie  trop  appliqué^  du  style, 
voilà  de  quoi  faire  estimer  Figures  de  rêve,  mais  non  peut-être  de  quoi 
les  faire  lire.  Je  n'osn  pas  dire  que  ce  livre  est  ennuyeux,  mais  je  puis  du 
moins  affirinor  que  le  contenu  en  est  bien  moins  intéressant  que  l'auteur. 

9.  —  Nous  voici  main  tenant  en  face  de  «  romans  »  occupant  tout  un 
volume,  et  (ju'il  est  aussi  impossible  qu'inutile  de  classer.  Il  y  en  a  de 
féeri(jues,  il  y  en  a  d'iiistoriques,  de  psychologiques,  d'éthiques  et  d'ero- 
tiques; il  yen  a  aussi  qui  ont  de  la  valeur:  c'est  le  pe»it  nombre. 

iMonse?Tnt  os[  un  roman  féerique.  «  L'enveloppe  est  jolie  et  vaut  un 
million  :  »  jolie  couverture,  joli  papier,  jolis  caractères,  encre  un  peu 
pale  pourtant!  Le  style  est  pale  aussi,  malgré  une  profusion  d'enlumi- 
nures métaphoriques  et  malgré  quelques  audaces  d'expressions,  dont 
une  en  parliculi«T  (p.  16,  ligue  iT)  (ju'il  est  iujpossible  de  ci'er  et  qui 
ferait  rougir  M.  Zola  lui-même.  A  cela  près.  Monserrat  est  un  joli  vo- 
lume et  un  roman  ennuyeux.  Il  est  ennuyeux  quoique  étrange.  H  y  a 
une  «  fée  catholique  »  qui  a  huit  cents  ans  et  qui  est  une  très  jeune 
fée.  Elle  console  los  jeunes  gens  qiu'  ont  des  chagrins  d'amour,  en 
élevant  leurs  âmes  douloureuses  «  vers  la  sérénité  et  vers  l'intelligence 
de  la  beauté.  »  Lo  nommé  Lucien,  soumis  à  ce  traitement  catholico- 
féerique,  recouvre  la  santé  morale  et  oublio  Armando  !  L'auteur  a  d'ail- 
leurs mêlé  à  ses  inventions  le  souvenir  des  légendes  catalanes  et  de 
celles  du  Graal,  «lont  «  une  montagne  de  l'Espagne  septentrionale,  »  le 
Monsalvat  de  Wagner,  le  Monserrat  de  la  géographie,  aurait  été  le 
théâtre.  De  sorte  que  son  œuvre  est  à  la  fois  féerique  et  archéologique. 

10.  —  Celui-ci  est  historique,  mais  intéressant.  Il  met  aux  prises  l'es- 
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pril  chouan  et  Tespril  bonapartiste  dans  la  même  famille.  Le  vieux  gen- 
lillioiume  breton,  Trégomeur,  a  pris  pari  à  la  conspiration  de  Cadou- 
dal  contre  Bonaparte;  son  fils  Gonzalgue  obli<'nl  sa  grâce  du  Premier 
Consul,  et  s'engage  dans  les  armées  de  la  République.  Son  fils  cadet, 
Stanislas,  reste  cbouan  et  ne  cesse  pas  de  conspirer  pendant  que  son 
frère  se  bal  pour  l'Empereur  ot  devient  colonel.  En  1815,  la  lutte  entre 
Gonzalgue  d'une  part  et  sa  famille  de  l'autre  conlinuf^  sous  une  autre 
forme.  Le  soldat  de  l'Empire  ne  veut  pas  plus  se  rallier  au  i{oi  que  le 
vieux  Trégomeur  et  Stanislas  n'avaient  voulu  se  rallier  à  Napoléon.  On 
voit  d'ici  tout  le  parti  que  l'babilo  homme  de  métier  (ju'est  M.  E.  Daudet 
a  su  tirer  de  ce  cbassé-croisé  de  passions  et  dinlérels.  La  douce  et 
vaillante  figure  d'Alelte  tra\erî*e  ces  tragédies  de  la  famille  et  de  la  patrie; 
elle  est  aimée  et  finalement  épousée  par  Gonzalgue.  Drapeaux  ennemis 
est  un  des  mieux  venus  de  «  la  belle  série  »  des  romans  historiques  du 
même  auteur. 

il.  —  Le  Chaloupier  est  un  »<  roman  maritime,  »  dont  la  nioitié 
se  passe  à  terre.  Le  commandant  Costeseo,  jeté  p.irla  lompùle  dans  une 
ile  d'anthropophages  nègres,  se  tire  trèsbien  d'allaire.  Il  n'est  pas  nianuc 
par  sps  hôtes,  et  même  il  devient  leur  chef.  Il  h»  n»sle  six  ans,  [)iiis  il 
piaule  là  ses  sujets,  en  emmenant  une  de  ses  sujettes,  la  négresse  Y.imba 
—  dont  il  a  fait  sa  maîtresse  et  dont  il  a  un  enfant,  (nrii  nomme  Coco. 
Ue\enu  dans  son  pays,  à  Saint-Malo,  il  so  marie,  devient  |jère  d'un  enfant 
légitime,  tju'il  nomme  Uiukjho,  est  élu  maire,  député,  ministre!  Ministre 
de  la  marine  I  Mais  Ihumme  qui  n'avait  pas  été  mangé  par  les  cannihales 
<'.^t  dévoré  par  le  Parlement.  Il  meurt.  —  Et  lanleur  du  Chabnipier 
^it  encore!  et,  hélas!  il  éi'ritî  II  nous  annonce;  un  aulre  ouvra::e,  «  en 
préparation  !  » 

12.  —  Celui-ci  est  érolico-psyrho-physiologi(|ue,  et  ce  n'est  pas 
un  roman,  c'est  un  journal  intime,  le  joiunal  intime  des  senti- 
ments, sensations,  tentations,  défaillances  et  démenées  de  Pim-e 
Itovcrt,  f>ar  Pi(»rre  Hoverl  lui-même.  Il  a  deux  amours,  l'un  pur, 
nrd»le,  \rai;  l'autre  faux,  \il,  impur;  il  va  de  l'un  à  l'autre,  selon  l'oera- 
sioii.  El  comme  il  est  «  écrivain  dans  le  sang,  »  nous  dit  M.  A<lol|)he 
B'>>eljot,  il  fait  de  la  lillératiuv  avec  ses  lendiesses  et  ses  faiblesses,  a  il 
épiufile  des  notes  rapiiles  prises  sur  ses  deux  amies  et  sm*  lui  même.  » 
11  épingle  celle  («bsorvalion  très  neuve  «  que  tout  ce  qui  n'est  pas  son 
amuur  est  mort  pour  lui  »)  (p.  lOi),  même  sa  prose  et  ses  \ers,  ses 
de\uirs  de  société  et  ses  intérêts  de  vanité.  Il  épingle  des  phrases 
connue  celles-ci  :  «  Un  sourire  nerveux,  rigide  siu'Ie  serrement  pâle  des 
<lenls;  ')  —  (i  m\  visage  rayonnant  d'un  bonheiu"  noir,»  etc.,  etc.  Après 
quoi,  afant  épin:;lé  ainsi  trois  cents  pages  de  banalités  prétenlieuS''S 
et  ;:rossieres  à  la  fois,  il  so  prend  en  dégoût  et  se  lue.  C'est  trop,  et  il  eut 
sulU  qu'il  donnât  sa  démission  d'épingleur  et  d*  «  écrivain  dans  le  sang!  » 
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13.  —  Elles  font  le  bien  et  elles  font  le  mal,  elles  sont  des  anges  et 
elles  sont  des  démons,  elles  perdent  les  hommes  et  elles  les  sauvent; 
voilà  Ce  qu'elles  font  et  ce  qu*elles  sont,  les  femmes,  —  car  vous  avez 
deviné  que  c'est  des  femmes  qu'il  s'agit.  Et  M.  Gustave  Genevoix  nous 
raconte  cette  découverte,  en  style  qui  semble  s'y  adapter  très  congrû- 
ment,  tant  il  est  sage,  correct,  lent,  lourd,  convenable  et  convenu.  Le 
lieutenant  de  Dremilly  a  une  sœur  et  une  amie,  qui  sont  deux  anges, 
et  une  maîtresse,  qui  est  un  démon.  Par-dessus  le  marché,  il  a  un 
oncle,  qui  est  notaire  et  qui  est  un  ange,  lui  aussi,  mais  un  ange  armé 
du  glaive  et  poussant  son  neveu  au  bien  «  Tépée  dans  les  reins.  »  Il  lui 
donne  un  conseil  judiciaire,  il  l'envoie  au  Dahomey  se  faire  tuer,  pour 
lui  apprendre  à  vivre.  Et  il  y  apprend  en  effet  à  ne  plus  faire  de  dettes,  à 
ne  plus  jouer  au  baccarat  chez  des  aventurières,  à  ne  plus  ruiner  sa  sœur 
et  à  apprécier  son  amie  d'enfance,  Aline  de  Prémont.  Voilà  ce  qu'ils  font, 
les  notaires,  les  bons,  ceux  qui  ont  près  d'eux,  pour  les  encourager,  une 
bonne  petite  nièce,  pleine  de  cœur,  et  une  amie  de  la  nièce,  femme  de 
tête.  En  sorte  que  ce  qu'ils  font,  ce  sont  elles  qui  le  font!  Honneur 
aux  petites  nièces  ! 

14.  —  Angeoudémon!  L'ange,  c'est  Marthe,  et  le  démon,  c'est  Myrthe, 
et  Myrthe,  c'est  Marthe  après  la  perte  de  sa  vertu.  Elle  était  employée 
dans  un  magasin  d'antiquités,  garanties  fausses  sur  facture.  —  Un  jour 
qu'elle  apportait  une  cruche  ou  un  plat  à  M.  de  Forlin,  la  cruche  cassa, 
et  la  jeune  fille  succomba.  Ce  fut  un  grand  dommage,  car  c'était  un 
ange  véritable!  Mais  voilà  !  11  faisait  froid  dans  la  rue,  et  chaud  dans 
l'appartement  de  M.  de  Forlin,  et  ce  fut  assez  pour  la  perdre.  «  Oh! 
nature,  quels  sont  donc  tes  droits!  Oh  !  fatalité!  quelles  sont  donc  tes 
lois!  »  (p.  51).  Je  pense  que  c'est  assez  aussi  pour  votre  curiosité, 
et  qu'il  vous  importe  peu  de  savoir  comment  la  vertueuse  Marthe,  deve- 
nue la  folle  Myrthe,  passa  de  M.  de  Forlin  à  M.  Pèdre,  un  créole  in- 
génieux, qui  inventait  des  appareils  électriques,  mais  qui  n'était  pas  une 
âme  trèssûre,etcommenl,  ce  Pèdre  ayantétéjelé  en  prison,  Myrthe  ne  put 
survivre  au  déshonneur  de  son  amant  et  mourut  de  tristesse,  malgré  les 
consolations  que  lui  prodiguait  ce  brave  Gaston,  un  troisième  larron  I    . 

15. —  Je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  railler  le  Gendre  du  Président, 
bien  que  celui-là  soit  peut-être  le  plus  ridicule  du  lot  ;  mais  il  est  plus 
infirme  que  ridicule,  et  l'œuvre  inspire  de  la  pitié  pour  l'ouvrier.  On 
dirait  qu'elle  est  d'un  vieux  soldat  de  1848  qui  aurait  fait  ses  études 
dans  une  classe  d'adultes,  y  aurait  appris  l'orthographe,  à  peine,  en 
lisant  les  romans  d'Eugène  Sue,  et  depuis  aurait  laissé  son  esprit  en 
friche  ;  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'un  très  jeune  homme,  garçon  de  bu- 
reau dans  la  journée  et  lisant  le  soir  les  vieux  bouquins  de  son  concierge. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Gendre  du  Président  n'est  pas  un  esprit 
cultivé  ni  un  esprit  mur  ;  il  est  resté  ou  il  est  retombé  dans  l'enfance.  Il 
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est  hanté  de  visions  et  de  fantômes  qui  n'effraient  plus  personne  au- 
jourd'hui. Voici  la  fable  qu'il  nous  conte  dans  un  français  navrant.  Un 
commandant  a  séduit  la  611e  du  président  du  tribunal  ;  il  est  très 
embarrassé  ;  il  va  s'adresser  à  son  camarade,  le  P.  Portier,  un  jésuite 
selon  la  formule  du  pharmacien  Homais.  Le  Père  le  tire  d'embarras,  et 
du  même  coup  se  venge  d'un  ennemi  des  jésuites,  le  capitaine  Dagenay  : 
il  fait  épouser  la  maîtresse  du  commandant  par  le  capitaine  !  Là-dessus, 
il  devient  évêque  !  Le  gendre  du  Président  apprend  un  jour  son  mal- 
heur; il  se  met  à  la  recherche  du  commandant  L'évêque-jésuile  le  sait, 
lui  donne  rendez-vous  dans  un  couvent,  le  fait  enlever  par  quatre 
hommes  masqués  et  emporter,  ligotté  des  bras  et  des  jambes,  dans  une 
maison  de  fous  !  Et  il  Ty  retient  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  grâce 
aux  médecins  qu'il  séduit,  aux  magistrats  qu'il  suborne,  aux  pouvoirs 
administratifs  qu'il  dirige,  «  car  tout  le  monde  sait  que  cet  ordre  reli- 
gieux est  resté  tout-puissant  chez  nous,  qu'il  y  a  conservé  une  terrible 
influence  et  qu'il  fait  courir  à  l'État  de  très  sérieux  dangers  »  (p.  113 
et  i\A)  I  Et  en  effet,  tout  le  monde  sait  que  ce  sont  les  jésuites  qui  ont 
assassiné  Carnol  et  qui  ont  importé  le  phylloxéra  et  le  mildew  ! 

16.  —  «  Nul  nuage,  nulle  barre  ne  rayaient  l'immuable  azur  de  son 
ciel  »  (p.  1),  lorsqu'une  Mauvaise  étoile  s'y  montra.  Oh  !  mauvaise  ! 
qu'elle  était  mauvaise  cette  Anglaise  !  Oh  1  mauvais  !  qu'il  élait  mauvais 
ce  Brésilien  !  Et  c'est  l'alliance  entre  ce  Brésilien  et  cette  Anglaise  qui 
fut  la  mauvaise  étoile  du  marquis  de  Prémailhan.  Ce  marquis  avait  sur- 
pris le  Brésilien  en  flagrant  délit  de  tricherie  ;  il  avait  refusé  d'épouser 
l'Anglaise,  qui  avait  un  enfant  illégitime  dudit  Brésilien.  Rien  que  la 
mort  n'était  capable  d'expier  ce  double  forfait;  que  dis-je,  la  mort?  il 
fallait  plus,  il  fallait  la  ruine,  le  déshonneur  !  Et  voilà  nos  deux  alliés 
qui  enlacent  le  marquis  dans  les  trames  du  plus  affreux  complot  :  ils  se 
procurent  des  lettres  de  la  marquise  (un  ange  I),  ils  imitent  son  écri- 
ture et  fabriquent  un  paquet  de  lettres  de  la  marquise  à  un  amant  in- 
connu, et  envoient  le  tout  au  marquis,  lequel  n'hésite  pas  une  minute  : 
il  se  sépare  de  sa  femme.  Et  d'un  :  on  lui  a  pris  son  bonheur.  L'Anglaise 
et  le  BrésUien  lui  font  placer  toutes  ses  valeurs  chez  un  banquier  qu'ils 
font  sauter  ;  et  de  deux  :  on  lui  a  pris  sa  fortune.  Le  marquis  travaille 
pour  vivre,  il  tombe  malade,  il  meurt;  et  de  trois  :  c'est  fini,  l'Angle- 
terre est  vengée  !  Mais  voici  que  l'enfant  de  l'Anglaise,  devenu  un  beau 
jeune  homme,  s'éprend  de  la  fille  du  marquis,  devenue  une  belle  jeune 
tille.  L'Angleterre  se  sent  prise  de  remords,  elle  s'empoisonne  !  Le  mar- 
quis est  vengé  î  Je  ne  vous  ai  rien  dit  d'une  vieille  institutrice  et  d'un 
marchand  de  biens,  qui  sont  peut-être  les  seuls  personnages  vivants  de 
ce  mélodrame. 

17,  —  Nous  entamons  avec  le  Petit  Charbonnier,  de  M.  Pierre  Sales, 
un  paquet  de  romans  sur  lesquels  j'ai  mis  cette  étiquette  :  Articles  su- 
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pérteurs.  D  s*agil,  bien  onlpn«ln,  d'une  supériorité  rflalivp.  ;  pour  Tap- 
precier,  il  faut  avoir  dans  l'œil,  commr?  terme  de  comparaison,  Ifs  articles 
intérieurs  qui  précèdent.  M™*  d'Auseraie  était  enlichée  de  noblesse,  mais 
non  pas  de  morale.  Elle  ne  voulait  pas  de  son  ^^eudre,  qui  éiait  un  simple 
ingénieur;  mais  elle  avait  un  amant,  qui  était  g^'Uiilhomme.  Quant  à 
M.  d'Auseraie,  c'était  un  mari;  il  éiait  i'ami  d(»  l'anianl  do  sa  femme  et 
il  détestait  son  gendre.  Un  jour  cependant,  mis  en  face  de  ce  d»Tnier,  il 
le  trouve  à  son  gré  et  se  réconcilie  avec  lui,  mais  pour  son  cofuple  per- 
sonnel et  en  secret;  il  n'oserait  désol»ligprM™''d'Aiisi'rai(*!  Ellf^est  loutefois 
forcée,  la  noble  dame,  de  rendre  hommage  aux  (}nalilés,  à  l'élévaiion,  à  la 
délicatesse  de  Tingénieur  roturier  et  de  reconnaître  que  le  blason  ne  fait 
pas  la  noblesse,  lorsqu'elle  le  voits'acquilter,  en  parl'ail  genlleinan,  d'une 
bien  difficile  mission  :  il  lui  porte  les  lettres  de  l'amant  mort  à  l'impro- 
visle  !  Et  il  fait  cela  très  bi»»n,  comme  on  ne  le  lait  (jue  dans  le  plus 
grand  monde!  La  belle-mer»^  le  juge  di.une  de  son  esliuu»  et  elle  rouvre 
sa  maison  au  jeune  ménag»».  El!e  daigne  aussi  accepter  pour  époux  de 
sa  tille  cadette  un  jeune  millionnaire  dont  le  prn*  éiait  comte,  mais  comte 
de  l'Empire  seulement,  ou  même  couite  de  la  Hépnbliqne  (rar  jamais  il 
ne  s'était  fait  tant  de  comtes  et  de  barons  quo  depuis  qu'il  n'y  a  plus 
d'empereur  ou  de  roi  pour  en  iain*).  Quant  au  l^*tit  Cliaib()nnier,  c'était 
le  surnom  du  nommé  Soslhène,  cousin  du  j«une  millionnaire,  dont  la 
tante....  Non,  je  ne  m'en  tirerais  jamais,  et  je  prefen»  vous  din*  immé- 
diatement (jue  ce  Petit  CJuirhimnirr  est  la  suit»'  de  Mivnclr  d'nninur,  et 
que  je  n'ai  pas  reçu  Mirar/e  d'amour^  oî  (jue  l<»s  (i"U\  romans  doivent 
faire  un  tout  très  clair,  mais  que  le  second  se  sullil  à  lui-uiéme,  et  que 
c'est  un  iéuilleton  bien  lahritjué  |)ar  un  omrier  expert,  prouqil  à  la  be- 
sogne et  pas  trop  regardant  à  la  qualité  des  niai(Miauv. 

18.  —  La  For/une  de  Ihimffm  sertit  peut-être  d'une  facture  plus  soi- 
gnée, et  je  connais  une  î)ersonne  d'esprit  (pii  a  tr«)n\é  ce  livre  «joli, 
délicat,  charmant  au  |)os>ilile.  »  La  labl»'  n'eu  est  pourtant  pas  très 
neuve  :  il  y  est  questinniTu!)  déj»o?ilair«'  inlidele  (pu'  s'rsl  sm'nj  d'une 
somme  confiée  par  un  ami  pour  iain*  lorlun''.  La  veu\e  de  l'ami  tombe 
dans  la  misère;  son  lils  d'\i''nl  le  S'*crétaire  du  \oli'iir,  (jni  croit  s'ac- 
(juilter  ainsi  en  donnant  un  morceau  d"  pain  à  la  l'auîilie  (ju'il  a  ruinée. 
Mais  la  tille  aînée  du  voleur  d«Miue  sou  conir  au  lils  du  \olé,  et  la  fille 
cadette  en  fait  autant,  ce  (|ui  <*st  u:u*  lorui'*  d»*  restitution  exagérée. 
Le  jeune  bounne  attend  pour  en  profiter  que  son  «  [lalron  »  ail  perdu  sa 
colossah»  fortune  et  <jii'il  soit  morL  Alnrs  il  «h^namb'  à  la  fill.'  aînée 
d'élre  sa  femme,  mais  il  épouse  la  cadiMie,  l'aiiiéc  prêt  'ratit  se  \ouer  au 
soin  des  pauvres  et  dexenir  lille  di^la  Charité.  l)aiis  ci»  i-wAva  romanesque 
et  un  peu  convenu,  M.  V..  Mar.'cl  a  su  jilacer  des  personnages  hoenètes 
et  v<Ttueux,  et  c'est  sans  d-uit.''  ce  qui  a  séduit  la  |)ersonue  d'esprit  t|uc 
j'ai  citée.  11  y  a  bien  le  liéposiiair-»  inlideb'    Dambro,  qui  est  un  siliia 
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homme;  mais  il  sert  de  repoussoir  à  toutes  les  vertus  qui  fleurissent  au- 
tour de  lui  :  un  chardon  au  milieu  des  lis. 

19.  —  Af^^  Huguetle  porte  en  haut  de  la  couverture  :  Pour  les  jeunes 
filles,  et  c'est  une  histoire  d  amour.  Il  est  vrai  que  cVst  un  amour  hon- 
nête, familial,  un  amour  de  cousine  à  cousin,  et  qui  se  termine  par  le 
mariage.  Huguette  avait  été  élevée  par  un  grand-père  misanthrope  et 
avare,  qui  la  mettait  au  régime  des  lentilles  pour  son  dîner  quotidien, 
et  des  promenades  chez  un  bouquiniste  pour  ses  distractions  ordinai- 
res. L'imagination  de  l'enfant  trouvait  chez  le  bouquiniste  la  pâture 
que  la  vie  lui  refusait;  elle  y  feuilletait  des  romans  et  môme  les  empor- 
tait dans  sa  chambre.  Elle  était  donc  prête  pour  la  première  sottise  dont 
le  hasard  lui  fournirait  l'occasion.  Heureusement,  le  hasard  fut  indul- 
gent, et  au  heu  de  rencontrer  une  aventure,  elle  trouva  le  bonheur  dans 
la  personne  d'un  jeune  cousin.  L'oncle  Melchior  l'avait  conduite  chez  ce 
cousin,  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine.  Elle  fut  d'abord  son  infirmière, 
le  soigna  avec  un  parfait  désintéressement,  pour  s'occuper,  pour  se  dis- 
traire. Mais  bientôt  elle  prit  goût  à  ses  fonctions,  et  le  malade  lui-même 
éprouva  plus  que  de  la  reconnaissance  pour  son  aimable  infirmière. 
Quand  il  fut  guéri  et  qu'il  dut  reprendre  ses  études,  Huguette  rêva;  elle 
s'enfermait  dans  la  chambre,  désormais  vide,  où  elle  avait  connu  d'au- 
tres joies  que  celles  du  dévouement.  Elle  attendait  l'absent.  Et  une  nuit 
de  Noël,  l'absent  revint,  et  l'oncle  Melchior  les  fiança.  Comme  dans  le 
Château  des  Airelles  du  même  auteur,  il  y  a,  dans  i)/"*'  Huguette,  un 
romanesque  aimable,  attendri,  honnête;  mais  aimez-vous  beaucoup  le 
romanesque  pour  les  jeunes  filles  ? 

20.  —  «  Toutes  les  fataUtés  vaincues  par  la  fatalité  despotique  de 
l'amour,  »  c'est  ce  que  M""*  de  Peyrebrune,  docile  aux  conseils  d'Armand 
Silvestre,  a  voulu  montrer  daus  la  Margotte,  Le  roman  est  déjà  vieux 
de  quelques  années,  et  ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  que  nous  eu 
donne  la  maison  Lomerre.  Rappelons  qu'il  est  la  biographie  d'une  fille, 
élevée  de  la  vie  purement  animale  à  la  \ie  intellectuelle  par  l'amour  de 
son  amant,  le  baron  de  Villote,  lequel  renonce  à  tout  pour  elle  et  est 
prêt  à  lui  donner  son  nom.  Mais  elle  renonce  à  se  tenir  sur  les  sommets 
inespérés  où  elle  a  été  portée,  pour  obéir  à  son  tempérament,  se  faire 
actrice  et  courir  les  aventures  que  sa  nouvelle  profession  lui  réserve. 
Nous  n'avons  i)as  à  recommander  cette  œuvre  aux  bibliothèques  parois- 
siales, et  nous  nous  réservons  d'apprécier  le  talent  de  l'auteur  à  la  pro- 
chaine publication  d'une  œuvre  nouvelle. 

21.  22.  —  Mais  voici  deux  œuvres  qui  peuvent  trouver  place  dans 
toutes  les  bibliothè(|ues,  même  les  plus  sévères.  La  première,  le  Roman 
d'une  héritière,  de  M'"^  Maryan,est  d'une  ingénuité  qui  la  classe  dans  la 
bibliothèque  des  enfants.  Il  y  est  question  d'une  petite  fille  qui  est 
élevée  par  un  vieux  parent,  riche  à  millions,  mais  très  avare,  un  Har- 
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pagon  qui  la  tourmente  fort.  Première  partie  :  Madeleine  est  très  mal- 
heareiise.  Mais  Harpagon  meurt,  et  la  fillelle  hérite.  Elle  n'a  pas  d'autre 
souci  que  d'employer  au  bien  des  autres  sa  grande  forlune.  Deuxième 
acte  :  Madeleine  lîienfailrice  de  son  entourage.  Du  milieu  de  son  entou- 
rage émerge  un  jeune  homme,  dont  les  mérites  la  frappent.  Troisième 
acte  :  Madeleine  aime  et  épouse  un  brave  garçon,  et  sa  vertu  trouve  sa  ré- 
compense. —  Le  Maître  de  C avenir,  de  M.  Paul  Verdun,  a  beaucoup  plus 
de  sérieux  et  de  valeur;  c'est  peut-être  «  le  meilleur  du  stock.  »  Le  maître 
de  l'avenir,  c'est  le  propriétaire  terrien,  laborieux  etsagfi,  ou  plutôl<î'est 
Dieu,  qui  est  le  maître  des  éléments,  et  qui  est  plus  présent  à  la  pensée 
des  travailleurs  de  la  terre  qu'à  celle  des  financiers  et  des  industriels  de 
la  ville.  Ce  n'est  pas  que  la  vie  des  champs  soit  l'asile  de  toutes  les  vertus; 
le  vice  et  les  méchants  s'y  introduisent,  mais  ils  font  moins  de  victimes 
qu'ailleurs,  et  ils  ne  parviennent  pas  à  épuiserla  réserve  des  forces  néces- 
saires à  la  vie  domestique  et  sociale.  La  famille  de  Jacques  Chevalier, 
cultivateur  de  Janville  en  Normandie,  compte  six  enfants,  parmi  lesquels 
un  mauvais  drôle,  qui  joue  le  rôle  de  Caïn.  Ce  dernier  s'appelle  Alexis;  il 
n'aime  pas  le  travail  des  champs;  il  rêve  des  fortunes  faciles  de  la  ville.  Il 
est  jaloux  de  son  frère  aîné,  Auguste,  qui  est  un  riche  propriétaire;  il  est 
jaloux  de  sa  sœur,  qui  a  épousé  un  riche  banquier  de  Paris;  il  est  insen- 
sible aux  bontés  de  tous  les  siens  et  aux  objurgations  de  son  frère,  l'abbé 
Yictor.  Un  jour,  il  met  le  feu  à  la  métairie  d'Auguste.  Son  père  va  le 
maudire;  l'abbé  arrête  la  malédiction.  Un  autre  jour,  il  scie  un  écha- 
faudage et  fait  tomber  son  frèrp  d'une  hauteur  de  sept  ou  huit  mètres. 
A  Paris,  chez  son  beau-frère,  où  il  (inil  par  se  faire  appeler,  il  monte 
une  crémerie,  brasse  de  LTnndes  affaires,  mais  fait  de  la  fraude  et  finit 
par  se  ruiner  et  achever  la  ruine  de  son  beau-frère,  qui  se  suicide.  Il  re- 
vient dans  sa  famille  et  il  y  commet  de  telles  méchancetés,  qu'on  est 
obligé  de  l'expulser;  on  renib.miue  pour  les  colonies,  enfin  pénitent 
et  à  moitié  amendé.  Ce  bref  résumé  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
valeur  du  livre;  elle  est  moins  dms  «  la  charpente  »  que  dans  les  dé- 
tails, dans  la  vie  intense  donné(>  aux  personnages,  et  notamment  au 
père  de  famille,  à  Auguste  son  fils  aîné,  à  son  tilsTabbé  ;  dans  l'analyse, 
pénétrante  et  point  raisonneuse,  des  sentiments  et  des  passions,  dans 
les  peinluros,  discrètes  mais  suggestives,  des  travaux*  et  de  la  profession 
du  cultivateur,  dont  l'auteur  fait  sentir  la  vraie  grandeur  ou,  pour  mieux 
dire,  la  salubrité.  La  préoccupation  didactique  et  «  moralisante  »  y  est 
visible,  niais  elle  n'y  est  pas  nuisible  à  l'intérêt,  qui  est  très  vif  et  même 
passionnant.  Nous  recommandons  spécialement  cette  œuvre  saine  aux 
journaux  en  quête  de  «  bons  feuilletons  »  et  aux  bibliothèques  en  quête 
de  «  bons  romans.  » 

2^.  —  Le  Mari  de  Simone^  par  M.  Champol,  fera  la  joie  de  toutes  les 
âmes  délicates,  de  tous  les  cœurs  simples  quiontgardé  un  faible  pour  les 
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aventures  romanesques,  à  la  seule  condition  que  le  romanesque  en  soit 
honnête  et  «  dislingue.  »  Or,  le  Mari  de  Simone  est  distingué,  honnête, 
romanesque;  de  plus  il  est  intéressant  et  il  n'est  pas  mal  écrit;  ilaura,ila 
déjà  un  gros  succès.  —  Il  faut  trois  cent  mille  francs  pour  sauver  le  père 
de  Simone;  on  l'envoie  les  chercher  en  Angleterre,  chez  une  tante  mil- 
lionnaire, mais  originale,  brusque  de  manières  et  de  langage,  impérieuse 
et  grondeuse.  Elle  reçoit  Simone  avec  une  grêle  d'injures  à  l'adresse 
do  son  père,  «  un  léger,  un  étourdi.  »  Puis  elle  lui  demande  de  jouer  du 
piano,  tout  en  lui  disant  qu'elle  n'aime  pas  la  musique.  Simone  lâche  de 
se  bien  tenir,  et  de  ne  pas  regarder  sa  terrible  tante  quand  elle  gronde 
!rop  fort.  Elle  tient  ses  yeux  fixés  sur  les  lourds  rideaux  de  la  fenêtre, 
lesquels  ont  d'ailleurs  des  mouvements  singuliers  et  inexplicables  ;  — 
on  dirait  qu'il  y  a  quelqu'un  caché  derrière.  —  Il  y  a  quelqu'un  en 
effet,  c'est  Richard,  le  fils  de  l'Anglaise,  qu'un  accident  de  chasse  a  défi- 
guré, qui  a  tenu  à  voir  sa  cousine  sans  se  montrer  à  elle,  qui  en  est 
devenu  amoureux,  et  qui  assiste  à  tous  ses  entretiens,  «  invisible  et 
présent.  »  Tout  ce  que  l'Anglaise  a  de  tendresse,  de  dévouement,  d'or- 
gueil, elle  l'a  placé  sur  la  lêle  de  son  Richard  :  il  est  sa  seule  pensée, 
sa  seule  raison  de  vivre.  Osl  parce  qu'il  est  malheureux  qu'elle  est 
malheureuse;  elle  ne  grondera  pins,  elle  sourira  le  jonr  où  il  sourira. 
Elle  a  vu  l'amour  de  Richard  pour  Simone;  aussilùL  elle  propose  à  la 
*  jeune  fille  de  l'épouser.  Ce  mariage  donnera  le  bonheur  à  Richard  et  trois 
cent  mille  francs  à  son  père:  Simone  consent,  —  sans  avoir  vu  son 
fiancé.  Quand,  après  la  cérémonie,  il  enlève  le  masque  de  soie  noire 
qu'il  porte  toujours,  elle  pousse  nn  cri  d'horreur.  Richard  s'éloigne,  et 
ne  reparait  que  deux  ans  après,  dans  le  cabinet  du  président  du  tribunal, 
auquel  il  a  demandé  le  divorce,  pour  rendre  la  liberté  à  sa  femme.  Mais 
pendant  ce  temps,  l'Ame  de  Simone  a  changé,  elle  a  surmonté  Thorreur 
physique  que  lui  inspirait  l'itifirmité  de  son  mari,  et  elle  a  senti  grandir 
dans  son  cœur  l'estime  que  mérilont  ses  grandes  qualités;  l'amour  même 
s'y  est  introduit,  et  il  s'affirme,  il  éclate  en  transports  passionnés  dans  le 
cabinet  du  magistrat  chargé  de  procéder  au  divorce.  Elle  y  était  venue 
chercher  la  liberté;  elle  y  trouve  le  bonheur.  Gomment  s'est  fait  ce  chan- 
gement dansl'ame  de  Simone,  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  volume 
même;  c'en  estpeut-êtn»  la  partie  la  plus  captivante,  bien  que  l'intérêt 
n'y  languisse  jamais,  qu'il  vous  prenne  dès  la  première  page  et  ne  vous 
quitte  qu'à  la  dernière. 

2i.  —  On  trouve  dans  Vrrs  ChlrnK  comme  dans  toutes  les  omvresde 
M.  Léon  deTinseau,  de  rares,  d'ex(iuises  qualités  de  conteur,  et  rà  et 
là,  de  brusques  et  rapides  échappées  sur  les  questions  sociales  cl  poli- 
tiques, qui  sont  d'un  homme  du  monde  et  d'un  penseur,  supérieur  à  la 
petite  besogne  d'amuseur  dont  il  a  daigné  se  charger  et  dont  il  s'ac<|uitte 
si  spirituellement.   Mais,  pas  plus  que  dans  quel(jues-uns  de  ses  pré- 
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cédents  ouvrages,  on  n'y  trouve  Tunilé  et  la  clarté  de  la  composition. 
11  n*y  a  pas  jusqu'au  titre  qui  ne  soit  obscur  et  ne  le  reste,  une  fois  le 
livre  lu,  —  comme  pour  Délie  oubliée  dont  nous  parlions  Tan  dernier. 
Le  personnage  principal  des  cinquante  premières  pages  disparait  tout  à 
fait  dans  la  suile  du  récit,  et  Tidéal  vers  lequel  se  dirigent  les  autres 
n'est  pas  facile  à  déterminer.  Pour  Adrien  La  Houssaye,  c'est  d'abord 
Antoinette  de  Louarn,  c'est  ensuite  Louise  de  Monlgodefroy  ;  pour  An- 
toinette, c'est  d'abord  un  vieux  garron  très  élégant,  c'est  un  moment 
un  journaliste  socialiste,  c'est,  avant,  pendant  et  après  ces  deux  caprices, 
son  propre  orgueil,  c'est,  à  la  fin,  Dieu  et  le  couvent.  Il  n  y  a  que  la 
petite  Louise  qui  ne  change  pas  d'idéal,  et  qui  s'en  tienne,  du  commen- 
cement à  la  fin,  à  son  Adrien,  et  qui  finalement  trouve  le  bonheur  qu'elle 
a  mérité.  A  travers  l'histoire  du  double  amour  d'Adrien,  M.  de  Tinseau  a 
trouvé  moyen  de  nous  dire  son  se.ntiment  sur  les  monarchistes,  sur  les 
ralliés,  sur  les  socialistes,  sur  M.  de  Mun  et  sur  Séverine:  c'est  peut-être 
toute  cette  politique,  dont  je  n'ai  pas  le  droit  de  mesurer  la  valeur, 
qui  a  porté  malheur  à  son  œuvre.  Elle  lui  a  inspiré  cependant  de  bien 
jolis  couplets,  de  ces  mots  d'homme  du  monde,  qui  semblent  n'être  que 
spirituels  et  qu'on  peut  dire,  sans  pédantisnie,  dans  un  salon  et  devant 
des  dames,  et  qui  pourtant  ont  la  valeur  et  la  portée  des  formules  les 
plus  pédantesques  —  celui-ci,  par  exemple  :  «  Q(rest-ce  que  cette  fa- 
meuse guerre  du  capital  et  du  travail?  Mn  mauvais  ménage  qui  se  dis-* 
pute  î  ^>  —  Néanmoins  j'ose  supplier  le  délicieux  auteur  de  VAtlelage  de 
la  Marquise,  de  Ma  cousine  Pot-au-Feu,  de  se  défier  do  la  politique  dans 
ses  romans:  elle  gâterait  sou  talent  et  nos  plaisirs 

25,  2G,  27.  —  Voici  maintenant  trois  œu\res  qui  datent  déjà  de  deux 
ans  aiî  moins,  et  dont  il  nous  a  été  impossible  de  parler  plus  lot.  ne  les 
ayant  p  is  rerues.  Elles  ont,  chacune  à  sa  manière,  trop  d'iniporlance 
poui^  que  nous  n'en  disions  rien  :  elles  sont  trop  connues  pour  qu'il  y 
ait  inlérêl  à  les  apprécier  longuement. 

—  Disons  donc,  en  quelques  mots,  d'abord  q!ie  les  A'amtc/iaflca  sont 
une  satire  du  snobisme  littéraire  et  arlisli(]uo.  La  satire  y  est  mêlée  au 
roman,  mais  c'est  elle  qui  occupe  le  plus  de  place  et  a  le  plus  de  valeur; 
le  roman  n'en  est  que  le  prétexte.  Si  bien  qu'après  avoir  salué  en  passant 
le  talent  impélueux  et  tumultueux  du  jeune  auteur,  nous  pouvons  arri- 
ver tout  de  suite  à  r Armature,  de  M.  Paul  Herviini. 

—  Ici  enroro  la  satire  tient  une  grande  place,  mais  elle  n'enlève  rien  à  la 
vie  des  personnages,  à  l'intérêt  des  situations,  à  toul  ce  qui  osl  la  condi- 
tion d'existence  d'un  roman.  De  plus,  elle  est  néuli.::eable,  quuique  vio- 
lente. Elle  est  dirigée  contre  les  gens  du  monde  et  leur  amoiir  do  l'ar- 
gent. 11  y  a  longtemps  que  l'art  maudit  l'argont,  dont  il  vit  d'ailh'urs. 
Toutefois,  les  malédictions  de  M.  Paul  Hervieu  sont  relevées  d'un  para- 
doxe. Si,  comme  ses  prédécesseurs,  il  accuse  l'argent  d'être  le  grand 
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comipleur  des  âmes  individuelles,  il  affirme  qu'il  esl  le  lien  matériel  de 
lorganisatioD  sociale,  qu'il  joue  le  rôle  de  r Armature  dans  les  slalues 
de  terre  glaise  ou  de  plaire,  qu'il  en  contient  et  en  soutient  les  diffé- 
rentes parties.  Cette  thèse,  contestable  sans  doute,  est  démontrée  ou  plu- 
tôt représentée  avec  une  puissance  rare,  que  les  bizarreries,  les  préciosités 
laborieuses  du  style  ne  parviennent  pas  à  diminuer.  La  représentation 
a  neuf  tableaux;  on  y  voit  passer  snccessivement  le  terrible  manieur 
d'argent,  le  baron  Saffre,  ses  filles,  ses  gendres,  sa  maîtresse,  le  mari 
de  sa  maîtresse,  sa  femme.  On  le  redoute,  Saffre,  on  le  méprise,  mais 
on  le  respecte,  tant  il  est  riche.  Un  prince  de  sang  royal  consent  à  assis- 
ter à  une  de  ses  soirées,  moyennant  finances  ;  et  Thonnêle  Gisèle 
d'Exireuil,  une  Lucrèce  donlonreuse  et  tragique,  mais  plus  douce  que  la 
Lucrèce  des  théâtres  et  de  la  légende,  se  laisse  violer  par  lui,  sans  oser 
avertir  son  mari,  qui  le  tuerait  peut-être  mais  serait  ruiné.  Il  a  donné 
une  de  ses  filles  à  un  garçon  robuste  et  vicieux,  qui  cependant  respecte 
la  foi  conjugale,  pour  ne  pas  retomber  dans  la  pauvreté  d'où  il  est  sorti; 
il  en  avait  donné  une  autre  à  un  gentilhomme  ruiné,  qui  ferme  les  yeux 
sur  les  désordres  de  sa  femme  pour  garder  la  dot.  Et  quand  le  puissant 
agioteur  est  tombé;  quand  il  est  englouti  dans  la  faillite  et  la  folie,  que 
toute  sa  famille  va  se  désagréger,  que  le  mari  de  Gisèle,  instruit  de  tout, 
\a  faire  du  bruit  et  du  scandale,  et  que  les  maris  de  ses  filles  devenues 
pauvres  vont  les  abandonner,  voici  que  la  baronne  Saffre  sort  de  l'obs- 
curité et  de  l'oubli  où  on  l'avait  reléguée  jusque-là,  et  fait  avec  les  débris 
de  sa  fortune  personnelle  une  nouvelle  armature,  qui  retient  dans  Jes 
convenances  sociales  tout  ce  monde  prêt  à  retomber  dans  les  violences 
de  la  barbarie  primitive.  Encore  une  fois,  l'œuvre  est  une  des  plus  puis- 
santes qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années  ;  quelques  scènes  en 
restent  dans  la  mémoire,  inoubliables,  gravées  au  vitriol,  entre  autres 
celle  uù  figure  un  chandelier,  —  et  qui  est  d'un  comique  amer,  —  et  la 
scène  tragique  entre  Gisèle  et  son  mari,  où  ce  dernier  découvre  tout, 
sans  rien  demander,  sans  recevoir  d'aveu,  par  une  sorte  de  pénétration 
inattendue,  mais  subite,  impérieuse  et  douloureuse,  dans  l'âme  de  sa 
femme,  telle  une  épée  s'enfonçant  dans  un  cœur  sans  défense.  Le  mor- 
ceau est  de  tout  premier  ordre  et  suffirait,  h  lui  seul,  à  justifier  le  grand 
succès  de  C Armature.  Nos  lecteurs  peuvent  voir  toutefois,  par  le  peu 
que  nous  en  avons  dit,  que  ce  n'est  pas  un  roman  pour  jeunes  filles. 

—  Pour  qui  est  En  route?  Pas  pour  les  esprits  bien  portants  ni  les 
cœurs  simples.  Expression  et  image  d'une  âme  très  compliquée  et  ma- 
lade, ce  livre  n'est  accessible  qu'à  ceux  qui  ont  eux-mêmes  connu  les 
mômes  malheurs  et  les  mêmes  souffrances,  soit  par  l'expérience  person- 
nelle, soit  par  des  études  spéciales. 

....  Ces  choses-là  sont  rudes, 
n  faut,  pour  les  comprendre,  avoir  fait  ses  études. 
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Et  c'est  pourquoi  les  uns  ont  vu,  dans  En  rouie,  un  mauvais  livre, 
les  autres  un  livre  d*édifica(ion.  G'esl  une  confession  publique,  avec 
injures  à  l'adresse  des  confesseurs.  L'âme  qui  s'y  révèle  est  celle  d'un 
chrétien  qui  a  perdu  la  loi  et  qui  la  retrouve,  —  d'un  «  luxurieux 
tourmenté  tour  à  tour  et  tout  à  la  fois  par  la  honte  et  les  tentations  de 
son  «  péché,  »  —  d'un  arliste  qui  s'est  livré  sans  retenue  à  toutes  les 
caresses  de  l'art  et  qui,  à  ce  régime,  a  exaspéré  sa  faculté  de  souffrir  et 
paralysé  ses  forces  d'action,  —  d'un  violent  qui  ne  sait  plus  vouloir,  d'un 
«  aboulique  »  qui  est  le  jouet,  conscient,  humilié  et  furieux,  de  toutes 
les  impulsions  de  Tinslinct  et  de  loutes  les  tyrannies  de  l'habitude.  Et 
c'est  encore  l'âme  d'un  Titi  parisien  qui  aime  à  «  gueuler  »  de  gros  mois, 
et  en  même  lemps  d'un  mystique  qui  trouve  le  vocabulaire  de  l'Acadé- 
mie française  bien  grossier  pour  ses  élévations.  Et  tout  «  ça,  c'est  de 
la  littérature!  »  comme  aurait  dit  Verlaine,  c'est-à-dire  quelque  chose 
de  très  artificiel  ;  mais  c'est  en  même  temps  sincère,  quoique  et  peut- 
être  «  parce  que  »  artificiel,  tant  rame  d'un  «  gendelettre  »  est  naturelle- 
ment artificielle!  Il  est  trop  lard,  je  le  répète  et  je  le  regrette,  après  tout 
ce  qui  a  été  dit  depuis  deux  ans  sur  ce  roman,  pour  en  faire  une  longue 
étude  et  en  discuter  la  philosophie,  la  théologie,  la  mystique,  les  théories 
liturgiques  et  musicales,  car  il  y  a  de  tout  cela  dans  cette  confession 
orgueilleuse  et  brutalement  humble;  l'aveu  des  misères  individuelles  y 
est  accompagné  d'âpres  critiques  à  l'adresse  de  «  cette  mazette  de  Mon- 
seigneur »>  un  tel,  de  la  plupart  des  prédicatours  et  écrivains  ecclésias- 
tiques, à  l'adresse  surtout  des  chantres  des  églises  de  Paris,' qui  lui  mas- 
sacrent son  beau  plain-chant.  Avec  son  âuie,  ce  pénitent  «  pouille  »  l'âme 
d'auirui,  et  en  même  lemps  qu'il  réforme  ses  mœurs,  il  veut  réformer 
les  ophicléides  et  les  serpents  des  maîtrises  parisiennes.  Ah!  le  singulier 
pénitent!  Quand  j'aurai  dit  que  la  table  de  En  rouie  se  résume  dans 
l'odyssée  du  nommé  Durtal,  littérateur  hypocondriaque  dégoûté  de  la 
littérature  et  de  l'art,  tourmenté  par  toutes  les  névroses,  et  travaillé  en 
môme  lemps  par  la  grâce,  cherchant  à  travers  les  églises  et  les  chapelles 
de  Paris  le  plain-chant  idéal  et  la  purification  du  cœur,  et  finissant  par 
trouver  à  peu  près  l'un  et  l'autre  à  la  Trappe,  pendant  une  retraite  de 
huit  jours  que  terminent  la  conf(*ssion  et  la  communion,  j'aurai  rempli 
tout  «  mon  devoir  actuel;  »  —  surtout  si  j'ajoute  qu'à  mon  très  humble 
sens,  la  communion,  la  confession,  les  souillures  et  les  nettoyages  de 
l'âme  ne  me  paraissent  pas  une  heureuse  matière  à  metlrc  en  littéra- 
ture. Qu'un  littérateur  professionnel,  l'esprit  déformé  par  trente  années 
de  métier,  puisse  le  croire  de  bonne  fui,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Mais 
que  des  chrétiens,  des  hommes  judicieux,  point  trop  «  pourris  de  chic 
littéraire,  »  aient  pu  i»artagor  cetle  erreur,  l'encourager,  rappeler  l'exem- 
ple de  saint  Augustin  en  ayant  soin  d'écarter  le  souvenir  de  Rousseau, 
voilà  ce  qu'il  est  permis,  peut-être,  de  trouver  étonnant  et  môme  lamen- 
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lable.  Des  naïvetés  de  «  ce  calibre,  »  comme  dirait  Durtal,  expliquent  bîes 
des  impuissances  !  Charuss  Arnaud. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  SOCIALE 

1.  ÉUmênU  d'économie  poliliquepure,  par  Léon  Walras.  Lausanne,  Rouge,  1806, 3*édiii, 
gr.  in-8  de  xxiv-496  p.,  10  fr.  —  2.  Heures  de  travail  et  salaires,  par  Mauricb  A»- 
8IAUZ.  Paris,  Alcan,  189fî,  iD-8  de  300  p.,  5  fr.  —  Z.  Les  Classes  ouvrières  en  Eufopt, 
tin.  Angleterre^  par  RsNé  Lavolléb.  Paris,  Guillaumin,  1896,  gr.  io-S  de  6ô5  p., 
)2  Tr.  —  4.  La  Grande  Indusirie^  dans  son  rôle  économique  et  social  étudié  dans  Fin- 
d*islrie  eotnnnière^  par  de  Schdlzb-Gavernitz,  traduit  de  l'aliemaDd.  Paris,  Guillaa- 
miû,  1890,  in-8  de  xiv-3t6  p.,  7  fr.  50.  —  5.  La  Morale  de  la  concurrence,  par  Tri* 
GuTc».  Paris,  Colin  et  G'*,  1896,  in-16  de  GO  p.,  1  fr.  ~  6.  La  LuUe  contre  U  «•- 
cialisme  révolutionnaire,  par  Georges  Picot.  Paris,  Colin  et  C>*,  1896,  in-IG  do  78  p., 

1  fr.  —  7.  Le  Monde  sicialiste,  groupes  et  programmes,  par  Léon  de  Scilbac 
Paris,  Colin  et  C'*,  1898,  in-t6  de  100  p.,  1  fr.  —  8.  Étude  historique  sur  Vinltfm 
vention  financière  de  l*Éial  dans  l'établissement  des  lignes  de  chemins  de  fer,  par  Henm 
Febhette.  Paris,  Larose,  1896,  gr.  in-8  do  192  p.,  6  fr. —  9  Le  Foyer  héréditaire,  par  Al- 
NOLD  Mascarel.  PaHs,  Lamulle  et  Poisson,  1895,  in-12  de  36  p.,  0  fr.  50.  —  10.  ^9»- 
Irelê  socialisme,  par  Léon  Sat.  Paris,  Caimann  Lévy,  1896,  in-12  de  252  p.,  2  fir.  bA. 
—  11.  Comment  se  résoudra  la  question  sociale?  par  G.  de  Molinari.  Paris,  Guillaa- 
min,  1896,  in-12  de  viii-424  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Previde  futura  o  la  lolla  per  la  d- 
viltà,  par  le  comte  Gaspard  Parravicini.  Milan,  Bocca,  1896,  gr.  in-16  de  169  )>., 

2  fr. —  13.  Sodalismo  e  cattoLieismo,  par  le  comlo  Edouard  Soderini.  Rome,  Desefée, 
Lefebvro  et  C'%  1896,  in-t2  do  700-cxcviii  p.,  6  fr.  —  14.  P.-J.  Proudhon,  sa  vie,  sas 
œuvres,  sa  doctrine,  par  Arthur  Desjardins.  Paris,  Porrin,  1896,  2  vol.  in  12  de  xxiii- 
280  el  302  p.,  7  fr.  —  15.  Vauban,  seine  Stellung  in  der  Geschichte  der  NatioRcUiUB^ 
nomie  undsein  Heformplan,  par  F.  Lohmakn.  Leipzig,  Dunckorun*!  Hurablol,  1895,  iikt 
de  172  p.,  5  fr.  —  16.  Geschichte  des  Socialismv^^  in  Eimelndurslellungen,  V  voï., 
2*  fasc.  De  Thomas  Morus  à  la  Révolution  française,  par  Kautsky,  Lapargue,  Ba»- 
8TEIN  et  Huoo.  Stuttgart,  Dielz,  1895,  gr.  in-S  de  452  p.  —  17.  Le  Socialisnm  êm 
Grèce,  par  G.  Platon.  Pari»,  Giard  et  Rriôre,  1895,  gr.  in-8  de  108  p.,  3  fr.  50.  — 
18.  Les  Sciences  socitiles  en  Allemagne,  par  Bouglé.  Paris,  Aliian,  189H,  in-12  de  172  p., 
2  fr.  50.  —  19.  V Évolution  sociale,  par  Benjamin  Ridd,  trad.  de  l'anglais.  Paris, 
Guillauruin,  1896,  iD-8  de  350  p  ,  7  fr.  50.  —20.  La  Science  sociale  tradition nelU,  pav 
Maurice  IIauriou.  Parirî,  Larose,  1806,  in-8  do  xn-432  p.,  7  fr.  50.  —  21.  Les  Sélee- 
tions  sociales,  par  Vacher  df:  Lapouge.  Paris,  Fontcmoing.  1S9B,  in-8  de  xn-501  p., 
10  fr.  —  22.  Cinquante  francs  de  rente  à  tous,  par  db  Montaionac.  Paris,  Retaan, 
180»i,  in-16  do  29  p.,  0  fr.  50. —  23.  Staatsleœtkon,  par  Adolp  Bruder.  38*  et  39*  fasa. 
Fritwurg-on-Brlsgaii,  tlordor,  1895,  in-8  de  p.  1122  à  1287  el  de  p.  1  à  159. 

1.  —  Voici  d'abord  un  ouvrage  qui  n'est  point  fait  pour  LouL  le  monde, 
car  il  faut  posséder  (rès  couramment  les  malhémaliques  spéciales  pour 
pouvoir  lire  les  fJléments  d'économie  polUiquc  pure  de  M.  Walra», 
émule  de  M.  Jevons.  Après  une  introduction  intéressante  et  des  expli- 
cations préliminaires  sur  les  fonctions  en  algèbre  ainsi  que  sur  la  théo- 
rie maihématique  de  la  chute  des  corps,  M.  Walras  reconstruit  trèe 
savamment  au  point  de  vue  mathématique  les  théories  de  la  valeur,  àê 
réchange,  de  la  production,  de  la  capiutlisalion  et  du  crédit,  de  la  mon- 
naie  et  des  monopoles.  Il  est  incontestable  que  les  explications  ne  soa4 
pas  moins  ingénieuses  que  sa\antes.  Il  y  a  seulement  à  se  demander  si 
les  rapports  économiques  et  sociaux,  profondément  influencés  comme 
ils  le  sont  par  les  habitudes,  par  les  opinions  et  par  les  découvertes  de 
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la  science  ou  de  l'induslrie,  obéissent  aussi  régulièrement  aux  lois  d'une 
mécanique  rationnelle.  Ainsi,  bien  que  M.  Walras  aflBrme  que  «  le  re- 
venu delà  terre  et  de  la  rente  s'élève  constamment  dans  une  société  pro- 
gressive, comme  il  résulte  mathématiquement  de  notre  théorie  de  la 
richesse  sociale  »  (p.45ij,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  prédictions 
de  Ricardo,  analogues  aux  siennes,  quoique  moins  pompeusement  scien- 
tifiques, ont  été  singulièrement  démenties  au  cours  de  notre  siècle. 

2.  —  Plus  intelligible  et  plus  pratique,  M.  Maurice  Ansiaux,  dans  ses 
Heures  de  travail  et  salaires,  nous  donne  une  étude  très  consciencieuse 
et  fort  bien  documentée  sur  les  deux  questions  les  plus  actuelles  et  les 
plus  discutées  de  l'économie  sociale.  Il  est  à  la  fois  indépendant  et  pers- 
picace en  prenant  parti  contre  la«  loi  d'airain  »  de  Lassalle  et  en  faisant 
ressortir  tout  le  chemin  qui  a  été  parcouru  dans  le  sens  d'une  amélio- 
ration des  conditions  ouvrières  depuis  les  débuts  du  régime  manufactu- 
rier. Les  progrès  du  standard  of  life  dans  le  monde  industriel,  tels  que 
M.  Ansiaux  les  constate,  sont  une  thèse  que  nous  avons  nous-même 
soutenue  et  à  laquelle  nous  sommes  des  plus  fermement  attaché.  Peut- 
être,  d'autre  part,  ferions-nous  quelques  réserves  sur  «  Tinfluence  mo- 
dératrice qu'un  relèvement  progressif  de  la  rémunération  du  travail 
exerce  sur  la  procréation  »  (p.  175),  question  fort  complexe,  dans 
laquelle  M.  Ansiaux,  pas  plus  que  les  autorités  qu'il  cite,  ne  semble  nul- 
lement soupçonner  les  déviations  malthusiennes  du  sens  moral.  Nous 
aurions  également  un  peu  plus  de  défiance  que  M.  Ansiaux  n'en  a 
contre  rinlervention  de  l'État,  et  surtout  nous  n'oserions  pas  écrire 
que  «  l'impossibilité  radicale  d'une  législation  internationale  est  loin 
d'être  démontrée  »  (p.  2i0).  D'ailleurs,  sur  ce  dernier  point,  si  complet 
et  si  profondément  analytique  qu'ait  été  M.  Ansiaux,  il  n'entrait  pas 
dans  son  plan  d'envisager  et  de  discuter  les  très  graves  objections  qui 
naissent  des  inégalilés  internationales  des  forces  productives,  telles  que 
le  problème  des  changes  les  a  mises  en  si  vive  lumière  dans  les  der- 
nières années.  N'importe,  il  faudrait  que  nous  pussions  avoir  à  signaler 
plus  souvent  des  œuvres  d'un  égal  mérite. 

3.  —  En  voici  une  autre.  Mais,  rapproché  de  l'ouvrage  de  M.  Ansiaux, 
celui  de  M.  René  LavoUée,  les  Classes  ouvrières  en  Europe,  étude  sur  leur 
situation  matérielle  et  morale,  apparaît  purement  descriptif.  M.  René 
Lavollée  était  assez  connu  par  ses  deux  premiers  volumes,  publiés  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  sur  le  même  sujet,  pour  que  le  succès  du  troisième 
ne  pût  faire  l'objet  d'aucun  doute.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  vient  de  lui  décerner  très  justement  un  des  prix  dont  elle 
dispose.  Ce  troisième  volume  est  consacré  à  l'Ani^leterrc.  Il  est  impossible 
de  trouver  quelque  chose  de  plus  complet  et  de  plus  consciencieux,  soit 
au  point  de  vue  de  l'histoire  du  régime  manufacturier  de  nos  voisins 
pendant  tout  le  cours  du  xix*  siècle,  soit  au  point  de  vue  des  conditions 
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légales,  économiqiips  et  morales  de  rAnglelerre  contemporaine.  L'ouvrage 
se  divise  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  slalistiriue  de  la 
population  et  à  Télude  historique  de  la  législation  ouvrière.  La  seconde 
décrî!  la  vie  de  l'ouvrier  anglais,  tout  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  taux  des  salaires  et  la  durée  du  travail,  et  ici  M.  Lavollée  a  eu 
soin  de  ne  point  passer  sons  silence  la  classe  des  travailleurs  agricoles, 
partout  si  malheureuse  et  partout  aussi  inj  uslement  oubliée  par  les  écono- 
misles  et  les  sociologues.  Enfin,  la  troisième  partie  du  livre  examine  les 
divers  chapitres  de  dépenses  des  budgets  ouvriers  et  la  question  des  loge- 
ments. C'est  là  que  M.  Lavollée  a  placé  une  étude  remarquable  sur  les 
associations  ouvrières  en  Angleterre.  Le  new-trade-unionism  l'amène 
loiil  naturellement  à  IraiLer  du  socialisme  chez  les  Anglais  et  de 
l'avenir  probable  qui  lui  est  préparé.  Ce  dernier  chapitre,  avec  les  ren- 
seignements sur  la  «  Fabian  Society,  »  avec  les  critiques  des  pro- 
grammes sociaux  de  M.  Chamberlain  et  de  sir  John  Gorst,  et  avec  son 
analyse  fine  et  pénétrante  du  caractère  anglais,  honore  le  penseur  dont 
on  a  lu  plus  haut  (p.  457)  des  pages  profondément  suggestives  sur 
miss  Oclavia  Hill  et  les  «  building  societies.  »  M.  Lavollée  est  sans 
doute  un  libéral,  et  nous  l'en  félicitons  :  mais  il  est  aussi  un  homme  de 
cœur,  pénétré  du  souci  et  du  désir  de  contribuer  à  Taniélioralion  des 
conditions  de  l'existence  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes.  A  ce 
litre,  son  livre  est  tout  autre  chose  qu'un  recueil  de  documents,  de 
chiffres  et  de  lois,  et  nous  ne  saurions  en  faire  trop  d'éloges. 

4.  —  L'ouvrage  de  M.  de  Schulze-GaverniLz:  La  Grande  Industrie,  son 
rôle  social  et  économique  éluiliè  dans  V industrie  cotonnière  n'a  pas 
une  portée  aussi  vaste  et  ne  garde  pas  le  mcMue  caractère  d'exposition. 
D'abonI  M.  de  Schulze-Gavernitz  n'étudie  chez  les  Anglais  que  l'indus- 
Irie  cotonnière,  et  il  l'étudié  surtout  au  point  de  vue  des  comparaisons  à 
faire  avec  l'Allemagne  :  ensuite  son  travail  tend  à  être  la  démonstration 
d'une  vériiable  thèse,  thèse  que  nous  croyons  exacte  quant  à  nous,  mais 
que  beaucoup  de  gens,  non  contants  de  la  trouver  paradoxale,  prendront 
pour  un  pur  sophisme.  C'est  que  le  machinisme  et  la  grande  industrie, 
au  lieu  de  dégrader  l'ouvrier,  sont  plutôt  l'instrument  d'un  proj:rès  so- 
cial i'n  même  temps  que  d'un  progrès  économique.  A  cet  égard  l'œuvre 
de  M  deSchulze-Gâveruitz  est  un  travail  solide  et  compact.  Bien  entendu, 
l'auteur  excepte  la  période  de  transformai  ion  du  régime  industriel,  ce 
que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  dans  son  Essai  sur  la  répartition  de  la 
rirfiesse,  avait  si  justement  appelé  «  l'étal  chaotique  »  de  l'industrie. 
M.  de  Schulze-Gavcrnilz  débute  par  un  histori(iue  intéressant  des 
origines  et  des  premiers  progrès  d»*  l'industrie  cotonnière  en  Aude- 
terre,  en  y  entremêlant  de  nombreuses  citations  des  anciens  écono- 
mistes anglais.  Rien  de  plus  curieux  que  le  tableau  de  la  vie  de  l'ouvrier 
anglais  il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans  (p.  42  et  suiv.).  Les  preuves 
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abondent,  que  les  salaires  (nominaux  et  réels)  1res  bas  coïncident  fort 
bien  avec  un  travail  cher,  comme  des  salaires  élevés  coïncident  avec  un 
travail  bon  marché.  D'où  celle  formule,  vraie  en  soi,  croyons-nons,  que 
«  le  progrès  technique,  en  relation  avec  nn  accroissemenl  de  la  capacité 
du  Iravail,  détermine  un  abaissement  permanent  du  taux  du  travail  à 
la  pièce  el,  en  même  temps,  un  accroissement  permanent  du  salaire 
hebdomadaire  des  ouvriers,  avec  diminulion  des  heures  de  travail  » 
(p.  166).  Nous  recommandons  particulièrement  les  pages  sur  la  hausse 
du  salaire  réel  et  sur  l'élévation  du  standard  of  life  (p.  189  et  suiv.), 
ainsi  que  l'analyse  des  budgets  domestiques  des  ouvriers  du  Lancashire. 
M.  de  Schnlze-Gavernilz  s'attaque  ensuite  avec  succès  à  la  thèse  que 
«  la  grande  industrie  crée  des  prolétaires  et  détruit  les  classes  moyen- 
nes »  (p.  231}  :  il  conclut  au  contraire  à  un  «  nivellement  des  con- 
ditions extrêmes  »  (p.  24^4),  au  moins  dans  un  état  industriel  avancé  et 
après  les  crises  des  périodes  de  transformation,  actuellement  franchies. 
L'ouvrage  sera  lu  avec  fruit  par  les  esprits  pessimistes  qu'une  philanthro- 
pie plus  sincère  qu'éclairée  aurait  prédisposés  à  être  des  adversaires  da 
progrès  industriel  ;  mais  il  est  regrettable  que  la  traduction  soit  criblée 
d'obscurités  el  d'iuexacliludes,  comme  la  Revue  d^ économie  politique 
vient  de  le  faire  ressortir  (numéro  de  mai).  —  Les  trois  ouvrages  de 
MM.  Ansiaux,  Lavollée  et  de  Schulze-Gavernitz,  écrits  avec  des  buts 
bien  diôérenis,  secomplèlent  lieureusemeut  l'un  par  l'autre. 

5,  6  el  7.  —  Les  Questions  du  temps  présent^  brochures  de  propa- 
gande contre  le  socialisme,  nous  donnent  divers  opuscules  de  valeur 
très  inégale.  Il  y  a  peu  à  dire  sur /a  Morale  de  la  concun^ence^  œuvre  de 
M.  Yves  Guyol,  déjà  parue  dans  la  Nouvelle  Revue.  L'auteur  a  entrepris 
de  trouver  une  nouvelle  base  à  la  morale,  en  dehors  de  la  religion  et  de 
la  métaphysique,  qui,  à  l'en  croin*,  ont  échoué  dans  cette  tentative. 
Selon  lui,  le  ressort  de  la  morale,  le  iondemenl  de  laltruisme,  la  seule 
sourie  pure  el  féconde  de  la  bienfaisance  nuitiielle,  c'est  la  concurrence 
économique.  Il  y  a  là  un  rajeunissement  hardi,  ou  mieux  encore  très 
risqué,  de  la  vieille  thèse  de  l'identité  de  Thonnète  et  de  l'ulile.  Ajoutez 
une  amère  critique  du  sentiment  national,  ajoutez  aussi  des  railleries 
contre  «  les  pèlerins  de  Lmirdes,  »  et  vous  aurez  le  sommaire  et  l'espril 
de  celle  bluetle.  M.  Yves  Guyol  est  ordinairement  mieux  inspiré  :  c'est 
que  d'ordinaiie  il  ne  mélange  point  ainsi  l'économie  poliiique,  qu'il 
connaît,  à  la  philosophie,  oii  il  n'apporle  guère  que  ses  préjugés. 

— Cumbien  meilleure  la  Lutte  contre  le  socialisme  revol uùonnaire y  de 
M.  Georges  Picot!  Il  serait  ditficile  de  dire  en  moins  de  pages  autant  de 
bonnes  choses  en  excelL  nls  termes.  Nous  descendons,  dil  l'auteur,  vers 
le  socialisme.  Les  radicaux,  qui  sont  véritableuit'nt  les  «  opportunistes 
du  socialisme  »  (p.  22),  lui  fraient  la  \oie,  en  oti'rant  des  acomptes  qui 
sont  acceptés  avec  reconnaissance  ;  el  ce  qui  est  bien  caractéristique, 
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c  est  que  radicaux  et  socialistes  oat  toujours  au  moins  excusé  les  crimes 
de  lanarchie  (p.  27-31).  Opendanl,  pour  lutler  avec  succès,  il  faut 
agir,  et  nous  n'agirons  vraiment  quVu  réclamant  des  réformes  dont  tout 
le  monde  sent  la  nécessité,  mais  que  la  stérilité  de  noire  syslème  parle- 
mentaire ajourne  indéfiniment.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  la  liberté  d^asso- 
ciation  ;  c'est  la  revision  des  lois  sur  le  jury  et  sur  la  presse,  ainsi  que 
du  code  pénal  et  du  code  d'instruction  criminelle;  c'est  l'institution 
d'une  cour  suprême  comme  aux  États-Unis,  etc.,  etc.  Il  y  a  là  tout  un 
cadre  tracé  d'une  main  très  sûre  et  avec  une  remarquable  intelligence 
des  Tices  de  notre  organisation  actuelle. 

—  Enfin,  le  Monde  socialiste,  groupes  et  programmes,  par  M.  Léon  de 
Seilhac,  est  une  excellente  géographie  du  pays  socialiste.  Savez-vous 
bien  au  juste  ce  que  c'est  que  des  allemanisles,  des  broussistes,  des 
guesdistes  et  des  blanquistes?  Eh  bien,  lisez  cet  opuscule.  11  se  termine 
par  une  conclusion  sur  la  difiérence  qui  existe  entre  les  socialistes  par- 
lementaires et  les  «  syndicaux,  »  et  il  reste,  jusqu'à  la  dernière  ligne, 
aussi  instructif  qu'intéressant. 

8. —  L'étude  historique  de  M.  Henri  Ferrette  sur  l'Intervention  finan- 
<:ière  de  V Etat  dans  V établissement  des  lignes  de  chemins  de  fer  comble 
heureusement  une  lacune.  La  question  est  intéressante  au  double  point 
de  vue  de  notre  histoire  nationale,  dans  laquelle  la  création  de  notre  ré- 
seau ferré  mérite  bien  de  tenir  une  place,  et  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique contemporaine,  si  profondément  impressionnée  par  les  difficultés 
financières  nées  du  programme  Freycinet  et  des  conventions  de  1883. 
Tous  ces  sujets  sont  traités  sobrement,  sans  parti  pris  et  sans  polé- 
mique, avec  toute  la  clarté  que  comporte  l'extrême  complexité  du  sujet. 
Peut-être  l'auteur  s'esl-il interdit  trop  rigoureusement  les  considérations 
d'ordre  économique,  car  il  raco!»te  et  il  expose  presque  sans  apprécier. 
Aussi  ne  trouve-t-on  dans  ce  volume  rien  delà  profondeur  de  vues  qui 
fait  le  charaie  des  très  nombreuses  pages  que  M.  P.  Leroy-Beaulieu 
avait  consacrées  çà  et  là,  et  notamment  dans  son  Etat  moderne,  à  cette 
même  question  des  chemins  de  fer.  En  ce  qui  concerne  la  durée  de  la 
garantie  d'iutéréts  avec  les  compagnies  du  Midi  et  de  1  Orléans,  M.  Fer- 
rette soutient  contre  elles  la  thèse  de  MM.  Raynal  et  Darthou,  dont  le 
rejet  par  le  Conseil  d'État,  en  janvier  1893,  a  amené  d'abord  la  démis- 
sion du  cabinet,  puis,  par  contre-coup,  celle  du  Président  de  la  République. 
Deux  chapitres,  fort  courts  il  est  vrai,  sont  consacrés  au  rachat  des 
chemins  de  fer  eu  Allemagne  et  au  régime  anglais. 

1).  —  Ne  jugeons  jamais  une  publication  sur  sa  longueur.  Ce  serait 
nous  tromper  sur  le  mérite  du  Foyer  héréditaire  de  M.  Arnold  Mascarel, 
simple  conlérence  faite  au  con^^res  des  propriétaires  chrétiens.  M.  Mas- 
carel y  préconise,  avec  une  grande  justesse  de  vues,  la  nécessité  sociale 
des  familles  à  foyer  permanent  et  à  fortes  traditions.  Ce  serait  l'inverse 
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de  la  «  famille  parliciilariste,  »  telle  qu'elle  existe  dans  la  société  amé- 
ricaine, où  le  développement  excessif  et  prématuré  de  l'initiative  de  la 
jeunesse  aboutit  à  un  relâchement  de  tous  les  liens  familiaux  et  à  une 
sorle  d'abdication  des  devoirs  de  paternité.  M.  Mascarel  se  proposait  de 
renverser  la  thèse  que  M.  Edmond  Demolins  avait  soutenue  dans  la 
Science  sociale  :  nous  pensons  qu'il  a  réussi. 

10.  —  Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  volumes  que  la  réfutation  du 
socialisme  a  fait  éclore.  Sous  le  titre  Contre  le  socialisme^  M.  Léon  Say, 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  avait  publié  en  un  volume  :  1°  son 
discours  à  la  Chambre,  du  15  novembre  1895,  dans  la  question  de  l'im- 
pôt progressif  sur  les  successions;  2**  son  compte  rendu  du  30  novembre 
1895  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  relativement  aux 
concours  ouverts  devant  cetle  Académie;  3'^  un  dialogue  supposé  (obscur 
et  peu  intéressant)  entre  un  député  qui  critique  le  compte  rendu  et  un 
académicien  qui  critique  le  discours  ;  enfin  -4°  son  discours  au  banquet  de 
rUnion  libérale,  du  li  janvier  1896.  L'intérêt  réside  tout  entier  dans  le 
compte  rendu  à  l'Académie.  M.  Léon  Say  y  analyse  longuement  le  tra- 
vail de  M.  Waddinglon  sur  les  mémoires  relatifs  au  «  socialisme  fran- 
çais contemporain  et  à  ses  rapports  avec  la  morale;»  puis  celui  de 
M.  Fouillée  sur  le  positivisme  :  mais  il  glisse  sur  les  travaux  de  ses 
autres  collègues.  A  propos  du  socialisme  contemporain,  la  critique  du 
mémoire  de  M.  Villey  est  pleine  d'aperçus  intéressants  et  elle  relève  à  bon 
droit  que  l'on  aurait  pu  attendre  de  M.  Villey  un  blâme  plus  énergique  et 
plus  net  du  socialisme.  Kn  revanche,  les  pages  consacrées  aux  mémoires 
sur  le  positivisme  nous  ont  paru  sensibkmenl  intérieures.  M.  Léon  Say, 
très  convaincu  et  très alfirmaLif  sur  les  questions  sociales,  l'est  beaucoup 
moins  sur  les  questions  philosophiques  :  de  là  une  certaine  indulgence 
pour  les  thèses  positivistes  et  un  peu  trop  d'élo'^es  décernés  à  Auguste 
Comte.  Ces  défauts  sont  encore  accentués  dans  le  dialogue  entre  un  aca- 
démicien el  un  député  :  ici,  M.  Léon  Say,  lasciné  peut-être  par  le  pres- 
tige de  Gamhetta,  traite  le  positivisme  avec  des  égards  et  presque  des 
faveurs  qu'un  philosophe  critique  et  amoureux  de  la  vérité  ne  devrait 
point  lui  témoigner. 

11.  —  M.  de  Molinari  se  demande  Comment  se  résoudra  la  question 
sociale.  Par  malheur,  après  une  excellente  préface,  où  les  lois  écono- 
miques naturelles  sont  fort  bien  définies  et  présentées,  l'ouvrage  oublie 
trop  tôt  les  promesses  de  son  début,  il  ne  répond  plus  à  son  titre,  il 
perd  de  vue  les  énigme?  de  l'avenir  et  se  laisse  pour  ainsi  dire  absorber 
dans  une  explication  plus  ou  moins  fantaisiste  du  passé.  Il  est  partagé 
en  quatre  livres,  qui  Irailent  :  1**  des  «  lois  naturelles,  des  institutions 
et  des  lois  sociales;  »  2''  de  «  l'économie  de  l'histoire;  »  3"de  «  la  crise;  » 
4**  de  «  la  révolution  silencieuse.  »  D'après  M.  de  Molinari,  révolution 
sociale  a  trois  périodes  :  la  première  est  caractérisée  par  le  régime  des- 
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Iriiclîf,  ce  sont  les  guerres  de  pillage  et  de  conquête;  la  seconde,  soit 
avec  Tesclavage,  soit  avec  les  corporations,  sert  de  transition  entre  le 
régime  destructif  et  le  régime  productif;  la  troisième  enfin,  celle  où 
nous  sommes,  a  pour  caractère  la  prédominance  absolue  de  la  concur- 
rence productive.  Mais  quel  est  le  principe,  le  fadeur  de  l'évolution? 
Aux  premières  pages  (p.  16,  par  exemple),  M.  de  Molinari  avait  parlé 
de  «  Créateur  »  et  de^<  puissance  créatrice.  »  Bientôt  l'évolulionnisme 
prétondu  scientifique  remporte  dans  son  esprit.*  Il  avoue  alors  que  le 
«  système  de  la  création  »  (par  opposition  au  développement  spontané 
de  la  matière  en  vertu  de  forces  propres  et  inhérentes  à  elle)  o  a  actuel- 
lement le  dessous,  et  n'est  plus  guère  soutenu  que  par  le  respect  des 
traditions  religieuses  »  (p.  GO).  Quant  à  la  polygenèse,  il  tient  ouverte- 
ment pour  elle  (p.  61).  Son  évolntionnisme  admet  aussi,  sans  plus  de 
difficulté,  «  la  substitution  du  patriarcat  individualiste  au  matriarcat 
communautaire  »  dans  les  premiers  temps  de  Thisloire  (p.  77),  ainsi 
que  la  thèse  de  «  l'utilité  sociale,  fondement  de  la  morale  et  du  droit  » 
(p.  -43).  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  lu  solution  de  la  question  sociale?  — 
Néanmoins,  à  propos  de  «  la  crise,  »  M.  de  Molinari  a  des  vues  justes 
et  intéressantes  sur  la  bureaucratie  et  le  fonctionnarisme  dans  les  démo- 
craties, sur  l'improductivité  de  la  guerre  moderne  fmème  autrefois, 
dirons-nous,  la  guerre  ne  produisait  pas,  elle  déplaçait),  enfin,  sur  les 
perturbations  monétaires  et  sur  la  concurrence  envisagée  comme  le  mo- 
teur naturel  du  progrès.  Adversaire  résolu  de  «  l'étatisme,  »  il  ne  croit 
pas  que  TÉtal  doive  subventionner  des  cultes  fp.  335).  Signalons,  en 
terminant,  d'assez  bonnes  pages  sur  le  rôle  que  la  concurrence  et  la  loi 
de  la  valeur  exercent  pour  maintenir  Téquilibre  entre  la  production  et 
la  consommation  et  pour  déterminer  une  répartition  utile  et  équitable 
dos  résultats  de  la  production.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cela  dans  la  «  ques- 
tion sociale  »  telle  qu'elle  existe  :  M.  de  Molinari  n'a-t-il  donc  rien  soup- 
ronné  de  tout  le  reste? 

12.  —  Previde  futura  est  un  de  ces  innombrables  opuscules  que  le 
souci  du  socialisme  fait  éclore,  mais  qui  se  recommandent  beaucoup  plus 
Ijar  les  intentions  que  par  le  fond.  Le  socialisme  est  l'ennemi,  dit  le 
comte  Parravicini  :  il  faut  le  combattre.  Mais  comment?  Par  le  christia- 
nisme. Dieu  est  amour,  et  Dieu  éteindra  les  haines  sociales  en  soulageant 
les  misères  et  en  faisant  régner  la  justice.  L'auteur  ne  sort  pas  de  ces 
généralités,  qui  n'ont  rien  de  nouveau  ni  d'original.  C'est  donc  assez 
creux,  outre  que  c'est  passablement  déclamatoire,  à  la  mode  italienne. 
Je  serais  cependant  curieux  de  connaître  ce  que  l'auteur  veut  dire,  quand 
il  reproche  au  code  civil  de  prendre  son  point  d'appui  dans  le  droit  ro- 
main, qui  était  païen,  au  lieu  do  le  prendre  dans  l'Évangile.  Ce  n'est 
pas  que  le  blâme  qu'il  exprime  n'ait  pas  été  formulé  bien  avant  lui,  mais 
il  n'a  jamais  été  bien  clairement  expliqué.  Le  comte  Parravicini  a  joint 
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n  son  volumo,  j1j;nnro  pourquoi,  la  priiface  de  In  MiHée  sociale^  de 
î^l  r.lôinonroan  (i>ii  lui  fait  dint  CU'.menroiit),  avoc'denx  fragments  im- 
pies ol  l>lasplnMn  iloiros  du  m(>me,  sur  Dieu  el  la  charité. 

\\\,  -  -Ti>nl  auln»  osl  la  valeur  du  volume  Socialismo  e  catiollcismo, 
du  romle  Kdnuani  Soderini.  I/anleur  s'y  est  efforcé,  dans  une  langue 
toujours  rlaire  el  soIin\  dVxpiiquer  Tahîme  qui  sépare  et  séparera  tou- 
jours le  oallîolirisme  tîes  dorlriues  socialistes,  ainsi  que  de  donner  un 
aperçu  des  inslil niions  et  des  réformes  qui  peuvent  atténuer  bien  des 
soultrances.  Le  socialisme,  selon  lui,  se  rallache  par  un  lien  nécessaire 
aux  syslrmes  philoso[>hiques  de  lli\::el  et  de  Firlite  :  Tétude  de  cette 
j;en«*»se  morale  est  Irailéo  avec  une  remarquable  profondeur  de  vues.  La 
préocrupalion  conslaule  de  l'écrivain  est  dt»  sinspirrr  de  la  pensée  et 
d»^s  onseij:n.Mnenls  de  Lét»n  Mil  :  el  son  oridnalité  consiste  à  !e  faire 
a\cc  un  es]M*iî  \raimen!  libéral,  auqut^l  /'*  Temps,  en  février  dernier, 
a  rcîulu  un  litMmua-:e  sponiaué  qui  a  fail  s*Mis:Uion.  Air.si.  adversaire 
rêsoiu,  non  se:ilcme:i!  d.î  socialisme,  mai-^  encore  de  i^ul  rf^  qui  en 
proivd:^  comui^  de  ;oîM  ce  qui  y  a! -on lit.  le  comî»^  S  deri!.i.  tout  aussi 
Iwcn  que  M.  Cliarlcs  PiTÎn  -A  p  Mir  les  mém-^s  mo*i!s  •]•:-  lui,  s^  pro- 
\WAiO  <a!is  d«'l  " T  co:^'re  b's  î!  J»m^s  r.v.  .-iTI'cs  l'i^  s.>'.::r./  î*aï:^.i]iaî  el  de 
rimpol  pnvrcs>i:"  sons  louîi^s  so>  t-  rmes.  -  LV-uvr::^--  mrtt»  J»  trouver 
nu  lradi:i*le;n'  cl  d'élre  r.^panoiî,  ol  il  esl  à  so':hai!'^r  q  :';!  1?  s-iî  surtout 
dans  los  mili:ni\  que  les  iî!n<'.o:is  C.::  s  '  i.i'îSîîv;'  c^r''!:-:^  •;■::!  p!us  ou 
io.,\i:is  c..n;v^.  !Vo:l-il  taire  c-^i  en dar.î  i7iî-^\7:>"'s  uvr.ar^::  >?  î>-:r.>  h  forme 
d'abtrrd.  ;^v<  ri:>sii>  s  aîm  »  à  tr  rNor  r.w  V'V.  \  ';;>  ■  .i  '■:■■  .::.ns  îa  divi- 
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elle  pas  suivie  du  nota  bene  final,  qui  achevait  d'en  préciser  la  porloe? 

li.  —  Passons  àThisloire  des  doctrines  économiques. 

Le  Proudkon  de  M.  Arthur  Desjardins  est  an  livre  dont  on  interrompt 
avec  peine  la  lecture  une  fois  commencée.  M.  Desjardins  a  consacré  deux 
yolumes,  éminemment  substantiels,  à  Tétude  de  celle  puissante  indivi- 
dualité qui  fut  Proudhon,  et  qui  n'eut  d'unité  qne  par  son  incessante 
manie  de  contredire  tout  et  tout  le  monde  :  à  ce  titre,  Proudhon  défie 
pour  ainsi  dire  Tanalysle,  en  môme  temps  que  la  magie  de  son  style,  la 
fougue  de  sa  pensée,  la  subtile  et  pénétrante  logique  de  son  raisonne- 
ment en  font  une  des  figures  les  plus  curieuses  de  la  sophistique.  L'ou- 
vrage se  divise  en  deux  parties.  La  première^  qui  est  biographique, 
expose  et  résume  par  ordre  de  dates  les  publications.  Des  aperçus  très 
curieux  y  sont  jetés  :  nous  signalons  tout  particulièrement  les  rapports 
que  Proudhon  entretint  avec  le  prince  Jérôme  (t.  I,  p.  235  et  suiv.), 
ies  propositions  d'alliance  qu'il  fit  au  Prince-Président  à  dater  de  1848 
(voir  les  chap.  vu,  ix,  x  et  xi),  enfin  son  opposition  contre  la  politique 
napoléonienne  de  l'unification  de  l'Italie  (t.  II,  p.  40  et  suiv.).  La  se- 
conde partie  est  purement  critique.  Proudhon  ayant  soutenu  les  systè- 
mes les  plus  contraires  et  ayant  eu  par  excellence  le  génie  de  la  conira- 
diction,  cette  distinction  entre  la  critique  et  l'histoire  était  de  toute  néces- 
sité. Analyser  les  ouvrages  par  ordre  chronologique  ne  donnerait  au- 
cune idée  de  l'évolution  de  la  pensée.  Ainsi,  dans  les  Méynoires  sur  la 
propriété  ei  dans  Y  Avertissement  aux  propnétaireSy  le  Proudhon  de 
iSiO  veut  nettement  la  suppre>sion  de  la  propriété;  déjà  celui  de  1851, 
dans  Vidée  générale  de  la  Révolution  au  XIX''  siècle,  se  contente  de  de- 
mander que  les  fermiers  puissent  racheter  les  terres  en  imputant  sur 
leur  prix  les  fermages  qu'ils  ont  payés;  finalement,  le  Proudhon  de  la 
Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'tJglise  (1858)  admet  que  la  Révo- 
lution a  légitimé  la  propriété  en  s'infusant  en  elle,  et  tel  est  encore  l'es- 
prit de  sa  Théorie  de  Cimpôt  (1861),  où  il  combat  si  solidement  l'impôt 
progressif.  Et  dire  que  cet  homme,  qui  l'ut  le  plus  orgueilleux  des  honi- 
njes  et  qui  regarda  chacun  de  ses  apophtegmes  comme  une  découverte 
analogue  à  celles  de  Galilée  ou  de  Newton,  eut  précisément  l'orgueil  do 
ne  s'être  jamais  contredit!  M.  Desjardins,  dans  celte  partie  critique, 
étudie  successivement  Proudhon  :  1"*  à  propos  de  la  propriété;  â"*  comme 
«  père  de  l'anarchie;  »  3**  comme  ennemi  de  Dieu  et  de  la  religion.  Si 
Proudhon  vaut  mieux  que  Bakounine  et  Ravachol,  ce  n'est  que  parce 
que,  tout  en  blasphémant  contre  la  France  (t.  Il,  p.  38  et  suiv.),  il  ne  fut 
jamais  avec  les  «  sans-patrie,  »  en  même  temps  que  par  une  heureuse 
absurdité  il  défendait  le  mariage  contre  l'union  libre  —  le  mariage  civil, 
bien  entendu,  mais  indissoluble.  Proudhon  anarchiste,  ennemi  de  tout 
gouvernement  même  démocratique,  fait  donc  date  dans  l'histoire  des 
grands  bouleversements  de  l'humanité.  La  logique  de  M.  Desjardins  est 
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toujours  solide,  noa  moius  que  soa  style  agréable  ;  fort  bieo  pensée  au 
point  de  vue  philosophique,  l'œuvre  n'est  pas  moins  saine  au  point  de 
vue  religieux  ;  et  l'auteur  y  rêf'ite  très  judicieusement  (t.  U,  p.  262  et 
suiv.)  les  erreui-s  de  Sainle-B^^uvo  sur  une  certaine  indifierence  presque 
sympathique  que  Proudhon  aurait  eue  pour  le  Christ.  Aussi  bien,  depuis 
quelques  joui's,  Ii^  Jt.'sus  posthume  de  Proudhon,  que  M.  Desjardios  n'a- 
vait pas  pu  couiKUtre,  a-t-il  pleinement  condrmê  son  jugement. 

15.  —  Apirs  MM.  Georgi^s  Michel  et  André  Liesse,  M.  Lohmann  nous 
donne  une  olude  intéressante  et  fort  bien  di)cumentée  sur  Vauban, 
lai|ueile  couq»renà  deux  partit»s.  Dans  la  première,  M.  Lohmann  dis- 
luLe  la  piact  qin  Joiî.  èli*e  assignée  à  l'auteur  de  la  Dime  rof/ale.  Il  y 
olabiil  que  Vuubati,  au  lieu  d'èlre  l'euiule  de  Boisgiiillebert  et  Tan- 
rOlre  ile^  piivsiocrutes  el  de  riu-got,  tenait  encore  de  fort  près  au  mer- 
*dinili>mr  di'  i'oib«'rt  :  tout  particulièrement  ce  serait  à  tort  qu'on  ffr^rait 
ivu.oiilfr  lusqu'à  lui  le  principe  d'Adam  Smith  sur  le  travail  considéré 
comme  >v»urc»»  unique  de  ia  iich«'sse  des  nations.  La  seconde  partie  dis- 
ruLi'  ic  plan  de  reli»r;ues  du  maivchal.  Vaubau,  dit  M.  Lohmann.  parlait 
liî  l  uio*'  que  la  j^raiidcur  d'un  [\>i  sv.»  iiiosure  au  n-^mbre  de  se>  sujets  ; 
oi  |u>m  coiiiballiv  la  di'populatiou,  il  demandait  <i'i'on  Ql  la  paix,  qu'on 
n^oiMiià;.  le  sNsli'me  litiancier,  v»l  que  Ton  s'appliquât  à  prévenir  les 
taiiiiiio.^  a\»**"  do^,^l•cllicl*svi'aboudaIIce»  des  amelioradonsagricid^'s  et  des 
la.iliU'.x  dnmKV>  au\  Irausporis  intérieurs.  M.  Lohmann  fait  ici  des  re- 
niai'iih'N  [dcme>i  d  inleroi  sur  roi)jeî  que  Vaubaii  poursuivait  et  sur  la 
iu»iiiiqi!o  liiiaiiiirre  de  LvMi.s  \IV  après  (.'olberl.  Il  se  demande  en  vertu 
de  qih'lU*  ciMueption  plulosopiiiqu»»  du  rOle  de  l'iitat  Vauban,  ennemi 
des  em[>ii;uls  ci  \.Wss  liu.nciei-s,  et  pail:san  de  iimpot  direct  et  propor- 
liouM'l  >ui-  l«'s  iv\euu>,  a  cte  a':i»*ue  à  conclure  en  faveur  de  la  propor- 
tionnalité vh'  limpôî,  au  (îoiuî  d'  iaire  dire  q-iil  ait  frayé  la  voie  à  Adam 
SiMiih  i't  a  toute  1  l'conomi.'  classique. 

Ui.  Lcsocri\  niu  socialistes  oui  continué  la  Ci'*S'*hkht.f  ff'.'s  Socia- 
l'.<nm>i  ni  î \u'^'-u>iirsU'Uuiiij''n.  Le  second  lascicuie  du  tom^^  T*"  nous 
donnt'^'  riioinas  Moi'us  »»  [»ar  Kaulskv ,  v<  Campariolla  "  et  ^v  les  Jésuites  au 
Païauui)  »  pai  Lalaijine,  K»  *  Socialisme  en  .\u^'lo terre  au  wii*  siècle,  » 
pu-  Ui  rnstein,  et  le  w  Socialisme  en  Kianceaux  xvir'el  xviii^  siècles,  »»  par 
nuu'o.  a\ec  mi  appendice  du  même  auteur  sur  le  <«  communisme  religieux 
aux  Ktals-Lnis.  >»  In  ti'l  plan  emporte  le  manque  d'unité  et  de  suite,  outre 
que  l'esprit  de  système  inspire  trop  visiblement  toutes  les  j^a.ues.  Par 
exemple,  tpioi  qu'en  dise  Kaulsky.  il  est  bien  diilicile  de  voir  autre  chose 
qu'un  badinage  littéraire  dans  V Utopie  tle  Thomis  Morus,  qui,  [>artisan 
(lu  divorce  dans  son  roman,  préféra  cependant  mourir  plutôt  (jur  d'ap- 
j)rouver  celui  de  Henri  VIIL  De  même  M.  Hugo,  quand  ilét mie  le  socia- 
lisme dans  la  littérature  française  aux  siècles  précédents,  est  incontesta- 
blement très  inférieur  à  M.  Lichlenberger,  dont  nous  analysions  ici 
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même,  il  y  a  six  mois,  le  très  remarquable  travail  sur  le  même  sujet.  Les 
sources  auxquelles  M.  Hugo  puise  sont  assez  suspectes  :  les  Soupirs  de 
la  France,  attribués  à  Jurîeu,  sont  mis  à  contribution  d'une  manière 
trop  exclusive,  et  Ton  ne  trouve  rien  de  la  finesse  d'analyse  et  de  la 
richesse  de  documents  qui  avaient  caractérisé  le  travail  de  M.  Lichlen- 
berger.  De  loin  en  loin  cependant,  cerlaines  pages  de  ce  volume  méritent 
d'être  prises  en  considération  :  notamment,  dansKautsky,  la  juste  dis- 
tinction entre  l'exploitation  en  commun  des  forces  productives,  comme 
Thomas  Morus  en  a  eu  la  première  intuition  dans  VUtopie,  et  la  simple 
communauté  des  jouissances,  au-dessus  de  laquelle  ne  s'étaient  élevés 
ni  les  essais  ni  les  théories  communistes  de  l'autiquilé. 

17.« —  Le  Socialisme  en  Grèce,  par  M.  G.  Platon  —  simple  tiré  à  part  du 
Devenir  social  y  numéro  d'août -septembre-octobre  J89o  —  n'est  guère 
qu'une  critique  de  Touvrage  de  M.  Guiraud,  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  la  Propriété  foncière  en  Grèce  jus- 
quà  la  conquête  romaine,  et  un  éloge  de  Y  Histoire  du  socialisme  an- 
tique de  l'Allemand  Pohlmann.En  substance,  M.  Platon  accuse  le  régime 
de  la  propriété  individuelle  d'avoir  été  la  cause  de  la  conquête  de  la 
Grèce  par  les  Romains,  parce  que  la  bourgeoisie  grecque,  menacée  dans 
ses  biens  par  les  réformateurs  d'alors,  n'aurait  pas  soutenu  ceux-ci 
contre  l'étranger  et  aurait  au  contraire  appelé  les  Romains  à  son  aide. 
Quoique  tout  à  fait  acquis  aux  idées  socialistes,  M.  Platon  reconnaît  que 
la  Grèce  a  toujours  eu  la  propriété  individuelle  ou  au  moins  patriarcale. 
Seulement  elle  en  est  morte.  Cette  influence  délétère  du  régime  indivi- 
dualiste remonterait  au  siècle  de  Périclès  (p.  M)  :  ses  abus  auraient  dès 
lors  provoqué  des  protestations  et  des  projets  de  réforme,  en  même 
temps  que  suscité  une  conception  pseudo-historique  où  les  Scythes 
furent  proposés  en  exemple,  tout  comme  Rousseau  devait  plus  lard  in- 
.  venter  l'homme  sauvage,  et  M.  Le  Play,  la  famille-souche  (p.  18  et  suiv.). 
Arislole  voulut  l'absorption  de  l'individu  dans  l'État  et  la  prépondérance 
de  l'intérêt  social  sur  les  intérêts  individuels.  Mais  Platon  était  allé  plus 
loin  :  «  sauf  une  insuffisance  d'efforts  pour  dégager  les  éléments  ultimes 
de  la  valeur,  sa  théorie  avait  annoncé  dignement  le  marxisme.  Ici  et  là 
le  but  est  le  même,  et  mômes  aussi  sont  les  moyens  »  (p.  74).  Sur  ce 
point  toutefois  nous  soupçonnons  un  peu  M.  Platon  d'avoir  vu  chez  son 
homonyme  d'Athènes  beaucoup  de  choses  que  ce  dernier  ne  se  doutait 
point  d'avoir  dites  ou  pensées. 

48.  —  Voici  maintenant  que  nous  dédions  aux  amateurs  de  nébulosi- 
tés métaphysiques  :  Les  Sciences  sociales  en  Allemagne,  par  M.  Bougie. 
L'auteur  a  entrepris  de  donner  une  idée  des  systèmes  qui  ont  cours 
outre-Rhin  sur  la  base  et  la  méthode  des  sciences  sociales,  et  il  les  étu- 
die dans  Lazarus,  dans  Simmel,  dans  Wagner  et  dans  Ihering.  —  Lazarus 
ouvre  le  défilé  avec  sa  «  psychologie  des  peuples.  »  De  pj^uple  à  peuple  il 
Juillet  1896.  T.  LXXVIL  3. 
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y  a,  pour  ainsi  dire,  une  âme  difiérenle,  au  point  que  Tindividu  en  est 
effacé  el  comme  anéanti.  D'ailleurs,  «  logiquement  et  chronologiquement 
la  société  précède  l'individu... .  On  peut  même  soutenir  que  non  seulement 
nos  idées  théoriques  ou  pratiques,  mais  encore  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
plus  intime,  la  consciencfî  que  nous  prenons  de  nous-mêmes,  rf^ste  dans 
la  dépendance  de  la  société.  L'individu  est  un  produit  de  Thistoire» 
(p.  21  et  22).  M.  Beuglé  critique  très  faiblement  ce  système  qui,  cepen- 
dant, mène  au  panthéisme  dans  la  doctrine  en  passant  parle  socialisme 
d'État  dans  la  pratique.  —  M.  Simmel  s'en  prend  aux  bases  de  la  mo- 
rale. Selon  lui,  on  ne  peut  pas  plus  prouver  le  Devoir  qu'on  ne  peut 
prouver  l'Être  :  ils  sont  seulement  vécus  et  sentis;  la  conscience  ré- 
sume et  condense  en  autant  d'absolus  les  nécessités  relatives  qui-sont 
nées  au  cours  de  l'histoire  »  (p.  46  et  47).  C'est  la  contrainte,  la  finalité, 
souvent  enfin  «  le  fait  seul,  sans  plus,  »  qui  engendi*ent  le  devoir.... 
«  Ainsi  l'analyse  psychologique  des  devoirs  trahit  les  causes  de  Tindé- 
lermination  du  devoir....  C'est  pourquoi  la  science  de  la  morale  doit 
substituer  l'observation  réelle  à  la  spéculation  logique  »  (p.  49),  si  bien 
que  «  la  pire  ennemie  de  la  science  de  la  uïorale  est  la  morale  elle- 
même,  et  que  le  savant  doit  revêtir  Yamoraiisme  pour  être  en  étal  de 
traiter  la  morale  comme  une  science  »  (p.  (KJ).  M.  Bougie,  très  indulgent 
pour  ce  nihilisme  moral,  se  contente  de  dire  que  Y  Introduction  à  la 
science  de  la  morale,  de  Simmel,  présente  peu  de  solutions  et  beaucoup 
de  problèmes.  —  Nous  mettons  beaucoup  plus  haut  Wagner  dans  sa 
discussion  du  «  principe  économique  »  et  d^'s  autres  mobiles  de  tous 
ordres  auxquels  les  hommes  peuvent  céder.  Il  y  a  là  une  heureuse  pro- 
testation contre  les  abus  de  l'école  historique,  avec  de  fines  analyses  de 
psychologie.  —  Mais  Ihering,  dans  sa  thèse  sur  la  «  philosophie  du 
droit,  »  nous  ramène  au  scepticisuje  moral  do  Simmel.  Sans  doute  il 
faut  faire  une  part  à  la  finalité  dans  l'élaboration  des  lois  humaines  :  la 
flnahté  explique  seule  les  luis  caducaires  fît  le  rôgime  dotal.  Mais  pour- 
quoi Ihering  déclare-l-ilque  «  l'idée  ci  le  sentiment  du  droit  ne  sont  pas 
des  dons  innés,  mais  bien  des  produits  historiques,  postérieurs  an  droit 
positif  lui-même,  »  et  que  «  la  constitution  d'un  ordre  juridique  n'a  pas 
d'autre  principe  que  Tégoïsme  ou  plutôt  les  égoïsiues  »  (p.  111)?  Présen- 
ter ainsi  la  société  comme  la  «  source  des  notions  morales;  »  enseigner 
que  l'expérience  a  révélé  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  conduite 
par  l'utilité  de  leur  fin  (p.  116)  ;  condamner  les  morales  qui  proposent 
des  sanctions  de  peines  et  de  récompenses,  et  vouloir  que  l'homme  n'ait 
pas  «  d'autre  motif  d'action  que  le  désir  de  remplir  son  rôle  social  ;  )► 
tout  cela  mène  à  la  ruine  même  de  toute  idée  de  morale  et  de  droit. 
M.  Bougie,  par  l'indulgence  de  sa  critique,  se  fait  le  complice  de  ces  graves 
erreurs.  -^  Une  assez  longue  conclusion  est  consacrée  à  discuter  d'autres 
opinions  aussi  erronées,  notamment  celles  de  MM.  Durkheim  et  Bernés. 
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10.  —  M.  Bonjamin  Kîdd,  graod  admirateur  de  Darwin  et  critique 
beaucoup  trop  bienveillant  de  Spencer  et  de  Karl  Marx,  a  imainné,  dans 
son  Evolution  sociale^  un  nouvel  aspect  de  la  rolij^'ion.  L'humanité  évo- 
lue, mais  quel  esl  le  facteur  de  cette  évolution?  Eh  bien,  répond-il, 
c'est  la  religion,  el  il  Texplique  à  sa  manière  en  donnant  un  sens  spécial 
à  ce  mot-là.  Selon  lui,  «  les  intérêts  de  l'organisme  social  étant  et  de- 
vant rester  contraires  aux  intérêts  individuels  et  devant  rester  prédo- 
minants »  (p.  80),  el  «  le  progrès,  d'autre  part,  n'étant  possible  que  par 
la  soumission  à  des  conditions  que  la  raison  no  peut  pas  sanction- 
ner »  (p.  81),  on  a  besoin,  comme  «  pivot  de  l'histoire  humaine,  »  d'une 
«  forme  de  croyance  fournissant  une  sanction  superrationnelle,  de 
manière  à  subonlonner  les  intérêts  individuels  à  ceux  de  l'organisme 
social,  au  profit  de  la  grande  évolution  que  la  race  accomplit  »  (p.  102). 
Or,  la  science  jusqu'ici,  au  dire  de  M.  Kidd,  a  e4i  précisément  le  tort  de 
ne  pas  étudier  «  la  mission  inexpliquée  que  les  systèmes  religieux  rem- 
plissent dans  1  CNolution  de  la  race  »  (p.  17).  Mais  inutile  de  se  préoccu- 
per de  la  vérité  objective  de  l'un  quelconque  de  ces  systèmes  :  aussi 
bien  «  un  profond  et  sérieux  sentiment  religieux  se  trouve-t-il  jusque 
chez  ceux  qui  ont  rejeté  ouvertement  les  dogmes  religieux  »  (p.  if»),  et 
les  m<.)rales  elles-uièmes,  en  nous  montrant  le  bien  ici  et  le  mal  là,  ne 
font  que  répondre  à  «  une  loi  fondamentale  de  notre  évolution  sociale  » 
(p.  11:2).  Parce  côté-Lj,  M.  Kidd  donne  donc  la  ni.iin  à  MM.  Simmel 
et  Iheriug,  que  nous  cillons  plus  haut.  Nous  ne  discuterons  pas  l'inanité 
ni  les  dangers  sociaux  de  ces  doctrines  :  nous  avertirons  seulement  le 
publie  que  le  volume  esl  d'une  lecture  bien  ennuyeuse. 

20.  —  C'est  sous  un  autre  jour  que  la  religion  ou  plutôt  le  christia- 
nisme est  er)visag«^  par  M.  Hauriou'dans  la  Science  sociale  tradition- 
nelle. M.  Hauriou  esl  également  un  évolutionnisle,  disciple  de  I)arv\in,  de 
Comt'^et  de  Spencer.  Matérialiste,  il  considère  lesinventiuns  comme  «  pro- 
voquées ï)ar  la  rencontre,  dans  les  cerveaux,  de  courants  de  similitudes 
sociales  préexistantes  •  (p.  11),  et  il  qualifie  «  ce  que  la  morale  appelle  des 
devoirs  envers  nous-mêmes  »  en  les  appelant  «  la  charte  de  ces  raillions  de 
petites  existences  cellulaires  qui  constituent  nos  amis  »(p.  (JO).  Panthéiste 
enfin,  il  identifia»  Dieu  avec  «  celte  âme  infinie  dont  l'immensité  du  monde 
est  pénétrée  »  (p.  17()),  et  il  ne  voit  dans  «  le  mouv<'meîit  social  »  que 
«  le  prolongement  iV'<  autres  mouvements  de  l'univers  »  (p.  200).  Qu'y 
a-l-il  donc  de  traditionnel  dans  cette  conception  du  monde,  do  l'homme 
et  de  la  société''  Rien,  au  fond.  Mais  M.  Hauriou  est  assez  naïf  j)0ur  ne 
pas  désespérer  d'Iiarmouiser  sa  philosophie  avec  nus  dogmes  chrétiens 
ou  plutôt  avec  ce  qu'il  a[)p<*lle  leur  symbolisme.  Une  chose  d'ailleurs  l'a 
toujours  inquiété  :  (lourquoi  l'évolution  s'est-elle  arrêtée  aj)rès  raî»pari- 
lion  de  l'homme?  {•:h  bien,  dit-il  —  et  voilà  l'idée  maîtresse  de  son 
livre  —  les  traditions  bibliques  répondent  à  cette  ditliculto.  C'est  que 
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'tronrnpîl  au  moi  s>5f  révolté  en  Adam  contre  le  non-moi.  Adam  s'est 
insu r;^''>  contre  l'évolution,  et  il  en  est  résnitp  une  d»^chéancede  !>spf»c*?. 
avec  II  guerre  entr^  le  consci^^nt  et  rincon>clenl  •  'p.  170  et  siiiv.).  Mais 
nneréd^^mption  était  possible  par  h  sacrifie»"»,  et  le  christianisme»,  m  éta- 
bli sur  l'anecilote  d'un  homme  qui  s'^^st  dit  le  tils  de  Dieu  H  qni  est 
mort  s'ir  la  cnoit.  »  n'est  que  "  l'orchesf ration  mysiérieuse  d**  ri«iéo  de 
chnîe  et  de  rédemption  •>   p.  IK%  .  Puis  c  |p  pprsonna^'f»  et  ie  r»:»!-^  .^e  la 
Vierçe   dms    le  cath'jlicisme  sont  mirqries  que  le  pro-Tès   con>i«I-?ré 
C'.'mme  forme  de^  Sîlut  sera  un  retour  à  la  s'I-nt'on  évolutive  ••  ([ .  4^0  . 
L*:vit-ur  avoue  qi^'liu-^*  p»rt  qu*»  son  svs'pm-^  Sr?  heurt»*  à  ••   d^^s  contra- 
dictions inf^xpl-c tbî'-s,  '■  mais  n'«=*n  S-niti-nt  pis  mo'ns  qu'il  n  faut  les 
3'im^!.tr*  ^ ''p.  171.  :  n  us  «oi-ta'erins  qu'il  den)an»!e  à  la  raison  et  aa 
\)\n  5ens  des  sacrifice-  et  néme  un  ^oritabl-*  suicide  tels  qu'un  acte  de 
f.î  aux  pli:^  pr-.fonds  <*e  U'-s  mystères  n'en  a  deuimdé  jamais  de  pareils 
a'ix  rliré'.iens.  Par  b-.nheur.  le  ridi- u!e  d«^^*s  fMntaisî»^s  d«»  M.  Hnirioa 
l'eiîîp'^'.h'^ra  de  f.ûro  bea^icoup  de  dupe-.  Le  livre,  à  part  celu  n»*  se 
roc'-mminde  ::UHre  q;  e  par  l'enfiTii  de  sa  !'»ctur^\  »^nniiî  que  neiîissipent 
p-  :n'.  les  interminables  considérations  sur  les  -  tro'-^  tis-us  sociaux  f-n- 
dam'^nlaux.  qui  sont  !e  tissu  r»*li-'ie!ix.  1'*  tissu  mjti-  hysiqie  ou  él-tiste. 
et  pnfin  le  ti-su  de  la  soiMél-''  positive.  >• 

51. — L?  m-^me  évolut'onnisme  dirwin'en  in-pirpencr.r^  M.  Vah^^r  de 
L'îr,0'"-e  dans  ses  Sefe'^fion.t  sodahs.  *<  O'esî  la  s-'IeiMiou,  d'I-il.  «"lui.  ruo- 
dl!;a::l  sans  ci^-se  la  ouipositi-'n  des  p-ur  l-s,  f.iit  ém"T-,-:?r  i!es  c  uch^s 
d  \":-'S  et  p^ép1^^^  au  s^'in  \h^s  mass*^s  m^rn-^-^  l^-s  plién- 'mères  dé  e^'mi- 
nan's  lie  \:  \i''  *'\.  «l*  !i  n:''rl.  d^^  la  crois-a'■c^»  el  du  (i'-Vn  «le<  nalr-ns  • 
';..»;!  .  L'rileur.  far:i'-îir^*n-'ni^r.t  pr'o ■'Up'-i  il-s  moditicr^'irns  rtiv^j- 
ques  i!-^  !a  n»  •■•t  d^-s  individus.  ense'»"ie  q;  «*  ■  'e  perf^?^'M•^•:m!^ule"t  d^s 
[';•:'.'.- s  pir  It  C'îl'ure  **-l  un   pr^^Mué   ■  -p    1*>2  : 'p:**  <•  lV.f-î,-ri*i.  :i   es* 
in 't!; ':.•■-■:  '  p'ur  .■i-=s-:rer  les  pr-çrè-  de  Y\m  :■"'.' ^é  ■■    p.   Iffî  :  e"t!n.   que 
■  h  triv.iîl  d-:  TK^'i-e  a  \  rép  :n*  les  p-np'-s  à  l'inf-con  *''.  ^   v-î-  -^-lirp  ■■ 
'p.  iOi..  D-'s  '^hapi^rs  euii^T'^  sont  c-n-^vT'-s  h  \\  •   ■'■•.îi''tr^  r-'!îJ--!!<o  et 
î:;:  rp.'e  du    chrîs'ia:Ms:u-^  •»  I- piel  est  -  îr-*-   i-'V-rl-Mir  à  î'isliciisme  ^ 
'p.  5W  .  -La-  d^rlerr^in-'  !a  p-T'.ersi.'U  u^'^riî-^  ■   p.  :.{0s   .iv-v;  i;n^i  ,  .mh- 
r.il;  s-^x-.:-lî-^  qui  a  fait  fliisd^   n^al  ù  !'î  uunrnîé   que   la   r*'sî*>    et  la 
:;'>;r.'-:       : .  :3M.%-.  «"Kii^t  à  îa  Fra-^.ce,  si -Ile    :•'*  •.►'U''c>   r-us,  c'r^-»    r-ar 
sui'.-'îl'  :r:?  certain.^  pr'p«»rLion  dé^H^tu-^us^  d-^  f  ra-'î:v.-'-  b-:!os  y^*  lî-^  .V   i- 
ch O".*  ■  ^  h  i ! '  ? .  »•  L  p  i rc- »  ' ] : :•  »  le  m '>Ian «e  de  Vf!  •  ■  »  1  > : 't ■'■•.<  -^^ t  «i  ^  ! V.'-  n -. 0 
fin'0!-:!fii-f  a  f  r  dii't  IVrîet  storlis-ant  d?   :."rs  Is  u:  'iss  j-^s.    K:  v..»!'!. 
disait  S-'an-îrelI-^*.  poirp'.d  v-tr^  tiiîe  »'<t  mu-'-^v  Aï  ^-  'v.l  d-  vr  a  .î.>  ]j^ 
m -nie.  M.  de  Lapor:.-e  athrm'-'  '?  qu'il  n'y  .1  --î  snî  :;.;  J.--  v.î  iv:\\^   ulus 
seub*menl  des  conventions  pour  faire   re,~ifd  t  t»î'  s  :i*tio'.-s  t''^în:ne 
b'nnvs  ou  comme  mau\  uses  ••  fp.  :î^HV.  oi.  |ar   s' î'.o  de  l'r^uîré-^  »vî 
scène  d'une  morale  socialiste,  iî^ roSte  d-:*  i*-:;;  isio-:  pour  l'ur.rri^T  .p;..* 
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Ton  remanie  les  idées  du- code  pénal  sur  le  vol.  Ces  belles  choses  ont 
été  professées  à  rUniversi lé  de  Montpellier  en  1888-1889.  L'auteur  se 
vanle  quelque  part  de  «  divorcer  d'avec  la  métaphysique  sous  toutes  ses 
formes  »  (p.  ^3)  :  d  autres  se  demanderont  avec  tristesse  s'il  n*a  pas  di- 
vorcé même  d'avec  le  boa  sens. 

22.  —  M.  de  Montaignac  caresse  encore  son  rêve  habituel  dans  les 
Cinquante  francs  de  rente  à  tous,  du  jour  de  la  naissance  au  déccSy 
suite  et  complément  du  pain  quotidien.  Ou  connaît  celte  fantaisie  : 
l'État  paierait  à  tout  le  monde  indistinctement  50  fr.  de  rente  par  tête 
et  par  an  ;  il  supprimerait  les  impôts  directs  actuels  en  faisant  payer 
par  les  contribuables  le  capital  que  représente  leur  annuité  ;  enfin,.^râce 
à  ce  double  procédé,  il  augmenterait  le  produit  des  impôts  indirects  par 
un  grand  accroissement  de  la  consommation  »  (p.  14).  Tout  cela  est 
désordonné,  incohérent,  vide  de  notions  économiques  etphilosophiques.... 
et  profondément  insignifiant. 

23.  —  La  librairie  Herder,  de  Fribourg-en-Brisgau,  continue  avec 
rapidité  la  publication  du  Staatslexikon  que  la  Gorresgesellschaft  lait 
paraître.  Il  y  aura  là  une  mine  sûre  et  abondante  de  renseignements 
historiques,  géographiques^  sociaux  et  politiques  sur  un  nombre  consi- 
dérable de  questions,  et  la  ressource  en  sera  précieuse  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  avoir  toute  une  bibliothèque  sous  leur  main.  Nous 
possédons  maintenant,  avec  le  trente-huitième  fascicule,  la  fin  du  qua- 
trième volume  du  Staatslexikon,  et  avec  le  trente-neuvième,  le  com- 
mencement du  tome  V,  qui  est  le  dernier.  Ces  deux  fascicules  vont  de 
SantO'Domingo  à  Souuerànetàt,  Nous  y  avons  remarqué  les  articles 
«  Suisse,  Suède,  Socialisme,  »  etc.  Ce  dernier  sujet,  le  socialisme,  soit 
révolutionnaire,  soit  d'État,  est  traité  avec  un  grand  développement. 
Nous  croyons  cependant  devoir  faire  nos  réserves  sur  certaines  opinions 
qui  y  sont  exprimées  et  qui  seraient  trop  favorables,  selon  nous,  au  so- 
.cialisme  d'État  :  nous  regrettons  aussi  l'insuffisance  des  sources  biblio- 
graphiques qui  sont  indiquées.  Il  nous  semble  que,  si  celles-ci  eussent 
été  plus  complètes,  l'ouvrage  aurait  facilité  davantage  les  études  ulté- 
rieures auxquelles  on  peut  vouloir  se  livrer.  Josepu  Rambaud. 
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Ouvrages  généraux.  —  1.  Cours  de  philosophie  et  histoire  de  la  philosophie,  par  lo  R.  P. 
Cdabjn.  4*  édil.  Paris,  Bercbo  olTraiiu.  i89<),  in-8  de  viii-707  p.,  7  fr.  50.  — 2.  Cours 
de  philosophie,  par  D.  Mkrciir.VoI.  H.  Psychologie.  2*éuil.  Louvain,  Uyslpruysi;  Pa- 
ris, Aliaii,  1895,  ia  8  de  542  p.,  8  Tr. 

PsYLHuLUGiK.  —  3.  Le  Psiliuctsme  et  la  pensée  symbolique,  psychologie  du  nominalisme, 
p.ir  L.  DuGAS.  Paris,  Alean,  1896,  iii-l8  do  20i  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Tempérament  et  ca- 
ractères selon  les  individus,  les  sexes  et  les  races,  par  A.  Fouillée.  Paris.  Alcao,  1895, 
iii-8  do  ix-378  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Les  Caractères  el  l'éducation  morale,  par  F.  Queyrat. 
Paris,  Âicao,  18D0,  io-iS  do  viii-171  p.,  2  fr.  50.  —  6.  De  la  Croyance,  par  J.  Payot. 
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Paris,  Alcan,  1895,  in-8  de  xiv-251  p.,  5  tr.  ^  1.  Paradoxes  psychologiques,  x>at  Max 
NoBDAD.  Paris,  Alcan,  1896,  in-18  de  vii-179  p.,  2  fr.  50.  —  8.  Essai  sur  le  libre  ar- 
bilre,  sa  Ihéorie  et  son  histoire^  par  G.-L.  Fonsegrive,  2*  éd.,  revue  el  augmeatée 
d'un  appendice.  Paris,  Alcan,  181^6,  in-8  de  viii-592  p.,  10  fr.— 9.  L'Idée,  par  i'abbô 
Pi  AT.  Paris,  Poussielgue,  1896,  in-8  de  vii-345  p.,  6  fr. 

1.  —  Le  Cours  de  philosophie  du  P.  Chabin  est  un  gros  volume  de 
plus  de  sept  cents  pages,  dont  il  a  été  déjà  parlé  ici  même.  La  quatrième 
édition  contient  des  corrections  el  additions  imporlanles.  En  psycholo- 
gie, Tauteur  expose  avec  détails  Tobjectivilé  de  la  p^Tceplion  extérieure, 
qu'il  défond  contre  des  attaques  sans  cesse  renouvelées,  lait  connaître 
la  théorie  psycho-physiqne  de  la  mémoire,  si  nettement  formulée  par 
M.  Ribot,  maintient  la  valeur  de  la  preuve  de  la  liberté  par  la  conscience 
et  réfute  quelques  objections  empruntées  aux  sciences  mathématiques 
et  physiques  parles  déterministes;  en  théodicée,  il  discute  les  argu- 
ments de  l'existence  de  Dien  et  les  difficultés  tirées  du  mal  moral  et  de 
la  douleur  contre  la  Providence.  Il  faut  noter,  eu  métaphysique,  un 
excellent  exposé  de  Tévolutionnisme  de  Spencer  et  une  solide  critique  du 
système  :  il  est  difficile  de  traiter  ainsi  la  question  en  huit  ou  dix.  pages 
sans  rien  omettre  d'essentiel.  Mais  c'est  surtout  en  morale  que  nous 
avons  remarqué  de  nouveaux  développements  :  la  morale,  on  sait  que, 
par  une  sorte  d'accord  tacite,  il  était  convenu  qu'on  la  devait  respecter 
et  conserver  inaltérable.  La  logique  et  le  progrès  de  l'erreur  l'ont  em- 
porté sur  les  conseils  de  la  prudence  et  la  crise  métaphysique  s'est 
étendue  jusqu'au  droit  et  au  devoir.  C'est  pour  cela  que  l'auteur  a  sage- 
ment insisté  sur  le  fondement  divin  de  la  morale,  déléndu  la  pro[»riété 
contre  le  socialisme,  la  famille  contre  le  divorce,  la  patrie  contre  l'inter- 
nationalisme. Son  livre  est  parfaitement  adapté  à  son  but  :  la  prépara- 
lion  du  baccalauréat  et  de  la  licence,  mais  sans  aucune  conc^'ssion 
regrettable  ni  aucun  sacrifice  de  doctrine.  A  la  vérité,  il  suit  le  pro- 
gramme universitaire  pour  la  division  de  l'ouvrage,  et  cette  division  est 
purement  détestable,  mais  le  R.  P.  Chabin  n'en  est  pas  responsable  et. 
la  fin  qu'il  se  propose  nous  interdit  de  lui  en  faire  un  grief. 

2.  —  Plus  libre,  puisque  l'UniversUé  de  Louvain  fixe  elle-même  la  ma- 
tière de  ses  examens,  Mgr  Mercier  adopte  pour  son  Cours  de  philnsnphie 
un  plan  large  el  rationnel  :  «  la  psychologie  humaine  estl'étuiie  psycho- 
logique de  la  vie  chez  l'homme,  »  vie  organique,  sensiiive  et  raisonnable. 
En  disciple  d'Arislote  et  de  saintThomas,  il  étudie  le  corps  naturell(Mnent 
et  substantiellement  uni  a  Tâme  (causes  nïal4îriel le  et  lormellej,  l'origine 
(cause  efficiente)  etla  destinée  (cause  Gnale)  de  l'homme.  Mais  en  philoso- 
phe très  moderne,  informé  des  méthodes  de  la  psychologie  expérimen- 
tale, des  découvertes  de  la  physiologie,  des  tendances  el  des  résultats  de 
la  science  contemporaine,  il  aborde  résolument  et  hardiment  toutes  les 
questions  qui  se  rapportent  à  son  sujet,  tenant  compte,  avant  tout,  des 
faits  pour  les  classer,  les  analyser,  les  interpréter,  dégager  les  lois  qui  les 
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relient  et  les  ordonneni,  remonter  aux  principes  qui  les  produisent, 
détruire  les  conséquences  qui  en  découlent.  Cette  deuxième  édition 
(beaucoup  mieux  imprimée  que  la  première)  présente  quelques  change- 
ments :  Tétude  des  facultés  de  Tâme  est  renvoyée  à  un  appendice,  la 
notion  de  la  vie  reçoit  des  éclaircissements  que  de  nouvelles  décou- 
vertes et  théories  lui  apportent  :  les  problèmes  de  l'action  nerveuse 
sont  plus  nettement  posés  avec  les  moyens  de  solution  dont  les  enri- 
chissent des  observations  récentes.  La  science  de  l'âme  suppose  aujour- 
d'hui des  laboratoires  comme  les  sciences  biologiques  et  chimiques.  Le 
professeur  de  Louvain  relate  les  expériences  exactes  et  fidèles  des  appa- 
reils enregistreurs,  dynamomètre,  plétysmo^LTaphe,  etc.  il  insiste  sur 
les  dernières  recherches  relatives  aux  localisations  cérébrales,  sur  les 
conditions  et  les  hypothèses  de  l'hypnose,  sur  l'exercice  et  ce  qu'on  a 
appelé  a  l'éducation  »  de  la  volonté.  Il  est  peu  d'ouvrages  aussi  pré- 
cieux pour  mettre  au  courant  les  esprits  curieux  de  psychologie  qui 
n'ont  pas  le  loisir  ou  le  goût  de  lire  les  innombrables  monographies  qui 
paraissent  et  désirent  pourtant  des  notions  précises,  leur  permettant 
d'aborder  la  question  qu'ils  voudraient  isoler  et  approfondir.  Ils  ne  sau- 
raient trouver  un  meilleur  guide,  plus  siir,  plus  éclairé,  plus  savant,  que 
Mgr  Mercier. 

PsYcnoLOGiB.  —  3.  — -  «  Le  Psittacisme,  lisons-nous  dans  le  diction- 
naire de  Littré,  est  l'état  d'esprit  dans  lequel  on  ne  pense,  on  ne  parle 
qu'en  perroquet.  >♦  Il  ne  mériterait  pas  d'être  étudié,  s'il  n'était  une 
forme  exagérée  et  morbide  de  la  pensée  aveugle  ou  symbolique.  M.  Du- 
gas  veut  établir  la  réalité,  l'importance,  l^s  lois  de  celle  pensée,  qui  est 
un  fait  psychologique  normal.  Le  premier  travail  consiste  à  classer,  et 
c'est  l'objet  de  la  première  partie.  Dans  une  conversation,  les  mois  ont 
un  sens,  puisqu'ils  sont,  par  définition,  signes  d'idées  ;  mais  s'ils  ne 
s'accompagnent  pas  de  pensée,  ne  s'accordent  pas  avec  elle,  ou  seule- 
ment d'une  manière  fortuite,  momentanée,  leur  usage  est  inconsidéré 
et  stérile.  Il  est  rare  qu'ils  soient  absolument  vides  de  sens  (tels  bilitri 
cité  par  Aristote,  ou  Vabracadahra  des  alchimistes;,  mais  il  arrive  sou- 
vent que  la  pensée  des  autres  est  mal  comprise  :  un  ignorant,  un  entant, 
ne  donnent  pas  aux  mots  la  même  signification  qu'un  savant  ou  une 
grande  personne.  On  peut  même  soutenir  que  la  pensée  d'autrui 
n'est  jamais  absolument  comprise,  car  aux  termes  identiques  ne  ré- 
pondent jamais  des  sensations,  des  images,  des  concepts  identiques; 
entre  des  idées  communes,  les  rapports  aperçus,  les  déductions,  les 
conséquences  varient  avec  les  esprits,  leur  attention,  leur  direction, 
leurs  prénccupations,  leur  culture  ;  «  chacun  de  nous  ayant  sa  person- 
nalité irréductible,  son  intimité  secrète  »  fp.  4-7,  ch.  III).  Bien  plus,  on 
ne  s'entend  pas  toujours  soi-même.  L'esprit  donne  son  attention  aux 
mots,  au  lieu  de  la  donner  aux  choses  que  ces  mots  désignent  :  1**  parce 
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que  la  physionomie  et  le  relief  des  mots  frappent  et  captivent  l'ima- 
gination (on  sait  avec  quel  soin  les  poètes  parnassiens  choisissent  les 
syllabes  réductrices)  ;  2**  parce  que  les  choses  sont  inaccessibles  à  Tima- 
ginalion  ou  défigurées  par  elle  (Fespace,  le  temps,  la  cause,  le  lieu)  ; 
3**  parce  qu'on  s'arrête  aux  signes,  négligeant  ou  oubliant  la  chose  signi- 
fiée ;  4°  parce  que  la  connaissance  des  mots  ayant  précédé  celle  des 
choses,  on  n'est  pas  en  mesure  de  passer  de  Tune  à  l'autre  (ch.  IV). 
Les  mots  se  lient  entre  eux  comme  les  idées;  les  associations  pure- 
ment   verbales  produisent  l'incohérence,  le  galimatias,  les  écholalies, 
calembours,  jeux  de  mots,  formes  illogiques  du  psiltacisme,  peu  dange- 
reuses à  raison  môme  de  leur  excès  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  forma- 
lisme ou  raisonnement,  dont  los  prémisses  et  les  conclusions  conformes 
aux  règles  sont  gratuites,  arbitraires,  fausses  bien  que  logiques  :  ces 
exercices  compliqués  et  subtils  constituent  lart  de  la  sophistique  (ch.  V). 
Cette  première  partie  est  très  intéressante,  abonde  en  détails  exacts, 
en  fines  remarques,  mais  elle  n'eàt  qu'une  introduction  à  la  psychologie 
du  nominalisme.  D'après  l'auteur,  toute  connaissance  est  symbolique; 
elle  traduit  la  réalité  plutôt  qu'elle  ne  la  représente;  elle  se  ramène  à  un 
langage.  M.  Dugas  dit  volontiers  avec  Gondillac  :  «  La  science  n'est 
qu'une  langue  bien  faite.  »  Vous  reconnaissez  les  systèmes  scolastiques 
de  Roscelin  et  d'Okkam,  et  le  problème  des  universaux  se  pose  de  nou- 
veau devant  la  pensée  moderne.  «  Il  n'y  a  point  d'idées  universelles  : 
il  n'y  a  que  des  mots  généraux,  exprimant  une  pluralité  d'objets  parti- 
culiers qui  sont  tombés  ou  peuvent  tomber  sous  les  sens  »  (p.  115).  Ici, 
nous  nous  rappelons  les  analyses  ingénieuses,  brillantes  et  fausses  de 
H.  Taine.  C'est  toujours  la  même  confusion  entre  l'idée  et  l'image,  mal- 
gré les  eflorts  tentés  pour  les  distinguer.  M.  Dugas  espère  «  rejeter  la 
fiction  conceptualiste,  sans  donner  gain  de  cause  pourtant  au  nihilisme 
nominaliste.  »  Il  suffit  pour  cela  de  définir  l'idée  générale  une  tendance 
ou  une  habitude;  c'est  le  résidu  laissé  dans  l'âme  par  la  perception  de 
l'objet.  Le  nom  fait  passer  à  l'acte  cette  disposition  virtuelle  :  il  conserve, 
condense,  évoque,  excite,  réveille  la  pensée.  Et  tout  cela  serait  vrai,  si 
la  pensée  avait  quelque  réalité  distincte  du  mot;  mais  puisqu'on  la  ré- 
duit à  une  habitude,  je  ne  vois  pas  son  objet;  une  «tendance»  n'est  pas 
représentative  ;  elle  suppose  la  fin,  bien  loin  de  la  produire.  On  est  alors 
réduit  à  définir  l'idée  générale  «  une  quelconque  d'une  série  déterminée 
d'imagos»  (p.  155),  et,  selon  nous,  cela  revient  à  la  nier;  peut-être  le 
pouvait-on  faire  plus  simplement,  avec  moins   de  précautions  et  de 
détours.  —  Le  chapitre  III,  «  la  limitation  des  idées  par  le  lani;age,  » 
établit  les  deux  fonctions  du  mot  par  rapport  à  l'idée  :  ordre  et  défense. 
Un  mot  est  un  pouvoir  d'impulsion  vers  l'objet  qu'il  désigne,  et  un 
pouvoir  d'inbibition  à  l'égard  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui.  <«  Quand  je  dis: 
ce  mur  est  blanc,  j'exclus  de  l'idée  de  mur  tous  les  attributs,  sauf  un 
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seul,  la  blancheur  »  (p.  161).  Dans  les  opérations  logiques  :  jugement, 
raisonnement,  induction,  et  dans  les  méthodes  scientifiques,  le  langage 
fixe  la  délerminalion  précise  des  idées.  On  pourrait  dire  qu'il  conserve 
l'essentiel  des  raisonnements  et  des  expériences;  en  ce  sens,  il  est  une 
«  simplification  de  la  pensée  »  (p.  193),  soit;  à  la  condition  qu'on  n'oublie 
pas  que  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il  est,  il  le  doit  à  la  pensée  elle- 
même;  il  n'a  de  valeur,  de  sens,  de  raison  d'être  que  par  elle;  lorsque 
celle-ci  «  devient  une  habitude  aveugle  et  cesse  d'être  réfléchie  et  cons- 
ciente »  (p.  186),  cet  «  automatisme  »  ne  prouve  autre  chose  que  l'in- 
firmité et  la  faiblesse  de  notre  esprit. 

4.  ~  C'est  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  qu'ont  paru,  en  divers 
articles,  la  plupart  des  chapitres  qui  composent  l'ouvrage  de  M.  Fouillée  : 
Tempérament  et  caractère  selon  les  individus,  les  sexes  et  les  races.  Le 
sujet  a  fourni,  de  tout  temps,  abondante  et  féconde  matière  aux  mora- 
listes :  est-il  mùr  pour  une  théorie  générale?  Au  moins  il  est  suscep- 
tible d'une  détermination  précise  :  «  l'étude  des  types  produits  par  la 
combinaison  particulière  des  lois  générales  et  servant  à  classer  les  indi- 
vidus »  (p.  ix).  «  Le  caractère  est  la  direction  générale  prise  par  la  vo- 
lonté, qui  la  fait  réagir  d'une  manière  propre  à  l'égard  de  chaque  classe 
d'impressions,  de  molils  et  de  mobiles  »  (p.  x).  —  Livre  P^  Le  Tempé- 
rament physique  et  moral.  Le  mouvement  perpétuel  de  la  matière  vi- 
vante produit  une  série  de  changements  constructifs  (processus  anabo- 
lique)  et  destructifs  (processus  catabolique).  Le  rythme  vital  con)prend 
l'intégration,  dont  la  direction  est  centripète,  et  la  désintégration,  dont 
la  direction  est  centrifuge.  Cette  théorie  s'applique  à  la  croissance,  re- 
cette et  concentration  de  forces,  et  à  la  reproduction,  dépense  et  ex- 
pansion. Mais  l'antithèse  se  retrouve  encore  dans  chaque  fonction  :  la 
croissance  comprend  l'assimilation  de  la  nourriture  et  la  désassimila- 
tion  des  tissus;  la  reproduction  comprend  des  opérations  d'épargne 
(origine  de  l'élément  féminin)  et  de  dépense  (origine  de  l'élément  mas- 
culin). Les  tempéraments  d'épargne  se  rattachent  à  la  prédominance 
do  la  fonction  sensorielle,  les  tempéraments  de  dépense  à  celle  de  la 
fonction  motrice  :  d'où  les  sensilifs  et  les  actifs.  Les  sensitifs  peuvent 
être  à  réaction  prompte,  mais  faible,  ou  lente,  mais  intense;  les  actifs 
ont  une  réaction  prompte  et  intense,  ou  lente  et  modérée.  Ce  sont  les 
tempéraments  sanguin,  nerveux,  colérique  et  flegmatique.  Il  est  évident 
qu'il  peut  y  avoir,  qu'il  y  a  des  mélanges  et  des  combinaisons  indé- 
finies et  innombrables.  Aussi  bien,  la  force  et  la  vitalité  du  système 
nerveux,  dont  les  tempéraments  dépendent,  varient  avec  les  âgos,  les 
alternatives  de  santé,  de  maladie,  de  travail,  de  fatigue.  Le  sommeil  et 
la  vtille  établissent  divers  états  d'équilibre  entre  les  viscères  et  le  cer- 
veau. Enfin,  les  tempéraments  influent  sur  la  moralité,  la  direction  de 
l'existence,  la  vocation,  les  goûts  et  le  bonheur.  M.  Fouillée  a  décrit  avec 
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précision  les  conditions  biologiques,  le  milieu  physiologique  d'où  le  tem~ 
péramenl  émerge.  Il  y  a,  dans  celte  élude,  un  très  remarquable  essai  scien- 
tifique où  sont  coordonnées  et  interprétées  les  Ihéories  contemporaines» 
«  Le  côté  inné  et  obscur  de  notre  nature,  legs  de  nos  ancêtres,  »  est  mis- 
en  un  relief  saisissant.  —  Livre  H.  Le  Tempérament  et  V intelligence.  Le 
tempérament  est  la  base  du  caractère,  mais  il  ne  se  confond  pasavec  luL 
L'intelligence  est  un  fadeur  essentiel  du  caractère  :  elle  détermine  notre 
manière  d'aimer,  car  loin  d'èire  une  faculté  adventice,  surajoutée,  super- 
ficielle, «  la  conscience  est  la  fleur  où  toute  la  sève  intérieure  vient  se  con- 
cenlrer,  où  l'être  humain  est  en  raccourci  et  cependant  en  sa  plénitude  )v 
(p.  117).  L'idéalisme  de  l'auteur  lui  a  inspiré  une  lumineuse  réfutation  de 
l'empirisme  de  M.  Kibot.  Comme  il  y  a  trois  grandes  fonctions  psychiques: 
sensation,  émotion,  appélilion,  il  y  a  trois  classes  de  caractères  ries  sen- 
sitifs(et  parmi  eux  ceux  qui  ont  peu  d'intelligence  et  de  volonté,  — 
beaucoup  de  volonté  et  peu  d'intelligence,  —  peu  de  volonté  et  beaucoup 
d'intelligence),  les  intellectuels  (Pascal,  Descaries,  Ampère,  qui  disait  : 
«  A  quoi  sert  le  monde?  —  A  donner  des  pensées  aux  esprits  »),  les  vo- 
loniaires  (distingués  suivant  l'énergie,  la  promptitude,  la  durée  de  leur 
volition).  Ici  encore  nous  ne  trouverions  guère  qu'à  louer  la  clarté  de 
l'exposition,  le  développement  logique  des  principes  posés  et,  sinon 
toujours  la  certitude,  au  moins  la  vraisemblance  des  conclusions.  — 
Livre  Jll.  Tempérament  et  caractère  selon  les  sexes.  C'est  un  fait  indé- 
niable que  le  caractère  dépend  de  l'organisme  et  que  celui-ci  reçoit  du 
sexe  sa  première  dinM-tion.  Mais  quelle  est  l'origine  des  sexes? 
«  L'homme  de  Darw'in  est  une  tomme  qui  a  achevé  son  évoliRion,  et  la 
femme  de  Spencer  est  un  homme  dont  l'évolution  a  été  arrêtée»  (p.  193). 
M.  Fouillée  discule  les  systèmes  évolulionuistes  et  semble  admettre 
avec  M.  Geddes  que  «  la  polarité  féminine  ou  masculine  serait,  à  Tori- 
gine,  déterminée  par  ta  tendance  à  la  conservation  ou  la  tendance  à  la 
dépense  »  fp.  197).  Suit  un  examen  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence, 
de  la  volonté  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  qui  nous  a  semblé  ins- 
piré par  des  idées  préconçues  Pt  coniestables.  Pourtant  nous  pourrions 
recueillir  en  ces  pages  dilfusrs  quelques  belles  pensées,  telles  que 
celle-ci  :  <i  II  y  a  qu»*lque  choso  de  plus  juste  encore  que  la  justice  :  la 
bonté  »  (p.  219).  Surtout,  nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  envisagé 
avec  sang-froid  le  mouvement  féministe  et  d'atfirmer  que  «  la  dissem- 
blance entre  les  sexfs  ne  peut  ni  ne  doit  être  supprimée  par  le  progrès 
des  institutions  et  des  mœurs;  loin  de  là,  dans  les  organismes  supé- 
rieurs et  dans  les  sociétés  supérieures,  la  division  des  fonctions  ne  fait 
que  s'accuser  davantage  »  (p.  258). —  Livre  IV.  Le  Caractère  et  les  races 
humaines.  Le  problème  des  races  préoccupe  en  ce  moment  beaucoui> 
d'esprits.  Les  récits  de  voyages  et  les  derniers  romans  de  M.  Paul  Bourget 
témoignent  de  cette  inquiétude  à  un  degré  presque  excessif.  Ici  nous 
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sommes  en  ploine  hypothèse,  et,  parmi  les  divers  systèmes,  M.  Fouillée 
accueille  avec  laveur  lf»s  plus  dénués  de  preuves  et  les  plus  avenlureux  : 
Torigine  animale  de  l'homme,  le  poly^éuisme,  les  culles  religieux,  formes 
«  de  la  terreur  superstitieuse,  de  la  crainte  vague  et  irraisonnée  de  l'in- 
couDU  »  (p.  322).  11  n'a  point  de  poine  à  montrer  les  différences  psycholo- 
giques des  races  :  elles  se  modifient  par  l'éducation  et  les  croisements, 
mais  il  espère  que  les  races  supérieures  gMrdt^ont  l'avance  qu'elles  ont  sur 
les  autres.  C'est  une  question  que  l'ethnographie  ne  saurait  résoudre. 
«  Ce  n'est  point  seulement  de  notre  intelligence  et  de  notre  science, 
c'est  encore  de  notre  volonté  et  de  notre  moralité  que  dépend  notre  sort 
futur  »  (p.  367).  Cela  est  juste  mais  incomplet  si  on  n'ajoute  l'action 
bienfaisante  de  l'Intelligence  infinie  et  do  la  Volonté  souveraine  que  Ton 
nomme  la  Providence. 

5.  —  Analogue,  par  son  titre,  à  l'ouvrage  de  M.  A.  Fouillée^  le  livre 
de  M.  Qneyrat  :  Les  Caractères  et  Céducaiion  morale  en  diflère  par 
son  but  pédagogique.  L'introduction  traite  de  l'éthologie  en  géné- 
ral et  des  principales  class'ficalions  d^s  tempéraments  et  des  carac- 
tères. Les  idées  d'Hippocrate  et  de  Galien  sur  le  sang,  la  bile,  la  lymphe 
etl'atrabile  fournirent  les  premières  divisions,  auxquelles  Cabanis  ajouta 
le  tempénimeut  nerveux  et  que  Mûller  reprit  en  les  déclarant  «  excel- 
lentes. •>  Le  docteur  Dourdet,  en  1858,  décrit  trente-six  caractères;  le 
proft'Sscur  Azam,  en  1887,  en  distingue  cent  vingt  ;  M.  Pérez  n'en  veut 
que  six  :  vif,  lent,  ardent,  vif-ardent,  lent-ardent,  équilibré.  Plus  récem- 
ment, M.  Ribot  fondait  une  classification  subjective  à  plusieurs  étages, 
montant  des  genres  aux  espèces,  des  espèc(»s  aux  variétés,  des  variétés 
aux  individus;  M.  Paulhan  difierenciait  les  divers  types  d'après  les  di- 
verses formes  d'association  mentale,  les  diverses  qualités  de  l'esprit  et 
des  tendances,  les  tendances  sociales,  les  tendances  vitales.  A  son  tour, 
M.  Queyrat  essaie  une  classification  d'après  :  1"^  la  prédominance  mar- 
quée d'une  faculté  ou  d'une  tendance  :  éuiolionnels,  actifs,  méditatifs; 
2*  la  prédominance  simultanée  de  d"ux  facultés  :  passionnels,  volon- 
tiïirt'S,  stMitimentaux  ;  3°  la  pondération  à  une  tonalité  diflércnte  des 
trois  facultés  :  éipiilibrés,  amorphes,  apathiques;  i°  l'exercice  régulier 
ou  intermittent  d'une  ou  des  diverses  tendances  :  instables,  irrésolus, 
contrariants;  5*  la  déformation  maladive  des  caractères  :  hypocondria- 
ques, mélancoliques,  hystériques.  Vous  avez  le  choix  entre  ces  classifi- 
cations; je  préfère  m'abstenir.  Leur  nombre  méfait  craindre  qu'aucune 
ne  soit  définitive.  Les  cliapitres  II  à  Vil  sont  destinés  à  décrire  les  types 
distingués  par  M.  Queyrat,  (jui  suit  la  méthode  historique  et  recueille 
chf*z  les  philosophes  et  les  biographes  les  documents,  récits,  traits,  anec- 
dotes qui  «  illustrent  »  son  sujet.  On  lit  tout  cela  sans  fatigue,  avec  plai- 
sir même,  sans  être  bien  sûr  de  la  place  exacte  qai  convient  à  tel  ou 
tel  personnage,  mais  en  louant  l'auteur  d'avoir  i    pies. 
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Le  dernier  chapitre,  VEducation  du  caractère,  est  le  plus  important. 
M.  Qneyrat  établit  qu'elle  est  possible,  efficace,  el  qu'elle  doit  s'adapter 
aux  diverses  variétés.  M.  Stewarl  propose  de  grouper  les  enfants  de 
chaque  tenapérament  pour  leur  appliquer  des  méthodes  diflérentcs  :  il 
pense  qu'il  suffirait  de  diviser  chaque  classe  en  quatre  parties.  Pourquoi 
pas  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'élèves?....  11  faudra  donc,  suivant 
les  cas,  cultiver,  encourager,  réprimer,  combattre.  11  y  aura  :  1"*  une 
éducation  des  sentiments  :  éveiller  la  sympathie,  stimuler  l'apathie,  ré- 
gler la  sensibilité;  2°  une  éducalion  de  la  volonté,  qui  devra  respecter 
la  sponlanéité  de  le!. faut  et  ne  pas  céder  à  ses  caprices.  Pour  accroître 
l'énergie  si  nécessiir»  et  si  ran*^  le  maître  devra  faire  acquérir  à  l'entant 
la  conGancc  en  soi,  éV(K(iier  h  s  sentiments  qui  lui  rendront  l'effort 
moins  pénible,  lui  donn  m*  l'exemple  des  grands  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, bannir  le  décour.jgenienl  et  la  par<  sse,  mettre  à  profit  l'éducation 
physique,  employer  avoc  prudence  et  en  certains  cas  la  suggestion  hyp- 
notique.... Tiiut  cela  esl  adn)irable,  et  la  pédagogie  est  une  merveilleuse 
invention!  Autrefois  oB  se  serait  borné  à  faire  observer  aux  enfants  le 
Décalogue.  On  employait  des  procédés  moins  «  scientifiques,  »  mais  on 
formait  d'honnêtes  gens. 

0.  —  C'est  une  opinion  générale  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'éduca- 
tion, qu'on  a  trop  accordé  et  Irop  demandée  l'intelligt'nce;  «  l'éducation 
se  propose  de  mettre  au  service  d'une  foi  ardente  une  volonté  sûre  de 
son  énergie,  »  et  M.  Payol  a  essayé,  dans  un  précédent  ouvrage,  de  for- 
muler les  règles  et  de  décrire  les  méthodes  ft  les  procédés  qui  forti- 
fieront la  volonté.  Mais  il  faut  la  diriger  et  l'orienter,  c'est  le  rôle  de  la 
Croyance,  Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat,  soutenue  avec  éclat  en  Sor- 
boune.  Il  traite  de  l'objet,  de  la  nature,  du  mécanisme  de  la  croyance. 
La  croyance  porle-t-elle  sur  la  réalité  objective  ou  sur  les  idées?  Les 
objets  nous  sont  connus  par  la  perception  ;  celle-d  se  compose  de  sensa- 
tions, modifiées  par  des  souvenirs,  symboles  plutôt  que  représentations, 
iormub'S  abréviatives  de  nos  sensations  effectives  «  De  quelque  chose 
qui  exiî-terait  hors  de  nous,  nous  ne  savons,  nous  ne  pouvons  rien  sa- 
voir »  (p.  22).  «  Le  monde  extérieur  se  compose  uniquement  de  sensa- 
tions reliées  suivant  des  rapports  nécessaires  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace »  (p.  31).  Or,  c'est  par  l'intermédiaire  de  nos  muscles  que  nous 
entrons  en  relation  avec  lui  ;  ce  qui  change  avec  mes  mouvements,  c'est 
le  non-moi  ;  ce  qui  ne  change  pas  avec  mes  mouvements,  c'est  le  moi. 
Projeter  les  données  des  sens  sur  le  tissu  des  données  musculaires,  c'est 
le  plan  suivi  instinctivement  dans  la  connaiss.mce  vulgaire,  avec  unité 
et  précision  dans  la  connaissance  scientifique,  qui  a  pour  but  non  de  sa- 
voir, mais  de  classer  pour  prévoir,  afin  de  disposer  de  la  nature.  «  La 
science  tourne  le  dos  à  la  réalité  :  elle  est  un  ensemble  de  ruses,  de  sub- 
terfuges destinés  à  dominer  le  monde,  mais  non  à  en  pénétrer  l'essence  » 


—  45  — 

(p.  iOi).  Nous  voilà  enfermés  dans  un  scepticisme  radical.  Donc  Tobjel 
propre  de  Li  croyance  n'est  ni  la  réalité  en  soi  ni  la  représentation, 
mais  bien  la  correspondance  de  la  représent.Uion  et  de  la  réalité.  Par 
conséqnent  la  vérification  consistera  à  vérifier  la  réalilé  de  la  trame 
formée  par  les  données  musculaires,  étendue  el  mouvement....  «  Bon 
on  médiocre,  ce  critère  est  le  seul  que  nous  ayons  »  (p.  129;.  — 
Quelle  est  la  nature  de  la  croyance?  Croire,  c'est  «  se  retenir  d'agir.  » 
La  volonté  est  le  fonds  résistant  de  notre  être,  antérieur  à  Texpérience 
et  identique  avec  l'aclivité spontanée  de  TafTirmation.  L'intelligence  n'est 
qu'on  phénomène  superficiel  dont  les  développements  ont  été  tardifs. 
La  personnalité  n'est  probabl<'menl  dans  l'histoire  du  monde  qu'un 
phénomène  passager.  11  faut  voir  dans  l'univers  une  volonté  obscure  qui 
tend  vers  la  conscience  et  qui  y  arrive  dans  et  par  l'humanité.  Kn  défi- 
nitive, «  toutes  nos  crovances  se  réduisent  à  affirmer  des  successions  et 
des  coexistences  entre  les  diverses  données  des  sens  et  les  données  es- 
sentielles... »  (p.  166).  Mais  celles-ci  étant  b'S  données  musculaires,  le 
principe  de  causalité,  qui  est  l'expression  même  de  la  réalité  fondamen- 
tale, n'est  absolu  que  pour  nous,  ce  qui  veut  dire  relatif.  «  L'inconnais- 
sable nous  enveloppe  et  nous  vivons  dans  le  probable  »  (p.  170).  Or, 
cette  croyance  identique  à  la  volonté  est  à  la  fois  un  phénomène  intrl- 
lecluel,  sensibl",  volontaire,  el  disons  même,  corporel  :  on  peut  faire 
agir  sur  elle  les  idées,  les  sentiments.  Par  latlention,  l'énergie  du  vou- 
loir, l'action,  on  arrive  à  croire,  une  fois  le  choix  fait  entre  diverses 
affirmations.  On  trouve  bonnes  les  raisons  qui  agréent;  avec  l'autorité 
«  faite  de  calme,  de  fermeté,  de  tact,  de  courage,  »  on  les  fait  accopter 
aux  antres.  Ainsi  se  foruie  «  un  système  de  crovances  morales  d'une 
universalité  absolue  et  d'une  efficacité  immense  »  (p.  248). 

Le  livre  de  M.  Payot  me  sembb»  pouvoir  se  i  ésumer  ainsi  :  Il  n'y  a 
rien,  ou  plutôt  je  ne  sais  si  quelque  chose  existe,  mais  il  «faut»  une  réa- 
lilé, puisque  je  dois  vivre  et  agir;  et  donc,  je  «  veux  »  un  objet  qui  serve 
de  but,  de  règle,  d'idéal  à  l'activiié  humaine.  Je  m'y  attache  par  mes 
idées,  mes  8"nliments,  mes  voiilions,  mes  mouvements,  et  c'est  la 
croyan«'e,  jruide  et  forme  de  ma  \ie.  Vous  avez  reconnu,  au  passage, 
Hume.  Kant  et  Schopenhauer,  mais  leurs  théories  sont  marquées  d'une 
empreinte  Irès  personnelle.  M.  Payot  fait  montre  d'une  rare  vigueur  lo- 
gique ;  son  système  est  fortement  lié,  ses  affirmations  nettes,  parfois 
Iranchaîjlps,  toujours  d'une  allure  franche  el  prou)pte.  Pourquoi  faut-il 
que  presque  lout  cela  soil  faux,  arbitraire  ou  excessif?  Pour  nous,  la  vé- 
ril»*  con-^i^te  dans  l'évidence  ifiimédiato  ou  médiate  :  celle-ci  produit  la 
certitinle  :  l'Ame,  une  fois  certaine,  sait  ce  qu'elle  veut,  pourquoi  elle  doit 
le  vouloir,  les  molifs,  b*s  conditions,  la  tm  de  son  acte,  et  monte  ainsi, 
d'un  élan  éclairé  et  libre,  vers  le  b'en  dont  la  possession  doit  la  rendre 
heureuse.  Le  «Mécanisme  de  la  crovance  «  abonde  en  remarques  justes, 
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en  procédés  utiles  empruntés  aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  auxquels 
l'auteur  rend  hommage.  Mais  comprend-il  toujours  les  lormul^sdes  théo- 
logiens? «  Le  dogme,  dit  le  R.  P.  Schwalm,  nVst  ni  évident  ni  d«Mnonlré, 
mais  seulement  vrais^Mulilable.  »  Cela  \eut  dire  que  l'inrarnation  du 
Verbe,  par  exemple,  nVsL  pas  une  vérité  rationnelle;  l'inti^lligence  ne 
peut  découvrir  ni  prouv(*r  le  lait  de  l'union  personnelle  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine,  mais  il  est  «  évident  »  que  Dieu  ne 
saurait  nous  tromper,  il  est  «  démontré  »  qu'il  nous  a  ré  vêlé  le  dugme 
du  Fils  de  Dieu  lait  homme,  et  cela  produit  en  nous  la  «  certitude.  » 
La  croyance  chrétienne  diffère  donc  :bsolument  des  hypoîhèsps  pro- 
bables édiûées  sur  «  h»s  données  fondamentales  d'ordre  musculaire.» 
Citons  quelques  [jhrases  où  se  révèl(»  la  décision  de  M.  Fayot  :  «  La  re- 
ligion exclusive  du  talent  lillérain-  dont  I{«Mian,  avec  sa  plate  philoso- 
phie et  son  odieux  mépris  dos  roul«'S,  s'inqjrovisa  le  grand  prcire....  » 
—  «  La  prodigieuse  stupidité  de  M.  de  liismarck....  »  — -  «  Nous  sommes 
livrés,  pendant  la  forma' ion  de  nos  idées  générales,  à  la  souterraine  di- 
plomatie du  sentiment,  »  —  «  Les  liypo:liès«'s  sont  en  quelque  sorte 
comme  le  terreau  plus  ou  moins  lertili*  tjui  sert  do  sujip<»rt  el  d'engrais 
à  la  plante.  »  —  La  pensée  el  Texpressinij  n»»  sont  jamais  banales  en  ce 
livre,  où  l'honnêteté  des  tendances  n'a  d'égale  que  la  fausseté  des  doc- 
trines. 

7.  —  Supposez  un  écrivain  français  aimant  à  phiI(»sopher  et  \oulant 
nous  dire  :  la  littérature  réaliste  esl  immorale  el  malsaine  ;  Tamour  a 
pour  base  physiologique  l'iuslinct  de  rej)roilucii'»n  ;  le  beau  provient  en 
quelque  manière  de  l'utile;  il  y  a  du  ci»nvenu  dans  un  certain  pessi- 
misme ;  r  «  asymél  rie  »  plail  à  l'ima^xi nation  :  la  géfiéralisalion  esl  inévitable 
et  périlleuse  ;  il  est  dillieile  de  découvrir  la  \éri[é,  il  «'•noncerail  simple- 
n)ent  ces  allirmations,  les  d«'»\clnpperail  a\ec  ordre,  ess  lierait  de  l»'s  dé- 
montrer, mêlerait,  s'il  le  pouvait,  à  la  trame  du  raisoun«'m«'nt  de  l'agré- 
ment el  de  l'esprit,  si»  garderait  des  e.\a.::éralinns,  des  divaications, 
des  déclamations,  et  ne  se  larguerait  j.oint  d'avoir  révélé  au  uïnii.îo  des 
vérités  inédites  sous  une  form-*  |)i(ïijanle.  Tel  n'rsl  pasl«»  «as  de  M.  Nor- 
dau,  qui,  après  J)crjrncrrsrf*iiri\  nous  donne  bîs  l*nrailusr.s  psi/rhalw 
giqars.  Habituellement,  il  faut  se  (léli<T  de  ceux  qui  nniis  annonci'nl  des 
paradoxes  :  ils  nous  oMVenl  des  ]i<*u\  «nmmuns  re\èlus  de  préienlion.  Ce 
qu'il  y  a  de  «  nouveau  >*  et  de  personnel  dans  ce  livre,  c'rst  la  déforma- 
tion d'une  banalilé  par  une  erreur,  c'est  la  conlradirliun  de  d'^'ux  ou 
plusieurs  doctrines  qui  se  heurtent,  c'esi  l'oiiirancc  des  pensées  el 
lïiprelé  du  ton  desli:iés  à  «Uonu'T  les  naïfs  et  à  leur  donner  l'illusion 
d'un  philosophe  «  très  tort.  >»  Ju::ez  donc  î  l'aulvur  u«mîs  révèle  tour 
à  tour  un  penseur  ori;:inal,  informé  des  ijjéories  de  Darwin,  Stuart 
Mill,  Hartmann,  un  bislorien  qui  connaît  les  lé-endes  de  iTédèric  Bar- 
berousse  el  de  Dom  Sébastien  de  Porliîgal,  un  moraliste   perpétuelle- 


—  47  — 

ment  indigné  et  gouailleur,  un  physiologiste,  un  bistologiste,  un  biolo- 
giste, que  s:iis-je  encore!  Tout  cela  est  merveilleux,  et  nous  n'avons 
pas,  en  deçà  du  Rhin,  dos  hommes  si  richement  el  universellement 
doués.  Quant  au  style,  autant  que  j'en  puis  juger  par  la  traduclion  de 
M.  A.  Dielrich,  qui  semble  iidèle  et  se  lit  avec  plaisir,  il  étale  des  grâces 
inspirées  sans  doule  par  l'humour  de  Henri  Heine.  Si  j'ajoute  que  Tau- 
leur  est  matérialiste,  peut-être  demanderez-vous  de  quel  droit  il  s'io- 
digne  contre  la  littérature  perverse,  et  s'il  va  jusqu'à  trouver  «  chaque 
système  et  chaque  conception  du  monde  également  justifiés....  »  pour- 
quoi perdre  sou  encre  à  nous  exposer  ceux  qu'il  a  choisis,  puisque 
tous  sont  également  «  arbitraires  et  subjectifs.  »  11  est  vrai«  qu'ils  sont 
seulement  plus  ou  moins  jolis  et  adroits.  »  Il  est  «  joli  »  comme  un  pe- 
sant docteur  qui  fait  des  grâces,  u  adroit  »  comme  un  Allemand  qui  vou- 
drait rivaliser  avec  Voltaire  ou  Chamfort. 

8.  —  L'Essai  sur  le  Libre  arbitre,  paru  il  y  a  bien  lot  dix  ans,  est  une 
œuvre  considérable  dont  le  PolybibUon  a  parlé.  Dans  la  seconde  édition, 
l'auteur  a  tenu  compte  dos  observations  qui  lui  out  paru  fondées. 
Mais  surtout  il  a  voulu  mettre  le  lecleur  au  courant  des  récents  travaux 
publiés  sur  la  contingence  et  la  liberté.  C'est  l'objet  d'un  intéressant 
appendice,  où  ils  sont  rôsumés  et  analysés;  parmi  eux,  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Piat  sur  la  liberté,  une  brochure  de  M.  Pérez  sur  le  libre  arbitre, 
la  lh»''se  de  M.  Bergson  sur  les  données  imnn'diates  de  la  conscience. 
M.  Piat  insiste,  avec  raison  selon  nous,  sur  la  valeur  du  témoignage 
de  la  conscience  pour  constater  et  attesler  les  act«  s  libres.  Or,  d'après 
M.  Fonsegrive,  «  ce  témoignage  ne  saurait  guère  être  (|ue  négatif.  La 
conscience  sent,  et  elle  ailirme  que  le  phénomène  qu'elle  aperçoit  n'est 
déterminé  par  rien.  Sans  doute,  mais  quel  est  le  sens  de  ce  rien?.... 
C'est  un  rien  relatif  et  non  absolu,  il  est  relatif  à  la  conscience....  mais 
celle-ci  ne  peut  ri(»n  dire  de  l'absence  ou  de  la  présence  d'une  détermi- 
nation inconsciente  »  (p.  5G2).  M.  l'abbé  Piat  a  expliqué  sa  pensée  dans 
les  Annales  de  philosophie  chréiienne  (janvier  181U>)  :  «  Pour  avoir  le 
sentiment  de  ma  liberté,  je  n'ai  qu'à  vouloir.  .le  me  sens  libre  tlans  ma 
^olition  aussi  bien  que  je  m'y  sens  existant.  Car,  au  aiument  où  je  veux, 
j'ai  la  conscience  claire,  non  de  subir  un  mode,  non  d'éprouver  une 
poussée  qui  me  vient  d'une  région  inconnue,  mais  de  produire,  de 
commencer  un  acte....  Je  le  possède  lui-même,  el  dans  sa  Cause  et  dans 
sa  réalité.  Il  y  a  «  du  blanc  »  enlre  lui  et  tout  le  reste....  « — M.  Pérez  vou- 
drait réduire  la  liberté  à  une  indétermination  extrinsèque  provenant  du 
renouvellement  des  phénomènes,  du  changement  de  milieu,  delà  \ariété 
des  occasions.  C'est  confondre  inconnu  et  imprévu  avec  indéterminé,  le 
dehors  d'un  acte  avec  son  essence  intime.  —  On  connaît  les  théories  des 
néo-criticistes,  tels  que  MM.  Bontroux  et  Henouvier,  qui  introduisent  la 
contingence  dans  les  lois  et  les  phénomènes  de  la  nature.  Leur  disciple, 


—  ^  — 

M.  Bergson,  veut  qu'en  un  sens  tout  soit  libre,  «  d'une  liberté  gracieuse, 
indépendante  de  toute  formule  qui  emprisonne  Tavenir  dans  les  liens 
invincibles  du  passé  »  (p.  367).  C'est  trop  et  trop  peu,  car  la  liberté  ne 
s'étend  pas  si  loin,  je  veux  dire  à  tous  les  êtres,  et,  là  où  elle  existe, 
ne  se  confond  pas  avec  la  spontanéité  quVlIe  complète  et  dépasse; 
celle-ci  ne  suppose  pas  nécessairement  l'intelligence,  et  la  liberté  est 
fonction  de  la  vie  raisonnable.  M.  J.  Webcr  a  pu  tirer  logiquement  des 
tbéories  de  M.  Bergson  des  conséquences  propres  à  inquiéter  les  plus 
indiflérents  :  «  La  moralité  d'un  homme,  ce  n'est  que  son  impuissance 
à  se  créer  une  conduite  personnelle....  Nous  appelons  «  bien  »  ce  qui  a 
triomphé....  Notre  Dieu,  à  nous,  se  nomme  réalité  ;  il  décide  par  le  fait, 
et  c'est  parce  que  le  monde  existe  qu'il  est  le  meilleur  possible.  » 
M.  Fouillée  dénonce  avec  raison  cette  anarchie  morale  comme  une 
conséquence  de  l'anllinlellectualisme,  mais  M.  Fonsegrive  repousse 
pour  le^  défenseurs  du  libre  arbitre  la  responsabilité  de  ces  affirmations, 
et  démontre  qu'elles  sont  parfaitement  d«Herministes.  Cuique  suum, 

9.  —  D'importants  ouvrages  ont  acquis  à'  iM.  l'abbé  Pial  une  légitime 
autorité.  Il  complète,  dans  son  livre  :  Lldèe,  une  thèse  de  doctorat  très 
remarquée  sur  l'intellect  agent.  La  matière  de  son  étude  est  divisée  en 
quatre  parties  :  Idée  et  conscience;  Caractères  généraux  de  l'idée;  Idée 
et  phénomène  empirique  ;  Idée  et  être.  La  conscience  est  «  ce  regard  in- 
térieur qui  enferme  dans  son  champ  à  peu  près  tous  les  phénomènes  de 
notre  vie  mentale,  représentations,  volilions,  émotions,  désirs,  mouve- 
ments.... »  (p.  2).  Par  la  perception,  l'attention,  la  réflexion,  elle  atteint 
son  objet,  qui  est  l'âme  elle-même  avec  ses  divers  états;  elle  est  le  do- 
maine de  l'absolu,  puisqu'en  elle  être  et  apparaître  sont  identiques.  In- 
divisible, active,  constituant  le  moi,  tandis  que  l'idée  enveloppe  une  cer- 
taine multiplicité,  peut  rester  passive,  diffère  du  moi,  elles  se  rapportent 
pourtant  l'une  et  l'autre  au  môme  sujet  simple  :  l'âme  qui  enveloppe 
des  virtualités  diverses  en  son  unité  essentielle.  Ce  premier  livre  té- 
moigne d'une  finesse  d'analyse  et  d'une  vigueur  dialectique  peu  com- 
munes. Me  permettra-t-on  cependant  d'y  relever  une  formule  rencon- 
trée, je  crois,  déjà  en  d'autres  ouvrages  de  l'éminent  professeur,  et  que 
je  ne  saurais  admettre  :  <«  C'est  la  conscience  toute  seule  qui  constitue 
le  moi  »  (p.  30)?  Je  ne  sais  voir  eu  elle  qu'un  témoin  :  elle  constate,  elle 
révèle,  elle  ne  «  lait  »  pas  le  moi.  —  Caractères  de  l'idée  :  elle  est 
abstraite,    universelle,    nécessaire.   Expliquer  ces   propriétés,  prouver 
leur  réalité,  montrer  qu'elles  distinguent  efficacement  l'idée  de  l'image, 
qu'elles  dérivent  non  de  la  pensée,  qui  connaît,  mais  de  l'essence  même 
des  objets  connus,  et,  de  cette  manière,  enlever  au  kantisme  la  base  où 
il  s'appuie  et  le  principe  dont  il  découle,  tel  est  l'objet  du  second  livre. 
Mais  cette  idée,  distincte  de  l'image,   lui  est  unie,  y  trouve  son  ori- 
gine, est  dégagée  du  phénomène  empirique  par  l'activité  mentale.  L'em- 
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pirisme,  Tinnéisrae,  Tonlologisme,  rencontras  au  cours  de  cet  exanfien 
critique,  sont  réfutés  et  déclarés  impuissants.  «  L'idée  est  le  contenu 
logique  des  choses,  et  ce  contenu  n'existe  à  l'état  formel  que  pour  et  paip 
Tesprit  »  (p.  244j.  Comment  l'inlelligence  opère-t-elle  sur  les  données 
empiriques  pour  constituer  un  concept  qui  ait  une  valeur  universelle, 
pour  passer  du  réel  au  logique?  M.  Tabbé  Plat  estime  que  ce  procédé  est 
mystérieux  et  qu'on  ne  peut  le  connaître  avec  certitude.  11  a  le  droit  de 
penser  ainsi,  mais  il  se  montre  un  peu  trop  dédaigneux  pour  ceux  qqi 
ont  essayé  de  pénétrer,  d'expliquer  cette  fonction  de  Tesprit.  L'immense 
effort  des  scolastiques,  pour  édifier  une  théorie  de  la  connaissance,  a 
produit  des  systèmes  qui  ont  merveilleusement  éclairé  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent.  Peut-être  qu'en  prenant  parti,  Tauteur  eût  évité 
le  reproche,  au  fond  très  immérité,  spécieux  pourtant,  d'avoir  trop 
accordé  à  l'empirisme.  L'idée  est-elle  identique  à  l'être?  On  sait  à  quel 
point  la  pensée  contemporaine  est  obsédée  par  ce  problème  qui  la  pas- 
sionne et  l'égaré.  «  Notre  être  se  prolonpje  au  delà  de  notre  pensée,  et 
notre  être  n'est  pas  toute  la  nature  »  (p.  304).  On  peut  établir  que  si  la 
réalité  nous  enveloppe  comme  un  océan  sans  bornes,  l'idée  n'est  pas 
essenlielle  à  l'être  :  elle  est  fondée  par  lui;  elle  ne  saurait  donc  être  son 
origine  et  sa  cause,  mais  Tidéâl,  la  loi  suprême  des  essences,  en  même 
temps  que  la  cause  des  existences,  c'est  Dieu,  Lumière  de  la  raison  qui 
peut  atteindre  les  faits,  les  lois  et  les  substances.  Ces  considérations, 
hautes  et  profondes,  terminent  dignement  cette  œuvre  de  droite  et  large 
pensée.  L.  Maisonneuve. 

THÉOLOGIE 

Apologie  du  ehrlfvtlanlsme  au  point  de  vue  des  moeaiw 
et  de  la  elirlllsatlon,  par  le  R.  P.  Albert-Marie  Weiss.  Traduit  de 
Tallemand,  par  Tabbé  Lazare  Collln,  avec  la  collaboration  de  J.  Muy. 
Tomes  III  et  IV.  Humanité  et  Humanisme.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  504  et  447  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Deux  volumes  de  cette  Apologie  du  christianisme  ont  déjà  paru 
fin  189i.  Ils  portaient  les  numéros  VII  et  VIII,  et  avaient  pour  sujet  : 
La  Question  sociale  et  Vordre  social,  ou  Institutions  de  sociologie.  II 
en  a  été  rendu  compte  (Polyhiblion,  t.  LXXIII,  p.  332).  Pourquoi  les 
tomes  III  et  IV  ne  voient-ils  le  jour  qu'après  les  tomes  VII  et  Vin, 
et  avant  les  tom^s  I  et  II  ?  Quand  viendra  le  tour  des  V"  et  VP?  C'est 
ce  que  je  ne  saurais  dire,  Tauteur  ni  les  traducteurs  ne  fournissant  au- 
cune explication  sur  celte  disposition  d'ordre  assez  singulière,  (juoi 
qu'il  en  soit,  c'est  de  V Humanisme  opposé  à  VHumanité  que  nous 
avons  à  nous  occuper  aujourd'hui.  Par  u  humanisme,  »  l'auteur  enîend 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  dans  les  mœurs  piivé(*s  et  publi- 
ques comme  dans  les  législations  et  les  institutions  sociales,  tend  à 
JuiLLBT  1896.  T.  LXXVII.  4. 
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glorifier  Thomme  pour  et  par  liii-m^me,  en  même  temps  qu'à  dédaigner 
•ou  même  à  dénier  et  proscrire  Dieu,  rÉi,'lisé,  la  Vérité  religieuse,  le 
surnaturel  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  C'est  ce  qu'on  désigne  plus  com- 
munément sous  le  nom  de  «  nalnralisme.  »  L'aulenr  a  choisi  ce  terme 
d'  «  humanisme,  »  sans  doute,  pour  faire  antithèse  à  Y  «  humanité  » 
considérée  telle  que  Dieu  Ta  faite  et  telle  qu'elle  doit  être  pour  corres- 
pondre à  sa  mission.  Au  fond,  c'est  l'élernelle  lutte  entre  la  nature  fidèle 
et  la  nature  rebelle  que  décrit  le  R.  P.  Weiss.  Mais  il  la  considère  tout 
spécialement  dans  l'état  de  choses  actuel  né  avec  les  premiers  prodromes 
de  la  Renaissance.  Il  divise  son  sujet  en  quatre  parties,  comprenanl 
vingt-cinq  Conférences,  précédées  d'une  Introduction  et  complétées  par 
SIX  Appendices.  L'Introduction  expose  les  erreurs  de  la  «  soi-disant  pen- 
sée moderne;  »  et  la  première  partie,  qui  comprend  six  Conférences  et 
deux  Appendices,  traite  du  Changement  de  l'humanité  en  humanisme. 
Sept  Conférences  et  quatre  Appendices  sont  afiérenls  à  la  deuxième  partie, 
dont  la  Manière  de  penser  et  d'agir  de  Vhumanisme  fait  le  sujet.  Les 
Conférences  quatorzième  à  dix-huitième  sont  affectées  à  la  troisième 
partie  sous  ce  titre  :  Histoire  de  la  civilisation  de  ihumanisme.  Enfin, 
la  quatrième  et  dernière  partie  consacre  les  Conférences  dix-neuvième 
à  vingt-cinquième  à  exposer  les  conditions  nécessaires  pour  réaliser  le 
Retour  de  l'humanisme  à  V humanité.  Tel  est  le  plan  général  de  l'ou- 
vrage. —  Si  nous  voulons  en  apprécier  le  détail,  une  première  remarque 
qui  s'offre  à  l'attention,  c'est  que  la  nationalité  de  l'auteur  se  révèle 
par  l'extrême  abondance  des  faits  et  des  citations,  présentés  néanmoins 
sous  une  forme  qui  conserve  toujours  quelque  chose  d'un  peu  vague  et 
nuageux^  On  pourrait  en  comparer  l'ensemble  à  une  vasle  forêt  par- 
faitement aménagée,  et  partagée,  par  des  lignes  de  division,  en  séries, 
affectations  de  périodes,  parcelles,  mais  dans  laquelle  chacune  de  ces 
dernières  présenterait  des  peuplements  très  touffus,  très  serrés,  et  qui 
réclameraient  de  judicieuses  éclaircies,  tant  pour  favoriser  leur  bonne 
venue  que  pour  faciliter  à  un  œil  exercé  l'intelligence  du  plan  d'aménage- 
ment. On  retrouve  aussi,  dans  ces  deux  volumes,  l'esprit  un  peu  trop  exclu- 
sif, un  peu  trop  systématique,  déjà  signalé  dans  ceux  qui  ont  été  publiés 
précédemment  On  ne  comprend  pas  trop,  par  exemple,  que  l'auteur 
traite  a  d'expressions  creuses,  incolores,  favorisant  l'absence  de  pensée 
et  contenant  la  négation  du  Dieu  vivant,  »  les  mots  :  «  idéal,  ordre  du 
monde,  téléologie  »  (t.  I,  p.  i61).  Mettre  sur  le  même  rang  Ips  francs-ma- 
çons et  les  antisémites,  à  propos  du  culte  satanique  ft.  II,  p.  -16),  semble 
plus  même  qu'une  exagération.  Les  appréciations  sur  les  hommes  ne 
sont  pas  moins  excessives,  et  paraissent  tenir  parfois  du  parti  pris  plu- 
tôt que  de  l'impartiale  sérénité  de  l'histoire  :  quand  l'auteur  s'écrie  : 
«  Quel  esclave  de  la  vengeance  que  Richelieu  !  »  (t.  I,  p.  430)  ;  quand, 
à  la  suite  d'une  énuméralion  comprenant  Marat,  Collot  d'Herbois,  Car- 
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rier,  Hébert,  il  ajoute  :  «  Quel  poète  dramatique  serait  capable  de  créer 
par  Timagination  nn  caractère  comme  Louis  Xï,  si  hypocrite,  si  astu- 
cieux, si  traître,  si  fourbe,  si  cruel,  que  nous  pourrions  croire  que  nous 
sommes  en  face  d'un  serpent  grotesque  plutôt  que  d'un  homme  !  »  (l.  I, 
p.  377),  on  est  en  droit  de  se  demander  si,  dans  de  tels  passages, 
le  sujet  allemand  ne  fait  pas  tort  à  Técrivain  religieux.  Assurément, 
Louis  XI  n'est  pas  une  figure  sympathique,  et  la  raison  d'Étal  porta 
souvent  Richelieu  à  une  sévérité  implacable;  mais  est-il  équitable 
d'attribuer  cette  sévérité  à  un  but  de  vengeance  personnelle?  Et  si  la  po- 
litique de  Louis  XI  a  été  trop  fréquemment  entachée  de  duplicité  et  de 
cruauté,  ne  pourrait-on  trouver  en  Allemagne  des  figures  historiques, 
Henri  IV  par  exemple,  qui  n'auraient  pas  grand'chose  à  lui  reprocher? 

Jusque  dans  ses  vues  générales,  l'auteur  force  un  peu  la  note.  Sans 
doute  le  tableau  qu'il  trace  des  maux,  des  erreurs,  des  dégénérescences 
de  la  société  moderne,  par  suite  des  renaissances  païennes,  de  la  soi- 
disant  Réforme  du  xvi®  siècle,  de  la  prétendue  libre  pensée  contempo- 
raine, du  sensualisme  pratique  qui  s'est  introduit  dans  les  mœurs,  ce 
tableau  n'est  que  trop  exact.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  pas 
eu  que  cela  dans  les  trois  derniers  siècles  et  dans  le  siècle  actuel.  Si 
r  «  humanisme  »  s'y  est  développé  d'une  manière  éminemment  regret- 
table, r  «  humanité  »  est  restée  chrétienne  dans  bien  des  cœurs,  et  les 
familles  fidèles  sont  encore  en  nombre  point  négligeable. 

Au  résumé,  bien  que  l'auteur  démonlre  avec  grande  abondance  de 
preuves  qu'il  faut  se  garder  du  pessimisme  autant  que  de  l'optimisme, 
l'un  et  l'autre  étant  des  excès  à  l'écart  desquels  se  tient  la  vérité,  je 
crains  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  parfois,  bien  qu'à  son  insu,  de  pencher 
quelque  peu  du  côté  du  premier.  Jean  d'Estienne. 


JURISPRUDENCE 

Tlic  prlnrliiles  of  International  iair,  by  T.-J.  Lawrence.  Lon- 
don,  Macmillan,  1895,  in-^  de  xxi-6i5  p.  avec  deux  index. —  Prix  :  15  fr.  60. 

«  Dans  un  ouvrage  écrit  en  anglais  et  destiné  principalement  aux 
lecteurs  britanniques  et  américains,  il  est  naturel  que  la  plus  grande 
part  des  exemples  aient  été  pris  dans  l'histoire  britannique  et  améri- 
caine. De  la  coopération  amicale  des  deux  grands  peuples  parlant  anglais 
dépendent  les  plus  belles  espérances  pour  l'avenir  de  l'humanité.  »  Ces 
lignes  de  la  préface  indiquent  dans  quel  esprit  le  livre  a  été  écrit.  C'est, 
du  reste,  un  travail  sérieux,  bien  coordonné,  et  qui  pourra  être  utilisé 
par  d'autres  lecteurs  que  ceux  qu'il  vise  principalement. 

La  partie  historique  n'est  pas  négligée.  M.  Lawrence  explique  que 
l'empire  romain  avait  incrusté  en  Europe  l'idée  d'une  domination  unique 
sur  tous  les  États.  Après  la  chute  de  l'empire  romaia,  les  nations  accep- 
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tèrenlla  domînalion  de  la  Papauté  et  celle  du  Saint-Empire  romain,  qui 
furent  couvent  en  conflit.  L'Empire  perdit  son  hégémonie  lorsqu'il  de- 
vint une  institution  purement  allemande.  Cette  assertion  de  M.  Lawrence 
est  parfaitement  exacte  en  ce  qui  concerne  l'Europe  occidenlale,  mais 
rhisloirc  m'a  démontré  que,  dans  l'Europe  orientale,  l'idée  impériale  a 
conservé  presque  jusqu'à  nos  jours  une  vraie  autorité  et  un  incontes- 
table presUge.  Quant  à  la  Papauté,  voici  ce  que  dit  M.  Lawrence  :  «  Comme 
arbitre  entre  les  États,  le  Pape  a  souvent  possédé  une  grande  influence 
pour  le  bien.  Dans  un  âge  livré  à  la  force,  il  introduisait,  dans  le  règlement 
des  différends  internationaux,  des  principes  d'humanité,  et  ses  sanctions 
surnaturelles  entraînaient  l'obéissance  des  potentats  brutaux  qui  se  sou- 
ciaient peu  ou  point  de  la  loi  supérieure  qu'il  appliquait  »  (p.  34). 
Voilà  qui  est  bien,  mais  où  l'auteur  anglais  cesse  d'être  juste,  c'est  lors- 
qu'il attribue  la  cessation  du  pouvoir  papal  à  la  seule  corruption  de  la 
Curie.  La  faute  en  est  moins  à  cette  corruption,  qui  n'a  pas  été  si  pro- 
fonde ni  si  permanente,  qu'à  la  corruption  toujours  grandissante  du  sens 
moral  chez  les  souverains  et  les  peuples,  et  à  la  renaissance  du  paga- 
nisme. Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  sur  l'arbitraire  pontifical  :  Mulla  re- 
nascentur  quaejam  cecidere.  Il  y  en  a  déjà  des  exemples  de  nos  jours. 
L'ouvrage  de  M.  Lawrence  est  divisé  logiquement  en  quatre  parties  : 
1*^  La  Nature  et  l'histoire  de  la  loi  internationale  ;  2**  La  Loi  de  paix  ; 
3^  La  Loi  de  guerre  ;  4^  La  Loi  de  neutralité.  A.  d'Avril. 


Elementos  de  dercebo  politieo,  por  D.  Salvador  Cuesta  y  Mar- 
tin. 3e  édition.  Salamanca,  Hernandez,  1895,  in-8  de  xvi-616  p. 

Le  savant  professeur  à  l'Université  de  Salamanque  vient  de  publier  la 
troisième  édition  d'un  traité  très  complet  et  très  bien  coordonné  sur  le 
Dro\t  politique.  Après  un  exposé  préliminaire  sur  la  nature  et  l'objet 
du  droit,  la  première  partie  est  consacrée  aux  principes  fondamentaux 
dans  leur  application  à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps.  Il  donne  de 
l'État  la  définition  suivante  :  a  Une  société  autonome  organisée  pour  la 
poursuite  de  la  fin  humaine,  par  la  réalisation  du  droit  »  (p.  3i).  Cette 
définition  est  en  soi  excellente  :  il  reste  à  s'entendre  sur  ce  qu'est  la  fio 
humaine  et  sur  ce  qu'est  le  droiL  M.  S.  Cuesta  y  Martin  examine  succes- 
sivement ce  qu'il  appelle  l'élément  matériel  et  l'élément  formel  de 
l'Étal.  Sa  méthode  est  essentiellement  descriptive  dans  cette  première 
partie.  11  explique  ce  qui  est.  Ainsi,  abordant  les  difliérenles  formes  de 
gouvernement,  il  expose  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun, 
plutôt  qu'il  n'en  juge  la  valeur  absolue.  Et,  en  cela,  il  a  parfaitement 
raison,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  règle  universelle  :  ce  qui  est  bon  ici  sera 
mauvais  ailleurs,  d'après  les  conditions  de  chaque  État,  parmi  lesquelles, 
pour  notre  compte,  nous  mettrions  en  première  ligne  la  question  de 
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rac^.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auleur,  je  résumerai  briè- 
Yeinent  ce  qu'il  dit  de  la  forme  républicaine  : 

«  Celle  forme  suppose  une  période  réflective  dans  la  vie  des  peuples, 
parce  que  son  mécanisme  esl  plus  artificiel  et  plus  alambiqué  que  celui  de 
la  monarchie....  Les  préoccupations  égoïstes  et  Tinlérèt  personnel  ont 
coutume  d'y  être  remplacés  par  Tamour  de  la  patrie  et  par  le  généreux 
sacrifice  de  chacun  à  tous,  et  des  petitesses  de  Tindividu  à  la  majesté 
de  la  justice  »  (p.  189).  Voilà  un  idéal  ;  existe-l-il  quelque  part?  «  Mais, 
continue  Tauteur,  la»  grandeur  de  cette  forme  constitue  aussi  ses  diffi- 
cultés el  ses  périls.  L'égalité  a  deux  ennemis  persistants:  rambilion.... 
et  Tenvie....  qui  se  soulève  contre  la  supériorité  de  la  fortune  ou  du 
mérite.  Les  impôts  dirigés  contre  les  riches,  l(*s  projets  de  lois  agraires, 
les  privilèges  en  faveur  des  pauvres....  prennent  naissance  »  (p.  189). 

L'histoire  du  droit  public  espagnol  forme  la  seconde  partie.  La  leclure 
en  sera  très  profitable  aux  étrangers,  heureusement  très  nombreux,  qui, 
comme  nous,  s'inléressent  cordialement  à  toutes  les  Cosas  de  Espana, 

L'appendice  esl  un  exposé  1res  suggestif  de  toutes  les  théories  sociales 
et  politiques  émises  depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours.  Les  enseignements 
du  Saint-Siège  couronnent  dignemc^nt  l'édifice.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Escritos  dcl  eiKeeleutiniino  senor  D.  Manuel  Duran  y  Bas; 
segunda  série  :  Estudios  moraleSy  sociales  y  econômicos,  Barcelona,  imp. 
Barcelonesa,  1895,  in-8  de  xviii-590  p. 

M.  Manuel  Durân  y  Bas,  déjà  bien  connu  par  ses  Éludes  juridiques, 
vienl  de  publier  la  seconde  série  de  ses  Écrits,  qui  comprend  des  Etu- 
des morales,  sociales  et  économiques.  Connue  dans  le  premier  volume, 
nous  n'avons  ici  qu'une  réunion  de  discours  prononcés  en  diflén»nles 
circouiilances  «t  de  travaux  divers,  tous  relatifs  à  la  question  sociale. 
Catholique  avant  tout,  sans  oublier  les  tendances  légitimes  du  siècle  où 
nous  vivons,  M.  Manud  Durân  s'est  surtout  inspiré  du  grand  philo- 
sophe el  du  grand  Ihôolngien  saint  Thomas  d'Aquin  :  c'est  bien  là  le 
meilleur  des  patronages  et  la  plus  précieuse  dos  recommandations. 

Toute  la  doctrine  de  l'honorahle  sénateur  espagnol  part  de  ces  trois 
principes  :  les  vérités  élernelles  de  Tordre  mural,  selon  la  foi  chrélienne; 
les  bases  fondamentales  de  Tordre  social,  d'après  la  philosophie  catholi- 
que, el  les  éléments  consLiLutils  de  chaque  nationalité. 

M.  Manuel  Duran  y  Bas,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Barcelone, 
compte  plus  de  quarante  années  d'enscigunment.Ses  nombreux  travaux 
témoignent  de  sa  \aleur  philosophique,  liistorii|ue  et  littéraire.  Il  a  tenu 
à  honneur  de  mettre  sa  grande  science  au  service  de  la  religion  et  de  la 
patrie  :  nous  ne  pouvons  que  l'en  léliciter,  et  joindre  nos  éloges  à  ceux 
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que  la  presse  de  Barcelone  et  de  Madrid  a  cru  pouvoir  adresser  sans  res- 
triction à  l'auteur  des  Études  morales,  sociales  et  économiques, 

G.  Bernard. 


La  Théorie  platonleienne  des  «elenees,  par  Élie  Halévy.  Paris, 
Alcan,  1896,  iii-S  de  xi-379  p.  —  Prix  :  5  l'r. 

Aux  yeux  de  M.  Halévy,  le  Platon  qu'on  admire  communément  est  beau- 
coup trop  théologien,  trop  mystique  et  surlout  trop  chrétien  :  il  veut  lui 
restituer  sa  vraie  signiûcation  et  sa  réelle  physionomie,  celle  d'un  dia- 
lecticien à  outrance,  ne  reculant  devant  aucune  finesse,  aucune  subtilité 
de  raisonnement  dans  sa  double  tentative  d'analyser  la  pensée  et  de 
construire  Tunivers.  Que  Platon  en  Grec,  en  Alhénien  disert  et  cultivé 
qu'il  était,  se  soit  complu  maintes  fois  à  jouer  avec  les  idées  au  point  de 
déconcerter  notre  logique  moderne,  c'est  ce  qu'il  faut  accorder  :  qu'il 
l'ait  fait  de  parti  pris,  se  servant  de  la  contradiction  comme  du  procédé 
logique  par  excellence,  à  la  manière  toute  moderne  do  Hegel,  c'est  très 
peu  acceptable  :  que  chez  lui,  à  peu  près  de  même  que  chez  Kant,  il  y 
ait  à  distinguer  sans  cesse  enlrela  dlahutique  régressive,  dont  la  critique 
impitoyable  ne  laisse  subsister  en  définitive  qu'une  sorte  d'abstraclioa 
idéale,  et  la  dialectique  progressive,  qui  a  mission,  on  ne  sait  pourquoi, 
de  relever  tout  ce  que  la  première  a  abattu,  c'est  absolument  téméraire  : 
enfin  que  la  philosophie  platonicienne  se  réduise  à  une  «  systématisa- 
tion des  sciences,  »  d'où  la  notion  comme  l'action  de  Dieu  serait  entiè- 
rement absente,  voilà  ce  qui  est  franchement  inadmissible. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Halévy  une  grande  érudition  et  un  véritable 
talent  d'écrivain  :  mais  la  lecture  n'en  est  pas  moins  difficile  :  Targo- 
mentation  manque  d'enchaînement  et  les  conclusions  de  netteté.  Nulle 
part  Platon  n'a  donné  à  entendre  que  la  thèse  de  M.  Halévy  fût  la  sienne: 
aucun  commentateur  ancien,  aucun  critique  moderne  n'a  songé  à  don- 
ner pareille  interprétation  de  son  système  ;  et  s'il  y  a  chez  lui  une  partie 
dialectique  et  logique  dont  la  portée  est  ici  du  reste  singulièrement  exa- 
gérée, il  y  a  une  partie  poétique,  mythique,  religieuse,  mystique  même 
qui,  pour  être  dédaignée  par  bien  des  philosophes  de  ce  temps,  n'en 
constitue  pas  moins  sou  plus  beau  titre  de  gloire  et  l'explication  de  soa 
influence  grandissante  à  travers  la  postérité.  C.  Huit. 


BELLES-LETTRES 

Hlfitoire  de  la  littérature  frauealse  au  1LVU«  sièele,  par  le 

R.  P.  LoNGHAYE.  T.  IV.  Les  Émiains  hors  rang  :  Sévigné,  Maintenon,  Saint- 
Simon.  Tableau  de  la  fin  du  siècle.  Paris,  Retaux,  189G,  gr.  in-8  do  504  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  ne  m'en  dédis  point:  après  ce  quatrième  volume  supérieur  encore 
peut-être  aux  trois  précédents,  l'œuvre  du  P.  Longhaye  est  rhisloira 
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Ultéraire  du  xtu®  siècle  de  beaucoup  la  meilleure  qui  ait  été  écrile.  Com- 
posée, selon  la  mélhode  de  Nisard,  par  études  séparées  des  grands  écri- 
vains, au  pied  desquels  sont  groupés  les  écrivains  de  second  ordre,  avec 
à  peine  la  mention  de  ceux  qui  nont  rien  apporté  dans  la  littérature 
de  personnel  et  de  durable,  une  unité  profonde  est  pourtant  en  elle; 
car  l'unité  est  dans  la  pensée  de  l'auteur,  qui,  au  contraire  de  nos 
modernes  critiques,  tous  plus  ou  moins  dilellanti,aaussi  bien  en  malière 
d'art  qu'en  morale  une  forme  doctrine.  Cette  doctrine,  très  large,  dégagée 
de  toute  superstition,  qui  admet  que  le  beau  a  des  formes  indéfinies, 
variant  suivant  les  siècles  et  les  nations,  même,  si  Ton  veut,  suivant  les 
climats,  qui  fait  donc  sa  part  à  la  fantaisie,  nationale  ou  individuelle, 
c'est  à-dire  à  Timagination  et  au  senliment,  bien  de  notre  âge  par 
conséquent,  cette  doctrine  maintient  en  même  temps  certaines  grandes 
lois  de  Tart  littéraire,  constantes  et  universelles  comme  le  fond  de 
rame  humaine,  comme  l'essence  des  choses,  comme  Dieu  môme  :  c'est 
d*unir  l'ordre  à  la  puissance,  de  maintenir,  en  les  mettant  toutes  en  pleine 
activité,  l'harmonie  de  nos  facultés  et  leur  biéraicbie  native,  «  la  domi- 
nation souple,  généreuse,  mais  toujours  sentie  de  la  raison  sur  l'imagi- 
nation et  sur  le  cœur,  »  et  de  soumettre  la  raison  elle-même  à  la  féconde 
domination  du  bien  moral,  c'est-à-dire,  pour  un  chrétien  :  de  la  Vérité 
chrétienop.  — A  la  lumière  de  ces  principes  apparaîtront,  de  chaque  écri- 
vain d  abord  et  peu  à  peu  du  siècle  lui-même,  les  lacunes,  les  imperfec- 
tions, les  excès,  mais  aussi  la  grandeur  et  le  pourquoi  de  cette  grandeur. 
Le  P.  Longbaye  —  (jui  donc  le  blâmerait  de  n'être  pas  assez  moderne? 
—  trouvera,  par  exemple,  qu'au  xvii''  siècle  il  manque  «  un  Lamartine 
moins  rêveur,  moins  sensuel,  un  V.  Hugo  moins  afiolé  par  l'orgueil,  un 
Musset  plus  correct,  plus  chaste,  enfin  un  second  Dante,  parlant  fran- 
çais. »  il  regretteri  la  superstition  de  l'autorité,  l'idolâtrie  de  l'antiquité, 
l'absenc»*  de  pittores  pie  et  d'expansion  simple,  l'oubli  de  «  la  poésie  des 
choses.  »  En  revanche  il  fera  ressortir  l'équilibre  et  la  bonne  santé  de 
l'âme  franraise  à  celte  époque,  qui,  même  quand  elle  n'a  pas  cette  santé 
supérif'ure  et  d'ordre  munil  qui  est  la  vertu,  du  moins  garde,  avec  le 
sentiment  de  certaines  vérités  maîtresses,  cette  «  bonne  santé  d'ordre 
physique  pour  ainsi  dire,  »  qui  est  le  bon  sens,  la  mesure,  la  forte  et 
calme  possession  de  soi-même.  —  Intimement  chrétienne,  comme  il 
convient,  cette  belle  et  forte  critique  est  de  nature  à  faire  autant  de  bien 
aux  esprits  et  aux  âmes  qu'a  fait  de  mal  la  critique  rationaliste,  et  cette 
prétendue  critique  indépendante  qui,  après  avoir  séparé,  par  un  des 
plus  dangereux  sophismes,  la  littérature  et  l'art  de  la  morale  et  de  la 
religion,  en  arrive  sans  le  voir,  par  la  logique  même  de  Terreur,  à  exalter 
comme  l'essence  de  l'art  le  caprice  déréglé,  la  passion  folle,  l'extrava- 
gance, c'est-à-dire,  en  somme,  la  révolte.  Uniquement  soucieuse  dans 
l'enquête  de  la  vérité,  de  l'équité  dans  les  jugements,  elle  apprendra  à 
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ne  se  prononcer  qu'après  examen  impartial  de  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès. C'est  la  grande  force  du  P.  Longhaye  qu'à  la  diflérence  de  k  plupart 
des  auteurs  d'histoires  générales,  il  a  lu  d'abord  tous  les  écrivains  dont 
il  parle,  et  il  a  entendu  tous  les  principaux  témoins  qui  ont  déposé  pour 
ou  contre  eux.  En  faut-il  un  exemple?  Dans  les  soixante-quinze  pages 
consacrées  à  J/°*  de  Maintenon,  si  disculée,  dans  les  quatre-vingts 
pages  consacrées  à  Saint-Simon,  un  «  grand  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur, »  disait  Montalemberl,  «  un  méchant  et  une  âme  basse,  »  disait 
Louis  Veuillot,  avec  le  résumé  de  tout  ce  que  l'érudition  contemporaine 
a  établi  de  cerlain,  résumé  fait  par  un  historien  qui  ajoute  sans  cesse 
ses  inlormalions  directes  et  ses  impressions  personnelles,  nous  avons 
un  jugement  ferme  et  motivé  qui  se  dresse  en  face  des  erreurs,  des 
contradictions,  des  injustices  des  critiques  superficiels  ou  partiaux.  C'est 
d'une  probité  et  d'une  sûreté  vraiment  admirables.  On  en  peut  dire 
autant  de  l'étude  sur  A/™*  de  Sévigné  et  de  celle  sur  Massillon,  qui  sont, 
avec  les  deux  précédents,  les  morceaux  importants  de  l'ouvrage.  Mais 
l'information  et  l'appréciation  ne  sont  pas  moins  sûres  dans  les  si 
agréables  chapitres  consacrés  aux  cercles  et  aux  journaux  littéraires, 
aux  mémoires  et  à  l'histoire,  aux  romans,  à  la  poésie  et  au  théâtre  de 
la  fin  du  règne.  De  cette  probité  et  de  cette  sincérité  seront  victimes  des 
beaux  esprits  très  surfaits,  comme  La  Fare,  Chaulieu;  des  œuvres  beau- 
coup trop  vantées,  comme  le  Turcarel  de  Lesage,  ou  les  tragédies  «  terri- 
bles »  de  Crébillon  :  mais  d'autres,  à  qui,  faute  de  connaître  leurs  meil- 
leurs écrits,  on  ne  rend  p.is  pleine  justice,  comme  d'Aguesseau,  des  ou- 
bliés, comme  l'historien  d'Orléans,  même  tel  poète  léger,  comme  Sénecéy 
qui,  pour  avoir  vécu  en  province,  n'a  pas  eu  même  célébrité  que  tant 
d'autres  moins  spirituels,  lui  devront  d'être  mis  en  lumière. 

On  peut  discuter  certaines  a[)préciations  de  détail.  Dans  l'ensemble 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'approcher  plus  près  de  la  vérité  : 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  mi»Mix  informé,  plus  indépendant, 
plus  sensé,  plus  éloigné  de  toute  rVcherdie  périlleuse  de  l'originalité, 
du  paradoxe,  de  la  «  thèse»  neuve,  ou  de  la  généralisation  à  effet; 
pour  tout  dire  en  un  mot,  parce  qu'esprit  de  sa  nature  très  mesuré,  le 
P.  Longhaye  a  en  même  temps  le  scrupule  religieux  de  l'exactitude  et 
de  la  justice.  Très  agréable,  très  ailachanle,  celte  histoire  est  à  mettre 
tout  de  suite  entrt»  les  mains  de  tous  nos  étudiants  — et  de  leurs  maîtres, 
jusqu'ici  presque  toujours  tournis  de  niannojs  sans  grande  valeur,  ou 
d  œu\res,  comme  dit  le  P.  Longhaye,  «  subtilement  imprégnées  de  ra- 
tionalisme, de  naturalisme,  de  scepticisme  religieux,  moral  ou  siuiple- 
menl  littéraire.  »  Elle  n'apprendra  pas  seulement  à  bien  connaître  le 
xvii*^  siècle,  elle  apprendra  à  travailler  suivant  la  bonne  méthode,  à 
penser  et  à  parler  juste.  Gabriel  Addiat. 
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Insiltai  de  Franee.  Len  Resintrcfi  de  rAeadèmie  fran- 
ealse,  iS7Ji-1793.  Paris,  Firmin-Didot,  1895,  3  vol.  gr.  in-8  de  11-6O8, 
673  et  662  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Cp!  recueil  consliliie  un  véritable  trésor  pour  l'histoire  lilléraire  des 
deux  derniers  siècles.  L'Académie  française  en  a  décidé  la  publication  à 
l'occasion  des  fêtes  du  centenaire  de  Tlnslilut,  et  le  secrétaire  perpé- 
tuel Camille  Doucet,  de  regrettée  mémoire,  fut  chargé  de  Tédition  et 
des  notes  :  il  a  bien  mérité  de  tous  ceux  qui  sinléressent  à  la  vie  et  aux 
œuvres  des  académiciens,  soit  isolément,  soit  en  corps.  Les  plus  anciens 
registres  de  TAcadémie,  ceux  du  temps  du  preuïier  secrétaire  perpétuel 
Conrart,  l'homme  au  silence  prudent,  sont  depuis  longtemps  perdus. 
Conrarl  avait  donné  communication  de  ceux  de  la  période  de  1634  à 
1650  à  Pellisson,  pour  composer  son  Histoire  de  l  Académie,  dans 
laquelle  on  en  trouve  de  nombreux  extraits  :  Pellisson  lesa-t-il  restitués? 
c'est  probable,  mais  il  faut  croire  qu'ils  ont  été  plus  tard  égarés  dans 
les  papiers  du  chancelier  Séguier,  protecteur  de  TAcadémie,  qui  donnait 
asile  à  la  docte  Compagnie  dans  son  hôtel  pour  ses  séances  ordinaires,  car 
ce  n'esl  qu'à  partir  de  la  mort  du  chancelier,  en  juin  1672,  époque  à 
laquelle  le  Roi  lui-même  devint  protecteur  en  titre  de  l'Académie  et  lui 
assigna  un  lo^:ement  au  Louvre,  que  des  registres  spéciaux  furent  dres- 
sés et  conservés  en  ordre.  Si  les  anciens,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
avaient  fait  partie  des  papiers  de  Conrart,  on  les  eût  retrouvés  sans 
doute  dans  les  nombreux  recueils  laissés  par  celui-ci,  le  plus  enragé 
collectionneur  de  son  temps,  et,  dans  tous  les  cas,  ils  manqueraient  jus- 
qu'à sa  mort,  postérieure  à  l'établissement  de  l'Académie  au  Louvre  : 
c'est  pourquoi  jVstiuïe  que  c'est  du  côté  de  la  succession  Séguier  qu'il 
faudra  pousser  les  recherches  :  pour  le  moment,  il  faut  nous  contenter 
de  Commencer  à  l'année  1672. 

Encore  ces  prédeux  registres  eux-mêmes  ont  ils  bien  failli  nous  échap- 
per en  1703.  L'abbé  Morellet,  leur  sauveteur,  a  raconlé,  dans  ses  Mé- 
moires, cette  intéressante  aventure.  Le  décret  do  la  Convention  suppri- 
mant l'Académie  allait  être  voté  :  la  Compagnie,  réduite  à  quelques 
membres  seulement,  se  réunissait  cependant  comme  d'habilude,  quoi- 
qu'on lût  en  pleine  Terreur.  Le  secrélaire  perpétuel,  Morellet  lui-mên)e, 
crut  devoir  prendre  sur  lui  de  dérober  aux  modernes  iconoclastes  une 
proi»»  dont  ils  ignoraiint  la  valeur,  et  sans  en  rien  dire  à  personne,  il 
emporla  chez  lui  les  lettres  patentes  de  la  fondaiion,  les  registres  des 
délibérations,  les  comptes  rendus  des  assemblées,  en  sorte  qu'après  la 
suppression,  nulle  trace  ne  resla  dans  aucun  dépôt  public  de  l'existence 
deTAcadéniie.  Tout  avait  disparu  avec  elle,  et  pendant  douze  ans,  per- 
sonne ne  soupçonna  le  sauvetage.  Après  la  création  de  l'instiiul,  la 
classe  dite  de  grammaire  revint  peu  à  peu,  sinon  aux  principes  mêmes 
de  rélablisscmeal  de  l'Académie  française  dont  elle  avait  absorbé  les 
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pédagogie  et  à  Teslbétique,  et  arrive  aux  romans,  très  abondants,  trop 
abondants,  mais  parmi  lesquels  plusieurs  méritent  d'être  mis  en  relief; 
il  les  analyse  patiemment  et  les  apprécie  judicieusement  ;  il  ti'oublie  pas, 
bien  entendu,  G.  d'Annunzio;  il  reconnaît  dans  son  œuvre  d'éclatantes 
qualités  de  style,  mais  fait  voir  combien  est  excessif  et  peu  justifié  noire 
engouement  pour  lui.  Des  mélanges  fournissent  à  M.  Roux  la  matière 
d'un  chapitre,  et  le  livre  se  termine  par  des  détails  sur  les  grands  édi- 
teurs italiens  et  par  un  appendice  où  il  est  parlé  de  quelques  productions 
publiées  pendant  l'impression  du  volume.  Il  offre  certainement  un  ta- 
bleau bien  fait  de  la  lillérature  proprement  dite.  Il  y  a  cependant  à 
signaler  une  lacune  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  les  tomes  précé- 
dents. Il  n'y  est  point  parlé  de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  littérature 
médiéviste,  si  féconde  et  d'une  si  grande  valeur;  des  savants  ouvrages 
de  Comparetti,  de  d'Ancona,  de  Torraca,  de  Rajna,  de  Gorra,  d'Arthur 
Graf  et  de  tant  d'autres  éminents  critiques,  pas  un  mot.  M.  de  Gubernatis 
est  le  seul  de  ce  grand  groupe  dont  M.  Roux  nous  ait  entretenus,  et 
peut-être  avec  une  exagération  d'éloges.  Ce  n'est  pas  suffisant  :  il  y 
avait  à  s'arrêter  à  cette  littérature  si  savante,  si  curieuse,  et  même  à  ses 
ramifications  dans  le  folklore.  M.  Roux  pourrait  trouver  là  les  matériaux 
d'un  volume  complémentaire  d'un  grand  intérêt.  Tu.  de  P. 


HISTOIRE 


Az  Ezeré^cs  Ma^yarorazà^;  éwa  Milleuiuni  Klàllitàs.  Mil* 
léuaire  de  la  lloug;rie  et  rii2x.poftltloii  uatiouale.  Douze 
séries  de  14  à  16  grav.  chacune  (sept  séries  ont  paru).  Budapest,  Kunosy 
Vilmos  es  Jia;  Paris,  Westhausser,  1896,  in-fol.  —  Prix  :  1  fr.  la  série. 

Au  moment  où  s'ouvre  l'exposition  commémorative  du  dixième  cen- 
tenaire de  la  nation  magyare,  un  éditeur  inlelligont  a  pensé  que  l'occa- 
sion était  favorable  pour  publier  un  îilbuni  où  seraient  réunis  les  plus 
beaux  paysages  et  les  plus  célèbres  monuments  de  son  pays. 

Tous  les  sujets  ne  présentent  pas  un  inlérèl  égal  ;  je  mettrai  à 
part  la  reproduction  des  gares  de  chomin  de  fer,  édifiées  municipaux  et 
autres  bîUissos  qui  intéressent  moins  les  artistes  que  les  maçons.  (Je 
n'entends  pas  faire  allusion  aux  Irancs-maçons,  bien  qu'ils  tiennent  au- 
jourd'hui le  haut  du  pavé  de  Budapest.)  Je  me  passerais  volontiers  des 
petits  édifices,  chalets,  castels,  temples  et  autres  joujoux  de  carton- 
pierre  qui  abritent  les  difl('îronts  services  de  l'exposition;  on  a  dû  leur 
réserver  une  place  assez  importante,  puisqu'ils  servent  de  prétexte  à  la 
publication. 

Ce  qui  constitue  le  mérite  et  la  valeur  artistique  de  l'album,  c'est  le 
choix  judicieux  des  vues  qui  sont  reproduites  dans  de  belles  héliogra- 
vures; panoramas  de  villes  et  de  montagnes,  églises  et  vieux  châteaux 


—  so- 
dé ces  trois  volumes,  serait  celle  de  rassidiiité  aux  séances  :  il  y  a  des 
périodes  pendant  lesquelles  on  ne  rencontre,  s.uif  aux  jours  de  récep- 
tions, que  trois  ou  quatre  académiciens,  toujours  les  mêmes,  en  parti- 
culier pendant  la  Régence;  mais  il  faudrait  mettre  cette  assiduité  en 
parallèle  avec  les  mœurs  littéraires  de  chaque  époque  et  les  écrits  sati- 
riques épars  qui  en  signalèrent  les  déclins  :  la  place  fait  défaut  pour 
nous  y  livrer  ici;  il  faut  nous  borner  à  l'indiquer  :  ces  volumes  ne  man- 
queront pas  de  donner  naissance  à  des  monographies  piquantes  :  ils  se- 
ront désormais  l'une  des  sources  principales  auxquelles  il  faudra  recou- 
rir pour  aborder  l'histoire  littéraire  du  grand  siècle  et  celle  de  l'époque 
qui  a  précédé  la  Révolulion.  René  KEaviLER. 

Lm  Littérature   eoutemporaiue  en   Italie;    dernière  période, 
4883-1896,  par  Amédée  Houx.  Paris,  Ploii  et  iNourrit,  1890,  in-l'i  de  vu- 
•340  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Amédée  Roux  vient  d'ajouter  un  troisième  volume  à  son  His- 
toire  de  la  littérature  contemporaine  en  Italie.  Dans  le  tome  qu'il  a 
publié  eu  187i,  il  voyait  très  en  beau  la  situation  que  notre  interven- 
tion avait  créée  pour  ce  pays.  L'Ralie  atîranchie  avait  repris  sa  place 
parmi  les  nalions,  sa  transformation  dans  Tordre  matériel  avait  suivi 
la  plus  heureuse  progression.  C'était  superbe,  et  la  littérature  ne  pouvait 
manquer  de  profiter  de  cette  résurrection.  En  188iî,  iM.  Roux  fit  paraître 
un  nouveau  volume  où  il  n'avait  pas  à  constater  tous  les  brillants  résul- 
tats qu'il  avait  prophétisés  (Voir  Polybiàiion,  t.  XXXVll,  p.  418]  Le 
troisième  tome,  dont  nous  avons  à  parler,  porte  sur  bien  des  pages 
les  traces  de  la  désillusion.  Victor-Emmanuel,  Humhert,  sont  descen- 
dus de  leur  pavois,  et  de  nombreux  passages  nous  laissent  entrevoir 
ce  qu'est  devenue  notre  peu  bienveillante  sœur.  Quant  aux  œuvres  lit- 
téraires, il  n'y  en  a  pas  de  tout  à  fait  émiuentes  à  citer.  Elles  sont 
nombreuses  toutefois.  Quatre  chapitres  sont  nécessaires  à  M.  Roux  pour 
nous  parler  de  la  poésie,  et  de  nombreuses  citations  choisies  avec  goût 
nous  donnent  l'idée  de  ce  qu'elle  a  produit  de  meilleur.  Le  théâtre 
n'est  pas  florissant,  la  tragédie  et  le  drame  n'offrent  aucune  manifesta- 
lion  vraiment  remarquable,  la  comédie  périclite  également,  et  si 
M.  Roux  ne  nous  entretenait  pas  du  recueil  des  pièces  de  Carrera,  déjà 
anciennes,  il  n'aurait  guère  eu  l'occasion  de  distribuer  quelques 
louanges.  Si  la  littérature  dramatique  est  peu  riche,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  littérature  historique  :  les  histoires  générales  ou  partielles, 
les  mémoires,  de  curieuses  correspondances  mises  au  jour,  fournissent 
à  l'auteur  le  sujet  de  pages  souvent  pleines  d'intérêt  et  qui,  lré(|uem- 
meot,  se  rattachent  à  la  France.  C'est  la  partie  la  plus  remarquable  du 
livre.  La  philosophie  occupe  ensuite  M.  Roux.  11  y  constate  un  mouve- 
ment prononcé  dans  le  sens  spiritualisle,  puis  il  passe  à  la  critique,  à  la 
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pédagogie  el  à  Teslbélique,  et  arrive  aux  romans,  très  abondants,  trop 
abondants,  mais  parmi  lesquels  plusieurs  méritent  d'être  mis  en  relief; 
il  les  analyse  patiemment  et  les  apprécie  judicieusement;  il  ti*oubliepas, 
bien  entendu,  G.  d'Annunzio;  il  reconnaît  dans  son  œuvre  d'éclatantes 
qualités  de  style,  mais  fait  voir  combien  est  excessilet  peu  justifié  notre 
engouement  pour  lui.  Des  mélanges  fournissent  à  M.  Roux  la  matière 
d'un  chapitre,  et  le  livre  se  termine  par  des  détails  sur  les  grands  édi- 
teurs italiens  et  par  un  appendice  où  il  est  parlé  de  quelques  productions 
publiées  pendant  l'impression  du  volume.  Il  offre  certainement  un  ta- 
bleau bien  fait  de  la  littérature  proprement  dite.  Il  y  a  cependant  à 
signaler  ime  lacune  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  les  tomes  précé- 
dents. Il  n'y  est  point  parlé  de  ce  que  Ton  peut  appeler  la  littérature 
médiéviste,  si  féconde  el  d'une  si  grande  valeur;  des  savants  ouvrages 
de  Comparetti,  de  d'Ancona,  de  Torraca,  de  Rajna,  de  Gorra,  d'Arthur 
Graf  el  de  tant  d  autres  éminents  critiques,  pas  un  mot.  M.  de  Gubernatis 
est  le  seul  de  ce  grand  groupe  dont  M.  Roux  nous  ait  entretenus,  et 
peut-être  avec  une  exagération  d*éloges.  Ce  n'est  pas  suffisant  :  il  y 
avait  à  s'arrêter  à  cette  littérature  si  savante,  si  curieuse,  et  même  à  ses 
ramificaiions  dans  le  folklore.  M.  Roux  pourrait  trouver  là  les  matériaux 
d'un  volume  complémentaire  d'un  grand  intérêt.  Tn.  de  P. 


HISTOIRE 


Ax  Ezerévc»  lUaff^yaroriizàs;  é«a  Millcuium  Kiàllitàs.  Mil* 
léuaire  de  la  Hoiii^rle  et  r£x.pof9ltloii  nationale.  Douze 
séries  de  14  à  16  grav.  chacune  (sept  s«5ries  ont  paru).  Budapest,  Kunosy 
Vilmos  es  Jia;  Paris,  Westhausser,  1896,  in-fol.  —  Prix  :  1  fr.  la  série. 

Au  moment  où  s'ouvre  l'exposition  commémorative  du  dixième  cen- 
tenaire de  la  naliou  magyare,  un  éditeur  inlelligonl  a  pensé  que  Tocca- 
sion  était  favorable  pour  publier  un  album  où  seraient  réunis  les  plus 
beaux  paysages  et  les  plus  célèbres  monuments  de  son  pays. 

Tous  les  sujets  ne  présenlenl  pas  un  iulérèt  égal  ;  je  mettrai  à 
part  la  reproduction  des  gares  de  cbomin  de  fer,  édifices  municipaux  et 
autres  bdtisses  qui  intéressent  moins  les  artistes  que  les  niarons.  (Je 
n'entends  pas  faire  allusion  aux  francs-maçons,  bien  qu'ils  tiennent  au- 
jourd'hui le  haul  du  pavé  de  Budapest.)  Je  me  passerais  volontiers  des 
petils  édifices,  chalets,  casl(*ls,  temples  et  autres  joujoux  de  carlon- 
pierre  qui  abrilenl  les  différonls  services  de  l'exposition;  on  a  dû  leur 
réserver  une  place  assez  importante,  puisqu'ils  servent  de  prétexte  à  la 
publication. 

Ce  qui  constitue  le  mérile  el  la  valeur  arlislique  de  l'album,  c'est  le 
choix  judicieux  des  vues  qui  sont  reproduites  dans  de  belles  héliogra- 
vures; panoramas  de  villes  et  de  monlagnes,  églises  et  vieux  châteaux 
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en  ruine,  lacs  et  cascades  donnent  aux  amateurs  de  pittoresque  Tillu- 
sion  d'un  voyage  à  travers  des  sites  tour  à  tour  gracieux  et  grandioses. 
Un  lexte  explicatif  accompagne  les  images  et  est  rédigé  en  hongrois, 
en  allemand,  en  anglais  el  en  français;  un  peu  emphatique  peut-être, 
comme  un  style  de  prospectus;  j  ajoute  qu'on  eût  élé  bien  inspiré  en 
faisant  revoir  le  texte  français  par  une  personne  sachant  notre  langue, 
i'*  livraison,  page  5  :  «  Terminé  celui-là,  on  a,  pour  ainsi  dire,  retiré  le 
vieux  d'au-dessous  du  nouveau  en  le  démolissant.  »  Même  livraison, 
page  iA  :  «  Dans  ce  même  bâtiment  se  trouve  la  localité  de  l'exposition 
de  l'art  récitatif.  »  P.  Pisani. 


Aiiuntefi  de  blstorla    politlea    de   los  tratados  (i4tl0  k 

1915),  por  P.  SoLER  Y  GuARDiOLA,   sccretario   de  ambajada.  Madrid, 
V.  Suarez,  1895,  in-12  de  741  p.  —  Prix  :  5  fr. 

11  est  bon  que,  de  temps  à  autre,  quelque  esprit  indépendant  se 
dresse  contre  le  culte  fétichique  des  traités  de  Westphalie  et  du  système 
qu'ils  ont  engendré  :  «  L'équilibre,  dit  M.  Soler  y  Guardiola,  n'a  pas 
rempli  son  objectif,  qui  était  de  maintenir  la  paix.  Or,  la  paix  a  été 
troublée  bien  promptemenl,  précisément  pour  maintenir  cet  équilibre. 
Les  guerres  des  xvn®  et  xviii°  siècles,  engendrées  par  la  nécessité  de  di- 
minuer la  prépondérance  de  l'un  ou  d'un  autre  peuple,  sont  la  dé- 
monstration du  résultat  qu'a  produit  la  théorie  de  la  balance  politique  » 
{p.  49). 

La  France,  en  s'alliant  à  un  héros  du  Nord,  pour  appuyer  l'élément 
protestant,  a  suscité  l'élévation  de  la  Prusse,  qui  devait  fatalement  ab- 
sorber un  jour  toute  l'Allemagne.  Si  la  Pologne,  au  lieu  de  rester  neutre 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  avait  soutenu  les  catholiques,  comme 
c'était  son  devoir,  elle  aurait  empêché  l'éclosion  de  cette  Prusse  qui  fut, 
au  xviii°  siècle,  le  principal  instigateur  et,  par  l'acquisition  de  Dantzick, 
plus  tard  de  Kiel,  le  grand  bénéficiaire  de  l'attentat  (p.  508).  Et  si  la 
France  et  l'Autriche,  rappelant  l'engagement  pris  par  Catherine  II  (mai 
cl  juin  1764),  avaient  empêché  un  partage  criminel  en  soi  et  antieuro- 
péen, elles  n'eussent  pas  connu  Sadowa  et  Sedan,  que  la  visée  équili- 
brisle  de  1648  a  préparés  et  rendus  possibles.  <  Le  système  de  l'équili- 
bre, conclut  notre  auteur,  n'est  pas  arrivé  à  la  fin  qu'il  se  proposait, 
parce  que,  comme  dit  Fiore,  il  ne  pouvait  s'établir  un  système  ordonné 
pour  la  coexistence  des  États  sans  marquer  d'abord  les  règles  nécessaires 
pour  convertir  la  société  de  fait  en  société  de  droit  »  (p.  90). 

Ces  lignes  suffiront  à  montrer  dans  quel  esprit  est  conçu  le  livre  de 
M.  Soler  y  Guardiola.  C'est  l'appel  au  droit  en  place  des  combinaisons 
machiavéliques  de  cet  esprit  humain,  toujours  faible  par  quelque  côté  et 
qui  ne  sait  pas  prévoir  le  conire-coup  des  coups  qu'il  frappe.  Quaerite 
crgo  primum,,,.  jusliliam  Ejus, 
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L'exposé  de  M.  Soler  y  Giiardiola  est  substantiel  et  clair.  Il  est  accom- 
pagné d  une  bibliographie  à  la  fin  de  chaque  chapitre.  Les  recherches 
seront  facilitées  par  une  table  chronologique  des  stipulations  internatio- 
nales depuis  1493  jusqu'au  15  novembre  18J5.  A.  d'Avril. 

L.'£urope  politique  :  Saint  Marin.  —  Saint-Siège.  —  Serbie,  —  Suède 
et  Norwège.  —  Suisse.  —  Turquie,  par  P.  Sentupéry.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1895,  in-8,  Se  lasc,  p.  851  à  1344  et  xxxi  à  xlvi.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  ici  Timportance  de  cette  publication,  appelée  à 
rendre  de  grands  services  aux  publicisles  et  aux  hommes  d'État. 
Comme  ce  livre  échappe  par  sa  nature  à  une  analyse  suivie,  je  me  bor- 
nerai à  indiquer  quelques  insuffisances  ou  quelques  erreurs,  d'ailleurs 
peu  nombreuses. 

M.  Sentupéry  juge  les  choses  romaines  en  libre  penseur,  mais  non  en 
seclaire  :  le  ton  est  toujours  convenable.  S'il  ne  me  paraît  pas  avoir 
rendu  justice  à  Pie  IX,  il  apprécie  et  expose  la  grandeur  de  Léon  XIIL 
Le  paragraphe  relatif  aux  Églises  orientales  laisse  à  désirer.  Le  concile 
de  Florence  est  de  1439  et  non  de  1134.  Si  la  bulle  Demandatam  ne 
concerne  que  lesMelchites,  la  huile  A llatacsunt  (1755)  traite  la  question 
entière  des  Églises  orientales  avec  une  autorité  qui  n'a  pas  été  dt^passée. 
En  notre  siècle.  Pie  IX  a  donné  une  impulsion  décisive  par  son  appel  de 
l'Epiphanie  1848.  Enfin,  le  schisme  n'a  pas  disparu,  ni  les  hérésies. 
La  réconciliation  n'est  pas  faite  :  on  peut  seulement  signaler  dans  cer- 
taines contréesdes  symptômes  d'apaisement. 

Les  chapitres  relatifs  à  la  Suède-Norwège  et  à  la  Serbie  sont  détaillés 
et  instructifs.  H  aurait  pu  y  être  mentionné  que  de  1765  jusqu'à  1879, 
l'Église  serbe  a  relevé  du  patriarcat  de  Constantinople  dans  une  mesure 
adéquate  à  la  situation  du  pays  vis-à-vis  de  la  Porte.  La  Revue  de 
l'Orient  chrétien  a  pubh'é  la  traduction  du  Tôpoc,  par  lequel  ce  patriarcat 
reconnaît  l'autonomie  et  l'autocéphalic  de  l'Église  serbe  du  royaume 
(p.  37). 

En  Suisse,  à  rencontre  de  l'auteur,  nous  estimons  que  le  Sonderbund 
était  incontestablement  dans  la  raison  et  dans  le  droit.  L'amoindrisse- 
mentdes  autonomies  cantonales  n'a  favorisé  ni  la  prospérité,  nila  vraie 
liberté,  ni  les  sécurités  contre  les  appétits  possibles  des  États  voisins, 
ou  les  aspirations  unitaires  de  races  conliguës.  La  neutralisation  éven- 
tuelle du  Chablais  et  du  Faucigny  avait  pour  seule  raison  fsi  c'en  est 
une  plausible)  de  protéger  contre  la  France  les  possessions  savoisiennes 
du  Piémont:  Cessante  causa,  cessât  effectus. 

Le  chapitre  si  compliqué  de  la  Turquie  est  généralement  exact.  Voici 
quelques  observations  :  Les  Grecs  orthodoxes  ont  des  patriarches  à  An- 
tioche  et  à  Jénisalem.  Le  patriarche  melchite  réside  à  Damas.  Beaucoup 
d'Albanais  sont  chrétiens,  notamment  les  Mirdites  et  autres  tribus  quasi 
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indépendantes  de  la  Gnégarie.  Les  griefs  des  Arméniens  ne  sont  pas 
exagérés. 

En  résumé,  l'Europe  politique  diex\gé  un  travail  considérable,  dont  le 
résultat  est  satisfaisant.    .  A.  d'Avril. 


« 

Jloamal  de  M™«  Cradock,  voyage  en  France  (4783-1186)^  traduit  d'après 
le  manuscrit  original  et  inédit,  par  M™«  0.  Delphin-Balleyguier.  Paris, 
Perrin,  1896,  in-12  de  xi-331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M™*  Cradock  était  mariée  à  un  riche  Anglais  du  Leicestershire,  beau- 
coup plus  âgé  qu'elle,  qui  possédait  à  Gumley  une  vaste  propriété  qu'il 
se  plaisait  à  embellir  et  où  il  attirait  les  littérateurs  et  les  artistes  de 
Londres.  A  la  suite  d'une  maladie,  les  médecins  avaient  ordonné  à 
M"*'  Cradock  de  voyager,  et  les  deux  époux  s'étaient  dirigés  vers  la 
France,  où  les  Anglais,  avec  lesquels  nous  étions  réconciliés  de  la  veille, 
étaient  alors  accueillis  avec  un  empressement  dans  lequel  la  curiosité  et 
la  mode  avaient  plus  de  part  que  la  véritable  sympathie. 

Le  manuscrit  de  M™*  Cradock  a  été  découvert,  chez  un  brocanteur  de 
Londres,  au  milieu  d'un  lot  de  papiers  sans  importance,  et  a  failli 
habiller,  chez  un  Francœur  anglais,  le  sucre  et  la  cannelle.  11  est  heureux, 
pour  ceux  qu'intéresse  la  vie  en  France,  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé la  chute,  de  l'ancien  régime,  qu'il  ait  échappé,  en  majeure  partie  du 
moins,  à  un  sort  aussi  déplorable.  Ce  qui  nous  en  reste  commence  le 
i*'  décembre  1783.  Le  couple  anglais  était  alors  à  Paris,  où  il  séjourna 
encore  près  d'une  année.  Le  31  octobre  1781,.  toujours  sur  l'avis  de  la 
Faculté,  M.  et  M"*®  Cradock  partirent  pour  Marseille,  où  ils  arrivèrent  le 
3  décembre,  après  avoir  fait  étape  à  Fontainebleau,  à  Chalon,  à  Lyon, 
à  Avignon  et  à  Aix.  Après  un  séjour  de  trois  mois  et  demi  à  Marseille, 
les  voyageurs  revinrent  à  Paris,  par  le  chemin  des  écoliers,  en  passant 
par  Nîmes,  Montpellier,  Béziers,  Caslelnaudary,  Toulouse,  Agen,  Bor- 
deaux, Saintes,  Rochefort,  la  Rochelle,  Monlaigu,  Nantes,  Ancenis,  An- 
gers, Saumur,  Tours,  Amboise,  Blois,  Vendôme,  Chartres  et  Versailles, 
où  ils  étaient  le  10  octobre  1785.  Ils  avaient  fait,  à  Montpellier,  Tou- 
louse, liordeaux,  la  Rochelle  et  Nantes,  des  stations  assez  prolongées. 
Ils  restèrent  de  nouveau  à  Paris  du  12  octobre  1785  au  22  avril  1786. 

M"**  Cradock,  dès  le  début  de  son  voyage,  avait  pris  l'habitude  de  no- 
ter, presque  chaque  jour,  ses  impressions.  Les  récits,  dans  lesquels  ses 
observations  se  mêlent  aux  détails  de  sa  vie,  ne  présentent  pas  cet  éta- 
lage de  considérations  philosophiques  qui  était  alors  si  fort  à  la  mode; 
«t  le  style  n'en  est  pas  déparé  par  Técœurante  «sensibilité»  de  l'époque. 
Elle  se  contente  de  relever,  avec  soin  et  sans  aucune  prétention,  tout  ce 
qu'elle  voit  ou  entend.  Étrangère  à  notre  pays,  elle  est  frappée  par  des 
usages  qui  ont  disparu  sans  retour  et  dont  nos  auteurs,  auxquels  ils 
étaient  familiers,  n'ont  pas  pensé  à  nous  conserver  une  idée.     J.  M. 
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Recherehcfi  ^  «ar  divera  servlees  publicfi  da  ILIIle  au 
XVII'  siècle,  par  le  colonel  Borrrlli  de  Serres  Notices  relatives  au 
XIW  siècle.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1895,  in-8  de  612  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  est  difficile  de  donner  en  deux  pa^^es  une  idée  exacte  de  ce  que 
contient  Touvrage  de  M.  le  colonel  Borrelli  de  Serres.  11  louche  à  tant  de 
points  divers,  et  il  traite  tontes  les  questions  qu*il  aborde  avec  un  tel 
luxe  de  détails,  qu'une  lable  des  matières  très  développée  pourrait  seule 
faire  connaître  les  objets  étudiés. 

Parlant  de  ce  principe,  malheureusement  trop  vrai,  que  jusqu'à  ces 
dernières  années  on  a  trop  négligé,  pour  faire  l'histoire  d'un  règne  ou 
d'une  administration,  les  renseignements  fournis  par  les  comptes  et  les 
documents  financiers,  il  a  entrepris  d'examiner  à  leur  lumière  un  cer- 
tain nombre  de  services  publics  du  xiii'  siècle.  Mais,  avant  de  se  servir 
des  comptes  comme  éléments  d'information,  il  faut  d'abord  voir  à  quelle 
époque  exacte  ils  se  rapportent,  expliquer  et  bien  comprendre  leur  mé- 
canisme et  leur  terminologie.  C'est  ce  que  M.  Borrelli  de  Serres  s'est 
proposé  de  taire  dans  sa  première  notice  intitulée  :  La  Comptabilité 
publique  au  XIII^  siècle.  Jusqu'à  prôsent,  non  seulement  la  portée  de 
ces  comptes  avait  échappé  à  la  plupart  des  historiens,  mais  les  plus 
érudits  mêmes  les  avaient  souvent  mal  expliqués  ou  mal  interprétés.  De 
là  des  erreurs  qui  se  perpétuaient,  des  énigmes  que  Ton  ne  parvenait 
pas  à  déchiffrer,  des  problèmes  que  l'on  regardait  comme  insolubles. 
M.  Borrelli  de  Serres  a  pu  débrouiller  cet  écheveau.  11  commence  par 
examiner  en  eux-mêmes  les  rôles  des  bailliages  de  France  de  1202-1203, 
de  l'Ascension  1234-,  de  l'Ascension  12i8,  de  la  Toussaint  1285;  puis  il 
prend  les  rôles  des  bailliages  et  sénéchaussées  hors  de  France  et  les 
comptes  particuliers,  les  comptes  de  l'hôtel,  surtout  ceux  de  l'Ascen- 
sion 1234  et  de  l'Ascension  1239,  et  enfin,  les  comptes  généraux  d'exer- 
cice; un  compte  de  l'Ascension  1238  ;  un  compte  général  inconnu  de  la 
Chandeleur  1226,  dont  M.  Borrelli  de  Serres  a  pu,  au  moyen  d'habiles 
rapprochements,  fixer  la  date  et  démontrer  l'importance,  et  enfiu  un 
autre  compte  de  la  Toussaint  1230,  également  laissé  dans  l'oubli  jus- 
qu'ici, dont  la  date  est  établie  par  le  même  procédé.  Après  l'étude  des 
comptes,  l'auteur  entreprend  celle  des  pièces  auxiliaires,  qui  sont  aussi 
des  plus  utiles  pour  bien  comprendre  le  mécanisme  financier  et  admi- 
nistratif du  moyen  âge.  Tels  sont  les  étals,  inventaires,  hommages, 
prisées,  contrats,  etc.  Vient  ensuite  une  étude  sur  les  comptes  munici- 
paux, surtout  ceux  de  1260  et  de  1262,  sur  les  documents  du  service 
du  contrôle,  étals  de  revision  et  listes  d'arriérés,  sur  les  tablettes  de  l'hô- 
tel, de  1256-1257  et  de  1282-1285,  travail  tout  à  fait  neuf  et  original 
qui  rectifie  les  erreurs  commises  par  M.  Natalis  de  Wailly.  Trois  appen- 
dices terminent  cette  première  partie. 

La  deuxième  partie  comprend  une  suite  de  notes  sur  les  origines  du 
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service  finaDcier,  dans  lesquelles  sont  passés  en  revue  les  agents  et  le 
foDclionoement  de  ce  service,  le  lilre  et  les  types  des  pièces  de  compta- 
bilité, les  termes  d'exercice,  les  reports,  etc.  L'auteur  fait  connaître 
le  Temple,  ses  trésoriers,  ses  clercs,  ses  opérations  et  son  rôle  flnan- 
cier.  Sur  ce  point,  il  apporte  moins  de  vues  nouvelles  que  dans  les 
précédents  chapitres,  M.  Delisle  ayant  épuisé  ce  sujet  dans  son  savant 
Mémoire  sur  les  opérations  financières  des  Templiers.  Il  expose  en- 
suite ce  qu'était  la  caisse  de  l'Hôtel,  son  personnel,  ses  attributions 
financières.  Trois  chapitres  sont  consacrés  à  la  direction  en  matière  finan- 
cière et  aux  grands  officiers  ;  à  la  Chambre  aux  deniers,  à  son  personnel 
et  à  son  fonctionnement;  à  la  Chambre  des  comptes  et  au  Parlement. 
Dans  la  troisième  partie,  M.  Borelli  de  Serres  énumère  les  droits  attri- 
bués à  un  certain  nombre  de  grands  officiers,  tels  que  le  grand  sénéchal, 
le  grand  bouteiller,  les  chambellans,  le  chancelier.  A  la  fin  de  cette 
étude,  une  liste  des  chanceliers  de  1227  à  1321  rectifie  et  complète  toutes 
les  autres  listes  connues  jusqu*à  présent,  et  en  particulier  celle  du  Trésor 
de  chronologie.  On  peut  voir,  par  cet  exemple,  le  parti  qu'un  érudit 
peut  tirer  des  documents  financiers  pour  arriver  à  donner  aux  faits  et  à 
la  chronologie  une  exactitude  plus  grande  que  n'ont  pu  le  faire  jusqu'à 
présent  les  chroniques,  mémoires  et  autres  documents,  où  trop  souvent 
les  dates  sont  omises  ou  tronquées. 

La  note  sur  l'origine  du  droit  de  tiers  et  danger,  composée  surtout 
d*après  les  comptes  des  agents  royaux,  renouvelle  entièrement  cette 
matière.  Elle  n'est  pas  seulement  limitée  au  xiii*  siècle,  comme  les  pré- 
cédentes, mais  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Un  tableau  fait 
connaître  les  forêts  de  Normandie  d'après  les  rôles  anglo-normands.  Le 
voluoie  se  termine  par  trois  chapitres  :  l'un  sur  le  service  roturier  au 
xiii*  siècle  ;  le  second  sur  la  réforme  de  la  prévôté  de  Paris  et  Etienne 
Boileau  ;  le  troisième  :  Les  Geniien  tués  à  Mons-en-Puelle,  est  une 
excellente  monographie  de  celte  grande  famille  parisienne  de  la  fin  du 
xin®  siècle  et  du  commencement  du  xiv®. 

D'après  le  titre  de  son  ouvrage,  M.  Borrelli  de  Serres  semble  pro- 
mettre une  suite  de  volumes  sur  un  certain  nombre  de  services  publics 
de  l'ancienne  France.  Celui  dont  nous  venons  de  signaler  l'importance 
capitale  pour  les  questions  financières  jette  sur  tous  les  points  de  notre 
histoire  un  jour  tout  à  fait  nouveau.  Jules  Viard. 


■anael  de  bibliographie  historique,  par  Ch.-V.  L\ngl(>is.  I. 
Instruments  hibliographiques.  Paris,  Hachette,  1896,  in-lG  de  xi-iy3  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Chargé  d'un  cours  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  M.  Ch.-V.  Langlois  a  été  conduit  à  donner  à  ses 
élèves  les  éléments  de  bibliographie  historique  qu'il  présente  aujourd'hui 
Juillet  1896.  T.  LXXVll.  5. 


—  66  — 

ail  public.  L'ulililé  pratique  d'un  semblable  travail  ne  sera  guère  dis- 
culc^e  au  moment  où  la  bibliographie  historique  figure  parnii  les  matières 
facultatives  du  programme  delagrégalion  d'histoire.  M.  Langlois observe 
(p.  vi)que  «  bien  des  gens  crurent  qu'enseignerla  bibliographie  historique, 
c'est  l'aire  connaître  les  meilleurs  livres  qui  ont  été  écrits  sur  les  princi- 
pales périodes  et  les  principales  quesiions  de  l'histoire  universelle,  i» 
Nous  connaissons  en  effet  des  professeurs  de  Facultés,  membres  du  jury 
aux  derniers  examens  d'agrégation,  qui  sont  tombés  dans  celte  erreur. 
Espérons  que  le  Manuel  de  M.  Langlois  les  en  fera  sortir  et  dissipera 
tous  les  doutes. 

Écrit  avec  des  intontions  pédagogiques  nettement  formulées,  ce  vo- 
lume ne  pouvait  se  proposer  de  fournir  Ténumération  complète,  encore 
moins  la  description,  des  «  instruments  bibliographiques  »  généraux  ou 
spéciaux  qui  intéressent  les  historiens.  De  propos  délihéré,  l'auteur  a 
exclu  de  son  livre  des  répertoires  célèbres  autrefois,  aujourd'hui  inutiles. 
Ayant  toujours  devant  les  yeux  le  public  spécial  d'étudiants  auxquels  il 
s'adresse,  il  a  bien  eu  soin  de  marquer  dans  la  notice  qu'il  donne  de 
tel  ou  tel  ouvrage,  —  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  par 
exemple,  —  que  ce  n'est  plus  guère  qu'aux  érudits  qu'il  peut  rendre  des 
services.  Les  qualités  pédagogiques  de  M.  Langlois  se  manifestent  encore 
par  l'ordre,  la  méthode,  la  clarté  avec  lesquels  est  composé  son  Manuel. 
L'impossibilité  où  je  suis  de  m'étendre  longuement  à  ce  sujet  me  ré- 
duit à  donner  simplement  le  conspectns  de  Touvrage,  qui  montrera  le 
plan  suivi  par  l'auteur.  Livre  L  Éléments  de  bibliograpuu:  générale. 
Chapitre  i  :  Bihl'wgropliie  des  bibliographies  ;  chapitre  ii  :  Répertoires 
de  bibliographies  universelles  :  ^  i.  Livres  imprimés  de  telle  date  à 
telle  date  ;  î:;  2,  Livres  «  singuliers  »  et  livres  utiles  ;  §  3,  Catalogues  de 
bibliothèques,  encyclopédies,  etc.;  chapitre  m  :  Répertoires  de  biblio- 
graphie nationale.  Lis  re  II.  l^iBLTOGRArniE  HISTORIQUE.  Chapitre  i  : /?ê- 
bliographin  des  sources  originales  ;  vh^inivo  ii  :  Bibliographies  natio- 
nales de  bibliographie  historique  ;  i']\:\\)\[Ti^  m:  Répertoires  de  biblio- 
graphie historique  (bibliographie  rétrospective)  ;  chapitre  iv  :  Réper- 
toires de  bibliographie  historique  {bibliographie  périodique). 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  élèves  de  nos  l^^'acultés  que  servira  ce 
Manuel.  Tous  ceux  qui  veulent  s'initier  à  l'étude  scientifique  de  l'histoire 
y  trouveront  un  guide  précieux;  ceux  mêmes  qui  ont  déjà  l'habitude 
des  travaux  historiques  le  liront  avec  profit  et  ont  inlérclà  l'avoir  dans 
leur  bibliothèque  ;  ils  y  rencontreront,  sous  une  forme  commode,  un  assez 
grand  nombre  de  renseignements.  J'aj)pellerai  encore  Tattention  sur  les 
considérations  générales  que  iM.  Langlois  a  mises  dans  son  livre  ;  j'espère 
qu'en  faisant  toucher  du  doigt  l'insuffisance  sur  certains  points  des  ins- 
truments de  bibliographie  historique  actuellement  à  notre  disposition, 
il  contribuera  à  y  porter  remède. 
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Si  je   descends  à  Texanien  du  détail,  j'aurai  quelques  lacunes    et 
quelques  erreurs  à  relever.  Mais  ces  inexactitudes,  inévitables,  com'nie 
le  dil  M.  Lan«5^lois,  dans  une  première  édition,  n'ont  qu'une  importance 
secondaire,  et  si  j'en  indique  ici  quelques-unes,  c'est  simplement  pour 
m'acquiller  de  ma  tache  de  critique.  Il  est  même  possilde  que  tel  oubli 
que  je  si^^nalerai  soit  une  omission  volontaire.  Les  chiflVes  auxquels  je 
renvoie  sont  ceux  des  articles  du  volume.— Le  caractère  pédagogique  de 
Touvrage  ne  demandait-il  pas  que  l'on  indiquât  le  mode  de  classement 
des  anonymes,  quand  il  diffère  de  celui  qui  est  habiluellement  usité  en 
France  (i'^^mot  du  tilre),  comme  par  exemple  pour  lesréperloires  de  Kay- 
ser  et  de  Heinsius  (33).  Le  Publishers  6'iVcw/«r(44)  est  hebdomadaire  et 
non  bimensuel.  Le  répertoire  aulrichien  (47;  ne  s'appelle  \)\v\s>  Des  terre  i- 
i'hisc/ie^  mais   Oesterreichisch-iingarische  Buchlândler-Correspondenz, 
M.  Langlois  a  pris  soin  d'indiquer  pour  un  certain  nombre  de  réper- 
toires de   bibliographie  courante  les  tables  annuelles   qui  les  complè- 
tent ;  il  a  omis  parfois  ce  renseignement  ulile,  par  exemple  pour  le  Bo- 
lelin  (le  la  bbrcria  (51).  W.  Cushing  a  publié  deux  ouvragt^s  :  Initiais 
and  pseuflont/ms  (53)  et  Anonyms  (London,  S.  Low,  1890,  in-8).  Parmi 
les  catalogues  de  bibliothèques  bien  faits  et  utiles,  M.  Langlois  aurait  pu 
signaler  celui  de  l'Institut  Peabody  et  ceux  de  la  Bibliothèque  du  congrès 
de  Washington.  De  même  pour  les  catalogues  de  libraires,  le  Publishers 
trade  lisl  annual  méritait  une  mention.  Bien  que  remontant  aune  ving- 
taine d'années,  la  liste  donnée  par  Steigerdes  revues  américaines  n  aurait 
peut-être  pas  du  être  omise.  VÀ\q  aurait  trouvé  sa  place  à  l'article  54.  La 
notice  sur  le  Przpirodnih'  bibliogra/iczny  est  incomplète (71;  :  ce  recueil, 
rédigé  sous  la  direction  de  l'Académie  des  sciences  de  Cracovie,  ne  men- 
tionne pas  seulement  les  «  nouveaux  livres  polonais  publiés  tant  en 
Autriche-Hongrie  qu'en  Allemagne  et  en  Russie,  »  mais  les  ouvrages 
écrits  par  des  Polonais  ou  intéressant  la  Pologne  publics  dans  le  monde 
ontitT,  et  fo'irnit  aussi  le  dépouillement  d'un  certain  nombre  df»  revues. 
Pour  la  bibliographie  courante  des  ouvrages  russes  (7^2;,  le  recueil  le  plus 
usuel,  d<q)nis  la  disparition  du  Bibl'wgraf,  est  le  A'nijnii  viestnik.  La 
Bibliolhètjnc  fravraisc,  de  l'abbé  (joujet,  méritait  une  mention  (90;. 
De  même  (99),  la  précieuse  biographie  néerlandaise  de  Van  der  Aa.  Il 
pouvait  èlrt*  ulile  de  noter  (108)  que  le  Bîbliograplnsches  Jahrbuch  fiir 
Altcrihumskufide,  qui  forme  une  annexe  de  l'excellent  Jahrcsbericht 
de  Bursian-M aller,  est  tout  simplement  le  nécrologe  annuel  des  philolo- 
gues célèbres. 

Je  quitte  ces  d<'4ails  sur  lesquels  je  me  suis  peut-èlre  trop  attardé,  et 
je  signale  1»^  bon  index  qui  termine  un  ouvrage  ulile  et  pratique  que  je 
voudrais  voir  aux  mains  de  tous  ceux  qui  abordent  l'étude  un  peu  appro- 
fondie de  l'histoire.  K.-G.  Ledos. 
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BULLETI\i 

Kntechlamu*  de*  katbollaelien  Bhcreehta,  von  J.  Weber.  Vierte 
Auflage  besorgt  von  Dr.  Ronrad  Elscr.  Augsburg,  B.  Schmid,  1894,  în-16  de 
7III-261  p. 

Le  Rcv.  J.  Weber  n'est  plus  de  ce  monde  pour  constater  le  succès  persé- 
vérant obtenu  par  son  Catéchisme  du  mariage  catholique,  déjà  parvenu  à  sa 
quatrième  édition.  Un  éditeur  ami  a  heureusement  complété  Tœuvre  primi- 
tive en  la  mettant  au  courant  des  dernières  publications  faites  en  Aile-  ' 
magne  sur  la  matière,  et  en  revisant  certaines  citations  incomplètes  ou 
défectueuses.  Toutes  les  questions  relatives  au  mariage  sont  brièvement  et 
clairement  exposées  dans  ce  petit  livre  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences. Les  empêchements,  la  matière  épineuse  des  dispenses,  la  procédure 
matrimoniale  sont  traités  tour  à  tour  par  l'auteur  avec  une  précision  et  une 
simplicité  qui  donnent  à  ce  livre  véritablement  populaire  une  valeur  toute 
spéciale.  G.  P. 

Do  Etfluum  i-elatlonc  Jui-ldicu  ad  Invioem,  auctore  AuGUSTiNO  Arxdt,  S.  J. 
Rome,  i9,  via  Tor  Sanguigna,  1895,  in-8  de  90  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

La  question  de  la  réunion  des  Églises  a  attiré  de  nouveau  l'attention  sur 
les  difiérences  des  rites  divers  en  usage  dans  l'Eglise.  Le  R.  P.  Arndt,  S.  J., 
a  fait  paraître  dans  les  Analecta  crclcsiastica,  et,  depuis,  a  fait  tirer  à  part 
une  savante  et  intéressante  étude  sur  les  relations  mutuelles  des  divers 
rites.  Il  en  donne  l'énumération,  relate  leurs  titres  d'honneur,  assigne  les 
prérogatives  de  l'autorité  supérieure  qui  les  contrôle  et  l»^s  autorise,  signale 
les  prohibitions  portées  contre  leurs  modifications  et  surtout  contre 
leurs  mélanges  possibles.  —  Beaucoup  de  questions  pratiques  imparfaite- 
ment traitées  ailleurs  se  trouvent  ici  résolues  :  Est-il  permis,  et  dans  quel- 
les" conditions,  de  recevoir  los  sacrements  «le  la  main  d'un  prêtre  apparte- 
nant à  un  autre  rite?  (loinment  s'exerce  la  juridiction  de  prélats  de  rites 
différents  résidant  dans  un  même  territoire*?  Quolles  sont  les  conditions  des 
mariages  contractés  entre  fidèles  de  riles  dilTérents?  Dans  quelle  situation 
ranonique  se  trouvent  les  Orientaux,  de  plus  en  plus  nombreux  aujourd'hui, 
qui  émiiirent  aux  Etals-Unis  et  v  forment  des  communautés  séparées? 

Sous  son  petit  volume,  cet  excellent  traité  répond  à  une  réelle  nécessité 
de  la  façon  la  plus  satit^t'aisante,  ol  nous  ne  saurions  trop  le  recommander. 
—  Pourijuoi,  par  exempl«\  ne  pas  l'avoir  complété  jiir  une  tal.de  des  matiè- 
res?....    G.  P. 

Il  Ren^rflclo  occloï»lai*tlco,  da  André \  Gvlaxte.  Mila:u>.  Vnllr.rdî,  180Ô,  in-8 
de  i\-190  p.  —  i'rix  :  'J  fr.  50. 

Je  n'aime  pas  absolument  Tespril  de  ce  livre,  mais  je  lui  dois  cette  jus- 
tice qu'il  a, sous  s<»n  petit  vidume,  une  sérieuse  valeur,  et  qu'il  expose  d'une 
façon  assez  complète  les  derniers  r'sullnts  des  ret'herehe^  <eientiiiques  en 
îuatière  bénéliciale.  L'auteur  s'est  piae.'  >ur  !e  terrain  juridique,  mais  en 
faisant,  comme  il  convient,  les  p!u<  lar;^os  incursinr.s  dans  !«^  domaine  his- 
torique :  c'est  même,  le  premier  aspect  sous  le^jui  1  se  pn-sente  son  traité. 

L'histoire  du  bent-tice  ecclésiastique,  si  nous  laisso;is  d-"'  côt.>  certaines 
théories  sur  les  orijzines  de  l'Eglise,  empruntées  à  IhUrh  et  à  Harnack,  est 
judicieusement  écrite.  Le  patrimoine  eocle^iasli^|U'^  (\  l'administration  épis- 
copale.  la  bienfaisance  de  l'Eiriise,  la  n  partition  do  sis  M'-ns.  les  rapports 
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du  bénéfice  ecclésiastique  avec  le  bénéfice  militaire  et  les  précaires,  la 
place  occupée  par  le  bénéfice  dans  le  système  féodal  et  son  dernier  dévelop- 
pement historique  avant  le  xuie  siècle,  sont  assurément  des  sujets  pleins 
d'intérêt.  L'auteur  a  su  les  développer  sobrement,  tout  en  donnant  preuve 
d'une  véritable  érudition.  — Les  chapitres  suivants  sont  plus  exclusivement 
juridiques  :  ils  traitent  de  la  répartition  des  bénéfices,  de  leur  érection,  de 
leurs  changements,  enfin  du  jus  ad  bcnepcium.  En  somme,  c'esl  là  une 
excellente  dissertation,  dont  historiens  et  canonistes  pourront  tirer  profit, 
mais  qui  malheureusement  n'a  pas  toujours  été  écrite  avec  des  sentiments 
rigoureusement  catholiques.  —  Notons,  avant  de  finir,  que  l'auteur  a  volon- 
tairement laissé  en  dehors  du  cadre  de  son  sujet  tout  ce  qui  concerne  la 
collation  et  la  vacance  des  bénéfices.  G.  Péries. 


Éducation  et  instruction,  par  Ferdinand  BRUNETiÈRS.    de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  Firmin-Didot,  1895,  in-i8  de  107  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Ce  petit  opuscule  comprend  d'abord  un  article  publié  jadis  dans  la  Revue 
des  Deux  MondeSs  augmenté  d'un  assez  grand  nombre  de  notes  qui  le  jus- 
tifient et  le  complètent,  et  en  second  lieu,  un  discours  prononcé  le  31  juil- 
let 1894,  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Lakanal.  L'auteur  y  fait  très 
bien  toucher  du  doigt  les  défauts  et  les  lacunes  du  système  pratiqué  au- 
jourd'hui dans  nos  écoles.  On  instruit  les  enfants,  mais  on  ne  les  élève  pas, 
et  l'instruction  môme  prend  de  plus  en  plus  un  caractère  utilitaire  qui 
l'éloigné  des  hautes  préoccupations  dont  s'inspiraient  les  grands  éducateurs 
d'autrefois.  Cette  parlie  du  travail  est  vraiment  très  forte,  et  l'auteur  y  fait 
justice  des  prétendues  réformes  scolaires  du  sectaire  Jules  Ferry.  Est-il  aussi 
fort  quand  il  essaie  de  formuler  les  remèdes  à  opposer  au  mal  qu'il  dénonce  ? 
Je  crains  que  non.  Démolisseur  intrépide,  M.  Brunetière  arrivera  difficile- 
ment à  reconstruire,  parce  qu'il  manque  des  principes  solides  sur  lesquels 
devra  s'étayer,  s'il  veut  durer,  l'édifice  de  l'avenir.  Plaignons-le  de  son  im- 
puissance, mais  tirons  profit  de  ses  leçons.  Avec  lui  il  y  a  toujours  beaucoup 
h  apprendre.  P.  Talon. 

I.n  istorla  ncli*educazlonf>,  da  Gamillo  Tbivero.  Torino  e  Roma,  Ermanno 
Lœscher,  1896.  in-8  de  xvi-171  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avant  d'aborder  le  rôle  de  l'histoire  dans  l'éducation,  qui  est  son  propre 
iîujet,  M.  Trivero  a  cru  devoir  consacrer  une  partie  assez  considérable  de 
.son  travail  à  examiner  :  d'une  part,  l'essence,  l'objet,  les  moyens  de  l'édu- 
calion;  de  l'autre,  la  nature  de  l'histoire.  11  était  d'une  bonne  méthode  d'a- 
gir ainsi,  afin  de  mieux  déterminer  en  quoi  l'histoire  pouvait  aider  à  l'édu- 
cation, quelle  place  elle  y  devait  tenir.  L'oducation  devant  cire  la  prépara- 
tion à  la  vie  et  l'histoire  ayani  justement  pour  objet  la  «  vie  passée,  »  il  en 
ressort  assez  facilement  que  cette  science  doit  être  un  des  plus  puissants 
moyens  d'éducation.  M.  Trivero  ne  se  contente  pas  de  dire  quelles  sont  les 
parties  de  l'histoire  qui  doivent  prendre  place  aux  divers  degrésde  l'éduca- 
tion  ;  il  consacre  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  à  des  conseils  pratiques 
sur  les  moyens  et  les  méthodes  de  l'enseignement  historique;  il  indique 
même  des  sujets  de  devoirs  que  les  maîtres  peuvent  donner  à  traiter  à  leurs 
élèves  ;  car  l'une  des  idées  sur  lesquelles  il  insiste  avec  raison  est  la  ncces- 
sitc  de  faire  «  collaborer  »  l'élève  avec  le  professeur;  de  l'habituer  à  travail- 
ler par  lui-même.  Les  professeurs  d'histoire  tireront  certainement  profit  de 
la  lecture  de  ce  petit  volume.  E.-G.  L. 
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l^^Uomine  et  les  bôtea,  éludes  morales^  par  Oscar  Gosiettaxt.  Paris,  Garnie  r, 
s.  d.,  in-8  de  39i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Oscar  Comettant,  en  écrivant  ce  livre,  a  bien  mérité  de  tous  les  ani- 
maux de  la  création,  car  il  en  parle  avec  une  sympathie  touchante.  C'est  la 
loi  Gramont  mise  en  histoires,  amusantes  d'ailleurs  et  pittoresques,  et  où 
la  jeunesse  trouvera  plaisir  et  protit.  Ah  !  les  bons  chiens,  les  bons  chats, 
les  bons  singes,  les  bons  ânes,  mulets,  bœufs,  etc.,  qu'il  nous  montre,  et 
les  animaux  féroces  eux-mêmes  n'y  paraissent  pas  déplaisants.  En  plus,  le 
livre  est  tout  plein  de  jolies  images.  Aux  enfants  qui  le  liront  je  promets 
des  heures  charmantes.  P.  Talon. 

L.ea  Ktrennea  iilvei-nal»es  180A,  par  ACHILLE  MiLLiEN.  En  Nivernais,  chez 
tous  les  libraires,  in-12  de  95  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Oliez  nou»,  par  le  môme.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  212  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Achille  Millien  a,  cette  année  comme  Tannée  dernière,  fait  paraître 
un  charmant  petit  volume.  Les  Étrennes  niveniaiscs  sont  un  almanach  tel  que 
devait  le  composer  un  poète  qui  est  en  même  temps  un  folkloriste.  Le  poète 
se  montre  dès  le  début  par  de  beaux  vers,  Terra  natale^  puis  vient  un  très 
agréable  mélange  de  contes  et  de  chants  populaires.  Les  artistes  nivernais 
ont  aussi  leur  place  dans  ce  joli  recueil  :  ils  y  apparaissent  avec  des  esquis- 
ses de  quelques-uns  de  leurs  tableaux.  Parmi  les  chants  populaires  on  re- 
marque deux  versions  de  la  superbe  ballade  de  Renaud  et  une  variante  de  la 
chanson  de  Magali. 

—  Cfiez  ntju$  :  ce  titre  indique  très  bien  le  caractère  du  second  livre  que  nous 
donne  M.  Millien.  Il  est  entièrement  inspiré  par  les  sites,  les  choses, 
l*amour  du  pays  natal.  Dès  les  débuts,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  M.  Mil- 
lien découvrit  vraiment  une  voie  nouvelle.  Il  regarda  la  nature  en  face. 
Lamartine  avait  parfois  cherché  à  la  peindre,  mais  en  la  poudrant.  M.  Mil- 
lion montre  les  champs,  les  bois,  les  horizons  champêtres,  les  paysans  tels 
qu'ils  sont.  Il  le  fait  dans  des  vers  souvent  très  beaux,  mais  parmi  lesquels 
cette  observation  de  la  vérité  introduit  quelquefois  certaines  phrases  d'un 
aspect  trivial,  et  qui  sont  nécessaires  à  l'exactitude  de  ses  tableaux.  Il  y  a  là 
ralliancc  de  la  poésie  populaire  et  de  la  poésie  artistique  :  c'est  ce  qui  se 
produit,  et  très  heureusement,  dans  ce  nouveau  volume,  surtout  dans  la 
série  do  vers  classés  sous  ce  titre  :  Airs  de  fttîte.  Th.  de  P. 


K#eet«ir««     littéraire*.    Pa^es     eholale*    de*     iiçrand*    ^erlvalaa. 

Théophile  Gautier,  par  Paul  Sirvkn.  Paris,  Colin  etC*«,  1895,  in-i8  de  zzit-382  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  Balzac,  Ouyau,  George  Sand,  Renan,  Thiers,  Michelet  et  Flaubert, 
voici  Théophile  Gautier  placé  parmi  les  écrivains  classiques  et  mis  au  nom- 
bre des  auteurs  qui  servent  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Je  doute  que 
ridée  soit  heureuse,  car  j'estime  qu'à  l'école  on  ne  doit  mettre  les  jeunes 
gens  en  rapport  qu'avec  les  écrivains  proprement  classiques.  Qu'on  fasse 
une  place  aux  autres  dans  le  cours  d'histoire  littéraire,  j'y  consens,  mais 
c'est  bien  assez,  et  les  classiques  suffisent  largement  à  la  formation  de 
rintelligence  et  à  l'éducation  de  Tàme.  Les  pédagogues  modernes  pensent 
différemment  :  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  &  s'en  féliciter.  Certes,  Théophile 
Gautier  eut  des  qualités  comme  écrivain  ;  mais  j'estime  qu'il  est  trop  tôt  aa 
collège  pour  le  lire,  et  que  l'on  peut,  même  dans  le  reste  de  la  vie,  se  passer 
sans  inconvénient  de  faire  sa  connaissance.  Au  moins  devrait-on  prémunir 
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les  jeunes  gens  contre  les  dangers  de  ses  œuvres  :  M.  Sirven  se  garde  bien 
d'en  rien  dire,  et  par  là  son  étude  et  son  recueil  manquent  de  moralité.  Le 
livre  n'est  pas  mal  fait  :  je  regretterais  pourtant  pour  plusieurs  raisons 
qv'il  devint  un  livre  classique.  P.  Talon. 

BlémenCo  ehronolojçlque  pour*  servir  aux  éprcuvo*  écrito*  do 
ragré;^atlon  «rhifitolrc.  2"  édit.  Paris,  Cou>'  et  C'«,  1894,  in- 16  de  299  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  mémento  est  une  œuvre  collective  s'il  en  fut,  car  Pavertissoment  nous 
dit  que  professeurs  et  élèves  y  ont  travaillé  sous  la  direction  du  jury  d'agré- 
gation. On  y  ajoute  qu'il  est  le  seul  dont  les  candidats  pourront  se  servir 
aux  épreuves  écrites.  C'est  dire  qu'il  délie  toute  concurrence  etse  trouve  au- 
dessus  de  toute  critique.  En  le  parcourant,  nous  n'avons  relevé  aucune  date 
inexacte.  Nous  nous  permettrons  cependant  de  poser  quelques  points  d'in- 
terrogation. Pourquoi  ne  rencontre-t-on  de  dates  de  mois  et  de  jour  qu'avec 
le  commencement  du  xviie  siècle?  En  chronologie,  on  ne  saurait  être  trop 
précis,  et,  puisqu'il  s'agit  de  fournir  un  point  de  repère  au  candidat,  mieux 
vaut  le  lui  oflrir  avec  une  exactitude  rigoureuse.  Pourquoi  les  dates  de  l'his- 
toire littéraire,  artistique  et  scientilique  n'apparaissent-elles  qu'avec  notre 
siècle?  Est-il  plus  important  de  connaître  la  date  de  publication  des  Re- 
chei'dies  sur  les  ossements  fossiles^  de  Cuvier,  que  celle  du  Cid,  la  date  de  l'in- 
vention des  bougies  stéariques  par  Chevreul  que  celle  de  la  découverte  de 
la  navigation  à  vapeur,  la  date  de  V Angélus  de  Millet  que  celle  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël?  J'ajouterai  que  beaucoup  de  dates  se  rapportant  au 
mouvement  intellectuel  du  xix<^  siècle  nous  ont  paru  tout  à  fait  inutiles.  Je 
ne  vois  pas  de  quelle  utilité  il  peut  être  pour  les  candidats  d'avoir  sous  la 
main,  aux  épreuves  écrites  de  leur  examen,  la  date  de  la  mort  de  GeolTroy 
Saint-Hilaire,  de  Ch.  Nodier,  de  Thorvaldsen  (et  non  Thorwaldsen),  de  Saus- 
sure et  de  Schlegel.  Pourquoi,  enfin,  les  journées  des  5  et  6  octobre  1789 
iigurent-elles  sans  date  sous  cette  rubrique  :  «  Le  peuple  à  Versailles  ;  —  Le 
Roi  et  l'Assemblée  viennent  à  Paris  ;  »  entre  le  4  août  et  cette  indication  : 
vers  octobre?  J'ajouterai  que  la  distinction  entre  les  dates  mentionnant  le 
quantième  du  mois  et  celles  qui  n'indiquent  que  le  mois  me  semble  en  bien 
des  cas  absolument  arbitraire,  comme  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  choix 
inspirés  par  le  docte  aréopage  de  l'agrégation.  Albert  Isnard. 


I  CUtadinI  lavoratorl  <l«ll*   Attica    nel    «ecoli  V«   et  IV^   a.    C,    da 

.(ViiGELo  Maihi.  Milano,  Hœpli,  1895,  gr.  in-8  de  96  p. 

Parmi  les  travaux  modernes  destinés  à  reconstituer  l'économie  politique 
du  monde  ancien,  celui-ci  n'est  pas  un  des  moins  intéressants. 

A  côté  du  travail  servile,  Athènes  a  connu  la  petite  industrie  et  le  travail 
salarié.  Le  sol  de  l'Attique  était  pauvre  :  des  importations  étaient  néces- 
saires, et  supposent  des  échanges  :  or,  Athènes  était  aussi  bien  le  centre 
commercial  que  le  foyer  intellectuel  du  monde  hellénique.  Dans  l'exploita- 
tion des  richesses  naturelles,  comme  dans  l'industrie  courante,  le  principe 
de  la  division  du  travail  s'était  de  bonne  heure  imposé.  La  femme  travaillait 
avec  son  mari  :  les  (ils  s'instruisaient  dans  l'atelier  paternel.  Les  grands 
propriétaires  étaient  peu  nombreux,  les  agriculteurs  de  condition  modeste 
représentaient  la  partie  la  plus  calme  et  la  plus  sensée  des  assemblées  popu- 
laires. Les  travaux  publics,  rarement  conôés  à  un  seul  et  unique  entrepre- 
neur, étaient  e.xécutés  d'ordinaire  par  des  associations  ouvrières  temporaires, 
qui  empruntaient  au  besoin  le  capital  nécessaire  chez  de  grands  banquiers  ou 
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des  amis  plus  fortunés  :  Tintérêt  alloué  était  en  moyenne  de  12  0/0  Tan.  Au 
lendemain  de  la  guerre  du  Péloponèse,  beaucoup  de  riches,  dépouillés  par  les 
ravages  de  Tennemi  ou  par  les  contiscations  politiques,  furent  obligés  de 
demander  au  travail  leurs  moyens  d'existence  :  de  là  l'extension  croissante 
du  prolétariat. 

Passant  ensuite  à  ce  que  nous  appellerions  la  législation  du  travail, 
M.  Mauri  relève  trois  lois  essentielles  :  la  première  qui  punissait  Toisiveté, 
la  seconde  qui  afTranchissait  les  fils  de  l'obligation  de  nourrir  leur  père 
lorsque  celui-ci  ne  leur  avait  fait  apprendre  aucun  état,  la  troisième  qui 
châtiait  les  injures  adressées  à  un  travailleur.  Solon  n'avait  rien  négligé 
pour  mettre  le  travail  en  honneur  :  après  lui,  Thémistocle  proposa  au  peu- 
ple d'exempter  de  tout  impôt  les  métèques  dont  l'industrie  contribuait  à  la 
prospérité  publique  :  enfin  c'est  en  partie  pour  favoriser  les  classes  labo- 
rieuses que  Périclès  donna  aux  travaux  publics  la  vive  et  féconde  impulsion 
que  l'on  sait.  En  revanche,  on  ne  voit  pas  que  le  législateur  athénien  soit 
intervenu  d'une  façon  durable  dans  les  rapports  entre  patrons  et  employés, 
ou  entre  le  capital  et  le  travail. 

Dans  ses  derniers  chapitres,  M.  Mauri,  après  avoir  étudié  le  taux  du  sa- 
laire et  sa  valeur  réelle,  insiste  sur  la  concurrence  redoutable  faite  au  travail 
libre  par  celui  des  métèques  et  des  esclaves.  Pour  que  le  citoyen  pauvre  pût 
vivre,  il  fallut  de  toute  nécessité  lui  payer  sur  le  budget  public  sa  présence 
à  l'assemblée,  au  tribunal,  au  théâtre  :  la  corruption  pénètre  et  s'infiltre 
partout.  Ainsi  s'accélère  la  décadence  à  Athènes,  dernier  mot  de  cette  étude 
fortement  documentée  et  écrite  dans  un  style  d'une  agréable  limpidité. 

C.  Huit. 

Aui*  deux  déelamaiions  attribuée*  à  Qulntlllen.  Note  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  magie,  par  Edmond  Le  Blant.  Paris,  Klincksieck,  1895,  in-4  de  21  p. 
—  Prix  :  A  fr.  iO. 

L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que,  en  dépit  de  leur  très  mince  mérite 
oratoire,  quelques-unes  des  «  déclamations  »  antiques  empruntent  un  véri- 
table intérêt  au  scénario  ordinairement  bizarre  en  vue  duquel  on  les  suppo- 
sait préparées.  Nous  en  avons  ici  un  double  exemple. 

Dans  la  première,  une  mère  accuse  son  mari  de  recourir  à  des  sortilèges 
pour  empêcher  l'enfant  qu'elle  a  perdu  de  lui  faire  en  songe  de  consolantes 
apparitions.  Enchaîner  ainsi  les  morts  dans  leur  tombe  ou,  au  contraire,  les 
évoquer  par  des  enchantements,  comptait  parmi  les  effets  les  plus  redoutés 
de  Tart  malfaisant  des  magiciens,  «  violateurs  des  corps  et  tourmenteurs 
des  âmes.  »  On  prenait  contre  eux  toutes  les  précautions  imaginables,  et  à 
ce  propos,  M.  Le  Blant  essaie  un  commentaire  de  l'inscription  de  Vars, 
«  seule  trace  matérielle  relevée  sur  notre  sol  decegnosticisme  contre  lequel 
saint  Irénée  a  combattu  avec  tant  de  vaillance  »  (p.  16).  Une  seconde  décla- 
mation nous  montre  une  courtisane  composant  d'herbes  et  d'ingrédients 
magiques  un  «<  charme  de  haine  »  destiné  à  la  soustraire  aux  obsessions 
d'un  amant  qu'elle  abandonne.  De  même,  on  introduisait  à  cette  époque, 
dans  les  tombes,  des  exsecrationes  capables,  pensait-on,  de  dévouer  un  en- 
nemi ou  une  rivale  à  l'aversion  de  ceux  qui  seraient  tentés  de  Taimer  L'au- 
teur termine  cette  courte  notice  eii  constatant  que  la  croyance  au  pouvoir 
de  la  magie  sur  les  cœurs  fut  plus  étendue,  même  durant  les  siècles  chré- 
tiens, qu'on  ne  se  l'imagine  communément.  C.  Huit. 
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I^ome  et  le  gouvornement  Italien   (18TO- 181^4),  par  le  comle  Sooe- 
iu:ii.    Poitiers  et  Paris,  H.  Oudin,  1895,  in-8  de  xvi-85  p.  —  Prix  :  2  fr. 

«  Rome  a  ruiné  l'Italie  et  l'Italie  a  ruiné  Rome,  »  dit  avec  raison  le  che- 
valier Mac  Swiney  en  présentant  au  public  Topuscule  substantiel  du  comte 
Soderini.  Rome  a  dû  sa  grandeur  passée  à  Tunion  de  la  religion  avec  le 
pouvoir  souverain.  Le  nouvel  état  de  choses,  auquel  Victor-Emmanuel  II  a 
contribué  plus  personnellement  qu'on  ne  le  croit  généralement  (p.  3  et  14), 
n'a  tenu  aucune  des  promesses  d'avant  l'occupation.  L'Église  a  été  spoliée 
de  ses  biens.  Le  projet  de  métamorphoser  la  ville  a  échoué  et  amené  un 
krach.  Les  tinances  romaines  étaient  prospères  sous  Pie  IX  (p.  24).  Suit  un 
tableau  du  désarroi  tinancier  de  l'Italie.  Une  liberté  elfrénée  sape  les  prin- 
cipes de  toute  autorité  (p.  30).  L'agriculture  est  ruinée.  L'extension  des 
droits  électoraux  a  engendré  la  vénalité.  L'émigration  augmente.  La  magis- 
trature n'est  plus  indépendante.  L'enseignement  change  à  chaque  instant. 
Qu'est  devenue  la  vie  municipale,  qui,  selon  Sismondi,  est,  pour  l'Italien, 
une  véritable  patrie?  Le  peuple  est  démoralisé  par  l'irréligion.  Le  brigan- 
dage refleurit.  «  L'Église  libre  dans  l'État  libre  »  a  fait  fiasco.  Suit  un 
aperçu  sur  la  politique  extérieure  (p.  40). 

Le  comte  Soderini  indique  en  terminant  comment  l'Italie  pourrait  ôtre 
sauvée  :  il  atîirme  naturellement,  comme  le  premier  des  remèdes,  la  néces- 
sité pour  rÉtat  de  renier  la  franc-maçonnerie  pour  rendre  à  l'Église  l'indé- 
pendance. A.  uWVRIL. 

■^e«  Marf  yrs  en  Orient,  par  le  cardinal  Laviobrib.  Paris,  Œuvre  de  Saint- 
Paul,  1896,  in-8  de  ii-192  p.,  illustré  de  8  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ceci  est  la  réimpression  d'une  des  premières  œuvres  du  cardinal  Lavigerie  ; 
âgé  de  vingt-huit  ans,  déjà  docteur  es  lettres  et  professeur  de  littérature 
latine  à  l'École  des  Carmes,  le  jeune  prêtre  sentait  dans  son  cœur  les  frémis- 
sements de  son  zèle  apostolique,  et,  confiné  dans  les  fonctions  arides  de 
l'enseignement,  il  voulait,  au  moins,  par  ses  écrits,  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles.  Il  réunit  donc  en  une  courte  étude  la  vie  de  sept  missionnaires 
martyrisés  au  Tonkin  et  en  Chine  entre  1831  et  1850  ;  ces  récits,  composés  en 
grande  partie  de  lettres  des  vénérables  confesseurs,  ont  contribué  sans  aucun 
doute  à  faire  naître  des  vocations  d'apôtres  et  de  martyrs  ;  la  nouvelle  édi- 
tion qu'en  donne  M.  Trogan  fera  connaître  ce  beau  livre  et  servira  longtemps 
encore  d'instrument  providentiel  pour  susciter  parmi  nous  de  nombreux 
missionnaires.  D'après  un  plan  rédigé  de  la  main  du  cardinal,  ce  livre 
devait  nV'tre  que  le  premier  volume  d'une  série;  le  second  était  intitulé 
Triomphe  de  la  foi  sur  la  barbarie,  mais  il  ne  vit  pas  le  jour:  «  le  cardinal, 
dit  fort  bien  l'éditeur,  se  réservait  sans  doute  de  le  vivre  au  lieu  de 
récrire.  »  P. 

Droit  <le  conqut^io  <«t  pléhiscito,  par  Heimweh.  Paris,  A.  Colin  et  C^%  18%, 
in-16  de  6*2  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Heimweli  raconte  d'ubonl  les  appols  aux  ])opuIations  qui  ont  amené,  en 
1792,  la  libre  rôunion  à  la  Franco  do  la  Savoir  et  de  Nice.  Le  mode  dégénéra 
bientôt  (171)3;,  sur  les  bords  du  Khin  oL  en  lielgiquo,  en  «les  annexions  for- 
cées :  Niipulcon  I^»"  n'avait  <|u'ii  suivre  l'ext^mph?  de  la  Uévolntioii.  Av(*r  une 
oomplaisanor.  d«'  parti  pris,  l'auteur  menlionnc  ensuite  h:s  plrbisoites  (pii 
ont  projiuit  Tuniliration  de  l'Italie.  Kntiii,  il  fait  preuve  d'une  science  et 
d'une  clairvoyance  remanjuabk'S  on  exposant  les  elVets  produits  (;n  Alle- 
magne par  les  écrits  dt;  l'ichte  et  la  philosophie  de  Hegel.  Nous  voudrions 
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partager  sa  conliance  lorsqu'il  exprime  l'espoir  que  rélection  au  parlement 
impérial  par  le  suffrage  universel  amènera  les  Allemands  à  renoncer  à  ce 
qu*on  appelle  à  tort  le  «  droit  »  de  conquête  :  Selon  la  justice,  la  conquête 
est  un  lait  qui  ne  constitue  pas,  par  lui  seul  «  un  droit»)  à  retenir  la  contrée 
conquise.  Je  ferai  remarquer  que  les  Français  qui  n'admirent  pas  la  Révolu- 
tion sont  aussi  dévoués  que  les  autres  pour  amener  l'abolition  du  fait  do  1871. 
Ne  rattachons  pas  la  chose  à  l'idée  révolutionnaire  que  suscitent  les  mots  de 
plébiscite  et  même  de  sulfrage  universel.  «  Plébiscitaire  »  estlenomd^un 
parti  politique.  Les  questions  nationales  ne  sont  le  domaine  d'aucun  parti; 
elles  ne  sont  pas  liées  à  telle  ou  telle  formalité  d'exécution.  Il  faudrait  dire 
simplement  «  le  vœu  des  populations.  »  Est-il  besoin  d'un  suffrage  uui- 
versel  ou  restreint  pour  faire  éclater  à  tous  les  yeux  que  les  Alsaciens  — 
de  même  que  les  Posnaniens  et  les  Danois  du  Nord-Slesvig  —  ne  veulent 
pas  être  Allemands?  A.  d'Avhil. 

EspaAa  y  Cuba.  Eetado  politico  y  adminl^tratlvo  de  la  Grande 
iiLntlIla  bajo  la  doiiilnaciôn  capafioln.  Madrid,  Garcia  ,  1896,  in-12  de 
•20  i  p.  —Prix:  3  fr. 

«  Contre  l'injustice  qui  dénature  les  faits  et  cherche  dans  l'erreur  la  rai- 
son de  ses  imputations  calomnieuses,  la  vérité  peut  revendiquer  ses  droits 
et  faire  respecter  ce  qui  lui  appartient.  »  C'est  sur  ce  principe  que  s'est 
basé  Pauteur  anonyme  de  Espafia  y  Cubiiy  qui  relève  éloquemment  les  in- 
jures lancées  ces  derniers  temps  à  la  face  de  l'Espagne,  en  nous  présentant 
le  tableau  exact  et  précis  de  l'état  légal  de  la  grande  île  de  Cuba.  Cuba  jouit 
de  toutes  les  institutions  juridiques  dont  l€S  nations  les  plus  civilisées  sont 
en  possession  ;  c'est  une  province  légitimement  acquise  à  l'Espagne,  gouver- 
née par  elle  et  dotée  de  toutes  les  lois  que  peuvent  réclamer  la  liberté  et 
les  tendances  particulières  des  insulaires  américains.  Voilà  ce  que  démontre 
péremptoirement,  avec  nombreux  documents  à  l'appui,  l'écrivain  patrio- 
tique du  petit  volume  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  d'où 
n'est  pas  exclue  la  note  franchement  catholi(iue.  G.  Bernard. 


CorrciKpondanec  de  8a  lli^eiilé  l^linpérairlcc  lllai*le  Vcrodoro^Kma 
avec    M"*  de  IVélldofT,    fia    deinol»clle    d*honneur    (  1  TOT- 1  «lO  I  )• 

tuivie  des  lettres  de  Af^  de  Nélidoff  au  prince  A.-B.  Kourakine^  publiée  par   la 
princesse  Lise  Troubetzioi.  Paris,  Leroux,  1896,  in-18de  xxv-373  p.  —Prix  :  5fr. 

L'héroïne  de  ce  livre  est  M"«  Nélidofi.  Elle  a  eu  son  heure  de  vogue  et  de 
célébrité.  L'amitié  et  l'affection  que  lui  accordait  l'empereur  Paul  ler^  pas- 
cendant  qu'elle  sut  exercer,  sans  jamais  sacrifier  sa  vertu,  sur  cette  nature 
étrange  et  capricieuse,  les  disgrâces  auxquelles  elle  ne  put  échapper,  sa  di- 
gnité dans  le  malheur,  sont  autant  de  traits  qui  donnent  du  relief  à  sa  phy- 
sionomie. Il  y  aurait  là  une  étude  intéressante  à  faire  en  replaçant 
M""  Nélidoff  dans  les  différents  milieux  où  elle  a  passé  sa  vie  :  à  Gatchina, 
au  Palais  impérial,  au  couvent  de  Smolna.  Mais  au  lieu  de  peindre  un  por- 
trait, la  princesse  Troubetskoï  apréféré  nous  donner  une  simple  silhouette. 
Ne  soyons  pas  trop  sévères  envers  les  grandes  dames  qui  veulent  bien  ma- 
nier la  plume.  Il  faut  leur  pardonner  beaucoup  de  choses,  même  les  distrac- 
tions. Ainsi,  à  la  page  200,  on  prête  à  MadiinoiseUe  Nélidoff  cette  phrase 
qu'elle  aurait  écrite  au  prince  Kourakine  :  «  Mon  mari  vous  présente  ses 
respects  ;  il  a  été  hier  à  votre  porte,  n)ais  on  lui  a  dit  que  vous  ne  receviez 
point  de  monde,  ce  qui  lui  a  fait  beaucoup  de  peine.  »  Vous  pensez  à  un 
roman^  à  un  mariage  secret,  —  du  tout,  c'est  une  lettre  quelconque  qui  s'est 
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égarée  dans  la  correspondance  de  M"«  Nélidoff,  et  que  Ton  a  oublié  d'éla- 
guer. Cela  ne  saurait  faire  tort  à  un  grand  nombre  d'autres  pages  qui  pré- 
sentent un  réel  intérêt.  P.  S.  P. 

Xhc     Gencela    of    Caliroi-niaV     fir«t     constitution    (18^0-40),    by 

RocKWELi.  Dernis  Hust  [John  Ilopkins  UniversUy  Sludies  in  historical  and  poli- 
tical  science,  13'  série,  fasc.  VIII).  Baltimore,  Ihe  John  Hopkins  Press,  août 
1895,  in-8  de  59  p.  —  Prix  :  50  cents. 

L'objet  du  travail  de  M.  Rockwell  Dennis  Hunt  est,  comme  le  titre  Tin- 
diqne,  de  faire  connaître  la  genèse  de  la  première  constitution  de  l'État  de 
Californie.  C'est  l'histoire  de  quatre  années  seulement  (1846-1849),  mais  de 
quatre  années  des  plus  importantes  pour  ce  pays,  qui  se  trouve  racontée  à 
un  point  de  vue  particulier  dans  cette  intéressante  étude,  dont  les  tendan- 
ces critiques  sont  nettement  accentuées,  et  qui  est  en  réalité  la  première 
monographie  pobliée  sur  le  sujet.  Avec  une  très  réelle  finesse,  une  grande 
pénétration,  M.  Rockwell  Dennis  Hunt  a  montré  les  aspirations  des  colons 
sérieux  pour  un  gouvernement  organisé  au  milieu  de  l'anarchie  amenée  par 
la  venue  des  chercheurs  d'or,  et  il  a  relaté  avec  un  soin  minutieux  les  dé- 
bats de  la  convention  constitutionnelle  de  1849,  donnant  à  toutes  les  ques- 
tions discutées.  —  en  particulier  à  celle  de  la  frontière  orientale  de  la  Cali- 
fornie, —  leur  importance  proportionnelle.  Le  dernier  chapitre  de  sa  mo- 
nographie raconte  comment  la  constitution  a  été  acceptée  par  les  colons,  et 
complétée. 

Ce  travail  sérieux,  accompagné  d'une  excellente  bibliographie,  ne  peut 
qu'être  favorablement  accueilli  on  France  ;  il  intéressera  certainement  tous 
ceux  qui  s'occupent  attentivement  de  l'histoire  des  États-Unis,  et  il  com- 
blera une  lacune  de  leur  bibliothèque.  Henri  Froidevaux. 


BIMIof^rariA  Cestiunel  nationale,   da   T. -G.    Djuyarà.   Burucesci,  Socec, 
1895,  in-8  de  lxxxix  p.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Djuvara  a  parcouru  les  bibliothèques  de  plusieurs  pays  d'Europe  pour 
recueillir  les  matériaux  de  son  répertoire,  qui  comprend  tous  les  travaux 
publiés  sur  l'histoire  de  la  Roumanie  et  sur  les  questions  de  race,  de  reli- 
gion, de  langue,  de  tendance,  qui  préoccupent  ses  compatriotes.  Nous  le 
considérons  comme  un  essai  dû  à  un  effort  louable  ;  mais  nous  devons  re- 
grettcr  l'absence  des  indications  bibliographiques  élémentaires  pour  beau- 
coup de  livres  cités  (le  nombre  de  pages  manque  toujours,  le  format  quel- 
quefois), et  un  dépouillement  très  insuffisant  des  périodiques  historiques 
et  géographiques  ;  dans  un  supplément,  l'auteur  a  utilisé  un  grand  nombre 
d'indications  omises  qu'il  a  cueillies  dans  le  tome  I"  de  la  Bibliographie 
ftanco-roumaine  de  Bengesco,  récemment  paru.  L'index  chronologique  des 
livres  cités,  depuis  1473  jusqu'en  1895,  est  une  idée  ingénieuse  qui  permet 
de  se  rendre  facilement  compte  des  époques  où,  pour  une  raison  ou  pour 
Qoe  autre,  la  Roumanie  et  les  questions  roumaines  ont  fait  couler  le  plus 
d'encre.  H.  Stcin. 


CIIUOMIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Jules  Simon,  qui  de  son  vrai  nom  s'appelait  Suisse, 
est  mort  à  Paris,  le  7  juin.  Né  à  Lorient,  le  28  décembre  1814,  c'est  dans 
le  collège  de  cette  ville  et  dans  celui  de  Vannes  qu'il  lit  ses  études.  La  si- 
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tuation  modeste  de  sa  Tamilîe  l'obligea  de  remplir  les  fonctions  de  maître 
répétiteur  au  collège  de  Rennes,  en  même  temps  qu'il  préparait  les  exa- 
mens de  l'École  normale.  Il  a  pris  lui-même  un  malin  plaisir  à  raconter 
comment  reçu  le  dernier  à  notre  grand  séminaire  pédagogique,  il  en  sortit 
premier  et  l'ut,  un  peu  plus  tard,  un  des  interrogateurs  aux  examens  d'a- 
grégation du  candidat  heureux  qui  était  entré  premier.  Agrégé  de  philoso- 
phie en  1833,  à  Page  de  vingt-deux  ans,  il  avait  su  se  l'aire  apprécier  de 
Victor  Cousin,  qui  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  les  lycées  de  province. 
Après  avoir,  en  eilet,  enseigné  la  philosophie  à  Caen,  puis  à  Versailles,  il 
se  vit  rappolir  à  Paris,  chargé  d'une  conférence  d'histoire  delà  philosophie 
à  rÉcole  iiorniaîo,  puis  en  J839,  à  vingt-cinq  ans,  de  la  suppléance  de  Victor 
Cousin  au  Collège  di^  France:  la  protection  que  lui  avait  accordée  le  chef  de 
réclectisnie  français  ne  Ta  poii.t  empêché  d'égratigner  son  maître  dans  le 
volume  qu'il  lui  a  coiiï^acré.  A  trente-deux  ans,  M.  Jules  Simon  se  lança 
dans  la  politique  active,  (ju'il  n'a  point  quittée  depuis  lors.  Il  ne  saurait  ren- 
trer dans  noire  cadre  de  rotraoor  ni  de  discuter  son  rôle  dans  ces  matières. 
Nous  rappellerons  souNMiiont  que,  député  des  Côtes-du-Nord  en  1848,  il 
s'attacha  dès  lors  au  parli  républicain  modéré.  Le  coup  d'État  et  l'arrivée 
d'un  régin)c  auquel  il  rclnsa  de  prêter  serment  lui  tirent  quitter  la  France 
pendant  quelques  annê<'S,  qu'il  occupa  par  des  conférences  en  Belgique.  Au 
Corps  législatif  et  au  Sénat,  il  s'occupa  surtout  des  questions  d'enseigne- 
ment et  des  questions  économiques.  Depuis  une  quinzaine  d'années, 
il  était  devenu  un  défenseur  des  idées  conservatrices,  libérales  et  re- 
ligieuses La  politique  n'empêcha  point  M.  Jules  Simon,  qui  appartenait 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  à  l'Académie  française, 
de  publier  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont,  indépendamment  de  sa 
collaboration  au  Dictionnaire  des  scAetices  philosophiques  de  Franck,  voici  les 
principaux  :  De  Deo  Aristoielis  (1839,  in-8);  —  Du  connnentaire  de  Proclus  sur 
le  Timde  de  Piaf  on  (1839,  in-8);  -  Études  sur  la  Théodicéc  de  Platon  et  d'A- 
ristole  (\SAO,  'wx-S);  —  (Euvres  philosophitjues  d'Arnauld,  nouv.  édit,  (1843, 
in-'i8);  -  Œuvres  philosophiques  de  Bossuet,  nouv.  édit.  (1842,  in-i8;;  — 
Histoire  de  l'École  dWlexandric  (1844-1845.  2  vol.  in-8);  —  Manuel  de  philo- 
sophie (1845,  in-8),  avec  MM.  Amédée  Jacques  et  Emile  Saisset;  —  Le  De- 
voir (1854,  in-8  ou  in-18);  —  La  lieligion  naturelle  (1856,  in-8  ou  in-18);  — 
La  Libtrttl  de  conscience  (1857,  in-18);  —  Œuvres  de  Uené  Descartes  (1857, 
in-18);  —  Œuvres  de  Malcbranche  (1859.  2  vol  in-18);  —  La  Liberté  (1859, 
2  vol.  in-8ou  in-12)  ;  —  L'Ouvrière  (18()1,  in-8  ou  in-12)  ;  —  L'École  (18G4, 
in-8);  —  Discours  sur  la  loi  des  coalitûins  (1804,  in-18);  —  Discours  sur  la 
situation  des  instituteurs  et  des  institutrices  (1804,  in-18);  -  Le  Travail  (186G, 
in-8);  —  L'Ouvrier  de  huit  ans  (1807,  in-Hj;  —  La  Polititiue  radicale  (iSijS, 
in-8);  —  La  Famille  ^1809,  in-18;;  —Paris  aux  Parisiens  (1809,  in-18);  — 
La  Peine  de  mort  (1809,  in-12);  —  Les  liéunions  publiques  (1809,  in-18);  — 
La  Liberté  de  penser  (1870,  in-12  ;  —  Le  Libre-échange  (1870,  in-8);  — 
L'Instruction  (jratînte  et  oblUjatnire  (1873.  in-32);  —  La  licfomte  de  renseiffiie- 
ment  secondaire  (1874,  in-8);  —  Souvenirs  du  Quatre-Seidcmbre  (1874,  2  vol. 
in-8);  —  Discours  prunonré  a  iAraIcmie  frnnniise  le  jitur  de  sa  r&eption, 
22  juin  I87G  (1870,  in-8j;  —  Le  Gouvernement  de  M.  Thiers  (1878,  2  vol.  in-8); 

—  Le  Livre  du  petit  citoyen  (lîS8U,  in-12;;  -  Trois  Condamjv's  à  mort  (1881, 
in-12);  —  L'AjJ'aire  ^soijl  (188:;,  iu-10);  —  Dieu,  patrie,  litjerlr.    (1883,  in-8); 

—  Ihie  Acadf'mie  sous  le  Dircrtoirc  (1884,  in-8);  —  Thirrs,  (iuizot,  liemusat 
(1885,  in-8);  —  Les  Grajvls  Ecrivains  français.  Vi'tor  Cousin  (1887,  in-10);  — 
?ios  Hommes  d'État  (1888,  in-18);  —  Souviens-toi  du  Deux-Décembre  (1889, 
in-18);  —  Mignet^  Michelet^  Henri  Martin  (1890,  in-18);  —  Faisons  la  chaîne. 
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Conte$,nouvelles  et  récits  jeu  collaboration  avec  M.  Ludovic  Halévy  (1890,  in-18); 
— Nouveaux  Mémoires  des  autres  (1891,  in-18);— La  Femme  du  XX^  siècle^  avec 
le  docteur  Gustave  Simon  (1892,  in-18);  —  Notices  et  portraits.  Caro,  Louis 
Heybaud,  Michel  Chevalier,  Fustcl  de  Coulanges  (1893,  in-8).  Plusieurs  de  ces 
ouvrages  ont  eu  de  nombreuses  éditions  qu'il  nous  a  semblé  superflu  de  noter 
ici.  —  M.  Jules  Simon  a  publié  dans  les  Séances  et  travaux  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  .'Fragment  sur  Véducation des  filles  (t.  LXX,  1864, 
p.  243-261)  'y—Les  Sociétés  coopératives  de  construction  de  logements  (t.  LXXV, 
1866,  p.  2AD'2f56);—V Éducation  physique  dans  les  lycées  et  collèges  (t.  C.  1873, 
p.  737-812);  -  Le  VHemejit  (t.  CXV,  1881,  p.  150-165);  —  Le  Monde  régénéré 
par  la  science  (ibid.,  p.  625-635)  ;  —  Notice  sur  M.  de  Rémusat  (t.  CXVllI, 
1882,  p.  246-277)  :  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Guizot 
(t.  CXX,  1883,  p.  863-905);  —  Suppression  dKS  anciennes  Académies  (t.  CXXII, 
1884,  p.  723-746):  —  Éloge  de  M.  Thiers  (ibid.,  p.  837-878);  —  Éloge  de 
M.  Mignet  (t.  CXXIV,  1885,  p.  885-924)  ;  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Michelet  (t.  CXXVII,  1887,  p.  26-99);  —  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  M.  Louis  Reybaud  (t.  CXXIX,  1888,  p.  28-59);  —  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Michel  Chevalier  (t.  CXXXIII, 
1890,  p.  29-91); —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Caro 
(t.  CXXXV,  1891,  p.  111-176);  —  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M,  Fustel  de  Coulanges  (t.  CXXXVII,  1892,  p.  33-66);  —  Notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Éd.  Charton  (t.  CXXXIX.  1893,  p.  28-67);  —  Notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Lazare-Hippoiyte  Carnot  (t.  CXLÏ,  1804, 
p.  34-79);  —  Notice  sur  la  vie  et  lea  travaux  de  M.  Charles  Lucas  (t.  CXLÏII, 
1895,  p.  20-49).  Attachée  la  rédaction  du  Jo?(rn«/  des  savants  dopiiis  1893, 
il  a  donné  en  1894,  à  ce  recueil  :  De  Visage  et  de  l'abus  du  néologiame  en 
philosophie  (p.  308-318);  —  Morale  emeignèe  aux  enfants  et  aux  ignorants 
(p.  624-638):  —  Guizot  (p.  705-715).  11  a  fourni  quelques  articles  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes:  en  voici  les  titres  :  Histoire  de  r Ecole  d'Alexandrie,  par 
M.  Matter  (l*'"  octobre  1840);  —  Œuvres  complètes  de  Platon,  tr ad.  par  V.  Cou- 
sin (15  décembre  1840);  —  Esquisse  d'une  philosophie,  par  M.  F.  de  Lamen- 
nais (15  février  1841):  —  Essai  d'un  traité  complet  de  pfiilosophie  au  point 
de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès,  par  M.  Bûchez  (15  mai  1841);  —  Philo- 
sophes et  publiristes  contemporains  :  M,  de  Ronald;  M.  Maine  de  Biran  (15 
août  et  15  novembre  1841);  —  Du  Mouvement  philosophique  en  provinrc 
(l*""  avril  1842):  —  Essai  de  phil(\sophie,  parM.Ch.  de  Rémusat  (le*"  mai 
1842):  —  État  de  la  philosophie  en  France  ;  les  radicaux,  le  çlingc,  les  éclcc- 
iiques(i*'^  février  1843):  — Œuvres  de  Spinoza,  trad.  par  M.  E.  Saisset  (l**" 
juin  18 i3}:  —  Abclard  et  la  Philosophie  au  \lh  siècle  (l'^^  janvier  1846); 

—  Le  Travail  organise  et  le  travail  libre  (!""  .septembre  1850); —  Le  Salaire 
et  le  travail  des  femmes  (15  février,  1*^»*  août,  l*"'"  novembre  18(»0  cl  l»'»"  mars 
1861)  :  —  L Instruction prirnaire  et  les  bihlioihèques populaires  en  France  ([r)  sep- 
tembre 18<)3)  ;  —  L'Enseignement  primaire  des  fdles  en  France  (15  août  1864); 

—  L'tJuvricr  de  huit  ans  (l*" dérembre  18r)4)  :  —  L' A ppientissage  des  jeunes 
ouvrières  dans  la  petite  industrie  en  France  (1"  févri«.T  1865);  —  Les  So- 
ciétcs  coopératives  en  France  et  en  Angleterre  (l*^**  janvier  1806).  Fondateur 
de  la  Reçue  de  famille,  il  y  a  natnn'll-'rnt'nL  aussi  collaboré  :  Le  Véril  moral 
(15  mai  1S88):  —  Vue  Rcponse  (!'''' juin  1888 1:  —  La  Famille  et  la  nouvelle  loi 
militaire (['yinin  1888);  —  Le  Caporal  (l"'' juillet  1888);  —  J>ieu.  patrie,  /t- 
/>tfW'Wl5  juillet  1888):  —  Patrie  {[*''  et  15  août,  l*-»- septembr.»  18S8);  —  La 
Liberté  (15  septembre  1888);  —  Qu'est-ce  que  la  liberté  (l"^'  octnbn-  1S88):  — 
Ilaroun  Dey  '15  octobre  1888);  —  Le  Lycée  (l""  nov».'ml)re  I88*<;:  —  En  prison 
(15  novembre  1888);  —  M,  Antoine  (l^'"  décembre  1888);  —  Le  Choix  d'une 


—  78  — 

école  (15  décembre  1888);  —  Chacun  à  sa  place  (1«^  janvier  1889);  —  Pierre 
GïftVm  (15  janvier,  l*^*"  léviMer  1880);  —  Prendre  la  vie  par  ses  bonn  côtés 
(15  févrjpr  1880);  -  Les  Oies  du  frère  Philippe  (l*^*"  mars  1889);  —  Punir  ou 
récompenser  (15  mars  1889)  ;  —  Les  Récompenses  (1er  avril  1889i  ;  —  Libert 
(15  avril  1889);  -  Colas,  Colasse  et  Colette  (1er  juin  1889);—  L'Éducation 
des  filles  (15  juin  et  l*^""  juillet  1889);  —  L Éducation  des  femmes  (15  juillet 
1889);  —  Les  Œuvres  féminines  (1er  août  1889;  ;  —  U Éducation  des  femmes  : 
VÉpouse  (15  août,  1'^^  et  15  septembre  1889);  —  L'Éducation  des  femmes  : 
le  Mariarfe  (ler  et  15  octobre,  l*^»*  et  15  novembre,  1^"^  décembre  1889);  — 
L'Éducation  des  femmes  :  la  Mère  (15  décembre  1889);  — V Éducation  des 
femmes  :  les  deux  Mères  (1er  janvier. 1890)  ;  —  La  Huche  de  Noël  (15  janvier 
et  l'^'  lévrier  1890)  ;  —  L'Éducation  des  femmes  :  l'École  (15  l'évr.  et  1er  mars 
18ÎK));  —  L'Education  drs  femmes  :  les  Programmes  (15  mars  1800);  -  La  Mo- 
rale (1"  avril  1800)  ;  -  Internats  (15  avril  1800);  —  La  Cnnfêreiwe  de  Berlin 
(1«'-  et  15  mai,  1"  juin  1890);  —  Le  Serment  (15  juin,  l'^''  et  15  juillet  1890); 

—  Le  Choix  d'un  état  (1"^  et  15  août  1890)  ;  —  L'ne  Page  de  Mémoires  (1''"  et  15 
septembre  1890);  —  VArt  de  donner  (l'^'"  et  15  octobre,  1er  et  15  novembre, 
15  décembre  18î)0,  15  janvier,  l*'»"  et  15  t'évrit-r,  le"- mars,  i'^''  et  15  mai, 
1er  juin  1891);  —  Le  Ih^sert  à  Pans  (1er  décembre  1890);  —  Le  4"^  jour  de 
Tw  (l*'"  janvier  1891)  :  —- Thérèse  [ih  mars,  1er  et  15  avril  1891);  —  Le$ 
Écoles  il  y  a  cent  cinquante  ans  (15  juin  1891  ;  —  Crépuscules  :  Chateaubriand, 
Béranger,  Lamennais^  Louis  Blanc  y  Casimir  DcUivigne,  Garnier-Pagès,  J/™®  Cot- 
tin  (l^»-  et  15  juillet,  1er  et  15  aoiit,  l^"'"  «4  15  ïieptembre,  1"  octobre  1891); 
Un  Collège  au  XVIIP  aiècle  (15  octobre  1801);  —  Françoise  {V''  et  15  novem- 
bre, l'^'"  et  15  décembre  1891);  —  Le  Sauvetage  de  l'enfauce  [i^^  et  15  janvier, 
l*^*"  février  1892)  ;  —  Une  histoire  de  brigands  (15  février  1892)  ;  —  La  Politique 
de  ceux  tpii  n'en  font  pas  ({^'^  et  15  mars  1892);  —  Le  Prêtre  (1^'*  et  15  avril, 
l*^*"  et  15  mai  1892);  —  Jacques  Delille  (1"  juin  1892); —  L'Alliance  française 
pour  la  propagation  de  la  langue  française  (!5  juin,  l"'"  juillet  1892);  — Men- 
diants et  solliciteurs  (l"'' juillet  1802);  -—  Souvenirs  de  guerre  et  de  misère 
(l*""-  et  15  août,  1er  et  15  septembre  18V)2);  —  Le  Péché  originel  (!«••  et  15  octo- 
bre, 1*''  et  15  noveml)re,  1"  décendjre  1802);  —  La  Politique  en  chansons 
(15  décembre  1802);  —  L'Université  (1er  janvier  1803);  —  Père  de  famille  à 
seize  ans  (15  janvier  1803)  ;  —  Mon  Salon  l''r  février  1803)  ;  —  Une  Première 
Année  d'enseigne mcjit  (15  février  1803);  — VcrsaiUes,  IS:iS  et  1S1 1  fier  niars 
1803);  —  Agrégé  rohnil  (15  mars.  1er  avril  1803);  —  Adieux  (15  avril  1803); 
--  Un  llrvp  d*""  et  15  mai  1803);  —  Le  Patronage  des  libérés  (1er  et  15  juin 
1803);  —  L'  Maitre  (1er  juillet  1803);  -  La  Femme  (1er  août  1803);  ~  La 
Mère  (ler  septembre  1803,;;  —  Marir- Antoinette  (l<-r  octobre  1803);  —  La 
Paix  (l«'r  novembrj'  1S03):  —  Bclla  matrihus  de t est anda  {l^^  {U]c(*mhvc  1803); 

—  Autour  de  rAradémie  (1'^''  janvier  180îj;  —  Le  Marchand  d'hommes  (1er  fé- 
vrier, l<'rinars  180ii;  —  Les  Anarchistes  fier  avril  ISOi);  —  Mémoires  d'un 
soldat  (Icrrnai  1801);  —  Le  Dismurs  dr  la  méthode,  nr)nvelle  (!<'•' juin  1894); 

—  Le  Peloton  de  fil  (le""  et  15  juillet  189i)  ;  —  Le  Droit  de  grâce  (1er  septem- 
bre 1801 1;  —  Lt'>  Terrains  d' Adhères  e/  f  Ecole  sociétaire  (1er  octobre  180i);  — 
Aventures  de  v<nj/ige  (1'^'"  novembre  180i)  ;  —La  Poésie  dans  la  politique 
(1er  décembre  ISOî)  ;  —  Les  Œuvres  du  car<linal  Larigerie  en  /Ifricyt/t' (1er  jan- 
vier 1805);  —  Un  Village  breton  en  4H2()  (!'''•  et  15  février  1805);  —  Le  Cen- 
tenaire de  l'École  normale  (1«'  et  15  avril  1805)  ;  —  Un  Soblat  {V''  et  15  juin 
1805);  —  Campagms  électorales  (1"  août,  l**"^  septembre  1895).  Nous  rappel-* 
lerons,  en  t(Tmiuant,  que  M.  Jules  Simon  a  collaboré  à  divers  journau.\,  et 
notamment  au  Figaro  et  au  Malin. 

—  Un  des  représentants  les  plus  éminents  de  l'érudition  française,  M.  Eu- 
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goiie  DE  RoziÈRE,  vient  de  disparaître.  Ne  à  Paris  le  2  mai  1820,  il  se  lit  re- 
cevoir, après  avoir  terminé  ses  études  secondaires,  à  l'École  des  chartes 
(promotion  de  1845).  Deux  ans  auparavant,  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  avait  décerné  le  deuxième  prix  du  budget  à  une  Histoire  de 
Chypre  qu'il  avait  faite  en  collaboration  avec  M.  Roussel  et  qui  n'a  jamais 
«Hé  publiée^;  le  premier  prix  avait  été  décerné  au  bel  ouvrage  de  M.  de  Mas- 
Latrie.  Petit-fils  de  Pardessus,  gendre  de  Oiraud,  il  était  naturel  que  M.  de 
Rozière  se  tournât  vers  les  études  sur  l'histoire  du  droit  et  des  institutions. 
Il  s'était  d'ailleurs  fait  recevoir  licencié  en  droit.  Quand  son  beau-pj'^re  de- 
vint ministre  de  l'instruction  publique  en  1851,  il  le  prit  pour  chef  de  cabi- 
net. Plus  tard,  M.  de  Rozière  fut  nommé  inspecteur  général  des  arciiivos  et 
le  resta  jusqu'en  1881.  Répétiteur  de  droit  canoni(fue  à.  l'École  des  chartes, 
pendant  quelque  temps,  M.  de  Rozière  suppléa  durant  plusieurs  années,  k 
partir  de  1872,  M.  de  Laboulaye  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France.  L'an- 
née précédente  (23  juin  1871),  il  avait  obtenu  un  fauteuil  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Sénateur  de  la  Lozère  depuis  1879,  il  avait,  en 
1882,  succédé  à  M.  Quicherat  comme  représentant  de  V  jCo\g  des  chartes  au 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique;  et  lorsque  M.  Léopold  Delisle, 
nommé  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  fut  de  droit  nembre  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'École  des  chartes,  ce  fut  M.  de  Rozière 
que  l'Académie  choisit  pour  remplir  la  place  qu'il  y  avait  tenue  jusqu'alors. 
Voici  les  principales  publications  du  regretté  savant  :  Mcmoire  adrei^sc  à  la 
rommission  iTcnqm'tc  fonnce  pour  la  reclipcatioii  de  la  route n° 9  (1858,  in-8); 
—  Cartulairc  dr  ré(jlise  du  Sabit-Srpulrrc  de  J&rusalem  (18'tO,  in -4)  ;  —  For- 
mules îihiyothiques  inédites  d'api  es  uii  maiiuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Madrid 
(1854,  in-8);  —  Co//r5  de  droit  commercial^  par  J.-M.  Pardessus,  G^  édition 
(1856-1857,  4  vol.  in-8)  ;  —  Table  r/ènèiale  et  méthodique  des  mémoires  conte- 
nus dans  les  recueils  de  C Académie  des  insti^iptions  et  de  r Académie  des  scioices 
morales  et  politiques,  en  collaboration  avec  M.  Eug.  Chatel  (1856,  in-4);  — 
Reruf'il  général  de  formules  usitées  dans  Cempire  des  Fj^ancs  du  V*  au  X<^  siècle 
(1859-1871,  3  vol.  in-8);  —  Mémoire  sur  r histoire  du  droit  des  Lombards 
(1864,  in-8);  —  Dissertation  sur  r  histoire  et  le  droit  ecclésiastique  (1869, 
in-8;  ;  —  Liber  àiurnus,  ou  Recueil  de  formules  usitées  par  la  chancellerie  pon- 
tificale du  r«  au  \i'  siècle  (1869,  in-8),  la  plus  importante  de  ses  publica- 
tions avec  le  Recueil  des  formiîles  de  l'empire  franc.  M.  de  Rozière  a  en 
outre  inséré  des  dissertations  dans  un  certain  nonîbrn  de  recueils  périodi- 
ques. Nous  citerons  dans  les  Mémoires  de  rinstitut  national  de  France.  Aca- 
démie des  insf-riptions  et  belles-lettres,  au  tome  XXXV,  l'"'-'  partie  (1893,  in-4j, 
la  bibliographie^  (i<^s  nuvroges  de  Lnboulayt»,  «jui  suit  la  notice  consacrée  à 
<•*•  savant  par  M.  H.  Wallon  (p.  31()  à  321).  La  leetnre  sur  les  Ancims  statuts 
de  la  ville  de  Home  au  moijen  àqe  a  été  insérée  dans  :  Institut  de  France.  Acadé- 
mie desimcriptionset  belles-lettres.  Séance  publique  annuelle  du  vendredi  6  dè- 
rembre  IS7S  (1878,  in-4,  p.  121-137).  Les  Séatwes  et  travaux  de  r  Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  poiitienneiit  ses  liecherrhes  sur  le  Lifter  diur- 
nus  des  pontifes  romains  (t.  LXXXVÏ,  18()8,  p.  8î7-3()8,  LXXXVIH.  1869, 
p.  391-'i07,  et  LXXXIX,  1869,  p.  145-160).  M.  de  Rozière,  qui  a  collaboré 
dans  ces  derniers  temps  au  Journal  des  savants^  a  donné  aussi  dans  la 
Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes  :  Notice  sur  les  archives  de  Malte  (t.  VII, 
1845-1846,  p.  5(î7-570)  ;  —  I)es  Erreurs  de  dates  contenues  dans  les  reqistres  du 
Trésor  des  chartes  'Vlll,  1846-1847,  p.  148-154)  ;  —  Formules  inédites  putdiécs 
d\tprès  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg  (XII,  1850-1851,  p.  504- 
526j  ;  —  Formules  inédites  publiées  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Gall  {\\\ ,  1852-1853,  p.  464-483);  —  Lettre   inédite  d'Etienne  Baluze 
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aux  pneurs  et  membres  du  collège  de  Saint-Martial  de  Toulouse  (XXX,  1869, 
p.  334-336);—  VÊcole  de  droit  d'Alais  au  XIW  siècle  (XXXI,  1870,  p.  51-67)  ; 

—  Le  Pariage  de  Pamiers  (XXXI,  1871,  p.  1-19)  ;  —  dans  la  Revue  kistoriqiu 
du  droit  français  et  étranger,  dont  il  a  été  Tun  des  directeurs  :  Recherches  sur 
Vorigine  et  les  différentes  rédactions  de  la  loi  des  Allemands  (t.  1,  1855,  p.  69- 
84)  ;  —  Dissertation  sur  la  véiHtable  date  du  statut  maritime  de  T^ani  (ibid., 
p.  189-198);—  Notice  sur  M.  Bernante  (t.  III,  1857,  p.  75-80);  —  Formules 
inédites  publiées  d*après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich  (t.  IV, 
1858,  p.  74-84)  ;  —  Charte  communale  de  la  Bastide-rÉvéque  (ibid.,  p.  161- 
167)  ;  —  Foivnules  inédites  publiées  d'api'ès  deux  mss.  des  bibliothèques  royales 
de  Munich  et  de  Copenhague  (t.  V,  1859,  p.  1-05)  ;  —  Notice  sur  un  manuscrit 
du  grand  coutumicr  de  France  conservé  à  la  bibliothèque  du  Vatican  (t.  X, 
1864,  p.  251-260)  ;  —  Note  additionnelle  aux  stils  de  Villefranche-de-Conflent 
[publiés  dans  le  tome  VIII  du  même  recueil  par  M.  Alart]  (ibid.,  p.  261- 
262)  ;  —  De  C Histoire  du  droit  en  général,  du  grand  coutumier  de  Normandie 
et  des  rapports  du  droit  anglais  avec  le  droit  normand  (t.  XIll,  1867,  p.  63-78); 

—  Recherches  sur  le  Libei'  diumus  des  pontifes  romaitis  (t.  XIV,  1868,  p.  97- 
145,  367-420,  et  XV,  1860,  p.  106-149); —  dans /a  flet^we  de  législation  ancienne 
et  modeimc,  qu'il  a  t-galemcnt  dirigée  :  Ancienne  coutume  de  Thégra  en 
Quercy  (1266)  (1870-1871,  p.  43-56  et  309-311)  ;  —  Charte  du  consulat  d'Vzès 
(1346)  (ibid.,  p.  180-192);  ^  Collège  de  France,  Cours  d'histoire  des  législa- 
tions comparées,  leçon  d'ouveiture,  16 décembre  187 1  (1872,  p.  53-70);  —  Col- 
lège de  France,  Cours  d'histoire  des  législations  comparées.  Leçon  d'ouverture, 
S  décembre  1873  (1874,  p.  175-205);  — dans  la  Nouvelle  Revue  historique  du 
droit  français  et  étranger,  suite  des  deux  précédents  recueils  :  Mémoire  sur 
les  anciens  statuts  de  la  ville  de  Rome  (3e  année,  1879,  p.  65-76);  —  Bibliogra- 
phie des  écrits  de  M,  Charles  Giraud  (7e  année,  1883,  p.  2i9-272);  —  Biblio- 
graphie des  œuvres  de  M.  Edouard  Laboulaye   (12*  année,  1888,  p.  771-821); 

—  L'Assise  du  bailliage  de  Seiilis  en  i3iO-43U  (10«  année,  1801,  p.  714-802), 
en  collaboration  avec  M.  Mnller;  —  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France  :  Anfifiuités  et  monnaies  romaines  trouvées  dans  la  foret  de 
Halaite  ([SIT),  p.  141). 

—  Le  célt'brc  expluruteur  africain  Gorliard  Uomlfs  est  mort  le  3  juin,  à 
(iodesberg,  dans  la  Prusse  rhénane.  Né  le  14  avril  1831,  à  Vegesack,  il  se 
livra  dabortl  à  Tétude  «le  la  médocinr»,  et  c'est  à  ce  titre  (fu'il  prit  part  aux 
expéditions  frant^aises  d'Algérie  de  1855  à  1860.  A  celte  époque,  il  se  rendit 
au  Maroc,  séjourna  longtemps  à  Fez  et  parcourut  le  pays  sous  un  déguise- 
ment niahométan.  11  lut  hî  premier  Européen  à  atteindre  Toasis  de  Tatilet 
(18t)2).  Surpris  et  blessé  au  retour  de  cette  expédition,  il  ne  se  laissa  point 
décourager  et  l'année'  suivante  il  traversa  le  grand  Atlas  et  atteignit  l'oasis 
de  Touat.  En  18()5,  co  fut  vers  le  lac  Tchad  ([u'il  dirigea  son  excursion.  En 
1807,  il  prit  pari  à  l'expiMlition  anglaise  d'Abyssinie,  parcourut  Tannée  sui- 
vante la  ('yrénaïque  et  découvrit  la  dépression  (jui  s'étend  au  sud  du  pla- 
teau libyque.  Eu  187:M87î,  il  fut  chargé  par  le  khédive  d'ex])lorer  le  désert 
libyque  et  fut  acc»)m|iagué  dans  cette  expédition  par  MM.  Ziltel,  Jordan  et 
Ascherson.  Apr'-s  un  voyage  en  Améri(]ue  (1875-1876';',  il  reprit  le  cours  de 
ses  expéditions  africaines;  sous  les  auspices  de  la  société  africaine  d'Alle- 
magne, il  se  rendit  à  l'oasis  jusqu'alors  inexplonîe  rie  Koufra  (1878).  L'em- 
pereur d'.Mleniagne  le  chargea  d'une  mission  diplomaticjue  en  Abyssinie 
(1880j.  Consul  général  ;188î),  il  remplit  une  mission  à  Zanzibar,  d'où  il 
retint  au  milieu  de  l'année  1885.  Depuis  18iK),  il  vivait  retiré  à  Godesberg 
sur  l(î  Ilhin.  Nous  donnons  ici  une  liste,  que  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention   d'avoir   rendue   complète,   des   publications    du    docteur    Rohlfs, 
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pour  lesquelles  il  n'existe  malheureusement  point  de  traduction  française  : 
Reise  durch  Marokko^  Uebeisteigung  des  grossen  Atlas^  Exploration  der  Oasen 
von  Ta/itct,  Tuât  und  Tidckelt,  etc.   (Bremen,  1868,  in-8,  2«  édit.,  1869); 
Land  und  Volk  in  Afrika.  Berichte  avs  dm  J.   4865-4810   (Bremen,   1870, 
in-8);  —  Afrika-Reise,  4869  (Berlin,  1871,  gr.  in-8  avec  pi.  gr.    in-fol.);  — 
Von  Tripolis  nach  Alexandricn.  Beschreibung  der  im  Auftrage  Sr,  Maj.  des 
Kônigs  von  Preusson  indenJahren  4868  und  4869  ausgefûhrlen   Beise  (Bre- 
men, 1871,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Mein  erstei'  Aufenthall  in  Marokko  und  Reise 
sudlich  vom  Atlati  durch  der  Oasen  Draa  und  Ta  filet  (Ibid.,  1873.  in-8);  —  Quer 
durch  Afrika,  Reise  vom  Mittelmeer  nach  dem  Tschad  See  und  zum  Golf  von 
Giiinea  (Leipzig,  1874-1875,  2  vol.  gr.  in-8);   —  f)rei  Monate  in  der  libyschen 
Wùste  (Kassel,  1875,  gr.  in-8);  —  Beitràge  zur  Entdeckung  und  Erforschunjg 
Afrika^s.  Bei'ichte  ans  den  Jahren  4870-4875    (Leipzig,  1866,    gr.    in-8);  — 
Expédition  zur  Erforschung  der  libys::hen  Wùste  unter  den  Auspicien  Sr.  H,  d, 
Chcdive  von  Aegypten  im  Wiîiter  4874-4875  ausgefiihrt  (Kassel,  1883,  3  vol. 
gr.  in-4);  —  ^eue  Beitràge  zur  Entdeckung  und  Erforschung    Afrika's  (Ibid., 
1881,  in-8);  —  Kufra.  Reise  von  Tripolis  nach  der  Oase  Kufra,  ausgefiihrt   im 
Auftnige  der  afriknnisnhen  Gesellschaft  in  DeiUschland  (Leipzig,  1881,  in-8); 
—M'ine  Mission  nach  Abcssinien.  Auf  Befehl  Sr.  Maj,  des  dcutschen  Kaisers  im 
Wûitei*  4880-1881  unteimommcn  (Ibid.,  1883,  gr.  \n-S};^Angra  Pequena  (Ibid., 
1884,  in-8);  —Zur  Klimatologie  und  Hygiène  Ostafrikas  (Ibid.,  1885,  in-8    ex- 
trait du  Dcutscher  Archiv  fiir  Geschichte  der  Meduin)  ;  —  Quid  novi  ex  Africa 
(Karfsel,  1886,  in-8).  Il  a  donné  dans  les  Mittheilungen  aus  Justus  Perlhes' 
geographisrhcr  Anslalt  de  Petermann  les  articles  suivants  :  Tagebuch  einer 
Heisedinch  die  siidlkhen  Provinzen  von  Marokko,  4862  (1863,  p.  361-370);  — 
Reù^e  von  A/gicr  gegen  Timbuktu  hin  (1864,  p.  \-6);  —  Dricfe  aus  Algei'icn  mid 
Marokko,  Ok't,  4863  bis  April  1864  (1864,   p.  336-342);  —  Tagebuch  sciner 
Reise  durch  Marokko  nach  Tuât,   4864  (1865,  p.  81-Î.O,  165-187  et  401-417); 

—  Ausflug  von  Tripoli  nach  Lebda,  29  April  bis  8  Mai  4865  (1865,  p.  263- 
264);  —  Reise  iiber  den  marokkanischen  Atlas  nach  Tuât  (1865,  p.  35-36);  — 
'Sewste  Briefc  und  Riickblick  auf  saine  bisherigen  Reisen  in  Afrika  (1866,  p. 
3-8,i;  —  Tagebuch  seiner  Reise  von  Tuât  nach  Rhadames,  4864  (1866,  p.  8-26); 

—  Resultale  der  Hôhenmrssungcn  in  Marokko  und  Tuât  (1866,  p.  1-19)  ;  — 
^'achrirhtcn  aus  Marsuk  (1866,  p.  227-230)  ;  —  Briefe  aus  Bilma,  Mai  und  Juni 
i866  (1806,  p.  368-370);  -  Rikkkchr  aus  Afrika  (1867,  p.  311-313);  Die 
Art  der  Btgriissungcn  bai  vcrschiedenen  ^''yer-Slàinmen  (1867,  p.  333-336)  ;  — 
Von  Magdal'i  nach  Lalibala,  Sokota  und  Antalo,  Apr.  und  Mai  486S  (1868, 
p.  313-324);  —  Reise  durch  ?sorilafrika  von  iniiiallàndischcn  Meare  bis  zum 
Busen  von  Guinea,  (1868.  Erganzungsband  V,  HefL  25,  iv-75  p.  et  1  carte; 
1872,  VII,  34,  de  iv-112  p.  et  2  \)\.)\—Ex))adition  in  die  libysr.he  Wiiste  -1874, 
p.  178-185);  —  Einencue  nordwestafriknnischa  Expadition  (1875,  p.  322-324); 
Paul  Soleillet's  and  Largeau's  Reisen  in  die  Saham  undmtch  dem  Sudan  (ibid., 
p.  401-403);  — Largcaus  zweite  Expédition  nach  Rhadames  (1876,  p.  250- 
253;  ;  -  Eine  Eismhahn  nach  Central- Afrika  (1877,  p.  45-53,  258-260)  ;—Tekna 
und  Xnn  (Ibid.,  p.  422-426);  -  Uebcrdir  Rihàr-biUt-mâ  (1879,  p.  1-9)  ;  -  Zur 
libysrhcn  Wiiste  (1880,  p.  445-447);  -  Die  Mission  Flatters  (1881,  p.  298-303); 

—  Ergebnisse  mnner  Wdse  nach  Abessinicn  (1882,  p.  401-405);  —  Die  Anzahl 
der  Judm  in  Afrika  (1883,  p.  211-213)  ;  —  Geld  in  Afnka  (1889,  p.  187-192). 
De  sa  collaboration  aux  autres  recueils  géographiques,  nous  noterons 
suivant  l'ordre  des  dates  les  artichîs  suivants  :  ]Saueste  iSachrichten  [hîtlres 
à  Barth-  {Zeitschrift  fiir  allgemeine  Erdkunde,  1865,  p.  353-357);—  Am  Uemo 
[Globus,  1868,  p.  236-237);  —  Die  christiv/ien  Wundei'bauten  zur  Lalibala  in 
Abyssinien  (ibid.,  p.  364-370);  —  Der  Aschangi-sce  in  Abessinien  (Zeitschrift 
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der  GeselhrÀaft  fiir  EfdkimcU  îk  Berlin,  t.  1H,  p.  33!>-232)  :  —  Sarh  Axum 
abcT  ftauien  und  Adiia  (ibid.,  p.  481-492)  ;  —  Damielle.  PhilippevUle.  Bana 
tmd  Tunis.  LepUir  Mni/nti  S/ibratku  (Ois  Auslaml,  1868,  p.  968-972;  1869, 
p.  G-10,  32-35  ;  473-477,  r.32-ri26)  ;  —  RnpporI  sur  le  vo'jaoe  de  P>ienqan  à 
Poasii  de  Jupiter  Ammon  {Btill.  de  la  Soir,  de  géngr.  de  Parit),  1869,  p.  4K5- 
47t);  —  Btnsan  (Bas  Aminnd,  1869,  p.  !147-WiS);  —  Audjila  und  Bjalo 
(ibid.,  p.  1153-1158);  —  Lnrjoa  an  ér  Wenthiisle  ron  Afrika  libiH.,  1870, 
p.  481-488)  ;  —  7.ur  Knrie  von  Ciji-ennika  (Teîlnchr.  der  Ges.  f.  Erdk.  zu  Berlin 
t.  V,  1870.  p.  370-371);  —  Pfaklbaulen  rhr  Seoer  in  Cmtrat-Afnltn  •Cilobm, 
t.  XVIII,  p.  3r)8-3û9}  ;  —  Vcsnn  cl  Dns  Bi-mann  (Amlnnd.  1871,  p.  2r.!>.262, 
273-278)  ;  —  Fw,  Umiptsladl  vnn  Marokko  (ibid..  p.  430-425,  5ft">-W!,  r>43- 
547,  560-573,  5f«>-r>89)  ;  —  Conmtaltwe>te»  in  Mnrnkko  (ihid.,  p.  880-885)  ;  — 
Bie  Religion  iter  Marnkkoner  IGlobua,  vol.  XX.  p.  310-313,  3i6-340,  301.364)  ; 
—  Meiit  Binerai-  diiri-h  dia  lihysehe  Wiisie  (Z/si-A.  der  Gea.  fur  Erdk.  z.  Berlin, 
VI,  1871,  p.  367-.383);  —  Die  Snhara  der  gronscn  Wiiste  '.Atislnn-l,  1872 
p.  1057-1061,  108ri-108fl,  1111-1114);  —  Ueber  Beiz-  und  Nakrtinnsiniltel  afri- 
kanÙF.hn-  l'ô/ftO'  (ihiil.,  1873,  p.  97-98, 158-lfiO,  207-299,  609-01*1)  ;  —  Briefe 
an  Herm  Konc}- (Verhandhin'jm  der  Gef^clhrhnft  fiir  Erdktinde  zu  Berlin  '1874. 
p.  53-54,  80-81, 106-109)  ;  —  Ein  Binnen^cc  in  Alaerien  {Aiisland,  1874,  p.  839- 
8401  ;  —  Lettre  à  M.  Henry  Duvei/rier  (Bull.  -Soc,  g<!<iyr.  de  Paris),  1874, 
p.  32-1-226)  ;  —  Expédition  in  die  tihi/^rhc  Wihte  {Deutsrtic  Bimdurkmi,  1875, 
p.  377-391)  ;  —  Dns  luoda-ne  Kniro  (Die  S(Vznl,  A"  annfir,  p.  873-880,  :  — 
Bei  den  ZeUbewohnim  in  ifarokkn  {Clohm,  1875.  p.  284-286,  311-31}.' ;138- 
330)  ;  —Ein  Dliek  -luf  Aeijuplen  (Deutsche  Buwhrhau.  1876,  p.  .381-392);  — 
fiigilmdsa  und  Tnfikt  [Zlsvh.  dei-  fies.  f.  Erdk.  z.  R.,  1877,  p.  335-344)  ;  — 
Die  Halfa  {ilillh.  don  deuHehen  Vereins  fiir  Erdkiinde,  1877,  p.  10-31)  ;  —  Bcise 
naeh  Kufta  («iuk.  d,i-  nfril;anim-hen  Geaelhchifl,  t.  II.  p.  17-'ll>j;_  Znr  Chn- 
rakterislik  der  fi'ihnra  {ZHrl:  fiir  Brdhmde,  1870,  p.  368-374);  -  Bie  Oase 
Bjofrii  (Wentermanrt's  mimahcIfU:  1879,  p.  80-93  rt  Zfsrft.  der  ««wWwA. 
fiirErdk.zu  Berlin,  1880,  p.  137-153);  —  Hurtm-Onaen  (Westennanns  Uo- 
ruUihcfU.  1880,  p.  7r,9-77n;  ;  —  Di-.  irnnfsnhnriM-lie  Eisenhahn  der  Franzosm 
{Ueograpliischa  Buwisfhnu,  1.  II,  p.  40S-i70)  ;  —  Reisebriefc  {Mitth.  d.  ofrik. 
GeselUchaft,  t.  II,  p.  L':î(S-2i7i;  —  Fine  AiuHem  in  f!nm'Jra  [West-vmnnn's 
Monatshefte,  18SI,  p.  10M17)  ;  -  Uefjt  ein  Grund  v-or,  die  Slàdlebei'olkenma 
ron  Miirokko,  Algérien,  Timeaien  mid  TripolilanieH  als  eine  tiexondcre  zii 
betracMcn  und  zu  bcncnnen  {.inaland.  1882,  p.  301-307)  ;  —  Lieijt  ewlger 
Schnee  in  Abefiinien:'  C\hUi.,  188i,  p.  501-504). 

—  Le  lifutetidiit-iwlonel  Hngùnc  HENSi';»f:RT,  qni  pcndrint  plusieurs  nn- 
néoa  a  donné  dans  le  Polybiblion  lir-fi  articles  blblio^mphitiiirs  sur  l'arl  et 
Thiatoirp  miliLiircs,  nst  mi>rt  le  5  juin,  à  Vf  reftillep.  Ni^  à  Rraiivaia  en  18W, 
Olàve  de  riicole  polyti'chiiiquf:,  il  sortit  d.ins  le  géiiii*,  l'ut  successiv-cmont 
proi'iisseur  à  l'Éculi'  d'applii'.ilion  de  FnnUitu^bWu,  puis  h  Çaint-Cyr,  Promu 
iiu  grade  de  lifutenanl-i-oloni;!  en  1880,  il  l'ut  bientôt  mis  à  la  retraite.  Il 
s'était  fait  honurablemi-nt  connaître  par  d'îuispz  nombreux  o«\Tages  techni- 
ques et  lilstoriqu''s;li,'p!us  l'ondidL'rable  à  tons  égariirt  est  sa  grande  îijstoire 
d'Hatiiiibal.dont  la  [iiibliiMt  ion  lui  demanda  vini^t-troisans  :  Ji(wifcjAi.s/on'7w« 
sur  tî  fortitleations  (I8(W,  iii-8);  —  Conf-irem-p  mr  le  râle  de  la  fortification 
poisiigère  datix  lef  eoinbula  (ISOO,  in-18),  sons  le  pseudonyme  de  Prévost 
•Miinme  la  prirOdent  ouvrns;i^  ;  —  Histoire  d'Annibal  (1870-1892,  3  vol.  in-ft 
avccatlas  in-4)  ;  —  La  Guerre  '/es  communeuo!  de  Paris,  anon\-me  (1871 ,  (u-12)  ; 
Les  Forlercsses  frammsi-s  prnd'uit  la  guerre  (1872,  in-8),  sous  le  pseudonyme 
do  Prijvorit;  —  Le  Bombunlemenl  de  Pitris  par  les  Prussiens  en  1874  {187â, 
in-8),  sous  lu  pseudonyme  do  major  H.  de  Sarrepont,  einsi  que  les  deux 


suivants  :  Hiatoiie  de  la  défense,  de  Paris  en  4870-t874  (i872,  in-8);  —  Les 
TorpitUs  (1874,  in-S);  —  Les  Anglais  en  Egypte;  l'Angleterre  et  le  Mâhdi  ; 
Aratii  et  le  fanal  de  Suez  (1884,  in-8);  —  L'Art  militaire  et  la  scienne.  Le  Ma- 
làiel  de  gueire  moderne  [1884,  in-8);  —  L'Europe  sous  Us  armes  (1884,  in-12); 

—  L'Artillej-ieiie  Bnnge  (1885,  in-8);  —  Comtes  de  Paris  (1885,  in-f2);  —  Les 
Armées  modernes  (1886,  in-18);—  VArtillcrie  (1886,  rn-lS).  dans  la  Bibliothè- 
que des  merveilles;  ~-  L'Artillerie  Ervpp  et  l'artitterie  de  Bange  (1887,  in-8)  ; 

—  La  France  sohs  les  armes  (1887,  in-12j,  sous  le  pseudonyme  de  baron  Blan- 
chard de  Meiscmlorf;  —  Chants  et  chans'ins  militaires  de  la  Franre,  sous  le 
pseudonyme  de  H.  de  Sarrepont  (1887,  in-12)  ;  —  ffos  SoWa (s  (1887-1888,  gr. 
in-8)  :  —  Frontières  de  Fran-^e  (1888,  in-12);  —  L'Autriche  en  iS88  (1888. 
in-12);  —  L' Artilt'rie  moderne  (18B0,  in-12);  —  De  Pmis  à  Tombovetou  en  ktàl 
jours  (1889,  in-16;  2'  t5dit.  en  1890)  ;  —  La  Gueire  imminente.  La  Défense  du 
ifm'f^Vf  (1890,  in-i2);  —  Les  Industries  du  Creusot.  Le  Mntériel  de  guerre 
(1890.  in-S)  ;  —  La  Guen-e  (1892,  in-16)  ;  —  Histoire  militaire  des  animaux 
(1893,  in-S);  —L'Aigle  russe  (1894,  in-16);  —  Forti/ication  [iBOi,  in-16];  — 
Piiri*  port  mititnire  (1895,  in-8)  ;  —  Bnufhes  à  feu  (1895,  in-lG). 

—  Nous  devons  encore  une  mention  spéciale  à  M.  Adolf  Bruber,  sous  la 
direction  duquel  se  fuisait  une  publication  souvenl  louée  ici,  le  Slaats-Lexi- 
eon.  C'cat  !e  26  marri  qu'il  est  mort  prfimalurimcnt,  dans  sa  quarante- 
Bixiî-me  année.  Il  Était  né,  en  effet,  le  2  mars  1851,  ù  Hall,  dans  le  Tyrol. 
Élevé  successivement  aux  gvTiinasea  de  Saint-Paul  en  Carinthie  et  de  Salz- 
bour^,  il  alla  suivre  à  Innsbruck  les  rours  de  la  Faculti  de  droit;  il  étudia 
Également  dans  les  Universités  de  Berlin,  de  Leipzig  et  de  Vienne,  prit  le 
grade  de  docleur  et  fut  appelé  à  enseigner  les  sciences  politiques  aux  ne- 
veux do  l'empereur  d'Autriche,  les  archiducs  Franco! s- Ferdinand  et  Otto.  Il 
Hitra  par  la  suite  h  la  Bibliothèque  universitaire  de  Vienne.  Depuis  1883, 
il  remplissait  les  fonctions  do  garde  de  la  Bibliothèque  universitaire  d'Inns- 
bnjck.  Son  principal  ouvrage  est  le  grand  Slaiits-Le.-ciron,  dont  il  dirigeait 
depuis  1887  la  rédaction  sous  les  auspices  de  la  Goires-Gesellsrhnft.  On 
cite  encore  de  lui  des  Studien  ûber  die  Finampolitik  Ha-zog  lludolfs  l  V  tion 
Iksteireii-A  {l358-t3(}5)  (Innsbruck,  1886,  in-8),  et  des  articles  de  revues, 
nolamment  dans  la  Monatsschrifl  fiir  Gesellschaftsivissenschafl.. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Aug.  Boutet  de  Monvel,  mort  à 
Orléans,  figé  do  quatre-vingt-trois  ans,  le  16  juin;  —  do  M.  François  Choret 
DE  LA  FnÉsioiRE,  ingénieur  honoraire  des  ponts  et  chaussées,  ancien  ingé- 
nieur principal  aux  chemins  de  fer  du  Nord,  mort  à  soixante-dix-sept  ans, 
le  1"  juin;  —  de  M.  le  docteur  Gabrif!  Colln,  membre  de  l'Académie  du 
médecine  et  professeur  honoraire  de  l'École  vÉtérinaire  d'Alfort,  auteur  d'un 
Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux  (Paris,  18S6-1888,  2  vol.  in-8), 
mort  le  24  juin;  —  de  M.  le  baron  Edme  D^r-iKs,  ancien  ai-chiviste  des 
Deux-Sèvres,  mnrt  &  quatre-vingl-trota  ans,  le  17  juin  ;  —  de  M.  Eug.  Dau- 
FUESNK,  conseiller  honoraire  h  la  cour  d'appel  de  Rouen,  mort  à  soi\anle- 
douze  ans.  le  15  juin; —  de  M.  Marc  du  Tartre,  publiciste  catholique, 
aman  des  lecteurs  de  VObsenateur  frnnçnis  et  de  la  Patrie  sous  le  pseudo- 
nyme de  Mustel,  mort  le  6  juin  ;  —  do  M.  Hervé  L.imacub,  professeur  de 
droit  à  rUoivfirsité  catholique  de  Lille,  mort  ilgd  de  quarante-sept  ans,  au 
tans,  le  14  juin;  —  de  M.  le  docleur  Hfnri  Leloib,  mecnbre  correspondant 
^  l'Académie  de  médecine,  professeur  de  dermatologie  à  la  Faculté  do  mé- 
c  rie  Lille,  à  quiil'on  doit  entre  autres  ouvrées  considérables  un  Traité 
I  Itpre  (Paris,  1886,  in-4),  des  Leçons  s«v  tu  syphilis  (Paris,  1886,  ln-8), 
"mité  deseriplif  des  maladies  de  la  peau,  fait  en  collaboration  avec  le  duc- 
f'tàal:  (Paris,  1890-1893,  iii-8),  mort  le  19  juin  ;  —  de  M.  Tabbô  Mil- 
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LAULT,  chanoine  honoraire  de  Paris,  ancien  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Notre-Dame  des  Champs  et  ancien  curé  de  Saint-Roch,  mort  le  14  juin  ;  — 
de  M.  le  marquis  de  Mores,  qui  s'était  fort  mdlé  au  mouvement  antisémi- 
tique par  des  conférences,  des  brochures  et  des  articles  de  journaux,  mort 
assassiné  au  cours  d'une  expédition  africaine  ; —  du  docteur  Alex.  Stoltz, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  auteur  de  travaux 
originaux  et  de  traductions  de  Tallemand,.  mort  le  25  mai  ;  — de  Mn»e  la  ba- 
ronne DE  Valley,  née  Herminie  de  Marbel,  qui  avait  dirigé  dans  sa  jeu- 
nesse une  revue  à  laquelle  collaborèrent  George  Sand  et  Anaïs  Ségalas,  la 
Violette,  morte  à  Paris,  le  16  juin,  à  l'Age  de  soixante-dix-huit  ans;  —  de 
M.  Gabriel  Verrier,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  mort  le  14  juin. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Wilhelm  Behaghel,  juriste 
distingué,   mort  le  19  mai,  à  Fribourg-en-Brisgau,  Agé  de  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Michael  Birkeland,  historien,  archiviste  d'État  à  Christiania, 
mort  dans  cette   ville,  à  soixante-cinq  ans,  le  25  mai  ;  —  de  M.   George 
Webbo  Dasent,  l'un  des  plus  éminents  représentants  des  études  Scandi- 
naves en  (îrando-Brctagnc,  auteur  do  nombreux  ouvrages,  mort  en  juin;  — 
de  miss  Kate  Fielij,  coufcreiicicro,  collaboratrice  de  divers  journaux  amé- 
ricains, qui  laisse  des  ouvrages  variés,  morte  le  19  mai,  à  Honolulu,  aux 
îles  Hawaii  ;  —  de  sirAugustusHARRis,  directeur  des  théAtres  de  Drury  Lane 
et  de  Covent  Garden  à  Londres  ;  — de  M.  Itudolph  Heinze,  professeur  de 
droit  criminel  à  l'Université  d'Heidelberg,  mort  dans  cette  ville,  le  18  mai, 
à  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  Wilhelm  von  Henke,  mort  Agé  de  soixante- 
deux  ans,  le  7  mai,  à  Tubinguc  ;  —  de  M.  Nikolai  Huderti,  bibliographe 
russe,  mort  à  Moscou,  le  11   mai  ;  —  du  savant  naturaliste  anglais  Pierre 
Inchbald,  mort  à  quatre-vingt-deux-  ans,  on  juin  ;  —  de  M.  Irgens-Bergh, 
ethnographe,  mort  le  21  mai,  Agé  de  soixante-seize  ans,  à  Copenhague;  — 
de  sir  George  Johnson,  médecin  anglais,  mort  en  juin.  Agé  de  soixante-dix- 
huit  ans; —  d(»  M.  John   Henry  Mujdleton,  arclu-ologue  distingué,  tour  à 
tour  directeur  du  Filz-William  niuscnni  (1889)  et  du  South  Kensington  mu- 
séum (189:^),  dont  nous  rappellerons  Anrient   Home  in   ISS3  (1802,  in-8)  et 
llUnninatcd  manuarripts  in  vlafaniral  and  mediacval  timcii  (1893,  in-8),  mort  le 
1(>  juin,  à  Londres;  — (h*  M.  Robert  Mowat,  du  Chambers  jounial,  mort  le 
9  juin,  à  Ldinibourg;  —  du  11.  P.  Denis  Mlupuy,  S.  J.,  longtemps  prési- 
d(^nt  d(î  la  Sorii'tt' (i«>s  antiquaires  d'Irlande,  auteur  de  Cromwell  in  Ireland 
(Dublin,  iS8M,  in-8),  niorl  à  Dublin,  Agé  de  soixante  et  un  ans,  en  juin;  — 
de  miss  Nora  Perrv,  autour  de  romans  pour  les  enfants,  morte  Agée  de  cin- 
(|uante-six  ans,  le  l.'J  mai,  à  Dudioy  (Massacluisols)  ;  —  do  M.  AÏ.  Pierson, 
connu  }Kir  s«\^  travaux  sur  riiisloire  dv.  l'art,  mort  le  28  mai,  à  Weldhorst, 
près  (11' Zutphen; — de  M.  Marcellus  Mills  Pumkrov,  journaliste  et  publi- 
«•isle  îunéricain,  morL  lo^Oniai,  à  Brooklyn  (No\v-Y«^rk)  ;  —  de  AI.  Horace 
M.  Pym,  auteur  dt»  A  tour  ronnd  mj/  bookshclrc^,  mort  en  mai  ;  —  de  M.  Jù- 
zef  PrvZYMOiinwsKi.  bibliotliéraire  du  prinoi?   Zauniiski  à   Varsovie,  mort  à 
soixante-treize  ans.  le  l.'i  mai  ;  —  do  ^L  Kob.  Scmmklzkoit,  [>hilologue,  mort 
Ag«'Mle  quatre-vingt-deux  ans,  à  lîevern,  le  18  mai; --de  M.  E.  von  Scuoen, 
professeur  à  riiiiversit»'  de  Moscou,  mort  en  mai;  —  de  M.  Richard  SiMS, 
attaché  au   (h'-parleinent  dvi^   maïuiserits  du  Musée  britannique,  à  qui  Ton 
doit  :  Index  (o  ail  tic'  pcdit/nys  and  arms  in  thc  hevaldic  visitations  and  other 
ifcncalotjiral  inss,  in  thc  liritish  mfiscunt  (1859,  in-8);  —  Handbook  to  ihe  li- 
brary  of  the  IWitish  mn:>cam  (I85i,  in-8)  ;  —  Manual  for  tlie  gcnealoijist,  topo- 
uraphcr,  antiquary  and  Icyal  professor  (1850,  in-8)  ;  et  qui  laisse  inachevé  un 
Claiised  catalogue  of  w/.ss.  relatiny  to  British  heraldry  and  topoyraphy,  mort  le 
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24  mai,  à  Londres  ;  —  de  M.  Stein,  professeur  d'histoire  de  la  philosophie 
à  Rostock,  mort  le  28  mai,  âgé  de  soixante-trois  ans  ;  —  de  M.  August  Wa- 
GENER,  professeur  de  philosophie  à  TUniversité  de  Gand,mort  à  soixante- 
sept  ans,  le  16  mai,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Wernich,  ancien  professeur 
à  TAcadémie  médicale  de  Tokyo,  mort  à  Berlin,  le  18  mai  ;  —  de  M.  Whar- 
TON,  traducteur  anglais  d'Aristote,  mort  en  juin. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  française.  —  M.  Gaston 
Paris,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  administrateur  du  Collège 
de  France,  a  été  élu  au  premier  tour,  par  28  voix  contre  3  à  M.  Imbert  de 
Saint-Amand,  et  2  à  M.  Frédéric  Godefroy,  en  remplacement  de  M.  Pas- 
leur.  Pour  le  fauteuil  d'Alexandre  Dumas,  il  y  a  eu  huit  tours  de  scrutin 
sans  résultat,  et  l'élection  a  été  ajournée  à  une  date  ultérieure.  Les  voix  se 
sont  réparties  de  la  manière^suivante  : 

!•'       2«        3'      4»       5'       6«        7»        8« 

MM.  Emile  Zola 10    11      9    10    14    11      8      8 

Barboux 6      7      9    11     13    14     16    16 

Jean  Aicard 68962433 

Becque 33220011 

Imbert  de  Saint-Amand.  61012111 

Jules  Noirit     ....  00000000 

Bulletins  blancs   ...  23      4      33344 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
29  mai,  M.  de  Barthélémy  a  lu  une  note  sur  les  dates  d'actes  inscrits  dans  le 
cartulairc  de  Montierender  ;  M.  Clcrmont-Ganneau  a  communiqué  le  mou- 
lage d'une  inscription  grecque  d'Alexandrie  ;  M.  Amélineau  a  rendu  compte 
de  ses  fouilles  en  Egypte  ;  M.  Th.  Rcinach  a  fait  une  communication  sur  le 
document  musical  grec  connu  sous  le  nom  d'Hormasia,  —  Le  5  juin,  le 
R.  P.  Delattre  a  rendu  compte  par  lettre  de  son  exploration  de  la  nécropole 
de  Douîmès,  à  Carthage,  pendant  le  mois  de  mai  ;  M.  Clermont-Ganneau  a 
fait  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  J.  Bouvier,  qui  retrouve  dans  la  Bey- 
routh de  nos  jours  l'antique  Laodicée  de  Phénicie  ;  M.  Homolle  a  exposé 
dans  quelles  circonstances  a  été  découverte  la  statue  de  bronze  mise  au 
jour  dans  les  dernières  fouilles  de  Delphes  (480-460  av.  notre  ère,  1"80  de 
hauteur).  Le  12,  M.  ('roisct  a  fait  une  communication  sur  l'inscription 
de  la  base  de  la  statue  de  Delphes  ;  M.  Gagnât  a  communiqué  une  note  sur 
les  fouilles  de  M.  Dominique  Novak,  sur  ses  fouilles  à  Makédia,  et  une  note 
sur  une  inscription  latine  de  Lemta;  M.  Chavannes  a  lu  une  note  sur  une 
inscription  latine  trouvée  dans  l'Inde  ;  M.  de  Vogiié  a  communiqué  une 
lettre  du  R.  P.  Lagrange,  sur  la  découverte  d'une  inscription  samaritaine  à 
Amaos,  l'ancienne  Emmaûs,  en  Palestine.  M.  Le  Blant  a  présenté  et  analysé 
la  Fractio  panis  de  Mgr  Wilpert  (étude  sur  la  catacombe  de  Sainte-Pris- 
cille). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
30 mai,  M.  Levasseur  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  VOuvner  amé- 
ricain, les  Grèves  aux  États-Unia,  et  la  Question  de  Varbitrage  entre  patrons  et 
ouvriei's  :  M.  V.  du  Bled  a  lu  une  Étude  sur  la  marquise  de  Lambert,  dont  le 
salon  fut  célèbre  au  xviiifi  siècle.  —  Le  6  juin,  M.  Levasseur  a  terminé  la 
lecture  de. son  mémoire  sur  les  tentatives  de  réglementation  de  l'arbitrage 
aux  États-Unis  —  La  séance  du  13  a  été  levée  en  signe  de  deuil,  en  raison 
de  la  mort  de  M.  Jules  Simon.  —  La  séance  du  20  a  été  consacrée  à  la  pré- 
flentation  de  divers  ouvrages. 

Concours  et  prix.  —  Académie  française.  — Une  mention  honorable  a  été 
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dccernce  pour  le  concours  Langlois,  à  Mme  la  comtesse  de  Clermont-Ton- 
nrrre,  auteur  d'une  traduotion  de  d»'ux  ouvrages  de  Francis  Parkinaa  : 
Les  Piotmùrs  franr'lis  dan^  rAmiriqiie  du  Sord  et  les  Jésuites  dans  C Amérique 
du  Sord.  —  Sur  le  prix  Jules  Janin.  une  récompense  de  1,500  fr.  a  été 
décernée  à  M.  Marti  non,  pour  sa  traduction  de  TibuUe. 

Ac'fd'mie  tftS  inscriptions  et  b* Ues-l'.ttns.  —  Le  f»rix  de  La  Grange  a  été 
décerné  à  la  SvU'i^rté  des  Anciens  textes  pour  Icnscmbie  de  ses  puLlicatious. 
Prix  Fould  :  'Xwd  fr.  à  M.  Enlart,  pour  se»  deux  ouvrages  :  Origines  fran- 
çaises d'^  l'iirUit  rturc  tjoihiquc  en  Italie^  et  M>jnumtnts  religieux  de  l'arKhitec- 
ture  romtne  et  de  triinsition  dans  la  i eyion  pirarde :  1,0<1>0  fr.  à  MM.  A.  de 
Cham peaux  et  P.  G.iuchery,  pour  leur  ouvi^ge  :  Les  Travaux  d'art  exécutés 
pour  Jean  de  France,  duc  de  Berry  ;  1.000  fr.  à  M.  le  duc  de  Rivoli,  pour 
sa  pul.ii«*aîioîi  sur  les  MisS'.ls  ituptim'S  à  Venise  de  i  fSl  à  1600.  —  Anti- 
quiits  natiQ'i.ttcS  :  1"'  nuilaille  à  M.  G  Ki:r::K  j'-'i^r  s-.iii  histiiire  de  Cloiis: 
2*"  m;;dai!le,  à  M.  Bvi!i«!t  d-^  K  rsers.  p«nîr  son  Ui>tjii-.-  et  t^taiistijue  du  dé- 
part'm  Ht  du  Chtr  :  3^  mrMai'îf.  à  M.  C'-urtciuit.  poiir  son  ouvratjje  sur  Gas- 
ton IV,  •  wnte  de  F'  ix:  un?  4*  inéilaill»'  sera  d^niaiid-'-.  à  M.  le  miuistre  pour 
M .  d ' H  V r bo:u  •  ' z .  p ou r  s o :i  1  i  v r ^-  s u r  î e s  T/i  ' f  ell'  n  i<.  >  de  Tournai  :  i  "  mention, 
à  M.  labbé  M  i  *::;■■  n,  pMur  les  ttriiii'ies  -îe  ii  .>>:ula>tijue  et  IIwjus  de  Saint- 
Vi't.^r  :  2'  ir.  ■  ::  :  i  ^  :î  à  >L  '.  e  e  •  !  iX:  •  !  B  •  •  :  • . .  i  d  e  S<;-  rres .  pour  s  tS  H  -:  «'A  crches 
<ur  ■:ivi^<  <<n:î'\<  p*thlics  d-t  XIH*  au  WHh  si-,  ./-j  :.  I  :  xi:i*  siôcîe  ;  '3^  men- 
ti ■>  n .  à  MM.  C  h  ;\  i:  m  •:  :  •  :t  1 1  «x^  r«  e  s .  •  ■  •:•  u  r  !'  -  ■  •  :  \  :  i  ji  r  ;  n  t  i  U:  !  é  :  '  'ache  :  tes  iF  objets 
en  bro*\ze  de'^C'UVtits  a  Snnt-Yrieix  :  4*  mciiii«jii,  à  M.  Car:-'::,  pour  Us  Dé- 
V':-uiertes  ateh,oîo*ji^ues  en  Tunisie;  ô-  uirrntion.  à  M.  iabbe  C^vî^ari,  pour 
/•s  Juù.L  rie  d 'Orl .  .:n>  du  IV'  mu  \V'  <  ie  't  :  0  ■  : . .  :  :i  t  i  o  :: ,  à  M .  de  Dosrcdon , 
p<>ur  sa  >i*i,'i7.\vïi  1/  AiV  de  i'^'fienn-'  A:  v  rjne. 

.l'w/vm'-.*  ti«s  >'icn-\'<  m."?*  s  t'  p^<i:ijues.  —  p-ix  Bortlir.  :  D-^'ux  récom- 
pier.^es,  V:ii\r  d-:  l.tVX»  îV.,  Tau'.re  de  >_■-»  î?.,  o:::  :!:.  d-.oer!:f:s  à  'ieux  au- 
teurs, doii:  !•  s  r.oms  ne  so::t  pas  eiiOvre  eoniivis.  Ja::s  le  ci:  «urs  sur  la 
J/o)ù*«.  i.'v  Ki.it.  —  Le  ;:rix  n.i.ijrur  ô,«».^  :':•.•  -.s:  irorc^-.  a  ISv».^  :  îe  sujet 
du  oo"ooiî:s  i.aÎ:  .  De  ri:;di-;-. :.v^  o:  .;•;  /assîsiaiiv-  dans  i-.s  ^rraiiies  villes, 
ei  i:ar;i^*i;'i'r'.:v.vit  er.  Fra!ioe,  d?i::s  lT:^V>  j:sy.rà  i.-:s  jrjrs.  •  Pr^ur  le 
mciîrr  prix  à  d-..* :?::•:?  en  llVl,  rAoad::v.i':  a  :v.:s  au  coLorurs  r  sjjvi  sui- 
va  n  :  :  «  Dt  s  1  :;  v  o  l  v  -:  n  ;  t  :;  :  s  e  :  d  •  s  a  \  a  : .  u\^i  s  ^i  u  s  .s  :  '  :v.  -:  d  •:  r  r  ^ .  o .  a  i.  ce  col- 
îective  ob'i«:a:v>;r::  <i  des  svs:^n.;^s  viv  vr>^^-^"«^^- ^^•-  i-v:.v.  :u^*.^,  soit 
ai^sivi-.e.  Hbrts  e:  sp:rtUnts.  - 

,4*:.fr:.»ic  .:V<  ^.•l^-^-.:^.'^  :  Prix  Ohar::;:\  Ô'.V  :*r.  i  M.  F.  d^  a  T:xbe'.îe. 
—  Prix  Moab::i::v,  ?.•».'  i".-..  à  M.  P.  V::a'.  j^i:?  s^::  or^rA-co:::::..-:  -.n  trois 
ac  tes.  Il  u  r  r  m  *■.:    :  /  :  à  :  re  d  e  i.  v'k  r  ;  r-a-  «.  'o .  \ .  i }  \i  -. ,  l  >  vô  . 

Pa-hs.  —  S^^us  i-:   ::.r:  de  :  Le*  T.  ::  \iir^  ïV  . '!•;>: :::.:.  /r,**5-/>î*5   2ô  oc- 

V  iUv  .t .  \v^..,e.-a •:   ..vi.  V..    A  » -.  ,\..\  ..  •...^'  .A..     L   _ ^»re  uC 

Vi. :>::-. v:*;*/:  yi.:*  .:;::  -■:  ..:.s  V  a.  \-.-7.s.  ';>  «>:!-;  ;::^  y/.";  .;.?  i.  la  Sor- 
Ivi::.  \  ;c-  C4  tvu"^re,  ^\»r  M.  Aivi-r:.?-:  rr.;:v.as,  -j-sir  M.  --..-,s  S..:::::  ti  p«ar 
M,  iV;  \'a:\*;  \s  dis^'ours  y:^;:.  \\\s,  ->  >.  r  du  ::..::"•:  ;.,.r,  a^  .  ^^  :ut:  de 
rhv^'.i":  i\^.  .r.u;:*.a\  yvArM.  Max  M.:  ;  r,  à>>.\-:  tiraVji.r  .-.;  .  V:a.;;v.  -:  des 
i  li  sor  :  ^*  ;  .» .-.  s .  <-  :  y.^  /  .-  r\i  K  *  *;  a,  a  sc^  ^  :  ;  :  ra  .•  *: ,  r  ,i ,  A  :avi . .:  .:  s  s  ; . .  2  o  e<  ; 
rinsii  Hi  ,L  f '»■.*.•,.  jvis  -.^  .:■.  M  ^,  >?v,. ,.:*..:  .^i  :  .  r.  :/,  ^.^  a  ..si;eà 
CJv.i'.i  1 1 .  S  la .  ;  h\  ' .'  ,V\  ;\4r  \  s  :":.'.■;'>.>  ^  ;  ,  >  c  rr,-  s . . ..  a  a  . .  <  ...  .  '.  s . .  ;ut« 
A^tv  *n  S  pvxrv'i,  >  .\.:.vs>.'.  >  i  M*:,-  .•  ^t,;"  s:  V*::'  a  ,  j».;;  V.  v'-.-l>;..  :v  .ssier, 
secr\';a:r\*  jK-ry.  ;,  ;■  d.*  '  Va<x.v  .'.•..•  :.A..^a.>.  .  .^  aà.-.NSvs  .  .^.  .-.s  :>.  /Ics- 
;::;;:  yar  *a  Ssv.  ..    «.N.i".  ...   l ,    ..:\>.  . .;       \;.v.-.,.v  .    .•  .  .     ;.       •.:.  >:::uces 
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discours  prononcé  par  Mgr  Perraud,  le  23  octobre,  jour  où  fut  célébré  dans 
Téglise  Saint-Germain  des  Prés  un  service  religieux  en  mémoire  des  mem- 
bres de  rinstitut  décédés  depuis  la  fondation. 

—  M.  l'abbé  Charles  Urbain  publie  une  remarquable  brochure  sur  VEspiHt 
scientifique  et  le  cleigè  (Paris,  Letouzey  et  Ané,  in-8  de  28  p.  Extrait  de  la 
Revue  du  clei^gé  français).  L'auteur  répond  aux  libres  penseurs  qui  repro- 
chent aux  catholiques,  et  particulièrement  au  clergé,  de  manquer  d'esprit 
scientifique.  Tout  en  combatUint  les  adversiiires  du  catholicisme,  il  donne 
à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  les  plus  judicieux  conseils  au  sujet  de  la 
méthode  à  suivre  pour  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs  études. 

—  Sous  le  titre  de  Contribution  à  l'dtude  de  fume  des  foules.  La  Panique, 
un  anonyme  qui  signe  ***  donne  une  curieuse*  dissertation  (Paris,  Chevalier- 
Marescq  et  C>e,  in-16  de  16  p.),  où  il  recherche  les  causes,  les  effets  et  les 
moyens  d'enrayer  ce  mouvement,  bientôt  irrésistible,  qui  produit  parfois 
de  véritables  désastres. 

—  Dans  sa  Note  sur  l'origine  de  la  monnaie  townois  (Extrait  des  Mémoires 
de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de 
14  p.),  notre  savant  collaborateur  M.  A.  de  Barthélémy  s'efforce  d'établir 
que  la  monnaie  frappée  d'abord  à  Tours  au  nom  du  Roi  par  les  comtes,  le 
fut  ensuite  au  nom  de  Tabbaye  Saint-Martin  par  le  duc-abbé,  puis,  après  la 
disparition  du  dernier  duc,  par  les  comtes  (de  Blois  et  ensuite  d'Anjou),  que 
c'est  comme  successeur  des  comtes  que  Philippe-Auguste  en  prit  possession, 

—  La  substantielle  notice  sur  les  Origines  des  premiers  consulats  de  la  na- 
tion française  à  Vétranger,  que  nous  devons  à  M.  Georges  Salles  (Paris, 
Leroux,  in-8  de  63  p.),  se  divise  en  trois  chapitres  :  le  premier  est  une 
introduction  générale  où  M.  Salles  montre  l'importance  de  nos  consulats  dès 
leur  origine,  expose  tout  ce  qui  a  trait  à  la  nomination,  à  l'habitation,  aux 
privilèges  et  aux  fonctions  des  consuls  ;  le  second  chapitre  est  une  histoire 
du  consulat  d'Alexandrie  d'Egypte,  celui  pour  lequel  nous  avons  le  plus  de 
renseignements  pour  le  xvi*  siècle  et  le  premier  fondé  dont  on  ait  conservé 
la  mention.  Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  autres  établissements  ana- 
logues (Syrie,  Alger,  Tunis,  etc.),  pour  lesquels  les  indications  sont  moins 
abondantes. 

—  M.  J.  Bertot  vient  d'ajouter  un  fleuron  à  sa  jolie  collection  des  Guides 
du  Cycliste  en  France  dont  nous  avons  signalé  l'intérêt  ;  les  Plus  belles  Bx- 
eursions  des  environs  de  Paris  (Paris,  Boudet;  Mendel,  in-12  de  xxi-218  p.). 
Les  environs  de  Paris  sont  les  plus  beaux  qui  soient  au  monde,  et  les  bois  de 
Boulogne  et  de  Vincennes  semblent  créés  exprès  pour  permettre  de  sortir 
et  de  rentrer  en  évitant  le  tableau  peu  réjouissant  des  abords  immédiats. 
Le  plan  de  l'auteur  comporte  une  sorte  de  cours  d'entraînement,  qui  va  de 
Texcursion  classique  à  Versailles, début  pieux  du  néophyte,  jusqu'aux  cour- 
ses de  100  kil.  aux  Andelys,  à  Rambouillet,  etc.  Nous  retrouvons  ici  tous 
les  renseignements  brefs  et  précis  sur  les  curiosités  locales,  l'état  des  routes, 
l'importance  des  côtes  ;  enfin,  comme  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver,  le» 
noms  des  mécaniciens  sont  indiqués  pour  chaque  localité.  Les  sages  con- 
seils des  pages  xviii  et  xix  sont  à  méditer  par  tous.  Comme  ses  frères,  le 
nouveau  venu  se  glisse  facilement  dans  la  poche;  sept  cartes  et  vingt- 
quatre  plans  itinéraires  le  rendent  indispensable,  aux  débutants  surtout. 

—  C'est  une  véritable  encyclopédie  française  du  cycliste  que  viennent  de 
composer  MM.  le  comte  de  Bimont  et  Gibert  :  Guide-vélo  des  envit^ons  de  Pa- 
ris et  de  toute  la  France  (Paris,  Taride,  in-8  de  560  p.  Prix  :  2  fr.  50).  Hà- 
tons-nous  d'ajouter  qu'elle  reste  portative.  Les  auteurs  se  sont  attachés  à  re- 
lier entre  elles  les  préfectures  et  les  sous-préfectures,  en  négligeant  tout 
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commentaire  superflu.  Les  distances  kilométriques  de  localité  à  localité 
sout  données  avec  soin  ;  les  itinéraires  praticables  sont  indiqués  de  préfé- 
rence à  ceux  plus  courts  mais  médiocres  ou  mauvais  ;  enfin  un  grand  nom- 
bre de  cartes  graphiques  sont  semées  dans  les  marges  du  texte  ;  le  plan  de 
Pouvrage  est  simple,  clair  dans  sa  concision.  Une  carte  générale  de  la 
France  permet  de  rattacher  sans  peine  les  itinéraires  du  «  Guide-Vélo.  » 

—  Chez  le  même  éditeur  :  Grande  Carte  cycliste  des  environs  de  Pans,  en 
quatre  feuilles,  à  Téchelle  du  200,000e.  prix  :  2  fr.  Cette  carte  est  en  tous 
points  remarquable  ;  son  ensemble  ne  mesure  pas  moins  de  cent  cinquante 
kilomètres  de  rayon;  elle  donne  les  routes  véloçables,  les  routes  pavées, 
celles  dont  les  bas-côtés  sont  praticables,  les  routes  forestières,  et  même 
les  chemins  de  grande  communication  et  vicinaux  accessibles  pendant  la 
belle  saison.  Enlin  les  cotes  d'altitude  sont  disposées  de  façon  à  indiquer 
les  montées  et  les  descentes,  et  les  distances  des  secteurs  sont  indiquées  de 
dix  en  dix  kilomètres,  comptées  du  centre  de  Paris. 

—  La  librairie  Henri  Gautier  s'est  fait  une  spécialité  des  collections  à  un 
bon  marché  excessif:  telles  sa  Nouvelle  Bibliothèque  populaire  à  0  fr.  40,  et 
sa  Bibliothèque  scientifique  des  écoles  et  des  familles  à  0  fr.  45.  Voici  qu'elle 
entreprend  une  troisième  publication  du  même  genre  (à  0  rr.l5)  :  Bibliothè- 
que (le  souvenirs  et  récits  militaires,  dont  le  directeur  est  M.  P.  Gaulot.  Il 
nous  semble  que- cette  dernière  répond  plus  encore  que  les  deux  autres  aux 
besoins  du  temps  présent.  Cette  nouvelle  Bibliothèque,  nous  déi'larc  un 
programme  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  pour  but,  «  en  condensant, 
sous  Corme  de  petits  volumes  d'un  prix  minime,  le  meilleur  de  certains 
chefs-d'œuvre,  en  les  complétant  par  des  notices  littéraires  et  historiques, 
d'en  rendre  la  lecture  accessible  à  tous.  »  Les  dix  premiers  numéros  que 
nous  venons  de  recevoir  sont  vraiment  empoignants  dans  leur  ensemble 
comme  dans  leurs  détails.  Nous  en  donnerons  ici  simplement  les  titres: 
DT/m  à  Austerlitz,  par  le  prénéral  baron  Thiébault;  S'ibastopol.  par  S.  M. 
Alexandre  111,  empereur  de  Kussie  ;  Paris  assirqt^,  Champifjny-buzeiivalj  par 
J.  Claretie  ;  Le  Sièffc  de  Datitzig,  par  le  général  Kiipp;  Thermidor  et  fructidor, 
par  Méda  et  Ramel  ;  Valmy,  par  Gœthe;  Mes  Hêvei'irs.  L'Ai-mée  de  l'avenir, 
par  Maurice  de  Saxe  ;  Arculurcs  d'un  Polonais  au  sciTice  de  la  Frawe  (yuerre 
d'Espagne),  par  le  généralde  Brandt;  La  Fronde.  Le  Combat  du  faubourg 
Srtm^Aniome,  par  M"*  de  Monlpensier  ;  Exploits  du  corsaire  Tom  SnuvilU^ 
par  H.  Chevalier.  Les  époques  sont  mt'lées  :  cela  ne  nous  déplaît  point.  Et 
le  patriotisme  bien  entendu,  que  l'on  ne  saurait  trop  exalter  en  France,  y 
trouvera  son  compte. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  les  livros  minuscules  impri- 
més et  édités  par  la  maison  Pairault  {3,  passage  Noilet,  à  Paris).  Il  s'agis- 
Siiit  alors  du  Petit  Poucet,  de  Ch.  Perrault,  et  de  la  Jeanne  d'Arc,  de  M.  H. 
BuIlVnoir.  Aujourd'hui,  nous  noterons  quatre  nouveaux  volumes  de  la  col- 
lection, savoir  :  Fortund,  conte,  par  M°*  d'AnInay;  —  La  Souris  blanche,  par 
Hcgcsippe  Morean  ;  —  Jcannot  et  Colin,  par  Voltaire,  et  les  Bondes  de  l'en- 
fancc.  Nous  rappellorons  que  ces  mignons  livres  mesurent  l^  millimètres 
de  hauteur  sur  28  de  largeur,  ne  f)èsent  que  cinq  grammes  chacim  ot  sont 
illustrés  de  vignettes  par  F.  Uégamey,  Henri  Pille  et  Stoinlein.  Quant  au 
prix,  il  est  de  1  l'r.  50  le  volume  broché  et  de  3  fr.  reliure  Bradel  maroquin. 
On  reconnaîtra  qu'une  collerlion  rie  ce  genre  échappe  à  la  banalité.  Espé- 
rons que  la  maison  Pairault,  pour  la  grande  joie  des  amateurs,  ne  s'en  tien- 
dra [)as  là. 

—  La  France-Album  (Paris,  cité  des  Fleurs,  51.  —  Prix  de  chaque  livrai- 
son, 0  fr.  50)  continue  toujours  avec  le  même  succès,  très  justilié  d'ailleurs, 
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sa  publication.  Son  seul  tort  est  do  ne  point  marcher  assez  vite.  Signalons 
les  numéros  31  à  36  de  la  collection,  qui  s'appliquent  aux  arrondissements 
suivants  :  Éphial,  Saint-Dié  et  Remitemont  (Vosges)  ;  —  Arles  (Bouches-du- 
Rhône)  ;  Montreiiil-sur-Mei^  (Pas-de-Calais)  ;  —  Le  Havre  (Seine-Inférieure)  ; 
—  Ârgelèfi  (Hautes-Pyrénées)  ;  —  Bèzitrs  (Hérault).  Les  textes  ont  été  confiés 
à  des  réda,cteurs  qui  connaissent  bien  les  pays  dont  M.  Karl  nous  donne 
l'aspect  par  Timage  :  ce  n'est  là  qu'un  des  mérites  de  la  France-Album^  qui 
en  a  beaucoup  d'autres  encore. 

—  Comme  l'indique  son  titre,  le  Journal  musical,  bulletin  mensuel  interna- 
tional critique  de  la  bibliographie  miisica/e  (Paris,  Fi schbacher,  et  11,  rue 
Saint-Joseph,  6  fr.  par  an),  a  pour  objet  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de 
toutes  h\s  publications  nouvelles  dans  le  domaine  de  la  musique;  outre  les 
livres,  les  revues  spéciales  y  sont  analysées;  des  comptes  y  sont  rendus 
d'auditions  récentes;  des  «  informations  »  et  des  «  offres  et  demandes  » 
complètent  le  journal. 

Alsace.  —  Nous  enregistrons  toujours  avec  plaisir  les  travaux  que  la 
Section  des  hautes  Vosgns  {Épinal- Bel  fort)  publie  dans  son  Bulletin  annuel. 
Nous  recevons  le  numéro  8  de  ce  Bulletin,  portant  la  date  de  1895  (Belfort, 
imp.  De  vil  1ers,  in-8  de  112  p.,  avec  une  phototypie).  C'est  par  le  compte 
rendu  d'une  Excursion  en  Tumsie  et  en  Algérie  que  débute  la  brochure.  Ce 
travail  est  signé  :  A.  F.  (le  docteur  Alban  Fournier,  probablement).  Vien- 
Dent  ensuite  :  Le  Chassei'alj  par  A.  D.  ;  —  Dans  les  VosgrSy  lac  de  la  MaiXy 
par  CF.;  —  Ascension  du  Galenstock,  par  R  V.  ;  —  Les  Alpes  Graies  et  le 
Grand  Combin,  par  P.  F.  ;  —  Quatre  jours  dans  l'Oberlandy  par  L.  M.  —  L'in- 
téressant petit  volume  se  clôt  par  trois  «  variétés  »  dont  voici  les  titres  : 
Le  Fœhn  et  le  Libeccio.  Le  Bonnet  du  Mont-Blanc,  le  Chapeau  du  Pitate,  le 
Panncht  du  CnSfjue  de  S&ron,  par  A.  P.;  —  Un  Excursionniste  an  Ballon d'Al- 
sane  ou  siècle  dernier  (extr.  des  Mémoires  du  général  baron  Thiébault)  ;  — 
Pourvue  F"?vV,  par  Andr^  Theuriet  (extr.  du  Journal  du  25  septembre  1895). 
Il  y  a  dans  cet  ensemble  plus  d'un  renseignement  utile  à  glaner.  Nous  n'a- 
vons qu'un  seul  regret  à  exprimer  :  c'est  que  les  auteurs  se  bornent  à  si- 
gner d'initiales.  Pourquoi?  Ajoutons  que  le  programme  des  excursions  pro- 
jetées pour  1896  nous  paraît  alléchant  :  nous  aurons,  sans  nul  doute,  à  en 
signalt'r  les  résultats  l'an  prochain. 

BtiKTAGNE.  —  On  annonce  la  création  (Rennes,  Plihon  et  Hervé)  d'une 
Bibliofhcifue  bretonne  armoncaine  publiée  par  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes, 
Dans  ciîlto  collection  entreront  plusiours  cartniaires  inédits,  par  exemple 
les  cartulaires  de  Quimper,  de  Saint-Mélaine,  et  un  cartulaire  dont  la  réim- 
pression s'impose,  celui  de  Redon,  divers  ouvrages  en  langue  bretonne, 
anciens  et  rares,  en  commençant  par  le  Dictionnaire  breton- français,  de  Pierre 
de  Chàlous.  publié  et  augmenté  par  M.  J.  Loth,  que  suivra  la  réimpression 
du  Sacré  collège  de  Jt'sus,  du  Père  Maunoir.  etc. 

Champaonh.  —  M.  Louis  Chavanet.  dans  son  opuscule  intitulé  :  Portraits  con- 
temporains, Achille  M ngnier,  notice  biographique  et  littéi^aire  {VR\ence,  Imp.  va- 
ionlinoise,  in-8  de  20  p.),  fait  connaître  un  de  nos  poètes  originaires  de  Rosoy 
(Haute-Marne).  De  nombreux  extraits  de  ses  œuvres  peuvent  en  faire  appré- 
cier l'esffpit  et  le  style.  Si  l'on  en  juge  par  les  citations,  M.  Magnierest  un 
vrai  poète  qui,  à  un  style  clair  et  limpide,  sait  joindre  une  grande  éléva- 
tion de  pensi-es. 

CoMTAT  Ve.naissin.  —  M.  Joscph  Scguio,  imprimeur-éditeur  à  Carpentras, 
m'>t  en  souscription  V Histoire  civile  H  religieuse  d'Avignon  et  du  fomté-Ve- 
naissin,  par  J.  Fornery,  publiée  d'après  les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Carpentras  et  d'Avignon  et  sous  les  auspices  de  l'Académie  do  Vaucluse, 
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par  M.  L.  Duhamel,  archiviste  du  département  de  Vaucluse.  Cette  histoire, 
composée  au  siècle  dernier  par  un  notaire  et  grelTier  de  la  cour  majeure 
de  Carpentras,  est  l'œuvre  la  plus  considérable  qui  ait  été  entreprise  sur 
Avignon  et  le  Comtat-Venaissin  On  peut  la  rapprocher  de  celle  de  Bouche 
pour  la  Provence,  de  Chorior  pour  le  Dauphiné,  de  D.  Vaissete  pour  le  Lan- 
guedoc. L'auteur,  né  à  Carpentras,  y  consacra  sa  vie  entière  et  recueillit,  dans 
les  biblioLlicques,  dans  les  archives  et  dans  les  collections  particulières  de 
la  réj^ion,  de  nombreux  documents  qu'il  sut  mettre  habilement  en  œuvre. 
La  publication  formera  deux  volumes  grand  in-8. 

Dal'phinè.  —  Alors  que  Paris  ne  possède  pas  encore  la  lumière  électrique 
sur  tous  les  points,  plusieurs  petites  villes  de  province  enbénélicient  déjà  : 
tel  est  le  cas  de  Briançon.  Dans  sa  plaquette  :  Distribution  électrique  de  lu- 
mièrc  cl  de  force  à  Brinncon  (Paris,  Berger-Levrault,  in-8  de  35  p.),  M.  le 
capitaine  du  génie  Schweitzernous  initie  au  détail  des  travaux  qui  ont  doté 
la  ville  otTonsemble  l\)rn)idable  de  la  défense,  sur  ce  point  du  territoire,  de 
l'éclairage  nécessaire.  Il  convient  de  faire  remarquer  que  le  génie  militaire 
a  su  desservir  à  la  fois  les  établissements  de  l'administration  de  la  guerre 
et  la  populatioii  civile,  et  ne  grever  le  budget,  par  cette  combinaison,  que 
de  frais  peu  importants,  qu'enlin  sans  le  concours  du  génie,  la  ville,  en  rai- 
son de  ses  faibles  ressources,  n'aurait  pu  réaliser  ce  progrès.  Une  carte  et 
vingt-deux  figures  permettent  de  se  rendre  compte  de  rexcellence  des  dis- 
positifs adoptés.  Jusqu'ici,  malgré  la  rigueur  du  climat,  le  service  a  fonc- 
tionné régulièrement,  grâce  au  choix  qui  h  été  fait  de  la  Cerverettc  pour 
créer  la  force  motrice. 

Franche-Comté.  —  C'est  vraiment  une  idée  originale  que  celle  qui  a 
déterminé  la  publication  du  petit  volume  de  M.  Louis  Tuetey  :  Antliologie  des 
fabulistes  franc-comtois  (Dole,  Bernin,  in-18  de  in-161  p.).  L'auteur,  en  re- 
montant le  cours  des  âges,  rencontre  d'abord,  au  xiii^  siècle,  un  auteur 
dont  il  n'a  pu  découvrir  le  nom,  bien  qu'il  soit  indiscutablement  Comtois, 
et  qui,  sous  le  titre  (ÏYsopel,  a  donné,  dans  le  français  savoureux  du  temps, 
un  recueil  de  fables  d'Ésope.  Brusquement,  il  passe  au  xvme  siècle  :  il  faut 
croire  que,  dans  l'intervalle,  nul  poète  du  cru  ne  s'est  aventuré  dans  le  do- 
maine de  la  fable.  Mais  M.  Tuetey  se  dédommage  amplement  en  nous  mon- 
trant dix-sept  écrivains,  parmi  lesquels  on  trouve  le  bon  Nodier  et  le  père 
du  phalanstérien  Considérant,  qui,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  ont  cul- 
tivé le  genre  en  Franche-Comté.  A  l'heure  actuelle,  c'est  M.  Frédéric  Bataille 
qui  «  tient  la  corde.  »  Mais  avant  ce  contemporain,Charles  Viancin,  mort  en 
1874,  s'esl  acquis  un  renom  local  soit  comme  fabuliste,  soit  comme  chan- 
sonnier. Ce  dernier  est  assurément  le  plus  «  Comtois  »  de  tous  les  auteurs 
qui  figurent  dans  la  curieuse  galerie  de  M.  L.  Tuetey,  et,  comme  lui,  nous 
faisons  des  vœux  pour  que  l'œuvre  dispersée  de  Viancin  soit  enlin  réunie  et 
publiée,  pour  la  plus  grande  joie  de  ceux  que  la  banalité  de  tant  d'autres 
exaspère.  L'étude  consciencieuse  de  M.  L.  Tuetey  mérite  d'être  accueillie 
avec  faveur  ailleurs  même  que  chez  ses  compatriotes. 

—  Pour  ne  former  qu'un  premier  fascicule  du  tome  XXV  des  Mémoires  de 
la  Sofièté  d^cmulation  de  Montbeliard^  la  brochure  qui  nous  arrive  (Moutbé- 
liard,  imp  V.  Barbier,  in-8  de  xvi-159  p.,  avec  6  planches)  ne  manque  pas 
d'importance.  H  est  facile  d'en  juger,  au  surplus,  par  le  simple  énoncé  des 
travaux  qui  y  ont  pris  place,  savoir  :  ?solice  sur  les  dernières  découvertes  faites 
à  Mandeure  et  à  Mathay,  par  M.  Charles  Lalance;  —  L'Hiver  de  1895  à  Mont- 
béliardf  par  M.  Ch.  Contejean  ;  —  Les  Herbiers  et  la  flore  de  Monlbéliard,  par 
le  même;  —  îiote  sur  un  sondage  exécuté  à  la  ferme  des  DuiSy  près  Valentigiwy^ 
par  M.  W.  Kilian  ;  —  La  Politique  monlbéliardaise  après  la  gueire  de  Trente  ans 
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et  la  Relation  de  Nicolas  Perdrix,  par  M.  E.  Hcaulicu;  —Fablfs,  par  M.  E.  Mé- 
gniii;  — Stuttgart  et  .se^  collections  historiques^  par  M.  Jules  Gauthier;  —  i>o- 
cuments  pour  scivir  à  l'histoire  de  Montbéliard,  par  le  même.  Si  le  fascicule 
(ieuxièine  de  ce  volume  est  aussi  intéressant  et  aussi  varié  que  celui-ci, 
Tensemble  marquera  certainement  dans  la  collection. 

iîuYENNE  ET  (lAscoGNE.  —  M.  Philippe  Lauzuu  donne,  une  excellente  no- 
tice sur  le  Château  de  Nérac  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8  de  10  p.  Extrait 
de  la  Revue  de  l^Ayenais).  L'auteur,  qui  n'est  pas  moins  habile  artiste  que 
savant  archéologue,  a  orné  son  élégante  plaquette  de  deux  photogravures 
qui  représentent  ce  qui  reste  actuellement  de  l'ancien  château  du  roi 
Henri  IV,  et  ce  môme  château  d'après  une  reproduction  exécutée  en  liège 
et  Conservée  au  musée  de  Nérac.  La  petite  publication  complète  tout 
ce  qui  a  été  publié  sur  le  sujet,  notamment  par  le  comte  de  Villeneuve- 
Bargemont  {Sotice  historique  sur  la  ville  de  Nérac  ;  Agen,  1807),  par  feu  Sa- 
mazeuilh  [Nérac  et  Pau;  Agen,  1854),  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  (In- 
ventaire df'S  meubles  du  château  de  Nérac  en  1598  ;  Agen,  1807).  A  tous  ses 
autres  mérites  le  travail  de  M.  Lauzun  joint  le  mérite  de  Tà-propos,  car,  au 
moment  même  où  la  brochure  est  mise  en  distribution,  on  a  inauguré,  dans 
la  délicieuse  Garenne  de  Nérac,  le  monument  de  Fleurette,  cette  jeune 
«  Jardinière  du  Roy,  »  laquelle,  d'après  la  légende,  se  noya,  désespérée  de 
rinlidélité  du  futur  Henri  IV,  mais  qui,  selon  l'histoire  (voir  la  Chronique 
d'isaac  de  Pérès,  contemporain  de  la  prétendue  victime;  Agen,  1882,  gr.  in-8, 
p.  48  ,  mourut  de  sa  belle  mort»  dans  son  lit,  a  le  22  août  1592,  »  plus  de 
vingt  années  après  sou  romanesque  et  imaginaire  suicide. 

Languedoc.  —  Le  P.Apollinaire  de  Valence  donne  une  excellente  notice  bio- 
graphique sur  P.  Sèbastien-Marie-d' Asaise,  capucin,  /75.7-/5/^(Nîmes,Gervais- 
Bedot,  gr.  in-8  de  30  p.)  ou  dans  le  monde  Jean-André-Charles-Antoine  de 
Castellane-Pierrerue,  qui,  «  s'il  ne  fut  pas  une  des  gloires  de  son  pays,  l'ho- 
nora du  moins  par  des  vertus  qui  ne  sont  pas  ordinaires.  »  Il  a  retrouvé  sa 
correspondance  aux  archives  du  Vatican,  dans  l'énorme  recueil  intitufé  De 
charitate  Sanctae  Sedis  ei'gaGallos,  de  esld'siprès  CCS  documents  inédits,  où  le 
personnage?  s'est  peint  lui-même,  qu'il  en  a  raconté  la  pieuse  vie,  s'aidant, 
de  plus,  de  divers  renseignements  fournis  par  le  vi.comte  de  Catelin,  dont 
la  mère  était  une  Castellane.  La  notice  contient  des  indications  intéressantes 
sur  diverses  personnes  célèbres  réfugiées  à  Rome  pendant  la  Révolution, 
telles  que  le  cardinal  de  Bernis,  Mesdames  de  France  (tantes  du  roi 
Louis  XVI),  la  duchesse  de  Choiseul,  veuve  du  ministre  des  aflaires  étran- 
gères sous  Louis  XV. 

—  M.  l'abbé  Flamcnt  vient  de  faire  paraître  une  intéressante  Notice  sur 
la  chapelle  et  les  bâtiments  du  grand  séminaire  de  Montpellier  (Montpellier, 
impr.  Firmin  et  Montane,  in-lG  de  127  p.). 

—  La  Société  archéologique  de  Montpellier  a  commencé  la  publicalion  du 
catalogue  de  ses  importantes  collections  numismatiqiies  :  Médaillier  de  la 
Société  archéologique  de  Montpellier,  description  des  médailles  et  jetons  qui 
composent  ce  médaillier,  par  Emile  Bonnet,  l»"»  partie  :  Monnaies  antiques 
(Màcon,  impr.  Protat,  in-8  de  iv-85  p.,  avec  une  planche  hors  texte) 

LiMOUSi.x.  —  M.  Paul  Ducourtieux  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  du  Limousin  son  travail  sur  les  Barbou,  imprimeurs, 
Lyon-Limoges-Paris  {152i-î820).  Les  Barbou  de  Limoges  (1566-1820)  {Li- 
moges, veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  144  p.,  avec  vignettes).  «  La  maison 
des  Barbou,  de  Limoges,  qui  subsiste  toujours,  remonte  à  1500.  Elle  a  eu 
pour  fondateur  Hugues,  fils  de  Jean,  imprimeur  à  Lyon.  Cette  mai- 
son qui,  depuis  plus  de  trois  cents  ans,  s'est  transmise  de  père  en  iils,  a  été 
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pendant  longtemps  la  plus  importante  de  la  région.  Faire  Thistoire  de  l'im- 
primerie Barbou,  c'est  faire,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  du  mouvement  litté- 
raire dans  le  Haut-Limousin,  du  moins  pour  la  fin  du  xvi*  siècle  et  le  com- 
mencement du  xYii**.  Ce  n'est  qu'au  xviii®  siècle  que  les  Barbou  sentirent 
les  effets  de  la  concurrence  des  autres  maisons,  celles  des  Chapoulaud,  des 
Farne  et  des  Dalesme.  »  L'étude  de  M.  Ducourtieux  a  été  rédigée  d'après 
des  documents  authentiques.  Dans  l'appendice,  on  trouvera,  enrichie  de 
nombreux  détails  bibliographiques,  bibliophiliques  et  historiques,  une  pré- 
cieuse liste  de  trois  cent  quatre-vingt-treize  ouvrages  imprimés  par  les  Bar- 
bon, de  Limoges,  depuis  1573  jusqu'à  1815,  et  mentionnés  par  ordre  chro- 
nologique. 

Lyonnais.  —  La  librairie  Emmanuel  Vitte,  place  Bellecour,  à  Lyon,  met 
en  vente  le  tirage  à  petit  nombre  d'une  conférence  faite,  le  13  mars  dernier, 
par  M.  Henri  Beaune  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  sur  Un  Juge  (le 
Marie- Antoinette,  C'est  la  biographie,  complète  et  curieuse,  d'un  ancien  sei- 
gneur de  Vermanton,  devenu,  par  la  protection  de  Robespierre,  juge  au 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et  qui,  en  cette  qualité,  condamna  la  reine 
Marie-Antoinette,  comme  il  envoya,  l'année  suivante,  son  protecteur  lui- 
même  à  l'échafaud.  A  une  analyse  très  détaillée  du  caractère  et  des  vices  de 
ce  triste  personnage,  M.  H.  Beaune  a  joint  une  étude  développée  du  a  tri- 
bunal de  sang  »  qui  a  immolé,  pendant  la  Terreur,  près  de  deux  mille  vic- 
times. De  nombreux  épisodes,  empruntés  aux  Archives  nationales,  et  pour 
la  plupart  inédits,  ont  pris  place  dans  cette  étude  qui  peint  très  exacte- 
ment le  rôle  et  le  fonctionnement  de  la  sinistre  juridiction,  ainsi  que  la 
physionomie  de  ses  principaux  membres,  notamment  celle  de  Fouquier- 
Tinvillo,  sur  lequel  on  trouvera  une  anecdote  tout  à  fait  ignorée. 

Maink.  —  M  l'abbé  A.  Angnt  nous  envoie  deux  travaux  fouillés  demain 
de  maître.  Le  premier  est  une  étude  critique  sur  les  Croisés  de  Mayenne  en 
1^58  (Laval,  A.  Goupil,  in-8do  10  p.),  qui  en  euï^eigne  long  sur  les  chartes 
fausses  qui  servaient  à  de  prétendus  droits  nobiliaires.  M.  Angot  a  su  dis- 
cerner à  travers  toutes  sortes  de  dil'ticuUés  le  vrai  du  faux.  Laudetur!  — Le 
second  est  une  trouvailh;  do  premier  ordre.  Pour  avoir  une  idée  exacte  de 
la  périodtule  178.)  ii  1815,  il  faut  lire  les  Mémoires  épistol aires  sur  la  R(h:olu- 
tion  à  Laval  (Laval,  A.  Goupil;  Paris,  Picard  et  iils,  in-8  de  2i0  p.).  C'est  à 
M.  Dnchcmin  de  Villiers,  un  magistrat  royaliste,  que  furent  adressées  ces 
correspondances  si  précieuses  où  se  révèlent  dans  leur  ensemble  les  qua- 
lités et  les  crimes  de  cette  époque.  Sa  so'ur  surtout,  M''«  Duchemin,  eut 
tous  les  dévouements.  H  est  vraiment  heureux  que  des  pages  si  vivantes 
soient  enfin  mises  au  jour.  Une  bonne  table  onomastique  facilite  les  re- 
cherches. Une  erreur  fi  signaler,  c'est  Hay  de  Bowte ville,  et  non  de  Boute- 
ville,  qu'il  faut  lire  (p.  233).  La  famille  existe  encore. 

NonMANoïK.  —  Le  mémoire  présenté  par  M.  P.-X.  Reingard  pour  la  Dé- 
frnse  des  côtes  est  un  projet  de  transformation  du  port  acturl  de  Vort-en-Bes- 
sin  (Calvados)  en  un  grand  port  de  guerre  et  de  commerce,  seul  moyen  de 
défendre  la  baie  de  la  Seine,  et  de  protéger  Cherbourg  et  le  Havre  (Arcis- 
sur-Aube,  L.  Fremont,  in-8  de  74-10  p.  avec  20  planches).  Historiens,  in- 
génieurs, patriotes  consulteront  avec  fruit  ce  travail  consci(Micieux  et  im- 
portant, suivi  d'un  appiîndice  e\trèni(?ment  curieux  sur  le  même  sujet, 
attribuée  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Penthièvre,  grand  amiral  de  France 
en  17'i7. 

—  M.  Hipp.  Sauvage  poursuit  ses  savantes  études  dans  la  Revue  de 
VAvrnnchin  en  publiant  Quatre  Chartes  des  paroisses  de  Saint  Denis  et  lie Saint- 
Laurent  de  Cuves  (in-8  de  10  p.,  Avranches,  J.  Durand).  Elles  concernent  la 
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semence  intellectuelle,  l'instruction  des  enfants,  ou  la  nourriture  matérielle, 
le  froment.  Bonne  et  utile  publication. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  toute  mignonne  revue  his- 
torique illustrée,  qui  se  publiera  désormais  tous  les  trois  mois,  et  qui  est 
consacrée  par  son  directeur,  M.  l'abbé  A. -P.  Gaulier,  à  la  Grande-Trappe-dc- 
Mortacine(Ornc}  (prix  d'abonnement  :  1  fr.  par  an).  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  la  Grande-Trappe,  il  est  un  nom  bien  connu  des  lecteurs  du  Polybiblion  : 
c'est  celui  do  Charencev. 

Orlî:anais.  —  Il  V  avait  autrefois  d'assez  nombreux  architectes  dans  les 
ordres  religieux.  On  cite  toujours  l'un  des  plus  célèbres,  le  jésuite  Etienne 
Martel  lange,  dont  il  nous  reste  beaucoup  de  dessins,  et  qui  a  joué  dans 
sou  art  un  rôle  plus  important  que  le  dominicain  André  dans  la  peinture. 
Aujourd'hui  MM.  H.  Hcrluison  et  P.-A.  Leroy  nous  convient  à  connaître 
l»:»»  travaux  de  Fràre  Sébastien  de  Saint- Aignan^  de  iordre  des  Carmes, 
ar^hitcrte  (Orléans,  Hcrluison,  in-8  de  30  p.),  et  grâce  à  un  de  ses  ma- 
nuscrils  conservés  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  ils  nous  apportent  quelques? 
renscijjjnoments  utiles  sur  cet  artiste  ignoré,  décédé  le  4  décembre  IGOD, 
qui  lit  d'importants  travaux  au  couvent  des  Carmes  d'Orléans  et  à  celui  des 
Billettes  de  Paris;  ils  nous  i'uurnisscnt  quelques  données  inédites  sur  des 
peintures  disparues  (|ui  ornaient  au  xvii<^  siècle  les  églises  d'Orléans  (cu- 
vres  de  Vignnn,  Doucher,  Mosnier,  La  Hire,  Corneille,  Dervet,  Baugin, 
Stallaerl).  Va\  appendice  à  cette  curieuse  brochure  :  marché  fait  avec  Louis 
Le  Moync  pour  les  pointures  du  cloître  des  Billettes  ((jui  existe  encore, 
comme  Ton  sait,  rue  des  Archives),  passé  le  9  juin  lOôO. 

PoiTOi'. —  M.  l'abbé  Alfred  Largeault  vient  de  réimprimer,  sous  forme  do 
brochure,  les  articles  A  propos  des  Kotf^s  arckéologi'pws  du  H.  P.  do  la  Croix 
Mir  Vrcfiisc  de  Saint-Florent ^  près  Mort  (Melle,  Lacuve,  in-8  de  19  p.). 
M.  l'abbé  Largeault  démontre  (jue  les  sculptures  de  l'églIsiMle  Saint-Florent 
remontent  à  Féi^oque  carlovingienne  (et  non  à  l'époque  gallo-romaine)  et  ne 
représentent  en  aucune  i\u;{jn  da^  obsca'na.  Intéressante  et  concluante  élude, 
qui  est  accompagnée  d'une  planche  de  M.  Arthur  B<nineault,  reproduisant 
les  curieuses  sculptures  méplates  antéromancs. 

PnoviCNCi:.  ~  M.  Alex.  Mcnittet,  dans  le  Baplistaire  de  Veircsr  (Aix-en-Pro- 
vi'nc»\  inip.  Nicot,  in-8  de  8  p.i,  étudie  avec  un  soin  niinuti«;ux  la  (pieslion 
du  jnur  de  li  naissance  de.  Nicolas-Claude  Fabri,  lils  dt;  llaynaud  Fabri  et 
de  MargUi'rilt'  (h;  lîompar.  Il  rapproche  de  l'indication  fouriii»' par  Gassendi 
; i*'"  di'ctMnhre  ir>80)  diverses  autres  indications  qui  1»'S  conlirnK'nt.  nolam- 
m«'nt  un  rxlrait  du  Lirrr  de  raison  du  père  d«»  Peircsc,  (n'i  Wm  voit  que  le 
futur  savant  vint  au  monde  un  jeudi,  entre  six  et  sept  heures  du  soir. 
M.  Mouttel  a  nq)roduit,  dans  sa  très  intéressante  brocjinre,  l'acte  l)a[itis- 
taire  d»;  Pein'sciîxhunié  du  registre  paroissial  de  17)80,  conservé  aux  archives 
inunicijjules  de  Belgi.Mitier,  mais  cet  acte  indicpie  seuK  imMit  le  jour  du  bap- 
tême (-Odi'c.enihrtî).  Notons  (pie  le  père  de  Peiresc  termine  la  mention  de  la 
naissance  d*'  Nici)las-Claude  par  ces  lignes  tonclianles  :  «à  cpii  Dieu,  [lar  sa 
gràrf.  (l(Min«'  vie  longue  pour  être  ln>mnie  de  bien.  »>  Le  premier  V(jmi  ne  fut 
pis  ••xaui'-,  Peirrsc  n'ayant  pas  menie  atteint  sa  snixanliètne  année,  mais 
le  see<.i:d  v«i'u  fut  plcinenn'ut  réalisé,  car  nul  ne  fut  plus  >«  homme  de  bi'.'ii  " 
♦jue  rillnslre  ciuiseillcrau  parlement  «le  Provence. 

Koi.ssiLLoN.  —  M.  .).  ('aluK'tte  a  fait  tirer  à  part  des  Anwii's  du  Midi  ti*i:i 
arti<•le^  iîiî-ituN'S  :  Li  Question  du  lioussillon  sous  Louis  .\7,  itude  sur  les  rela- 
tions diplonmtiques  de  la  Franre  et  dr  l'Aruf/oïi  relu  tires  à  Cnujfujemeni  du 
liuu>isHlun  et  delà  Cerdat/ne  {1462)  (Toulouse,  Fd.  Privât,  iii-S  dt;  98  p.). 

AN«;Li:TKniu:.  —  M.  T.  l'ish'.'r  Unwin  fera  prochainement  paraître  Londou 
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Street  NameSy  avec  des  notices  sur  la  signification  ot  Thistoire  des  princi- 
pales rues  de  la  Cité,  par  M.  F.  H.  Habben. 

—  Au  commencement  de  juillet  sera  publié,  à  la  «  Cîarendon  Press,  »  le 
nouvel  ouvrage  de  M.  Gladstone  :  Studies  !iubsidiary  io  ihe  Works  of  Bishop 
Butlei',  qui  ne  manquera  pas  do  passionner  Topinion  publique.  La  première 
partie  est  consacrée  à  la  biographie  et  à  l'analyse  des  idées  de  l'évèque  ;  la 
seconde  contient  une  série  de  chapitres  où  se  révèlent  les  sentiments  in- 
times de  l'auteur  sur  la  vie  future,  le  déterminisme,  la  téléogie,  le  miracle 
de  Pintercession  du  Christ.  Le  livre  paraîtra  simultanément  en  Angleterre 
et  on  Amérique. 

—  Le  docteur  G.  M.  Thenl  va  publier,  chez  M.  T.  Fisher  Unwin,  une  His- 
tory  of  the  Portugiiese  in  South  Africa^  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

—  MM.  Clark,  d'Edimbourg,  ont  sous  presse,  pour  leur  collection  «  Inter- 
national Critical  Commentary  :  »  Commeritary  on  the  Synopsis  of  the  four 
Gospels,  par  deux  savants  oxFordiens,  le  professeur  Sanday,  de  Christ  Collège, 
et  le  révérend  Willoughby  C.  Allen,  chapelain  d'Exeter. 

Espagne.  —  Le  tome  IV  des  Memorins  de  la  real  arademia  de  biienas  letras 
de  Barcelona  vient  d'être  distribué  (Barcelona.  tip.  de  Jaime  Jepùs,  in-8  de 
481  p.).  Outre  le  très  curieux  mémoire  de  don  Francisco  de  Bofarull  y  Sans 
sur  le  testament  de  Raymond  Lull,  que  nous  avons  signalé  récemment  ici 
même,  il  renferme  trois  autres  mémoires  du  même  savant  :  Pun  sur  Antonio 
Tallander,  né  vers  1360,  à  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  et  qui  remplit  à  la 
cour  d'Aragon  la  charge  de  maîlre  des  fous  et  des  boulions  ;  don  F.  de  Bo- 
farull nous  fait  connaître  de  lui  trois  lettres  autographes  et  fournit  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  complémentaires  sur  ce  personnage.  Les 
deux  autres  mémoires  retracent  l'histoire  des  origines  de  San  Martin  de 
Provensals  et  nous  apportent  comme  preuve  de  la  prédilection  de  Charles- 
Quint  pour  les  Catalans  cent  trente  et  un  documents,  en  grande  partie  iné- 
dits. Ce  même  volume  contient  encore  trois  autres  dissertations  de  don 
Joaquin  Botel  y  Siso,  sur  les  sarcophages  romano-chrétiens  do  Catalogne  ; 
de  don  Celestino  Barallat  v  Faliiuera,  sur  les  Xverrf>s  et  les  Cadells:  de  don 
Francisco  de  Sales  Maspons  y  Labrôs,  sur  Molins  de  Rey. 

Italie.—  Kn  écrivant  son  volume,  Gioranwi  Piro  délia  Mirandolanellastoria 
del  Hinascimento  e  délia  plosofm  in  Jtalia  (Palermo,  tip.  di  Boccone  del  Povero, 
in-i6  de  xir-21i  p.),  (fui  forme  le  tome  .\IV  de  ses  Opei^e  filosofirhe,  M.  Vin- 
cenzo  di  Giovanni  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  une  biographie  complète 
ni  une  étude  approfondie  de  l'œuvre  de  son  héros.  Cette  esquisse  où,  apW'S 
un  rapide  aperçu  de  la  vie  du  philosophe.  M.  V.  di  Giovanni  expose  son 
oeuvre,  mérite  cependant  d'être  lue. 

—  Un  historien  estimé,  M.  Ferdinando  Gabotto,  a  entrepris,  avec  le  con- 
cours de  quelques  érudits.  la  publication  d'un  bulletin  bimestriel  pour 
l'histoire  du  Piémont  :  Bollettino  slnrico-bibliografico  subalpitio  (Turin,  via 
Ponza,  n®  4,  10  fr.  par  an). 

—  Tous  les  amis  des  études  grecques  apprendront  avec  plaisir  que  sous 
le  patronage  du  ministre  de  l'instruction  publique  d'Italie  et  par  les  soins 
du  directeur  de  la  Bibliothèque  médicéo-laurentieune  de  Florence,  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Bemporad  et  fils, de  Florence,  la  reproduction  en  fac- 
similé  du  célèbre  manuscrit  Plut.,  xxxii,  n**  9,  qui  contient  les  ti*agédies 
d'Eschyle  et  de  Sophocle,  et  remonte  au  commencement  du  xi"  siècle.  Déjà 
en  1885,  la  Society  for  the  promotion  of  hellenic  studies  avait  publié  le 
fac-similé  de  la  partie  du  manuscrit  qui  contient  Sophocle.  La  nouvelle  pu- 
blication donne  les  feuillets  où  se  trouve  l'œuvre  d'Rschvle.  Les  soixante 
et   onze   planches   sont  précédées  d'une   introduction   paléographique  de 
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M.  Rostagno,  conservateur  des  manuscrits  à  îa  Laurentienne.  En  outre,  une 
table  (les  vers  des  tragédies  qui  se  trouvent  dans  chaque  planche  facilite 
les  recherches.  Ce  prticieux  ouvrai^e  n'est  tiré  qu'à  deux  cents  exemplaires, 
au  prix  de  100  fr.  chacun. 

—  Nous  avons  d(5jà  parlé  à  nos  lecteurs  de  la  cn'îation  d'une  Revue  d'his- 
toire et  de  H ftth^atvre  religieuses.  Dans  Tun  des  derniers  numéros,  notre  col- 
laborateur M.  Tabbé  Pisani,  a  donné  une  intéressante  étude  sur  lc:i  Chrd- 
ticna  du  rite  oriental  à  Veniae  et  dans  les  possrssious  nhiitierwes  (tiré  à  part. 
Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  28  p.).  Il  nous  y  initie  aux  vicissi- 
tudes de  la  politique  du  Sénat  vénitien  dans  ces  matitTCs  de  1-439  à  1791,  et 
il  nous  t'ail  connaître  notamment  un  curieux  mémoire  de  Mgr  Znîajevich, 
archev<''que  de  Zara  en  1740,  indiquant  des  moyens  pour  ramener  à  l'unité 
les  Illyriens;  un  passage  du  mémoire,  traduit  par  M.  Tabbé  Pisani,  donne 
des  renseignements  précis  sur  l'éducation  donnée  i\  cette  épo(|ue  aux  élèves 
ecclésiastiques.  A  un  moment  où  l'union  des  Églises  est  à  l'ordre  du  jour, 
cet  article  ne  peut  manquer  d'exciler  l'intérêt  des  lecteurs,  et  la  compé- 
tence spéciale  du  savant  professeur  de  l'Institut  catholique  le  mettait  mieux 
à  même  que  personne  de  traiter  ce  sujet. 

VjTats-Unis.  —  Nous  avons  plusieurs  fois  eu  à  signaler  des  recueils  sur 
les  ex-libris.  A  son  tour  TEx-libris  Society  de  Washington  se  propose  la 
publication  d'une  revue  trimestrielle.  L'apparition  du  premier  nunjéro  était 
annoncée  pour  le  l^^r  juillet.  Ln  tirage  de  chaque  fascicule  est  limité  àtrois 
cents  exemplaires  (prix  de  souscription  :  7  fr.HO.  M.  W.  H.  Siiir-Clilf,  trésorier 
de  la  société,  Washington,  D.  C).  —  Tiré  également  à  petit  non)bre  (250 
exemplaires),  le  volume  de  l'honorable  John  Boyd  Thacher  :  The  Continent 
of  America,  ils  discovery  and  ils  baptism,  aii  essat/  on  fhe  nomenclature  of  ihe 
old  rontirwnts,  a  rritical  and  hibliotjyaphiral  inquiry  in  t  o  the  naming  of  Ameri- 
ca and  into  the  growth  of  the  cosmography  of  the  new  n:orld;  togcther  nith 
an  atlempt  to  estahlish  the  landfall  of  Columbus  on  Watling  ïsland  and  the 
$ubse(iucnt  disr.overies  and  explorations  on  the  main  landby  Amei'icus  Vcspucius. 
(%-titnNdémesun'ment  long,  a  du  moins  le  mérite  d'indiquer  suflisamment 
le  contenu  de  l'ouvrage  pour  qu'il  soit  inutile  d'entrer  dans  plus  de  détails. 

Publications  nouvi:lli:s.  —  Institutiones  theologiae  dogmatico-srholastirae, 
auclore  P.-,T.  Mendive  ((>  vol.  in-8,  Cuesta,  Vallisoleti).  —  Le  Sacré  C'rur  et 
le  ciel,  par  le  H.  P.  .1.  Chevalier  (in-18,  Iletaux).  —  Commentaire  Ihi'ioriguc  et 
pratique  du  Code  civil,  par  Th.  Hue.  T.  IX  (in-8,  Pichon).  —  Traité  des  pri- 
ritèfjes  et  hypothèques,  par  L.  Guillouard.  T.  I  (in-8,  Pedone).  —  De  i Asso- 
ciation, par  F.  Baillet  (in-8,  Larose).  —  La  Baisse  du  tau.v  de  l'int'.Wt,  par 
Pi.  Saugrain  (in-8,  Larose).  —  Psychologie  du  carartèrc,  par  .\.  Lévy  (in-8, 
.\lcan).  —  La  Psychologie  des  sentiments,  par  Th.  llibot  (in-8,  Alcan).  —  Perisi^c 
et  Tt*.aliV\  essai  d'une  réforme  de  la  philosophie  critique,  par  A.  S[)ir,  trad.  de 
l'alhMTiand  par  A.  Penjon  (in-8,  Alcan).  —  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  par 
F".  Le  Dantec  (in-8  cartonné,  Alcan).  —  Cnyrs  d'économie  sociale,  par  l*. 
R.  P.  C.  Antoine  (in-8,  Guillaumin).  —  L'Économie  de  l'effort,  par  Y.  Guyot 
(in-l«,  Holin  ft  CM),  —  La  Synei'gie  soriale,  par  H.  Mazel  (in-18.  Colin).  — 
Lifjuons-nous  contre  le  sorialisme,  par  P.  Hrrlow  (in-18,  Giard  et  Brirre).  — 
L'Hygiène  d*'  la  vie,  par  le  docteur  J.  Laumouier  (in-32,  Alcafi).  —  La  Vie 
à  deux,  hygiène  du  mariage,  par  le  docti'ur  Surl)N>d  (in-18,  Maloine).  —  Re~ 
chcrrht.:i  sur  la  rongdation  des  solutions  aqueuses  lUendues,  i)ar  A.  Pansot 
(in-S,  (Îaiithicr-Villars).  —  L'Agrirulture  expliqua,  aux  enfants,  par  l'abbé 
P.  P'Trot  (in-S,  Lille.  ïmp.  de  l'Orphelinat  de  Dom  Bosco).  — Le  Vitrail,  son 
histoire,  ses  maiiifestations  diverses  à  travers  les  âges  et  les  peuples,  par  L.  Ottin 
(in- 4  cartonné,  Laurcns).  —  yotcs  sur  rart  moderne  {peinture),  par  A. 
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chel  (in-18,  Colin  et  C'<').  —  Portraits  et  silhouettes  de  musiciens,  par  C.  Bel- 
Jaigue  (in-18.  Delagrave).  —  Grammaire  classique,  par  L.  Clédat  (in-18  car- 
tonné, Le  Soudier).  —  Discours  militaires,  par  S.  Ém.  le  cardinal  Perraud 
(in-18,  Téqui).  —  Le  Sage  Empereur,  par  L.    Riotor  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  Mon  cousin  Guy,  par  H.  Ardel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Au 
printemps  de  la  vie,  par  J.  Sigaux  (in-18,  Perrin).  —  Moscou  en  flammes,  par 
G.  Danilewsky  (in-18,  Pcrrinj.  —  Rome,  par  E.  Zola  (in-18,  Charpentier).  — 
LUne  des  deux,  par  J.  de  la  Brctonnière  (in-18,  Lemerre).        Une  Idylle 
tragique,  par  P.  Bourget  (in-18,  Lemerre).  —  Cœurs  meurtris,  par  A.  Theuriet 
(in-18,  Lemerre).  —  Contes  irrévérencieux,  par  A.  Silvestre  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Le  Secret  d'une  tombe,  par  E.  Hichebourg  (in-18,  Flammarion). — 
Les  liessources  secrètes,  par  D.  Riche  (in-18,  Flammarion).  -  Mélanges  de  litté- 
rature ancienne,  par  C.  Martha  (in-18.  Colin  et  C**').  —  La  Vraie  Rome,  réplique 
à  M,  Zola,  par  J.-L.  Monestès  (in-18,  Gaume).  —  Éludes  de  liltérature  et  d'art, 
par  G.  Larroumet  4°  série  (in-18,  ïlachetto).  —  Studies  and  notes  in  philology 
and  lileraiwre.  Vol.  iV.  Sludies  on  the  Libeaus  Descoiius,  by  W.  H.  Scholield 
(in-8,   Boston,    Ginn).   — -  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  Saint-Simon. 
T.  XII,  nouvelles  édit.  publiées  sous  la  direction  de  A.  Régnier  (in-8,  Ha- 
chette). —  Dictionnaire  géographique  et  administratif  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  par  P.  Joanne.  T.  I  à  IV  (gr.  in-4,  Hachette).  —  En  Congé,  prome- 
nades et  séjours,  par  M.   Sepet  (in-18,  Téqui  .  —  Vne  Visite  à  Amiens,  par 
A.  Martin  (in-18,  Hennuyer).  —  Aux  Rives  du  Bosphore,  par  J.  de  Beaure- 
gard  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Le  Dései't  de  Syrie,  l'Euphrate  et  la  Mésopotamie, 
par  le  comte  de  Perthuis  (in-18,  Hachette).   — -  //  Cidto  privalo  di  Roma 
antica,  da  A.  de  Marchi  (gr.  in-8,  Milano,  Hoopli).  —  V Apôtre  Paul,  esquisse' 
d'une  histoire  de  sa  pensée,  par  A.  Sabatier  (in-8,  Fischbachcr).        Le  Bien- 
heureux J.'B.   de  la  Salle,  gloire  et  modèle  du  clei'gé,  par  Tabbé   Cellier  (gr. 
in-8,  Montreuil-sur-Mer,  Imp.  Notre-Dame  des  Prés). —  Lt  Politique  coloniale 
de  la  France.  L'Age  de  Vtigriculture,  par  J.  ('haillcy-Hort  (in-10,  Colin  et  C'*). 

—  La  Campagne  de  4813,  d'après  des  témoins  oculaires,  publiée  pariî.  Bertin 
(in-8  cart.,  Flammarion). —  Mémoires  du  baron  d' Haussez,  dernier  ministre  de 
la  marine  sous  la  Restauration,  publiés  par  la  duchesse  d'Almazan;  introd.  et 
notes  parle  conile  de  Circourtet le  comte  de  Puymaigre.T.  I  (iu-8,  Calmann- 
Lévy).  —  Histoire  du  secoîid  Empire,  par  P.  de  la  Gorre.  T.  Hi  (in-8.  Pion  et 
Nourrit).  —Bonaparte  et  la  République  de  Lacques,  par  P.  Marmottan  (in-18, 
Champion).—  Les  Portefeuilles  du  président  linuhier,  par  K.  de  Broglie  (in-8, 
Hachette).  —  Histoire  financière  de  i Assemblée  constituante,  par  Ch.  Gomel. 
T.  I,  1789  (in-8,  Guillaumin).  —  Histoire  du  Saint-Simonisme,  tS25-4SGi, 
par  S.  Charléty  (in-18,  Hachette).  —  Caen  illustré^  son  histoire,  ses  monu- 
ments, par  K.  de  Robillard  de  Beaurepaire  (gr.  in-i,  Caen,  Le  Blanc-Hardel). 

—  La  Chevalière  de  la  mort,  par  L.  Bloy  (petit  in-10,  Société  du  «  Mercure  de 
France  »).  —  Journal  du  Maréchal  de  Castcllane,  iS04  à  4S62;  T.  IV,  4Si7- 
ISo3  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Poussière  du  passé,  notes  cl  tablcnux  d  his- 
toire, ])ar  E.  Daudet  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  liibliotlièque  de  la  Compa- 
qnie  de  Jésus.  Première  partie.  Bibliographie,  par  le  R.  P.  C.  Son)mt'rvogcI. 
T.  Vil.  Roeukr-Thonhauskr  (gr.  in-4,  A.  Picard  «it  lils).  — Ls  bibliothèques 
municipales  de  la  ville  de  Paris,  par  E.  de  Saint-Albin  (in-8,  Bcrger-Levrauit). 
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PHILOSOPHIE  (slite) 

MÉTAPHYSIQUE.  —  10.  Apuntes  para  unos  prnlegomenoa  d  la  metafisica,  por  D.  P.-M. 
LoPEZ  Y  Martinez.  '2»  éd.  ValoDcia,  J.  Orloi^a,  1S95,  petit  in-4  do  239  p.,  7  fr.  50.  — 
11.  Étudesur  l'espaceet  le  temps,  parG.  Lhchalas.  Paria,  Alcao»  18!)(),ia-18  de  201  p., 

2  fr.  50.  —  12.  Du  Fondement  delinducliou,  suioi  de  Psychologie  et  métaphysique,  par 
J.  Lachelier.  Ibid.,  1896,  in-18  de  173  p.,  2  fr.  50.  —  13.  De  la  Contingence  des  lois 
de  la  naturey  par  Em.  Boutroux.  Ibid.,  1895,  in-18  tie  178  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Les 
Principes  du  positivisme  contemporain,  par  J.  Hali.kux.  Ibid.,  1896.  ia-12  de  351  p., 

3  fr.  50.  —  15.  Le  Réalisme  métaphysique,  par  Em.  Thouverez.  Ibid.,  1895,  in-8  de 
283  p.,  5  fr. —  IG.  Essai  critique  sur  ihypothèse  des  atomes  dans  la  science  contempo- 
raine, par.\.  Hannequin.  Paris,  Ma>9on,  1895,  gr.  in-8  de  419  p.,  6  fr.  —  17.  Philo- 
sophie de  la  religion,  par  F.  Réthork.  ?aris,  Pcdone,  1896,  in-8  de  xii-252  p.,  6  fr. 
—  18.  Mythes,  cultes  et  religions^  par  A.  Lang  ;  Irad.  par  L.  Marillier.  Paris,  Alcan, 
1896,  in-8  de  yxvni-C82  p.,  10  fr. 

Histoire  et  Critique.  —  19.  Études  philosophiques  et  religieuses  sur  les  écrivains  latins, 
par  M.  Morlais.  Paris,  Poussielgue,  1896,  in-r2  do  x-404  p.,  3  fr.  50.  — 20.  Histoire 
de  la  philosophie  atomistique,  par  K.  Madilleau.  l'aris,  Imp.  nationale,  1895,  gr.  in-S 
de  vii-560  p.,  12  fr.  — 21.  La  Cité  cJiréiienne^  dialogues  et  récils  par  Cl.-Charles 
Charâux.  Paris,  Firmin-Didot,  1895,  2  vol.  in-r2  de  367  et  430  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le 
SièclCy  les  hommes  et  les  idées^  par  E.  IIello.  Pari^,  Perriu,  1896,  in-16  de  491  p., 
3  fr.  50.  —  23.  La  Dottrina  delta  vulunlà  nella  psicologia  ingîese  daW  Uohbes  fino  ai 
lempi  nostri,  da  Pietro  Sciascia.  Palormo,  Spiniialo,  1895,  gr.  in-8  de  X-1G4  p.,  3  fr. 

MÉTAPHYSIQUE.  — 10.  —  Voici  lin  livre  dont  la  première  édition  nous 
vient  de  la  Havane,  où  Don  Pedro  I\Iaria  Lopez  professait  la  philosophie  : 
la  seconde  édition  fut  publiée  à  Valence.  Le  titre  :  Apuntes  para  unos 
prolegomenos  à  la  melafisica  fait  songer  à  Topuscule  de  Kanl,  récem- 
ment traduit  :  Prolégomènes  à  toule  mélaphysique  future  ;  la  pensée  de 
Tauteur  nous  semble  être  celle-ci  :  la  métaphysique  est  partie  essentielle 
de  la  philosophie  ;  la  philosophie  est  une  science  ;  la  science  appartient 
à  Tordre  de  la  connaissance  ;  il  faut  donc  commencer  par  un  traité  de  la 
connaissance.  La  seconde  section  a  pour  objet  :  1°  la  pensée;  2°  ses 
fonctions  distinctes  et  3°  ses  opérations.  Les  lois,  et  plus  particulière- 
ment les  lois  intellectuelles,  formulées  dans  la  troisième  section,  nous 
semblent  un  essai  original  et  heureux  pour  résumer  les  principes  qui 
dirigent  l'activité  mentale. 

Nous  voici  maintenant  en  droit  de  définir  la  philosophie  :  «  El  cono- 
cimiento  verdadero,  cierto  y  sistemaiizado  de  lo  permanente  y  gênerai 
de  la  realidad  en  sus  ultimas  causas  y  principios,  adquirido  por  la  luz 
<1e  la  razon  »  (p.  196),  définition  un  peu  longue,  mais  préparée  par  tout 
ce  qui  précède  et  justifiée  par  la  critique,  qtii  nous  permet  d'assigner 
pour  objet  à  la  mélaphysique  les  choses  «  en  soi,  »  considérées  dans  leur 
AOUT  1896.  T.  LXXVIL  7. 
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unité,  leur  permanence  et  leur  essence.  Le  criticisme,  le  positivisme  et 
l'idéalisme  sont  également  impuissants  à  la  constituer....  Les  prolégo- 
mènes de  M.  Lopez  forment  une  série  de  propositions  naturellement  et 
fermement  liées;  elles  ont  souvent  évoqué  à  notre  esprit  rArC  (Tarriver 
au  vrai  de  Balmès  par  Télévation  dos  pensées  et  la  sûreté  de  la  doctrine, 
mais  avec  un  dessin  plus  net  et  un  ordre  plus  précis. 

11.  ^ —  Déjà  très  complexes  et  très  difficiles,  les  recherches  sur  l'es- 
pace et  le  temps  se  sont  compliquées  outre  mesure  depuis  Tapparition 
des  systèmes  idéalistes  et  criticisles.  Elles  ressortissent  à  la  psycliologie, 
qui  traite  do  leur  origine  empirique  ou  nativiste,  à  la  métaphysique, 
qui  veut  définir  leur  nature,  à  la  science,  qui  suppose  l'espace,  lien  des 
constructions  de  la  géométrie,  le  temps,  élément  des  théorèmes  de  la 
mécanique.  Très  divers,  ces  points  do  vue  d'un  objet  identique  ne  sau- 
raient nous  conduire  à  des  conclusions  contradictoires,  mais  il  faudrait, 
pour  épuiser  la  question,  être  capable  de  n'en  négliger  aucun.  M.  Lecha- 
las  est,  avant  tout,  mathématicien,  ce  qui  ne  Tempûche  pas  d'aborder 
et  de  résoudre  avec  compétence  les  difficultés  de  son  sujet.  L'ouvrage 
comprend  six  chapitres  :  L  L'Espace  géométrique;  IL  Le  Temps  et  l'es- 
pace en  mécanique;  ill.  La  Géométrie  de  notre  univers  ;  IV.  Le  Problème 
des  mondes  semblables  et  de  la  réversibilité  de  l'univers;  V.  L'Inlini  et 
le  continu  ;  VI.  La  Nature  du  temps.  Il  établit  dans  le  premier  chapitre 
la  valeur  des  définitions,  axiomes  et  postulats  «  qui  ne  sont  que  des 
définitions  méconnues;  »  cela  l'amène,  après  avoir  dit  un  mot  de  la  géo- 
métrie euclidienne,  à  exposer  les  principes  de  la  géométrie  non  eucli- 
dienne. Les  travaux  de  Uiomann,  de  Lobatcliewsky,  de  Tilly,  de  Man- 
sion,  etc.,  tendent  à  prouver  que  la  géométrie  classique  est  un  cas  par- 
ticulier de  la  géométrie  générale.  Ceux  qui  le  nient  considèrent  l'espace 
comme  une  entité  nécessaire  en  d<'hors  de  laquelle  rien  ne  se  peut  con- 
cevoir ou  comme  une  forme  a  priori  rigoureusement  imposée  à  notre 
esprit.  Selon  M.  Lechalas,  les  formes  géométriques  possibles  ne  sont 
point  limitées  à  celles  qui  peuvent  prendre  place  dans  notre  univers,  à 
celles  que  notre  imagination  peut  se  figurer,"  et  c'est  limiter  la  puis- 
sance divine  de  considérer  comme  nécessaire  l'espace  tel  qu'il  afiecte 
notre  sensibilité.  Je  me  garderais  bien  d'exprimer  uue  opinion  en  cette 
matière  qui  divise  les  mathématiciens  les  plus  éminents  ;  tout  au  moins 
personne  ne  peut  méconnaître  l'intérêt  de  ces  hardies  conjeclures. 
M.  Lechalas  critique  ensuite  les  notions  d'infini  et  de  continu,  et  ter- 
mine par  le  développement  des  vues  de  Balmès  sur  le  temps  :  «  L'idée 
du  temps  implique  la  perception  d'êtres  non  nécessaires,  lesquels  puis- 
sent passer  de  l'être  au  non  être  et  vice  versa,  >  La  discussion  nous  mè- 
nerait trop  loin,  car  nous  n'admettons  pas  sans  réserve  les  affirmations 
de  l'auteur.  Il  faut  reconnaître  qu'il  est  informé,  savant,  ingénieux,  pé- 
nétrant, subtil;  nous  lui  reproclierions  volontiers  l'absence  de  définitions 
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nelles  et  claires,  la  multiplicité  des  points  de  vue  qui  rendent  trop 
touffu  l'exposé  de  certains  systèmes.  Le  temps  et  Tespace,  croyons-nous, 
sont  les  conditions  essentielles  de  l'existence,  des  êtres  finis,  spirituels 
ou  matériels;  c'est  parce  qu'elles  sont  bornées,  que  les  créatures  soit 
soumises  aux  lois  de  la  durée  successive  ou  de  l'étendue  :  c'est  d'elles, 
en  elles,  par  elles  que  le  temps  et  Tespace  ont  une  réalité  objective,  et 
la  source  des  erreurs  dont  ils  sont  l'objet  est  la  confusion  entre  le 
monde  et  la  pensée,  les  existences  et  les  possibilités,  le  réel  et  l'idéal. 

12.  —  «  M.  Lachelier  creuse  à  une  si  grande  profondeur  qu'on  se  de- 
mande avec  inquiétude  s'il  y  a  bien  quelque  terrain  solide  sous  ses  pas.  o 
Ainsi  écrivait  M.  Janet  vers  l'époque  où  parut  le  Fondement  de  Vinduc- 
lion.  Comment  pouvons-nous  conclure  des  faits  aux  lois,  de  faits  sin- 
guliers déterminés  dans  l'espace  et  le  temps,  à  des  lois  universelles? 
La  question  est  essentielle,  car  la  science  est  impossible  si  Tinduction  est 
illégitime.  —  Une  seule  remarque  :  L'énumération  des  théories  n'est 
pas  complète  ;  Tempirisme,  l'intuition,  les  lois  à  priori  de  la  pensée  ne 
sont  pas  les  seules  explications,  de  telle  sorte  que,  les  deux  premières 
rejetées,  on  doive  admettre  la  troisième.  A  la  suite  du  Fondement  de 
Vinduction,  on  a  imprimé  un  article  intitulé  :  Psychologie  et  Métaphy- 
sique, publié,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  Revue  piiilosophique.  En  lisant 
l'étude  de  M.  Lachelier,  j'ai  éprouvé  une  rare  jouissance  intellectuelle  : 
la  pénétration,  la  vigueur  et  la  souplesse  de  sa  dialectique,  l'élégance  de 
ses  déductions,  m'ont  charmé  comme  une  œuvre  d'art.  Mais  comment 
résumer  ces  pages  où  le  travail  d'une  réflexion  puissante  est  condensé  ? 
Deux  psychologies  sont  en  présence,  celle  de  Cousin  qui  est  spiritua- 
lité et  liberté  en  nous,  raison  en  nous  et  hors  de  nous,  et  la  psychologie 
expérimentale  dont  le  dernier  mot  est  :  Ni  raison,  ni  liberté,  ni  esprit. 
Les  affirmations  de  la  première  semblent  plus  satisfaisantes  en  elles- 
mêmes  ;  la  méthode  adoptée  en  commun  par  les  deux  écoles  paraît  jus- 
qu'ici donner  raison  aux  négations  de  la  seconde.  Mais  le  raisonnement 
va  décider  la  question.  La  conscience  distingue  le  sujet  de  l'objet  :  son 
contenu,  la  sensation,  fait  parla  qualité  sensible  la  réalité  de  l'objet, 
par  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'afiectif  elle  révèle  le  sujet.  Elle  a  son  centre  et 
sa  racine  dans  la  volonté,  fond  caché  de  tout  ce  qui  existe,  et  débordant 
peut-être  même  notre  existence  individuelle.  Mais  comment  prouver  que 
Vespritjla  raison,  la  liberté,  ne  sont  pas  des  chimères?  Par  la  conscience 
intellf*ctucllequi  imprime  au  contenu  de  la  conscience  sensible  le  sceau 
de  l'objectivité,  par  la  pensée  qui  est  la  conscience,  non  des  choses, 
mais  de  la  vérité  ou  de  l'existence  des  choses.  La  pensée  ne  repose  que 
sur  elle-même,  et  tout  le  reste  ne  peut  reposer  que  sur  elle.  Dans  la 
proposition  «  l'être  est  existant,  »  nous  trouvons  la  nécessité  dans  l'at- 
tribut, la  volonté  dans  le  sujet,  la  liberté  dans  la  copule  qui  fait  passer 
la  proposition  tout  entière  de  la  puissance  à  l'acte.  L'être  est  tout  entier 
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liberté  en  tant  quMl  se  produit  lui-même,  tout  entier  volonté  en  tant 
qu'il  se. produit  comme  quelque  chose  de  concret  et  de  réel,  tout  entier 
nécessité  en  tant  que  cette  production  est  intelligible  et  rend  compte 
d'elle-même.  Nous  sommes  tels  que  nous  nous  affirmons  ;  nous  nous 
affirmons  parla  pensée.  La  métaphysique,  science  de  la  pensée,  retrouve 
ainsi  et  justifie  le  spiritualisme. 

Je  ne  puis  voir  dans  celte  doctrine  que  le  pur  idéalisme  (mes  con- 
cepts sont-ils  trop  grossiers  ?).  Sépa'rée  d'une  substance  dont  elle  est 
Topération  et  l'attribut,  la  pensée  m'apparaît  comme  illusion  et  chimère. 

13.  —  La  nécessité  des  lois  de  la  nature  est-elle  absolue  ou  relative? 
M.  Boutroux  croit  qu'il  y  ul  delà  Contingence  dans  tous  les  êtres.  Pour  le 
démontrer,  il  distinguedansTuniversplusieurs  mondes  superposés  comme 
des  étages,  les  uns  au-dessus  des  antres,  et  fait  voir  en  chacun  un  élé- 
ment nouveau  que  le  monde  inférieur  ne  peut  expliquer  ni  produire. 
Cette  théorie,  qui  subordonne  le  monde  à  la  finalité,  établit  différents 
degrés  de  valeur;  de  là  son  intérêt  esthétique;  elle  laisse  à  la  science 
son  domaine  propre,  qui  est  l'hisloire  et  non  la  nature  des  choses  ;  l'ex- 
périence reprend  toute  son  importance  et  son  efficacité;  de  là  son  intérêt 
scientifique;  elle  fait  une  place  à  la  liberté;  de  là  son  intérêt  pratique. 
L'idée  du  progrès  nous  amène  à  la  Puissance  infinie,  à  la  Perfection 
actuelle,  à  la  Félicité  sans  bornes,  à  Dieu  Créateur,  Providence  et  Idéal 
suprême  de  ses  créatures.  La  synthèse  de  M.  Boutroux  est  grandiose  ; 
son  plan  vaste,  les  diverses  parties  de  son  système  logiquement  en- 
chaînées. On  voit  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  sa  doctrine  pour 
démontrer  par  la  raison  la  possibilité  d'une  intervention  divine  spéciale. 
Mais  peut-on  conclure  que  «  la  liberté  infinie  est  la  source  de  l'exis- 
tence divine  »  (p.  1^)0)?  Faut-il  considérer  «  les  facultés,  les  instincts, 
les  propriétés,  les  forces,  comme  des  formes  par  oii  se  traduit  l'habitude  » 
(p.  170)  ?  Enfin  les  lois  de  la  nature  n'exprimoraient-elles  «  qu'une  phase 
donnée,  une  étape  et  comme  un  degré  moral  et  esthétique  des  choses  » 
(p.  1G9)  ?  Malgré  la  finesse  et  la  dextérité  de  M.  Boutroux,  son  argumen- 
t.îlion  prestigieuse  n'arrive  pas  à  nous  convaincre,  et  nous  ne  croyons 
pis  qu'il  soit  indispensable  d'aller  aussi  loin  pour  sauvegarder  la  liberté 
dos  atteintes  du  déterminisme. 

i-i.  — Comme  le  réalisme,  qui  est  sa  forme  littéraire,  est  dédaigné 
par  les  vrais  artistes,  le  positivisme  a  perdu  de  son  crédit  auprès  des 
philosophes.  M.  J.  Halleux  examine  particulièrement  le  positivisme 
comme  une  théorie  de  la  connaissance  humaine,  distinguant  d'abord  les 
vérités  spéculatives  a  priori^  générales  et  d'une  nécessité  absolue,  et 
It^s  vérités  positives  a  po5/mo/-i,  générales  ou  particulières,  et  d'une  né- 
cessité relative.  Comment  cette  méthode  s'applique  aux  sciences  spécu- 
latives, aux  sciences  expérimentales,  à  la  psychologie,  à  la  morale,  à 
la  sociologie,  c'est  l'objet  d'un  second  chapitre  où  est  étudiée  l'évolution 
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logique  du  système.  Suit  une  critique  claire  et  bien  menée,  impartiale  et 
large,  des  idées  positivistes.  Il  est  exact  :  1**  que  la  connaissance  sensible 
porte  sur  les  phénomènes  et  non  sur  Tessence  des  choses  ;  2^  que  le  con- 
cours des  sens  est  nécessaire  aux  opérations  intellectuelles;  3**  que  nous 
connaissons  imparfaitement  la  nature  des  choses.  —  Il  est  faux  :  1*  que 
la  connaissance  expérimentale  se  réduise  à  la  conscience  d'un  état  pure- 
ment subjectif;  2°  que  le  savoir  humain  s'arrête  aux  données  de  l'expé- 
rience ;  car  il  existe  des  propositions  dont  l'évidence  ne  peut  être  em- 
pirique ;  elles  formulent  les  rapports  des  entités  abstraites  conçues  par 
l'esprit;  elles  énoncent  les  lois  des  êtres  concrets.  Les  Principes  du  po- 
sitivisme sont  un  ouvrage  bien  divisé,  bien  écrit;  les  hypothèses  di- 
verses, nettement  posées,  sont  discutées  l'une  après  l'autre,  après  avoir 
été  envisagées  sous  tous  leurs  aspects  :  leur  réfutation,  très  calme  et  très 
ferme,  ne  laisse  aucune  échappatoire  à  l'erreur.  M.  Halleux  fait  souvent 
appel  au  bon  sens  :  les  philosophes  d'aujourd'hui  le  négligent,  le  heurtent, 
le  dédaignent  ou  le  contredisent;  et,  certes,  je  n'ai  point  l'intention  de  les 
approuver,  car  ce  mépris  injustifié  ne  leur  a  point  porté  bonheur.  Il  faut 
reconnaître  pourtant  que  le  bon  sens  est  indispensable  mais  insuffisant, 
que  s'il  est  «  le  maître  de  la  vie  humaine,  »  comme  parle  Bossuet,  son 
autorité  est  d'ordre  pratique  plutôt  que  spéculatif;  il  voit  les  choses  un 
peu  en  gros,  il  constate  mieux  qu'il  ne  démontre;  il  ne  sait  définir,  dis- 
tinguer, préciser  ni  approfondir;  excellent  pour  le  commun  des  hommes, 
il  est  d'un  usage  très  restreint  et  ordinairement  inefficace  dans  la  science 
et  la  philosophie.  Il  ne  faudrait  pas  invoquer  son  témoignage  comme  un 
argument  péremptoire  et  sans  réplique,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ré- 
pondre au  «  comment  »  et  au  «  pourquoi  »  que  font  naître  en  nos  esprits 
l'existence  et  les  propriétés  des  êtres. 

15.  —  Le  Réalisme  métaphysique,  par  M.  Emile  Thouverez,  est  un 
essai  d'explication  des  choses  sensibles  au  moyen  d'autre  chose  non 
sensible.  Cela  est  proprement  la  Métaphysique.  Aux  manifestations  du 
nominalisme  il  faut  opposer  le  réalisme,  c'est-à-dire  la  croyance  à  la 
réalité  de  l'idéal,  non  comme  objet  imaginaire  de  pensée,  ou  comme  forme 
subjective  de  l'esprit,  mais  comme  principe  et  raison  d'être  de  tout  ce 
qui  est  et  devient.  Pour  démontrer  sa  thèse,  l'auteur  examine  en  quatre 
parties  :  la  pensée  abstraite,  la  sensibilité,  Tentendement,  la  raison.  Les 
*  pensées  abstraites  s'expliquent  par  les  caractères  distinctifs  de  raison  et 
de  foi,  d'analyse  et  de  synthèse.  Notons  un  ensemble  de  vues  originales 
à  propos  du  jugement  qui  est  «  analytique  en  logique  pure,  synthétique 
en  psychologie  »  (p.  2i).  La  critique  de  la  sensibilité  comprend  les  trois 
formes  du  nombre,  de  l'espace,  du  temps,  «  que  revêt  la  quantité  des- 
cendant de  l'esprit  dans  les  choses  »  (p.  71).  Elles  ne  sont  pas  des  résul- 
tantes fortuites  ou  des  illusions  subjectives,  mais  elles  se  réfèrent  à  une . 
loi  idéale  avant  sa  réalité  non  sensible  et  sa  valeur  absolue.  Cependant, 
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nous  ne  sommes  encore  qu'à  la  surface  des  choses.  Les  idées  qui  se 
rapportent  à  ce  qu'il  y  a  en  elles  de  fondamental  et  d'intime  sont  celles 
de  substance,  de  cause  et  de  fin,  objet  de  l'entendement.  La  substance 
est  le  principe  d'identité  appliqué  aux  choses  ;  elle  se  définit  ordre  et 
aclioo;  ajoutons-y  l'efiort  et  l'émanation,  nous  avons  la  cause;  la  fin  est 
convergence  et  harmonie  ;  donc  la  substance  est  activité  immanente,  la 
cause,  activité  transitoire,  et  la  fin,  activité  réfléchie.  La  finalité  est  la 
condition  inférieure,  la  matière  et  la  raison  d'être  de  la  moralité.  La 
croyance  au  devoir  et  à  la  liberté  est  à  la  fois  la  base  la  plus  solide  et 
la  conséquence  la  plus  audacieuse  de  la  métaphysique  rationnelle.  A  son 
tour,  la  morale  rentre  dans  l'esthétique  comme  l'espèce  dans  le  genre  : 
«  le  bien  est  une  forme  du  beau  »  (p.  207).  Nous  voici  à  la  raison,  qui 
est  «  la  fiiculté  la  plus  haute  de  l'intellect,  puisqu'elle  est  la  seule  dégagée 
de  toute  condition  sensible,  et  aussi  la  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  est 
par  cela  môme  privée  de  tout  contrôle  »  (p.  234).  Elle  nous  élève  jus- 
qu'aux idées  de  Platon  ou  au  Dieu  d'Aristole.  M.  Thouverez  repousse 
nettement  «  un  idéal  irréel,  une  catégorie  logique;  »  pour  lui,  Dieu  est 
un  être  véritable,  «  unique,  existant  avant  les  choses,  enfermant  dans 
son  unité  la  multiplicité  des  causes  et  des  effets  ;  lié  au  monde  par 
un  Uen  logique  et  indépendant  dans  son  existence  propre  de  ce  lien 
lui-même.  »  En  résumé,  «  la  croyance  à  l'unité  de  tous  les  principes, 
à  l'harmonie  du  monde  et  de  l'esprit,  à  la  constance  régulière  de  toutes 
les  lois  rationnelles,  à  leur  existence  en  Dieu,  qui  les  garantit  et  les 
règle  :  telle  est  la  conclusion....  des  analyses  qui  précèdent  »  (p.  276). 
A  qui  est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  cette  construction 
philosophique  est  vaste  et  cohérente,  la  réilexion  qu'elle  suppose,  la  sin- 
cérité qu'elle  exprime,  j'allais  dire  le  courage  intellectuel  qu'elle  révèle? 
J'aurais  beaucoup  de  réserves  à  faire  dans  le  détail  et  particulièrement 
au  sujet  de  cette  affirmation  :  «  Dieu  n'est  ni  observé  ni  démontré,  mais 
postulé  I)  (p.  255).  Cela  infirme  considérablement,  à  mon  avis,  la  portée 
des  affirmations  de  l'auteur.  Le  réalisme  ne  serait  plus  alors  qu'une 
hypothèse,  tandis  qu'il  doit  être,  qu'il  est  une  certitude.  Pendant  que  je 
hsais  ces  pages,  où  s'accusent  la  sagacité  et  la  pénétration  d'un  esprit 
délié  et  judicieux,  je  pensais  à  un  mathématicien  qui,  voulant  faire  une 
simple  opération  d'arithmétique,  aurait  recours  au  calcul  infinitésimal 
ou  aux  fonctions  analytiques;  il  ferait  preuve  de  maîtrise,  mais  il  aurait 
pris  —  s'il  arrivait  au  but  —  la  voie  la  j)lus  longue  et  la  moins  sûre. 

16.  —  Les  questions  situées  sur  les  confins  de  la  philosophie  et  de  la 
science  exercent  un  vif  attrait  sur  nos  jeunes  philosophes.  Tel  le  sujet 
choisi  par  M.  Hannequin  pour  l'épreuve  du  doctorat  es  lettres  :  Y  Hypo- 
thèse des  atomes  dans  la  science  contemporaine.  Le  jour  de  la  soute- 
nance, il  fallut  adjoindre  aux  juges  naturels  du  candidat  un  savant  chi- 
miste, M.  Friedel;  dans  une  autre  circonstance,  on  dut  transporter  un 
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piano  dans  la  salle  des  examens.  Les  mœurs  ont  changé  à  la  Sorbonne 
comme  ailleurs;  je  constate  sans  juger.  Cotte  fois,  au  moins, le  membre 
deTAradémie  des  sciences  n'élait  point  déplace^  à  la  Faculté  des  lettres  ; 
il  a  n>connu  et  proclamé  la  compétence  de  M.  Hannequin.  Voici  l'énoncé 
ej  le  résumé  de  la  thèse  :  I.  L'hypothèse  des  «atomes  est  une  hypothèse 
nécessaire  qui  dérive  de  la  constitution  même  de  notre  connaissance. 
IL  L'hypothèse  des  atomes  enveloppe  des  contradictions.  III.  L'atome 
est  un  concept  et  non  une  chose  en  soi.  Les  deux  premières  proposi- 
tions sont  développées  dans  le  premier  livre.  La  seconde  partie  veut 
résoudre  les  antinomies  de  l'atome  en  le  transportant  de  l'ordre  réel 
dans  l'ordre  idéal.  Elle  traite  du  devenir,  qui  est  l'objet  de  la  sensation, 
la  réoUe  unité  dans  la  conscience  humaine;  la  sensation  est  l'œuvre 
des  choses  et  la  science  ne  saisit  les  phénomènes  que  par  la  mesure  ou 
dans  leur  quantité,  non  en  eux-mêmes  ou  dans  leur  qualité  qui  les 
constitue.  Elle  n'atteint  donc  pas  l'être  qui  nous  est  révélé  par  le  prin- 
cipe de  causalité  ;  c'est  le  rôle  de  la  métaphysique  d'induire,  à  la  lumière 
de  ce  principe,  la  loi  et  la  nature  de  cette  activité,  d'où  émanent  à  la 
fois  les  rapports  et  les  faits  (p.  292).  On  a  reproché  à  l'auteur  son  con- 
cept des  atomes  «  étendus,  insécables  et  parfaitement  durs.  »  C'est  l'hy- 
pothi'se  de  Démocrite  qui  entraîne  en  eOel  des  contradictions,  mais  qui 
est  loin  d'être  la  seule  admise  par  les  savants  contemporains.  M.  Tan- 
nery  lui  a  posé  cette  question  :«  Si  l'atomisme  est  une  apparence  bien 
fondée  (malgré  les  contradictions  qui  lui  sont  inhérentes),  ne  peut-il  en 
être  constitué  aucune  autre?  »  En  effet,  de  ce  que  l'hypothèse  est  com- 
mode et  répandue,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  nécessaire.  Pour  nous, 
rendant  hommage  à  l'érudition  scientifique  de  l'auteur  et  à  son  esprit 
philosophique,  nous  avons  surtout  admiré  une  analyse  de  la  sensation 
qui  en  confirme  l'objectivité,  malgré  les  théories  de  Kant,  dont  M.  Han- 
nequin est  imprégné,  comme  la  plupart  des  philosophes  contemporains 
et  dont  l'influence  nous  paraît  la  source  des  plus  regrettables  confusions 
et  des  plus  dangereuses  erreurs. 

17.  —  La  Philosophie  de  la  Religion  est  un  ouvrage  posthume.  Un 
avant-propos  nous  fait  connaître  l'auteur,  universitaire  malheureux, 
«  victime  »  du  spiritualisme  de  l'école  éclectique,  disgracié  pour  une 
étude  critique  de  la  philosophie  de  Thomas  Brown,  où  il  soutenait  le 
sensualisme  de  Condillac.  Après  avoir  défini  la  philosophie  de  la  religion, 
M.  Ilélhoré  analyse  la  pensée  religieuse,  ses  éléments  et  son  origine. 
L'homme  a  une  triple  vie  «  cognitive,  sensitive  et  affective;  »  «  la 
religion  est  la  quatrième  forme  de  la  vie  hominale  »  {sic)  (p.  41).  Il  y  a 
eu  des  systèmes  théologiques  pour  détendre  ou  rétablir  la  révélation 
ou  l'infaillibilité.  Quelle  est  leur  valeur?  La  philosophie  de  Donald 
repose  sur  un  jeu  de  mots  (p.  43).  Joseph  de  Maistre  est  «  un  sophiste 
prétentieux  et  solennel....  un  ergoteur  passionné  et  injuste  »  (p.  46).... 
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«  Chez  lui  le  bon  sens  et  la  conscience  morale  étaient  gravement  at- 
teints.... c'est  an  inconscient.  »  Kant  dut  «  accommoder  sa  politique 
et  sa  morale  au  caporalisme  prussien  »  (p.  59).  On  fît  comprendre  à 
Cousin,  «  le  détracteur  de  la  philosophie  française....  que  par  les  prêtres 
on  est  tout  et  que  sans  eux  on  n'est  rien  »  (p.  51).  A  tous  ces  philoso- 
phes, qui  l'ignoraient  sans  doute,  M.  Réthoré  démontre  que  révidence 
est  le  critérium  de  la  vérité.  iMuni  de  ce  principe,  il  construit  Tédifice  de 
la  religion  rationnelle  :  Dieu  existe,  bien  qu'il  soit  indémontrable.  Nous 
devons  à  Dieu  un  culte  intérieur  et  môme  extérieur  et  piftlic,  mais 
celui-ci  n'est  pas  encore  organisé.  11  le  sera  un  jour,  et  M.  Réthoré  re- 
trace l'ébauche  d'une  Église  laïque.  Car  il  faut  que  la  morale  soit  indé- 
pendante, puisque  «  le  catholicisme,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
par  la  crainte  de  l'enfer  et  l'espoir  du  paradis,  a  su  triompher  non  seule- 
ment des  passions  el  des  instincts  de  la  nature,  mais  encore  du  sens 
moral  lui-môme,  en  lui  imposant  comme  des  actions  méritoires  des 
crimes  épouvantables  »  (p.  235).  «  C'est  le  catholicisme  lui-même  qui 
a  produit  Tathéisme,  ou  du  moins  le  scepticisme  qui  nous  énerve  et  la 
crise  redoutable  que  nous  traversons....  »  (p.  248).  Je  respecte  la  recon- 
naissance de  M.  Le  Brun  pour  un  pareil  «  maître  ;  »  je  comprends  moins 
son  enthousiasme.  Ce  livre,  en  retard  d'un  siècle,  réédite  sans  esprit 
les  arguments  de  Voltaire  ;  rien  n'y  est  original.  Tout  est  banal  et  in- 
signifiant. Si  la  Critique  de  la  philosophie  de  Thomas  Brown  fut  à  ce 
point  superficielle  et  artificielle,  on  s'explique  la  décision  de  la  Faculté 
de  Paris.  Pour  mon  compte,  en  terminant  la  lecture  de  ce  livre,  je  plains 
profondément  l'auteur  d'avoir  été  à  ce  point  victime  de  ses  préjugés,  et 
je  ne  songe  môme  pas  à  être  choqué  de  son  impertinence,  tant  je  suis 
désarmé  par  son....  innocence. 

18.  —  L'ouvrage  de  M.  Lang,  Mythes^  cultes,  religions,  oflre  le  plus 
parfait  contraste  avec  les  élucubrations  de  M.  Réthoré.  L'homme,  étant 
«  un  animal  religieux,  »>  a  manifesté  les  aspirations  de  son  àme  par 
diverses  formes  :  la  croyance  a  produit  des  mythes,  le  culte  est  exprinté 
par  des  rites.  D'où  viennent  les  religions  de  l'Inde,  de  l'Egypte  ou  de  la 
GVèce?  La  question  est  légitime,  intéressante  el  controversée.  Tandis  que 
Max  MuUer,  M.  Dréal  et  l'école  philologique  cherchent,  dans  le  langage, 
ses  déviations,  ses  déformations,  ses  élymologies,  ce  qu'on  pourrait 
nommer  l'origine  des  dieux,  l'école  anthropologique  voudrait  faire  du 
mythe  «  un  fruit  naturel  et  inévitable  de  certain  état  réellement  existant 
de  l'intelligence  humaine  »  (p. 30).  M.  Marillier,  auquel  nous  devons  la 
traduction  de  cet  ouvrage,  a  voulu  indiquer,  dans  une  introduction,  ses 
idées  sur  la  formation  des  religions  et  sur  leurs  progrès.  Il  est  évolu- 
tîonniste,  avec  quelque  estime  pour  la  théorie  positiviste  des  trois  étals  : 
religieux,  métaphysique  et  scientifique,  mais  il  reproche  à  A.  Comte 
d'avoir  méconnu  la  part  de  «  l'émotion  religieuse.  »  «  Dieu  n'existe  que 
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pour  ceux  qui  croient  en  lui....  »  (p.  xxviii).  Il  suffit  de  cette  affirmation 
pour  que  la  doctrine  de  M.  Marillier,  dont  elle  est  la  conclusion,  nous 
paraisse  absolument  fausse.  Mais  les  recherches  de  M.  Lang  n*autorisent 
pas  ou  du  moins  ne  rendent  pas  nécessaire  une  conclusion  si  contraire  à 
la  vérité.  Nous  croyons  même  qu'elles  conservent  leur  valeur,  indépen- 
damment des  hypothèses  qui  les  relient  et  les  unissent  en  système. 
Elles  n'infirment  pas  Texistence  d'une  révélation  primitive  dont  les  divers 
peuples  auraient  conservé  tout  au  moins  quelques  traits  vagues,  des 
ébauches,  des  linéaments,  des  traces;  la  raison,  naturellement  en  quête 
des  causes  et  pouvant  atteindre  la  cause  suprême,  le  monde  extérieur 
exerçant  sa  continuelle  et  profonde  influence  sur  les  sens  et  l'imagina- 
tion, les  événements,  les  milieux  divers,  les  éléments  ethnographiques 
distincts....,  tout  cela  constituerait,  d'après  nous,  le  fonds  complexe  où 
les  mythes  ont  pris  leur  origine  et  expliquerait  leurs  ressemblances  et 
leurs  ditïérences. 

Histoire  de  la  piitlosopiiie.  —  19.  —  Les  Études  religieuses  et  phi- 
losophiques sur  les  écrivains  latins  sont  une  enquête  sur  les  croyances 
et  les  opinions  de  Lucrèce,  Cicéron,  Virgile,  Sénèque,  Lucain  et  Juvénal 
au  sujet  de  Dieu  et  de  1  ame  immortelle. -M.  Tabbé  Morlais  y  révèle,  une 
fois  de  plus,  ses  qualités  de  philosophe  et  d'écrivain.  A  propos  de  Lucrèce, 
il  analyse  la  notion  do  la  cause  créatrice,  et  sans  excuser  le  poète  de 
lavoir  méconnue,  il  constate  que  cette  ignorance  est  commune  auK  phi- 
losophes antiques.  La  fignre  ondoyante,  mobile,  légère  et  sympathique 
de  Cicéron  ressort  nettement  avec  ses  incertitudes,  ses  bonnes  inten- 
tions, ses  inconsistances  et  ses  défaillances.  Plus  sincère,  parce  qu'il  était 
plus  près  de  la  nature,  Virgile  essaie  de  concilier  les  croyances  populaires 
et  les  doctrines  i)hilosophiques.  Les  idées  panthéistiques,  suggérées  par 
la  contemplation  poétique  des  êtres  et  les  émotions  d'un  cœur  tendre,  ont 
marqué  de  leur  empreinte  les  vers  exquis  qui  gardent,  malgré  les  siècles, 
leur  charme  mélancolique  et  délicat.  Lucain  a  souvent  blasphémé  contre 
la  Providence  ;  mais  son  amitié  pour  le  vaincu  de  Pharsale  l'a  rendu 
amer,  méprisant,  indigné,  et  son  âme  stoïque  a  reproché  aux  dieux  du 
vainqueur  la  défaite  de  son  héros.  La  question  des  rapports  de  Sénèque  et 
de  saint  Paul  est  nettement  posée  par  M.  Morlais.  il  la  discute  sans  pas- 
sion ni  parti  pris,  avec  clairvoyance,  et  s'il  la  résout  par  la  négative,  ce 
n'est  pas  sans  donner  des  preuves  solides,  et,  à  mon  gré,  décisives. 
Aussi  bien,  ce  rhéteur  ampoulé  a  pu  trouver  le  plus  souvent,  dans  les 
œuvres  des  philosoi)hes  qui  l'ont  précédé,  les  maximes  dont  on  lui  fait 
honneur.  La  doctrine  de  saint  Paul  est  absolument  transcendante,  ani- 
mée d'un  tout  autre  esprit  et  d'une  efficacité  morale  dont  est  dépourvue 
l'œuvre  inégale  et  prolixe  du  précepteur  de  Néron.  La  droiture,  la  géné- 
rosité de  Juvénal  en  font  un  honnête  homme,  que  l'indignation  a  trans- 
formé en  poète  ;  mais  il  est  parfois  injuste  et  violent.  En  résumé,  le 
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Dion  auquel  cos  ^^ands  liommos  An  monde  romain  rendent  leurs  hom- 
mages ne  ressemble  que  vaguement  au  Père  inlininienl  sage  et  bon  du 
christianisme,  et  l'immortalité  est  plutôt  pour  eux  nn  désir  et  une  espé- 
rance qu'une  certitude.  On  lira  avec  plaisir  et  profit  ce  livre  sérieux  et 
sincère,  écrit  dans  un  style  élégant  et  pur.  L'auteur  démontre,  par  son 
exemple,  qu'on  peut  être  original  et  profond  sans  envelopper  sa  pensée 
de  formes  incompréhensibles  et  prétentieuses. 

20.  —  M.  Léopold  Mabilleau  traite,  au  point  do  vue  historique,  le  même 
sujet  que  M.  Hanncquin.  Pour  lui,  «  ralomisme  n'est  pas  une  simple 
théorie  de  la  matière  :  c'est  la  plus  large  explication  de  la  nature,  la  plus 
complète  peut-être  et  lapins  vraisemblable  qui  ait  jamais  été  tentée.  » 
Dans  un  premier  livre,  il  recherche  Tatomisme  dans  la  philosophie  hin- 
doue. Il  étudie,  avec  une  conscience  et  un  esprit  critique  très  dignes 
d'éloges,  les  divers  aspects  de  cette  idée  chez  les  principaux  philosophes 
de  la  Grèce.  A  cette  physique  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes 
vont  mêler  une  théologie  et  une  métaphysique.  C'est  maintenant  chez 
les  Arabes,  mathématiciens,  alchimistiques,  commentateurs  d'Aristote, 
que  nous  allons  retrouver  la  doctrine  des  atomes.  Cent  pages  très  pleines, 
très  nourries,  sont  consacrées  au  développement  du  système  dans  le 
monde  musulman.  Cela  est  neuf  et  témoigne  d'une  lecture  immense; 
cependant  les  Molecallemin  sont-ils  donc  les  seuls  qui  aient  essayé  une 
synthèse  sur  la  matière  et  ses  éléments?  Les  scolasliques  ont-ils  négligé 
la  question?  fit,  quand  les  solutions  qu'ils  en  ont  données  seraient 
inacceptables,  —  ce  qu'il  faudrait  au  moins  examiner  et  prouver  — 
YHisloire  de  la  philosophie  aiomistique  est-elle  complète  si  elle  né- 
glige la  cosmologie  des  écoles  chrétiennes  du  xi*"  au  xv*  siècle?  Nohs 
arrivons  donc  à  Gassendi,  «  ce  prêtre  chrétien  qui  songea  à  réhabiliter 
Ëpicure.  »>  La  réaction  cartésienne,  identifiant  la  matière  et  Tétendue, 
n'empêche  pas  un  chimiste  tel  que  Boyle,  un  astronome  comme  Newton, 
et  le  grand  Leibniz,  de  renouer  les  liens  de  la  tradition  ininterrompue. 
De  nouveaux  progrès  ramènent  l'attention  sur  les  lois  de  groupement 
des  atomes  ;  à  celte  combinaison  abstraite  ou  concrète  les  mathéma- 
tiques, la  mécanique,  la  physique,  l'astronomie,  la  chimie,  la  bio- 
logie, empruntent  des  hypothèses  cohérentes  et  vérifiées  ou  exprimées 
par  le  calcul.  Jl  faut  donc  (jue  l'esprit  humain  trouve  en  cette  théorie 
une  explication  commode  des  découvertes  expérimentales  et  une  cons- 
truction rationnelle  des»lois  de  la  nature,  mais  n'oublions  pas  que  Ta- 
tame  n'est  pas  objet  d'expérience,  quq  son  concept  ne  demeure  pas  iden- 
tique dans  les  sciences  diverses  où  on  l'introduit,  qu'il  est  donc  plutôt 
une  traduction  symbolique  qu'une  connaissance  objective  de  la  réalité. 
Au  moins  devons-nous  reconnaître  «  qu'il  n'a  rien  d'inconciliable  avec 
les  légitimes  exigences  de  la  conscience  et  de  la  raison....  il  s'adapte 
sans  inconséquence  à  la  doctrine  spiritualiste....  Aucune  conception  du 
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monde  n'est  plus  favorable  que  celle-ci  à  l'hypollièse  d'une  suprême  in- 
telligence organisatrice  »  (p.  557).  L'Académie  des  sciences  morales,  qui 
a  couronné  cet  important  mémoire,  développé  en  un  bel  ouvrage,  a  pu 
justement  louer  Tétendue  et  la  variété  des  recberclies.  Ajoutons  qu'il 
est  écrit  de  façon  très  claire,  ce  qui  est  rare  et  difficile  lorsqu'on  aborde 
la  philosophie  scientifique.  M.  Mabilleau  n*a  pas  cru  qu'il  lût  indispen- 
sable d'ùlre  obscur  pour  paraître  profond.  Il  faiut  le  féliciter  d'avoir 
pensé  que  la  langue  de  Descartes  et  de  Malebranche  suflit  ^  Texpre^sioa 
des  idées  les  plus  subtiles,  les  plus  complexes  et  les  plus  abslraites. 

21.  —  Vous  connaissez  la  Cité  chrôllenne  de  M.  Charaux,  car  la  nou- 
velle édition  de  cet  ouvrage  la  complète  sans  en  changer  le  caractère. 
Les  dialogues  du  distingué  professeur  de  rUniversilé  de  Grenoble  sont 
une  application  très  heureuse  du  procédé  socratique.  M.  Charaux  excelle 
à  montrer  les  rapports  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  du  bien  et  du  beau. 
Toute  spéculation  de  l'esprit  qui  ne  fait  point  aimer  le  devoir  lui  semble 
vaine  et  il  conduit  la  raison,  le  cœur  et  la  liberté  vers  les  hauteurs  de 
la  vie  morale,  par  une  route  charmante  qui  vous  élève  sans  fatigue.  Je 
signale  surtout,  comme  un  modèle  de  ce  genre  aimable,  le  Temps  et 
l'unité  de  tetups,  l'espace  et  la  maiière^  qui,  sous  forme  de  causerie 
entre  Duroc  (le  futur  maréchal),  de  Serre  (le  futur  ministre)  et  le  Père 
Laillet  (leur  professeur  à  l'école  royale  militaire  de  Pont-à-Mousson), 
pose  des  problèmes  ardus,  propose  des  solutions  et,  dans  une  langue 
limpide,  d'une  élégance  naturelle  et  d'une  remarquable  pureté,  indique 
des  points  de  vue  très  suggestifs  et  intéressants. 

22.  —  On  a  rassemblé  sous  ce  titre  :  Le  Siècle ^  les  hommes  et  les  idées, 
des  articles  parus  en  divers  journaux  et  revues,  qui  appartiennent  d'un 
peu  loin  à  la  philosophie,  et  plutôt  par  le  tour  d'esprit  de  l'auteur  que 
par  le  choix  des  sujets.  Ils  sont  le  produit  et  l'expression  d'une  sorte  de 
mysticisme  métaphysique  d'une  saveur  très  spéciale  et  très  appréciée  par 
certains.  Ceux  qui  les  goûtent  n'hésitent  pas  à  célébrer  M.  E.  Hello 
comme  un  homme  de  génie.  Et  il  est  très  vrai  qu'on  est  parfois  ébloui, 
en  le  lisant,  par  le  brusque  éclair  d'une  affirmation  inattendue  à  laquelle 
ne  manquent  ni  la  pénétration  ni  la  profondeur.  La  mesure,  l'harmonie, 
le  sens  des  nuances,  la  finesse,  ne  sont  pas  les  qualités  auxquelles  il  as- 
pire ;  je  ne  sais  même  s'il  n'éprouvait  pour  elles  un  sentiment  quelque 
peu  dédaigneux.  Mais  on  ne  suit  pas  sans  fatigue  ces  âmes  éprises  de 
grandeur  et  de  sublime  qui  planent  dans  l'absolu  et  voudraient,  lors- 
qu'elles s'abaissent  vers  les  hommes,  condenser  leurs  méditations  en  des 
phrases  apocalyptiques.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus  exiger  de  ]\1.  Hello 
qu'il  tenjpérût  ses  enthousiasmes  :  «  M.  Cher  est  mille  fois  plus  fort  que 
Bossuet.  »  Je  me  demande  comment  on  fait  pour  être  sûr  de  ces  cboses-là! 
et,  pour  tout  dire,  cela  m'empêcherait  d'être  juste  envers  un  écrivain 
dont  la  pensée  se  garde  avec  soin  de  la  banalité,  qui  possède  des  principes 


—  108  — 

et  des  senlimenls  très  élevés  et  très  nobles,  et  qui  sait  les  exprimer. 

23.  —  M.  Fietro  Sciascia  a  entrepris  Thisloire  de  la  Volonté  en  France, 
en  Allemagne,  en  Anglelorre.  Ce  volume  est  consacré  aux  doctrines  des 
philosophes  anglais,  depuis  Hobbes  jusqu'à  nos  jours.  Le  plus  fort  mo- 
tif produisant  un  acte,  c'est  toute  la  théorie  de  l'auteur  du  Léviatkan; 
Locke  rattache  les  aclions  à  un  pouvoir,  mais  réduit  la  hberté  à  Tacte 
môme  qui  succède  à  la  décision.  On  sait  que  pour  Hume  le  «  moi  »  n'est 
qu'un  complexus  de  phénomènes.  Associationnisle  comme  Hume,  Harlley 
n'admet  dans  le  vouloir  aucun  élément  actif,  James  Mill  réduit  tout  le 
problème  à  une  liaison  d'anlécédfMit  et  de  conséquent,  tandis  que  Sluart 
Mill  fait  de  la  volonté  la  «  figlia  del  desiderio  »  et  nie,  comme  tous  ceux 
de  son  école,  que  la  conscience  puisse  atteindre  et  cpnstaler  Tacle  libre. 
Enfin  Spencer  attribue  à  la  volonté  une  origine  sensible  :  c'est  l'acte 
réflexe  qui  la  produit  et  Tillusion  de  la  liberté  provient  du  degré  de  cons- 
cience inhérent  à  ce  phénomène  organique.  —  Je  ne  puis  qu'efltteurer 
très  rapidement  cet  examen  critique,  qui  analyse  avec  exactitude  et  saga- 
cité, et  indiquer  d'un  mot  la  doctrine  de  l'auteur,  qui  transporte  de 
l'association  purement  statique  à  la  solidarité  dynamique  l'explication 
de  la  volonté  libre.  C'est  à  la  psychologie,  à  la  physiologie,  à  la  bio- 
logie, qu'il  faut  demander  les  éléments  qui  la  constituent. 

L'impression  qui  résume  la  critique  de  la  plupart  des  travaux  dont  j'ai 
essayé  de  rendre  compte,  c'est  que  la  philosophie  contemporaine  se  plaît 
à  confondre  les  divers  éléments  qui  assuraient  autrefois  la  réalité,  la  dis- 
tinction et  l'ordre  des  êtres  et  des  idées.  Elle  n'a  rien  gagné  à  repousser 
les  facultés,  les  substances,  les  causes  sans  lesquelles  les  actes  et  les 
phénomènes  demeurent  inintelligibles. 

P.  S.  —  Les  lecteurs  du  Polybiblion  ont  reconnu,  certainement,  dès 
les  premières  lignes  de  cet  article,  qu'ils  ne  le  devaient  point  attribuer  à 
M.  Léonce  Couture.  Celui  qui  a  l'honneur  de  le  suppléer  aujourd'hui 
espère  quel'éminent  doyen  de  la  Faculté  libre  de  Toulouse  pourra  bien- 
tôt reprendre  ici  la  tâche  qu'il  y  accomplit,  depuis  longtemps  déjà,  avec 
l'autorité  incontestée  de  la  science  et  du  talent.  L.  Maisonneuvb. 


ART,  HISTOIRE  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

1.  Mémoires  du  colonel  Combes  sur  les  campagnes  de  Russie  {18'i2),  de  Saxe  (i8i3)^  de 
France  (i8i^  el  ISITj),  nouvelle  édil.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12  de  334  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Joumaldu  lieutenant  Woodberby.  Campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne^ 
de  France^  de  Iklgîqueel  de  France  {18i 3-1815),  trad.  de  l'anglais  par  Georges  Hélie. 
Ibid.,  18i)G,  in-12  do  XV-3G2  p.,  3  fr.  50.— 3.  La  Campagne  de  i8t 3,  d'après  des  témoins 
oculaires^  publiée  par  Georges  Bertin.  Paris,  Flammarion,  1806,  in-8  cart.  Brad.de 
XVI- 300  p.,  (i  fr.  —  4.  Mémoires  d'un  aide-major  sur  le  premier  Empire,  par  Sébas- 
tien Blaze.  Ibid.,  180G,  in-8  de  xl-270  p.,  H  fr.  —  5.  Souvenirs  militaires  d'un  offi- 
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l'état  physique  et  intellectuel  de  l'armée  prussienne  pendant  l'époque  de  transition  du 
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Marae,  189ô,  in-8  do  350  p.,  5  fr.  —  11.  La  Guerre  de  1870,  par  le  niaréclial  comte 
DE  MoLTKE.  Édit.  française  par  Jaeglé.  Paris,  II.  Le  Somlier,  1896,  in-12  do  iii-456  p., 
3  fr.  50.  —  12.  Contre  le  Prussien.  Hier,  aujourd'hui,  demain,  par  le  docteur  Chas- 
SAG.NE.  Paris,  Cliarles-Lavauzelle,  1896,  in-12  de  352  p.,  3  fr.  50.  —  13.  La  Guerre 
si  no- japonaise  au  point  de  vue  du  droit  international,  par  Nagao  Ariga,  avec  une 
préface  par  Paul  Faucliillo.  Paris,  Pedono,  1896,  in-8  de  xiti-310  p.,  7  fr. —  14.  His- 
toire de  l'art  militaire,  accompagnée  de  morceaux  choisis  des  grands  écrivains  mili- 
taires, par  L.  Jablonski.  Paris,  Charles-La vauzelle,  1890,  in-8  de  450  p.,  5  fr.  — 
15.  Histoire  de  l'infanterie  en  Fra/ice,  par  le  lioulenanl-colonel  Belhomme.  T.  II.  Ibld., 
180^,  in-8  de  492  p.,  5  fr.  —  16.  Historique  du  2*  régiment  de  tirailleurs  algériens, 
par  le  lieutenant  Marti.v.  Ibid.,  1894,  gr.  in-8  de  551  p.,  10  fr.  —  17.  Élude  sur  la 
cavalerie  des  Étals- Unis  d'Amérique,  par  le  lieutenant-colonel  Raoul  Dupuy.  Chambéry, 
Iinp.  savoisienne,  1890,  in-8  de  63  p.,  —  18.  De  la  Conduite  de  la  guerre,  exposé 
succinct  de  ses  principes  et  moyens  d'exécution,  par  le  général  Colmar  baron  von  der 
Goltz.  Paris,  Weslliausscr,  1896,  in-12  de  xii-314  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Les  Méthodes  de 
fjuerre  actuelles  et  vers  la  fin  du  XIX*  siècle.  Manuel  pratique  pour  les  reconnaissances 
militaires,  2*  édit.,  t.  IV,  1**  partie,  par  le  général  Pierron.  Paris,  Baudoin,  1895,  in-12 
de  650  p.,  9  fr. —  20.  Manuel  de  législation,  administration  et  comptabilité  militaires, 
par  le  lieutenant-colonel  Beaugé.  Ibid.,  1896,  2  vol.  in-12  de  xxx-840  et  xxxii-1409  p., 
14  fr.  —  21.  Dictionnaire  militaire.  Encyclopédie  des  sciences  militaires  rédigée  par  Un 
Comité  d'ofllciers  de  toutes  armes.  Livraisons  5  et  6  (Chapelle  de  campagne-Couver- 
ture). Paris,  Borger-Levrault,  1895  et  1896,  gr.  in-8,  p.  513  à  768,  3  fr.  la  livr.  — 
22.  Agenda  aide-mémoire  de  l'officier,  contenant  les  principaux  renseignements  sur  tous 
les  services  (1896).  Paris,  Baudoin,  1896,  petit  in-18  cart.   Bradel  de  270  p.,  2  fr.  50. 

—  2;j.  Agenda  de  l'armée  française,  9*  anacc,  1890.  Paris,  Cliarles-Lavauzelle,  1890, 
I)etit  in-i8  cart.  Bradel  do  300  p.,  2  fr.  50.  —  24.  El  Sitio  de  Amberes,  1584-1585, 
por  E.-I).  Francisco  Barado.  Madrid,  «  Rovisla  tocnica  de  infanteria  y  caballeria,  » 
1896,  in-12  de  480  p.,  avec  de  nombreuses  planches,  lOfr.  en  Espagne,  et  15  à  l'étranger. 

1.  —  La  nouvelle  édition  des  Mémoires  du  colonel  Combes,  publiés 
pour  la  première  fois  il  n'y  a  pas  loin  d'un  demi-siècle,  sera  cerlaine- 
mf*ul  accueillie  avec  faveur  par  le  public,  car  l'ouvrage,  introuvable  ou 
à  peu  ]»rès  dans  sa  manifoetalion  première,  est  intéressant  et  conscien- 
cieusement écrit.  Four  la  raison  précisément  qu'on  ne  peut  pas  faire  le 
même  éloge  —  il  s'en  faut  —  de  tous  les  Souvenirs  édités  aujourd'hui 
sur  le  commencement  du  siècle,  nous  devons  accorder  une  attention 
spéciale  à  ceux  qui  sont  vraiment  originaux  et  qui,  par  là  même,  ont 
une  valeur  historique  réelle.  Combes,  au  même  degré  que  de  nombreux 
officiers  du  premier  Kmpire,  avait  reçu  une  instruction  solide  et  une 
éducation  soignée,  quand,  étourdi,  enivré  par  l'atmosphère  de  gloire 
militaire  au  milieu  de  laipielle  s'était  écoulée  son  enfance,  il  entra,  le 
2f)  août  180S,  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau.  Nommé  sous-lieute- 
nant en  iSlO,  il  passa  deux  ans  à  l'armée  d'Italie,  partit  de  Brescia 
en  1812  pour  la  Pologne  et  assista  ensuite  à  tous  les  événements  de  la 
désastreuse  campagne  de  Russie.  Sorti  sain  et  sauf  de  celte  lamentable 
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équipée,  il  rentra  en  France  pour  prendre  pari  à  la  campagne  de  1813, 
fut  fait  prisonnier  do  guerre,  demeura  en  captivité  pendant  la  majeure 
partie  de  r.Mnnée  1814,  et  ne  revit  sa  patrie  qu'à  la  paix.  En  1815,  il 
reprit  du  service  dans  l'armée  impériale,  fut,  à  la  suite  de  menées  poli- 
tiques subversives,  laissé  à  Técart  par  la  Restauration,  rentra  en  acti- 
vité en  1830,  et  linit  d'une  façon  assez  terne,  dans  l'état-major  des  places, 
une  carrière  militaire  qui  eut  pu  être  brillante.  Combes  est  comme  Par- 
quin,  comme  Curély,  un  type  très  accentué  d'officier  de  cavalerie.  Il  a 
de  l'allant,  de  l'entrain,  du  cœur,  plus  de  cœur  que  de  tête,  et  bien 
qu'on  sente  à  diverses  reprises  qu'on  n'agirait  pas  comme  lui,  on  de- 
vine et  l'on  comprend  qu'il  ait  agi  ainsi.  Ses  Mémoires,  cavalièrement 
écrits,  contiennent,  comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  fond  de  vérité, 
et  par  là  morne  ont  un  vif  intérêt.  Ce  volume  tiendra  une  place  hono- 
rable dans  la  collection  déjà  nombreuse  des  Mémoires  publiés  sur  le 
premier  Kmpire  par  la  maison  Pion. 

2.  —  Non  pas  plus  intéressant  que  les  Mémoires  du  colonel  Combes^ 
mais  plus  véridiqne  encore  est  le  Journal  du  lieutenant  Woodberry, 
dont  M.  Georges  Héiie  nous  donne  aujourd'hui  la  traduction.  Effective- 
ment, des  Mémoires  écrits  par  l'homme  le  plus  consciencieux  du  monde, 
rédigés  en  toute  sincérité,  reflètent  les  événements  avec  moins  de  fidélité 
—  quand  ils  sont  écrits,  comme  les  précédents,  à  trente  ou  quarante  ans 
d'intervalle  —  qu'un  journal  crayonné  au  jour  le  jour,  suivant  l'impres- 
sion, l'inspiration  du  moment.  Le  lieutenant  Woodberry,  dul8*  hussards 
anglais,  a  eu  ce  courage,  celte  constance,  comme  Pion  des  Loches,  comme 
Caslellane,  de  n<Uer  tous  les  soirs  les  faits  de  la  journée,  et  de  nous  laisser 
ainsi  une  stéréotypie  très  véridiiiue  des  événements  auxquels  il  a  pris 
part,  de  18Li  à  18iri,  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France,  en  Belgique. 
Par  le  fait  même  qu'il  écrivait  pour  lui  ou  pour  sa  famille,  dans  on 
laisser-aller  de  style  qui  ôte  toute  pensée  de  publication  postérieure, 
n'ayant  point  à  se  préoccuper  du  «  qu'en  dira-t-on?  »  il  disait  la  vérité 
et  ne  pouvait  songer  à  la  travestir.  Son  livre  tire  de  là  une  saveur 
toute  spéciale.  Et  cette  saveur  spéciale,  qui  doit  être  très  prisée  des 
lecteurs  anglais,  s'accroît  encore  pour  nous  d'un  intérêt  particulier,  puis- 
que c'est  un  ennemi  qui  parle,  et  que  l'histoire,  vue  de  ce  côté,  à  rebours 
pour  ainsi  dire,  a  une  tout  autre  physionomie  que  celle  racontée  par  des 
écrivains  nationaux.  Sous  ce  dernier  rapport,  la  période  d'avril-mai 
181-4,  passée  en  cantonnements  par  le  jeune  et  brillant  houzard  à  Nérac 
et  dans  les  envigous,  est  très  curieuse  et  tout  à  fait  suggestive,  comme 
on  dit  aujourd'hui.  Le  Journal  du  lieutenant  Woodberry  est  un  livre 
à  recommander  aux  chercheurs  et  aux  amateurs  de  curiosités  historiques. 

3.  —  M.  G.  Berlin  nous  ofïre  une  série  de  naorccaux  empruntés  à  des 
écrivains  divers,  de  fragments  juxtaposés  pri^  à  droite  et  à  gauche,  et 
dont  l'ensemble  nous  donne,  avec  beaucoup  de  lacunes,  la  Campagne 
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de  1813,  —  Nous  n'aimons  guère  co  procédé,  qui  lient  à  la  fois  du 
roman,  du  mémoire  et  de  riiisloire,  et  dont  la  valeur  historique  nous 
paraît  très  contestable.  Pour  les  gens  qui  ont  quelque  lecture,  de  tels 
livres  n'ont  qu'un  mince  intérêt,  puisque  de  tels  lecteurs  connaissent 
la  plu[)art  des  morceaux  qu'on  leur  présente  ainsi  tronqués;  pour  les 
autres,  la  variété  du  récit  nous  paraît  être  une  cause  de  trouble  et  de 
manque  d'équilibre  dans  l'appréciation  réelle  des  événements  et  des 
hommes.  Il  y  a  là  cependant  des  pages  très  vécues  et  très  intéressantes, 
que  le  lecteur,  un  peu  curieux  et  qui  ne  connaîtra  point  l'ouvrage  ori- 
ginal, trouvera  souvent  trop  courtes;  mais  il  en  est  de  trop  nombreuses 
qui  ne  donnent  qu'une  physionomie  imparfaite  de  l'événement  qu'elles 
racontent  et  qui,  sans  fausser  précisément  les  idées  (afiaire  de  Kulm^  par 
exemple),  laisseront  dans  l'esprit  une  image  erronée  au  point  de  vue 
historique.  C'est  un  grave  défaut  dans  un  ouvrage  didactique. 

i.  —  Nous  aimons  mieux,  dans  la  même  collection,  les  Mémoires  de 
Sébastien  Blaze,  pharmacien  de  seconde  classe,  qui  nous  raconte,  sur  la 
campagne  d'blspagne,  des  choses  sujettes  à  caution,  mais  qui  ont  au 
moins  une  couleur  très  particulière.  Bien  que  Sébastien  n'ait  pas  le  ta- 
lent de  plume  de  son  frère  EIzéar,  le  capitaine  d'infanterie  qui  nous  a 
laissé  sur  la  chasse  et  sur  la  guerre,  notamment  sur  la  Vie  militaire 
sous  te  premier  Empire^  des  volumes  étincelants  de  verve  et  de  gauloise 
gaieté,  ce  pliarmacicn  a  des  réflexions  qui  amusent,  et  il  nous  raconte 
des  choses  qui  souvent  doivent  être  vraies.  Son  manuscrit,  publié  une 
première  fois  en  18^27  par  le  libraire  Ladvocat,  qui,  on  s'en  souvient, 
avait  établi  chez  lui  la  fameuse  officine  où  furent  élaborées  Haut  de  publi- 
cations fantaisistes  et  apocryphes  :  les  Mémoires  de  Constant,  de  Bour- 
rienne,  etc.,  etc.,  tous  plus  véridiquesles  uns  que  les  autres,  a  dû,  comme 
ses  congénères,  subir  de  fortes  entorses  et  des  remaniements  plus  ou 
moins  consciencieux.  Cependant  le  fond  en  doit  être  véritable,  et  il  y  a 
dans  ces  pages,  particulièrement  sur  la  vie  des  officiers  français  détenus 
sur  les  pontons  de  Cadix,  des  clioses  évidemment  vécues.  L'emphase 
même  de  certains  morceaux,  conçus  dans  le  Ivrisme  cher  aux  écrivains 
du  commencement  du  siècle,  est  la  plupart  du  temps  une  garantie 
d'authenticité.  A  lire  avec  des  réserves,  sans  prendre  le  tout  comme 
parole  d'iîvangile,  mais  comme  un  livre  présentant  cependant  une  cer- 
taine dose  de  faits  réels. 

5.  —  Beaucoup  i)lus  sérieux  sont  les  Souvenirs  militaires  du  colonel 
Duban,  qui  est,  lui,  un  officier  du  second  Empire,  et  qui  nous  raconte 
sa  vie  militaire  de  18 18  à  1887.  Dire  que  cet  ouvrage  a  un  immense 
intérêt  serait  aller  au  delà  de  la  vérité.  Le  colonel  se  défend  d'ailleurs 
lui-même,  avec  une  modestie  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  d'avoir  com- 
posé un  livre  l'ranscendant  et  d'avoir  voulu  marcher  sur  les  traces  de 
Saint-Simon  ou  de  Castellane.  Ces  pages,  dédiées  par  un  père  à  ses  en- 
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fanls,  sont  le  récil  simple,  dépoiirvii  de  loule  rhétorique,  d'une  vie  acci- 
dentée de  soldat,  dite  au  jour  le  jour  par  le  menu.  Il  est  regrettable  que 
quelques  négligencos  de  style  déparent  ces  Souvenirs,  qui  ont  leur  valeur. 
6.  — Avec  riiisloire  du  Général  Lecourbe,  nous  quittons  les  Mémoires 
pour  entrer  dans  ie  style  historique  proprement  dit,  dans  la  relation 
écrite  à  dislance  sur  des  documents  compulsés  et  réunis  dans  le  but  de 
mettre  en  lumière  une  figure  plus  ou  moins  saillante,  jugée  digne  d'être 
mise  hors  de  pair.  Et  certainement  la  figure  de  Lecourbeest  une  de  celles 
que  nos  générations  actuelles  ont  le  plus  d'intérêt  à  étudier,  à  connaître, 
car  elle  est  sympalhicjue  et  demeure  celle  non  pas  seulement  d'un  géné- 
ral hors  ligne,  mais  d'un  citoyen  intègre,  honnele,  amant  de  sa  patrie. 
Lecourbe  a  autre  chose  encore  qui  doit  nous  inviter  à  garder  sa  mé- 
moire, c'est  qu'il  fut  une  victime  de  Napoléon,  une  victime  aussi  injus- 
tement que  traitreusemcnl  sacrifiée,  au  mépris  des  droits  de  la  patrie 
qui  pouvait  compter  sur  la  valeur  d'un  tel   homme  pour  la  défense 
de  ses  frontières  et  la  conduite  de  ses  armées.  La  vie  militaire  de  Le- 
courbe fut  courte.  Elle  ne  dépasse  pas  le  Consulat.  Englobé  dans  la  haine 
que  le  Premier  Consul  portait  à  Moreau,  le  vainqueur  de  Souvaroff  de- 
meura depuis  180-i  dans  une  disgrâce  imméritée  qu'aucun   effort  ne 
parvint  à  atténuer.  Ce  fut  vraiment  une  époque  lamentable,  en  dépit 
de  toute  la  gloire  militaire,   de   tout  le  presli;^e  guerrier,  de   l'au- 
réole resplendissante  qui  l'entourait,  que  cet  emjjire  de  Bonaparte  où 
le  bon  plaisir  d'un  souverain  issu  du  peuple  exerra  sur  notre  pays  la 
tyrannie  la  plus  despotique  qui  ait  jamais  abaissé  une  nation.  Aucune 
considération  pour  les  vertus  civiques  les  mieux  établies,  aucun  égard 
pour  les  services  les  plus  hautement  reconnus.  Non,  il  sutlit  à  Lecourbe 
de  n'être  point  persuadé,  comme  c'est  la  vérité,  (jue  Moreau  n'a  trempé 
dans  aucune  intrigue  contre  son  pays,  et  c'en  est  fait  de  tous  ses  mérites, 
de  toutes  ses  qualités,  de  tous  ses  services.  En  pleine  force,  en  pleine 
vigueur,  à  quaraute-cinq  ans,  lui,  le  héros  de  Eleurus,  du  Gothard,  de 
Maeslrichl,  de  Feldkirch,  etc.,  il  est  mis  à  la  retraite  d'office  avec  une 
pension  de  trois  mille  francs!  En  vain  il  proleste  avec  le  calme,  la 
dignité,  qui  fornKînt  le  fond  de  son  grand  caractère,  contre  cette  dis- 
grâce odieuse;  on  ne  tient  aucun  compte  de  ses  raisons.  Ce  général  de 
la  République,  qui  sera  obligé  d'attendre  l'arrivée  de  Louis  XVIII  pour 
être  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  invité  à  rentrer  dans  ses 
foyers,  où  il  vivra  désormais  sous  la  surveillance  de  la  police.  Il  ne  lui 
est  même  pas  loisible  de  s'absenter  de  la  résidence  qui  lui  a  été  imposée 
pour  s'occuper  des  intcrcts  qu'il  peut  avoir  ailleurs,  et  comme  un  jour  il 
a  quitté  le  Jura  pour  aller  à  sa  propriété  de  Soisy-sous-Étioles,  près  de 
Corbeil,  où  l'appelle  la  conclusion  d'un  bail  important,  il  reçoit  de  Real 
et  de  Fouché,  les  dignes  acolytes  d'un  maître  indigne,  l'ordre  de  rentrer 
sans  retard  au  lieu  de  son  exil  :  «  Faites  dire  immédiatement  au  général 
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Lecourbe  qu'Usera  immédialemenl  arrêté  s'il  n'est  pas  parti  demain  dans 
la  journée,  »  écrit  Fouché  à  Berthier  le  i°^  septembre  1805.  Par  une  de  ces 
înconséquences  qui  peignent  bien  la  fragililé  humaine,  Lecourbe,  qui,  à 
la  Restauration,  avait  été  comblé  dos  bienfaits  des  Bourbons,  pour  lequel 
Louis  XVIII  avait  fait  en  quelques  mois  tout  ce  que  l'Empereur  aurait  pu 
faire,  aurait  di\  faire  dans  les  dix  années  de  son  règne,  Lecourbe  eut  la 
faiblesse  impardonnable  de  ne  point  demeurer  inflexible  devant  les  pro- 
messes que  lui  fit  Bonaparte  en  1815,  et  s'associa  à  la  triste  équipée  de 
Waterloo.  A  la  vérité,  il  attendit,  pour  se  présenter  à  l'Empereur,  que  le 
Roi  fut  parli  pour  Gand  et  que  la  prise  du  pouvoir  par  l'évadé  de  Tile 
d'Elbe  eût  été  complète;  mais  on  a  beau  dire,  on  a  beau  expliquer  cet  acte 
par  la  nécessité  où  se  trouvait  alors  tout  Français  d'oublier  Louis  XVIII 
pour  songer  seulement  à  la  défense  de  la  frontière,  on  n'excusera  pas  cette 
faute  chez  un  homme  comme  Lecourbe,  auquel  l'âge,  la  réflexion,  le  sou- 
venir des  injures  reçues  et  des  bienfaits  acceptés  eussent  dû  inspirer  une 
autre  conduite.  Tout  au  moins  la  neutralité  s'imposait  :  entre  la  voie 
tracée  par  le  maréchal  Ney  et  celle  suivie  par  le  maréchal  Macdonald,  le 
général  Lecourbe  n'eûl  pas  dû  hésiter.  Nous  nous  étonnons  que  M.  le  gé- 
néral Philebert,  dont  les  senliments  généreux  et  les  pensées  élevées  sont 
connus  de  toute  l'armée,  n'ait  pas  insisté  sur  le  point  que  nous  signa- 
lons, quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter  de  noter  celte  page  douloureuse  de  la 
vie  de  son  héros:  mais  les  droits  de  l'histoire  sont  imprescriptibles; 
elle  doit  être  égale  dans  l'éloge  comme  dans  le  blâme,  et  c'est  cette 
considération  qui  nous  incite,  qui  nous  contraint  à  parler  comme  nous  le 
faisons  ici  de  Lecourbe,  de  la  dernière  année  de  la  vie  de  Lecourbe, 
pour  leqiiel  nous  avons,  malgré  tout,  une  véritable  vénération,  et  que 
Dous  considérons  comme  une  des  pins  belles  figures  de  l'armée  fran- 
çaise au  commencement  du  siècle.  Lecourbe  paraît  d'ailleurs  s'être 
rendu  compte  lui-même  de  l'erreur  lamentable  dans  laquelle  il  était 
tombé  :  il  n'y  survécut  pas,  et  Ton  peut  supposer  que  le  désespoir  que 
dnt  lui  causer  la  reconnaissance  de  cette  erreur  abrégea  sensiblement  sa 
vie  :  il  mourut  à  Belfort  le  20  octobre  1815,  à  cinquante-cinq  ans.  L'ou- 
vrage de  M.  le  général  Philebert  est  purement  militaire  :  il  est  magni- 
fiquement édité  :  c'est  une  œuvre  digne,  par  le  fond  et  la  forme,  de  la 
belle  figure  qu'elle  a  pris  à  tâche  de  remettre  en  lumière. 

7.  —  Les  Premiers  Combats  de  i  S  J4,Ae  M.  Félix  Bouvier,  constituent, 
malgré  le  sous-titre,  une  appellation  inexacte,  puisque  l'ouvrage  ne 
nous  parle  que  des  combats  livrés  dans  les  Vosges.  L'écrivain,  aux  sen- 
timents patriotiques  duquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage, 
nous  a  paru  n'avoir  pas  toute  rimparlialilé  voulue  pour  juger  des  évé- 
nements dont  nous  séparent  trois  quarts  de  siècle,  et  qu'on  pourrait, 
ce  semble,. que  l'historien  devrait  étudier,  présenter  avec  le  calme, 
le  sang-froid  désirables.  Mais  l'écrivain  en  veut  beaucoup  au  maréchal 
AOUT  1896.  T.  LXXVil.  8. 
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Victor  (lavoir  abandonné  TAlsaco  sans  coup  ierir,  sans  vouloir  com- 
prendre qu'avec  les  efTeclifs  dérisoires  (pravaiL  sons  la  main  le  duc  de 
Belhine,  toute  résistance  sérieuse  élail  impossi!)le.  Sans  doute,  VMclor 
n'élait  pas  un  aigle  :  néanmoins  nous  doutons  que  personne  eût  fait 
beaucoup  mieux  à  sa  place  ;  on  ne  se  bat  pas  sans  troupes,  et  la  grande 
préoccup.ition  du  maréchal  devait  être  de  ne  pas  se  laisser  couper 
de  la  \allee  de  la  Seine  où  il  avait  ordre  de  rejoindre  Napoléon.  Or, 
M.  Bouvier  avoue  lui-même  que  l'armée  destinée  à  défendre  TAlsace  ne 
s'élevait  qu'à  onze  mille  hommes,  cl  que  près  de  la  moitié  des  soldats 
étaient  de  ces  jeunes  conscrits,  éphèbes  à  peine  formés,  dont  le  général 
Drouot  disait,  en  les  voyant  tomber  sous  les  balles  :  «  C'est  le  massacre 
des  Innocetits.  »  Comment,  avec  ces  moyens  réduits,  organiser  une  dé- 
fense sérieuse,  l'organiser  en  croy.inlà  la  réussite,  quand  on  a  devant  soi 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  qu'on  est  menacé  sur  ses  tlancs 
et  que  vos  communi(iations  peuvent  être  coupées  d'un  moment  à  Taulre? 
Pouvait-on  compter  sur  l'edort  despopiilalions  et  la  levée  en  masse?  Mais 
les  militaires  de  carrière,  les  «  militaires  professionnels,  »  comme  les 
appelle  M.  Ilamon,  ne  croient  pas  à  la  levée  en  masse,  et  d'ailleurs  M.  Bou- 
vier lui-même  nous  lais-^e  perplext^s  sur  l'appoint  qu'aurait  pu  apporter 
cette  levée  au  maréchal  Victor.  Il  nous  parle  bien  (p.  72)  du  patriotisme 
des  populations  vosgiennes,  mais  il  nous  a  dit  également  (p.  10)  que, 
pour  un  motif  ou  un  autre,  «  épuisé  par  la  conscription,  abattu  aussi 
par  des  revers  inattendus,  le  paysan  se  montrait  réfraclaire  à  de  nou- 
veaux sacrifuTS..  »  En  résumé,  le  livre  de  M.  Bouvier,  intéressant  dans 
nombre  de  détails,  nous  paraît  manquer  un  peu  de  mesure  et  de  netteté 
dans  le  jdan  et  dans  l'ensemble. 

8.  —  lioshtich  et  Jthia,  le  livre  du  baron  von  der  Goltz,  aujourd'hui 
von  der  riollz-pacha,  maréchal  ottoman  et  aide  de  camp  du  sultan,  est  la 
deuxième  édition  d'un  livre  extrêmement  cm-ieux  que  nous  avons  eu 
l'occasion  déjà  d'analyser (A'/y/vZ/y/io;?,  t.  LXII,  p.  303}.  Dans  cet  ouvrage, 
l'écrivain  allemand  étudie  l'armée  prussienne  à  la  fin  du  xviii*'  siècHe,  ot 
montre  avec  pb'ino  compétence  qiK»  cette  armé.»  cpii,  sous  lYédéric,  avail 
été  proclamée  la  première  du  monde,  était  tombée  dans  une  décrépitude 
voisine  de  la  décomposition.  Il  y  a  toute  {UV"^  série  d'extraits  d'écrivains 
prussiens  du  tem])S  qui  ne  tarissent  pas  sur  les  défauts,  les  vices,  les 
turpitudes  de  nos  ennemis.  On  a  beau  dire  et  beau  faire,  on  lit  toujours 
ces  chosos-là  avec  plaisir. 

9.  —  De  1.1  campagne  de  iSOG  et  d'Iéna,  passer  aux  Guerres  des  Antilles 
de  1703  à  ISirj,  le  saut  ne  parait  pas  facile,  et  c^jiendant,  les  campagnes 
soutenues  aux  colonies  par  la  France  j)endanl  la  période  révolutionnaire 
et  sous  l'Empire  ne  furcnl  (ju'un  épisode,  ime  conséquence  de  la  lutte 
livrée  sur  le  continent,  avei*  C!'tt«*  dilïérence  que  si,  «mi  Europe, .Udus  avons 
longtemps  conservé  la  pr.;pjndérance  sur  les  champs  de  bataille,  il  n'en 
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fut  pas  (le  nièmolo-  plussotivonl  aux  colonios.L'émîgralion,  la  gnillotîiie, 
les  pnkScripLicns  avai<Mit,  au  début  de  la  Hévoliition,  privé  nos  escadres 
do  la  plupart  de  l-nirs  officiers,  de  leurs  meilleurs  ofliciers,  el  comme  une 
marine  ne  s'impruviso  pas  avec  la  même  facilité  qu'une  armée,  la  prépon- 
dêranec»  ou  du  moins  la  lorle  situation  dont  nous  jouissions  sur  les  mers 
depuis  Kicholieu  s^î  trouva,  à  la  fin  du  xviii*'  sjèrle,  des  plus  compromises. 
Le  c<»l'inel  df»  Poyen  a  très  bien  mis  en  lumière  les  perturbations  que 
je!a  d.iP.s  nos  possessions  d'oulre-mer  le  bouleversement  politicpie  qui 
ensauglaiila  noire  patrie  apri'S  1789,  et  Ton  comprend  bien,  après  avoir 
lu  Sun  livre,  quels  rell-ts  désaslreux  ont  forcément  sur  les  colonies  les 
révnlutivii<  subies  dans  la  mère  patrie.  L'ouvrage  nous  donne  l'histoire 
détaillée  des  événements  qui.  pendant  une  période  de  vingt  années,  firent 
passer  sui'cessivemeut  au\  mains  des  Anglais  et  des  Français  nos  princi- 
pales provinces  des  Antilles,   la  Martinique,  la  Guadeloupe,  la  Domi- 
ni.jue.  On  y  verra  notamment  l'insurrection  royaliste  de  la  Martinique, 
la  prise  de  l'île  parles  Ar)glais  en  1794;  celle  de  Sainte-Lucie  et  de  la  Gua~ 
deloupe  \t'àv  b's  méujes,  la  même  année;  la  reprise  de  la  Ouadeloupe  par 
YictorIlngiies,q!iiérigearileen  État  indépendaulets'yétabliten  souverain, 
son  rapp'd  «m  France  »'t  son  remplacement  par  le  général  Desfourneaux, 
l'expédition  de  Curaçao,  les  expéditions  des  généraux  Lacrosse  et  Riche- 
panse,  l'aHaire  de  Pelage,  etc.  Le  colonel  de  Poyen  n'a  point  écrit  son 
livre  dans  le  seul  but  de  remettre  sous  nos  yeux  des  événements  géné- 
ralement oubliés  ipii,  heurenx  ou  malheureux,  sont  toujours  intéres- 
sants ponr  nous  en  c^sens  qu'ils  demeurent  indissolublement  liés  à  l'his- 
toire de  la  mère  patrie.  Sa  pensée  a  été  qu'il  y  avait  dans  le  récit  de  ces 
lattes  coloniab's  un  enseignement  pour  le  présent  et  l'avenir,  tant  pour 
la  voie  à  suivi'e  au  point  d'»  vue  de  la  conquête  militaire  proprement 
ditecjue  sous  le  rajiport  di»s  divers  régimes  politiijUî'S  à  implanter  dans 
nos  [»ossi*ssions  loiutaiu.'*s.  Nous  estimons  qu'il  a  pleinement  atteint  son 
l)ut,<'t  nous  signalons  smu  livre  comme  un  de  ceux  qu**  peuvent  méditer 
avec  Irnil  tous  ce':\  (ju'atlirent  les  questions  d'expansion  coloniale  et 
d'étaldisseuiîMil  politique  au  delà  des  mers. 

10.  —  No'is  arriv«;ns  maintenant  à  quelques  ouvrages  historiques  qui 
Iraiteul  «le  la  gnerre  (b»  JS70,  et  parmi  lesquels  nous  devons  consacrer 
une  meniion  sp^^eiab»  au  livre  de  Mgr  Chevalier  :  l'ours  capUale.  Dans 
ce  travail  cousciencieiix,  l'éminent  écrivain  nous  retrace  l'histoire  du 
gouvern'*;uent  de  la  Défense  nationale,  de  l'occupation  prussienne  à 
Tours  cu  1S70-I871  et  nous  exj)li«iue  bien  des  points  demeur'^s  obseurs, 
juspi'iri,  d'  cette  bille  qui  ffit  sans  doute  de  mince  gloire  au  point  de 
vue  miiilaire,  unis  q-ii  u'en  fut  pas  moins  honorable  pour  notre  pays. 
l>ien  que  Mgr  CheviiliM'  se  soit  plu  à  nous  rappeler  la  série  des  évi'me- 
meuts  mil.t  lires  qiii  lo  isituenl  les  deux  cam|)agnes  de  la  Loire,  ce  n'est 
point  dans  cette  parlie  d  i  r-'^nl,  pour  laquelle  il  était  peut-être  insutlisam- 
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ment  préparé,  qu'il  faudra  rechercher,  à  noire  avis,  l'inlérêt  du  livre.  Là  • 
où  Ton  rencontrera  des  détails  vérilahlemenl  curieux  el  peu  connus,  c*est 
surtouL  dans  les  chapitres  consacrés  à  Gamheiia,  à  l'adminislralion  de 
M.  Crémieiix,  à  la  poste  aérienne,  au  bouibirdomf^nl  de  Tours,  aux  otages, 
à  la  contribution  de  guerre,  àl'occnpation  prussienne,  c'est-à-dire  dans 
les  morceaux  que  l'écrivain  a  pu  rédiger  non  pas  sur  des  on-dil,  mais 
sur  des  données  certaines  et  la  plupart  du  temps  de  visu.  L'on  verra  dans 
Tours  capitale  le  rôle  véritablement  patriotique,  patriotique  dans  le  sens 
le  plus  élevé  du  mot,  joué  par  Mgr  Guibort,  h  (-elle  époque  archevêque  de 
Tours,  dans  les  circonslances  critiques  que  trnversèrent  alors  la  France 
et  spécialement  la  capitale  de  la  Touraine.  Mgr  Chevalier  a  insisté  avec 
raison  sur  les  vexations,  parfois  les  cruautés  commises  par  nos  ennemis 
contre  des  gens  sans  défense.  Ces  faits,  trop  vile  oubliés  de  la  génération 
actuelle,  de  la  génération  née  depuis  1870  ou  qui  était  alors  trop  jeune 
pour  comprendre  la  gravité  de  ces  attentats,  doivent  être  rappelés  de  temps 
en  temps.  C'est  dans  ces  tristes  souvenirs  que  nos  jeunes  hommes  puise- 
ront la  force  morale  qui  les  soutiendra  au  jour  marqué  par  la  Providence 
pour  une  lutte  dont  chacun  sent  la  nécessité  fatale.  Les  peuples  qui  ou- 
blient, a  écrit  un  penseur,  sont  des  peuph^s  marqués  pour  disparaître. 
Mgr  Chevalier  contribue  aujourd'hui  dans  une  large  part  à  ce  que  notre 
patrie  n'oublie  pas  :  dans  ce  sens,  son  livre  est  un  ouvrage  que  nous 
devrons  propager  :  il  est  de  ceux  qui  retrempent  l'âme  et  fortifient  le 
patriotisme. 

11.  —  La  Guerre  de  1 870,  duman^chal  comie  de  Moltke,  est  l'histoire 
de  l'année  terrible  considérée  du  côté  de  nos  ennomis.  L'ouvrage,  dont 
nous  avons  analysé  la  première  édition  (in-8),  est  à  la  fois  politique  et 
militaire,  beaucoup  plus  militaire  que  politiqup,  et  constitue  un  récit 
extrêmement  intéressant  des  événernonts,  mais  (jui  s'adresse  surtout 
à  des  gens  connaissant  déjà  l'ensemble  d'»s  fait<  ♦'t  capable  d'en  envisa- 
ger d'un  coup  d'œil  la  haute  synthèse.  On  trouvera  dans  ces  pages  plus 
d'une  erreur  matérielle,  plus  d'une  err^^ur  voulue  :  la  même  main  qui 
les  avait  fait  sciemment  insérer  dans  la  Relation  officielle  du  grand 
éiat-major  allemand  ne  pouvait  manquer  de  les  intercaler  ici.  Mais  les 
Allemands  n'ont  jamais  hésité  à  donner  uno  entorse  à  la  vérité  quand  le 
mensonge  est  nécessaire  à  la  salisf.ictiou  de  leurs  ambitions  et  de  leurs 
appétits  :  l'affaire  du  télégramme  d'Kms,  eu  1870,  lécemmeut  dévoilée, 
en  demeurera  un  retentissant  exemple.  Qu"l  qu*^  soit  le  jugenient  qu'on 
porte  sur  le  maréchal  de  Moltke,  que  l'on  soii  des  gens  qui  l'exalteni,  que 
l'on  soit  du  nombre  sans  cesse  croissinl  des  bons  esj>rits  qui  ramènent 
son  génie  aune  simple  faculté  d'assimilation  d''S  [jrocédés  taciiquj»s  napo- 
lécmiens  appliqués  parfois  sans  tact  et  en  dépit  de  loute  règle,  un  livre 
de  cet  homme  de  giierre  ne  saurait  passer  inaperni.  Il  attirera  forcéuient 
l'attention  des  militaires. 
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12.  —  Contre  le  Prussien,  du  doclear  Chassagne,  ancien  médecin  mi- 
lilaire  des  goums  algériens  qui  furent  appelés  à  prendre  pari  à  la  se- 
conde partie  de  la  guerre  de  1870,  esl  une  élude 'dont  le  titre  dit  assez 
le  cararlère  palriotique.  Il  y  a  Iruis  parties  bien  distinctes  dans  ce  livre. 
La  pnMuière  est  consacrée  à  la  guerre  de  1870  el  à  linsurreclion  de  Mo- 
krani  en  Algérie  (1871);  ia  seconde  traite  du  recrulemenl;  la  troisième, 
intitulée  «  la  Revanche,  >>  n*a  pas  besoin  d'explicalion.  Nous  avouons 
que  nous  sommes  très  embarrassé  pour  rendre  compte  de  ce  livre  où 
Tauteur  aborde  tous  les  sujels  avec  une  mobilité  de  pensée  et  une  rapi- 
dité que  le  lecteur  a  qnplquelbis  peine  à  suivre.  Le  slyle,  plus  que 
négligé,  ajoule  encore  à  la  difficnllé  d'une  lecture  déjà  difficile  du  chef 
de  la  composition  même.  Malgré  ces  grands  dofauls,  nous  ne  voulons 
voir  dans  celle  étude  que  la  pensée  généreuse  qui  l'a  inspirée  :  elle  fait 
honneur  aux  sentiments  patriotiques  de  l'auteur. 

13.  —  Les  récentes  victoires  du  Japon  sur  la  Chine  ont  affirmé  non 
seulement  la  prépondérance  militaire  de  ce  pays  sur  son  grand  voisin, 
mais  nous  ont  montré  un  Japon  organisé,  au  point  de  vue  militaire,  sur 
un  pied  que  peu  de  gens  soupçonnaient  en  Kurope.  En  dehors  de 
quelques-uns  de  nos  officiers  envoyés  depuis  vingt-cinq  ans  comme  ins- 
Iruclcurs  à  l'école  de  Tokiu,  à  part  quelques  voyageurs  qui  avaient  pu 
juger  (le  visu  l'armée  japonaise,  un  bien  petit  nombre  de  nos  compa- 
Irioleselmùme  d'Européeussavaient  qu'il  existait  sur  les  bords  del'Océan 
Pacifique  une  petite  armée  entieiemenl  organisée  à  l'européenne,  dispo- 
sant d'un  fusil  à  petit  calibre  inventé  par  un  olficier  japonais,  se  mobilisant 
d'après  des  principes  eutieremeul  semblables  aux  nôtres,  ayant  comme 
nous  des  services  d'étal-major,  d'étapes,  de  l'arrière,  etc.,  etc.  L'écrasement 
formidable  du  colosse  chinois  par  cette  armée  était  donc  nue  éventualité 
à  prévoir;  il  n'eu  esl  pas  moins  demeuré  pour  nombre  de  gens  une  sur- 
prise; mais  un  fait  qui  étonnera  bien  davantage  en<',ore  le  lecteur  peu  au 
courant  des  questions  orientales,  c'est  la  façon  dont  le  Japon  a  mené  cette 
guerre  contre  la  Chine  au  point  de  vue  du  droit  des  gens.  La  Guerre  si- 
no-japovalse,  de  M.  Nagao  Ariga,  demeure  à  cet  égard  une  véritable  révé- 
lation. M.  Nagao  Ari^a,  professeur  de  droit  international  à  l'École  supé- 
rieure de  guerre  de  Tokio,  a  le  double  avantage  d'avoir  pu  traiter  son 
.«ïujf'l  à  la  fois  en  professeur  el  en  témoin  oculaire  :  eUectivement,  atta- 
ché des  le  début  des  opérations  à  l'état-major  de  la  deuxième  armée,  en 
qualité  de  conseiller  légal,  il  a  été  le  régulateur  des  procédés  humani- 
laifes  dont  les  Japonais  ont  fait  la  plupart  du  temps  usage  envers  les 
vaincus,  il  a  adouci  autant  (ju'il  a  été  en  lui  ces  procédés,  el  quand  ses 
compatriotes,  en  de  rares  circonstances,  ont  manqué  aux  devoirs  com- 
niand(»s  par  l'hunianité,  M.  N.igao  Ariga  enregistre  sans  partialité  ces 
défaillances  (il  les  blâme  avec  énergie.  Le  fait  important  au  point  de 
vue  du  droit  international,  le  point  saillant  du  conllit  entre  le  Japon  et 
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la  Chine  el  ce  qui  le  caraclérise  par-dessus  toiil,  oVsl  que  Ton  se  Irou- 
vail  ici  en  présence  de  deux  nations  dont  l'une  n'ob.^orv.iit  pas  les  lois 
de  k  guerre  telles  que  nous  les  comprenons  eu  lùirope,  taudis  que 
l'autre  s'eflorçait  de  s'y  plier  et  de  les  appli(|ner.  Et  dès  le  délail  de  la 
guerre,  le  Japon  s'élail  engagé  à  respeclor  ces  loi?  j^ans  eAÎgcr  la  réripro- 
cité  de  la  part  de  ses  adversaires,  réciprocité  que  la  Chine  eût  élé  d'ail- 
leurs impuissante  à  promettre,  surtout  à  tenir,  dansl'élat  debarijarie  où 
demeure  encore  son  armée.  Il  y  avait  donc  là  une  situation  rxce|)lion- 
nelle,  que  M.  Nagao  Ariga  a  bien  mise  en  lumière  <'t  qui,  au  point  de  vue 
moral,  a  rangé  son  pays  au  premier  rang  des  |ieup]es  ciNilisés.  La  décla- 
ration publiée  à  cet  égard  par  le  gouvernement  japonais  au  début  des 
hostilités  est  des  plus  caractéristiques  :  «  La  guerre,  dit  ce  document,  est 
un  conflit  de  deux  volontés  opposées,  et  sen  but  est  de  soumettre  par 
la  force  la  volonté  de  l'adversaire.  Toute  agression  qni  n'est  jias  néces- 
saire pour  alteindie  ce  but  n'est  pas  permise  par  le  droit  de  la  guerre. 
C'est  là  un  principe  universel  qui  donne  nais^ance  aux  lois  de  la  guerre, 
lesquelles  obligent  toutes  les  nations  civilisées.  Kt  ce  jirincipe  ne  vari»*  pas 
sui\anl  que  l'ennemi  est  le  Chinois  ou  un  autre.  Aussi  le  Japon  a-l-ille 
devoir  de  se  conformer  aux  lois  de  la  guerre  en  vertu  de  ce  principe  uni- 
versel. »  Kt  effeclivement,  ajoute  à  cet  égard  M.  Nagao  Ariga,  si  la  guerre 
tend  à  la  destruction  de  toutes  les  forces  vives  de  la  nation  adverse,  il 
n'est  pas  utile  pour  atteindre  ce  but  et  il  est  inhuinain  de  détruire  tout 
ce  qui  n'est  pas  organe  de  combat  proprement  dit.  Il  devi<Mit  donc  bar- 
Lare  de  léser  les  sujets  de  la  nation  qui  demeurent  complètement  étran- 
gers à  ces  organes.  De  môme,  il  n'est  pas  besoin  d'atteindre  ceux  qui, 
à  la  suite  de  blessures  ou  de  maladies,  ont  perilu  la  capacité  de  com- 
battre, alors  même  qu'ils  auraient  appartenu  à  l'ai  niée.  Entre  ces  indi- 
vidus et  les  combattants  de  la  partie  adverse,  il  ne  doit  exister  de  rap- 
ports que  ceux  de  membres  vivant  dans  la  même  société  Irimaine.  Et 
c'est  le  principe  d'huujanité  qui  doit  présider  à  ces  rapports.  Le  livre  de 
M.  Nagao  Ariga  n'est  pas  seulement  la  paraj)lirase  intéressante  de  ces 
théories  que  plus  d'un  peuple  d'Europe,  l'Allemagne  notamment,  n'a 
jamais  acceptées  avec  la  même  grandeur  de  vues,  il  appelle  encore  Tat- 
lention  générale  sur  ce  point  de  droit  interna! iunal  :  à  savoir  si  l'obser- 
vation des  lois  de  la  guerre  exige  la  réciprocité.  Le  sa\ant  j^rofesseur 
japonais  conclut  à  la  négative.  Les  Chinois,  au  \mn[  de  vue  des  lois  de 
la  guerre,  peu\ent  être  comparés  aux  Turcs,'  aux  Peaux-Honges  ou  aux 
Hovas.  Cependant,  en  faisant  la  guerre  à  la  Chine,  le  Japon  a  pu,  vis-à- 
vis  de  ce  dernier  peuple,  se  conlormer  stiictement  aux  lois  de  la  guerre 
sans  sacrifier  à  cette  observation  ses  intérêts  militaires.  Il  a  reniporlé 
une  victoire  complète  :  sa  générosité  n'a  donc  jjoint  nui  à  son  but  final, 
qui  était  l'écrasement  de  rad\ersaire.  11  y  a  un  grand  j»rofit  scientifique 
à  examiner  jusqu'à  quel  point  et  par  quels  procédés  une  nation  peut 
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observer  les  lois  do  la  guerre  sans  compromellre  ses  succès  militaires  ; 
car  le  Jipon  n'est  évi(1«'minent  pas  lo  seul  pays  qui  puisse  entrer  en 
hostilités  en  Exlrèm(»-Oii<*nl,  à  Madagascar  ou  ;iu Soudan,  avec  un  peuple 
peu  au  courant  des  slatuls  de  la  convention  de  Cienève.  Telle  est  la  rai- 
son de  co  livre,  qui  a  évidenimenl  une  haute  portée  morale  el  une  valeur 
juridiijue  inconlestalde  :  (Ui  le  lira  avec  un  virinlérôl. 

1  i.  —  M.  Jablonski  n'est  pas  un  inconnu  ]>our  les  lect<Mirs  du  Pohj- 
hihlinn^  puisque  nous  leur  avons  présenté  déjà  son  Art  militaire  à 
travn-s  les  dges,  au(juel  nous  n'avons  guère  eu  à  décerner  (jne  des 
élogi's.  La  nouvelle  publication  de  cet  écrivain  :  Histoire  de  l'art 
milifairc^  accompagnée  de  morceaux  c/toisis  des  grands  écrivains 
militaires,  n'a  pas  le  mérite  du  premier  ouvrage,  puisque  ce  n*est 
guère  qu'une  série  de  ciîations  reliées  par  uiie  assez  mince  trame.  11 
n'en  sera  [)as  moins  ulilo,  notamment  pour  l'instruction  de  la  jeun«*sse, 
pour  celle  des  sous-offîciers  de  nos  régiments,  qui  trouveront  là  une  lec- 
ture à  la  fois  profitable  et  intéressante. 

15.  —  L'Histoire  de  Vhifanterie  en  France^  du  lieutenant-colonel 
Belhomme,  dont  le  deuxième  volume  \ient  di^  paraître,  est  une  publi- 
cation beaucoup  plus  sérieuse  que  la  précédente  et  qui  a  demandé  à  son 
auteur  de  longues  et  [witientes  rechf'rches.  Nous  avons  dit  déjà,  à  propos 
du  tome  premier  df^  cet  oinrage,  le  défaut  d<»  composition  qun  nous  lui 
reprochions:  nous  avons  malheureusement  encore  à  faire  cette  restric- 
tion pour  b»  volum«î  second,  et  nous  la  ferons  aussi  pour  le  troisième  : 
c'est  un  fait  dont  il  faut  pn'udre  son  j)arti  et  ipii  n'enlève  rinn  d'ailleurs 
an  mérite  très  véritable  du  livre.  Ce  deuxième  volume  nous  m^Mie  de 
Tannée  1(U3  à  ITlo,  c'est-à-dire  qu'il  nous  retrace  année  par  année 
l'histoire  de  l'infanierie  p^'udant  ce  grand  n'gne  de  Louis  XIV,  qui  fut 
si  fécond  et  si  brillant  jiour  notre  armée,  tant  au  point  de  vue  tactique 
que  sous  le  rapport  d<'  ^organi^ation.  On  sait  (|ue  le  lieutenant-colonel 
Belhomme  était  attaché  à  la  section  historique  <ki  ministère  df»  la  guerre 
et  que  c'est  dans  cette  sitfialion  privilégié*»  (jii'il  a  conçu  et  acbevé  l'ou- 
vrage dont  nous  nous  occupons  aujourd'bui  Nous  n'avons  donc  pas  à 
dire  que  ce  livre  est  écrit  d'après  des  documents  autbentiques  de  première 
main  que  tout  le  monde  peut  consulter  assurément,  mais  que  bien  peu 
de  gens  consultent.  Il  met  en  lumière  toute  une  série  de  renseignements 
à  peu  près  inconnus,  la  plupart  très  curieux,  sur  l'aîicien  régime,  et  nous 
fait  voir  que  sur  lûen  des  points  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  qu'il 
y  a  deux  cents  ans.  Tout  ce  (|ui  a  trait  à  rinslniction  des  troupes,  à 
leur  habillement,  à  leur  etilretien  nous  est  donné  là  jiar  le  menu,  année 
par  année,  et  bien  que  cette  profusion  de  détails  nuise  à  une  vue  d'en- 
semble (lui  peut-être  eût  été  plus  profitable,  elle  n'a  pas  moins  son 
importance  et  son  intérêt.  Il  y  a  là,  sur  l'organisation  des  milices,  des 
pages  particulièrement  curieuses,  parmi  lestpielles  nos  députés  trouve- 
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raient  sans  cloute  do  bonnes  idées  à  propos  de  la  réorganisation  de  celte 
armée  de  seconde  ligne  donl  on  s'occupe  actuellement  au  ministère  de 
la  guerre.  Nous  leur  signalons  notamment  la  proposition  de  ce  bon  curé 
de  Normandie,  qui,  en  1702,  adressait  un  mémoire  à  Louvois,  pour  lui 
demander  Tincorporation  des  moines,  «  ce  qui  procureroit  au  Roy  au 
moins  trente  mille  bons  soldais,  car  ils  sont  tous  hardis,  solides  et  bien 
bâtis.  »  En  résumé,  le  travail  du  colonel  Belbomme,  plnlôt  qu'un  livre  de 
lecture  courante,  demeure  une  mine  précieuse  à  consulter  toujours  avec 
fruit.  Il  ne  sera  plus  possible  de  parler  de  l'histoire  de  Tarmée  en 
France  sans  l'avoir  étudié  et  compulsé. 

10.  —  De  riiistoire  générale  de  l'infanterie  nous  passons  maintenant 
à  la  monographie  consacrée  par  M.  le  lieutenant  Martin  au  2^  rt^giment 
de  lira  illeurs  algériens.  Nous  avons  eu  roccasion,  à  diverses  reprises,  de 
dire  notre  sentiment  sur  ces  Historiques  qui,  presque  tous,  révèlent 
d'une  façon  trop  frappante  l'inexpérience  de  leurs  auteurs  et  qui  se 
bornent  pour  la  plupart  à  un  enregistreuient  méthodique  et  chronolo- 
gique de  hauts  faits,  de  citations,  de  noms  d'officiers,  de  soldats  tués 
ou  blessés,  mais  qui  ne  sont  pas  de  l'histoire.  Nous  sommes  ainsi  plus  à 
Taise  pour  constater  que  le  travail  de  longue  haleine  de  M.  le  lieutenant 
Martin  peut  être  clas>é  parmi  les  meilleurs  livres  de  ce  genre.  Tout  en 
suivant  la  méthode  chronologique  qui  lui  était  imposée,  le  jeune  ikrivain 
militaire  ne  s'est  pas  borné  à  une  sèche  nomenclature  de  noms  et  de 
lieux,  et  rà  et  là,  entre  deux  combats,  entre  deux  faits  marquants  de 
l'histoire  de  son  régiment,  il  nous  donne  sur  la  vie  des  turcos,  leur 
habillement,  leur  manière  d'être,  leur  esprit,  dos  détails  qui  paraîtront 
oisi^ux  à  quelques-uns,  mais  cjui  ont  leur  valeur  el  qui  en  donnent  une 
très  spéciale  à  son  livre.  Sous  l'ancien  régime,  où  l'on  tenait  des  «  livres 
de  famille  »  et  dos  «  livres  de  régiment,  »  qui  malheureusement  ne 
sont  guère  parvenus  jusqu'à  nous,  —  il  eût  paru  exorbitant  à  cette 
épo(jue  de  les  faire  imprimer  —  les  rédacteurs  de  ces  journaux  n'hé- 
sitaient pas  à  consigner  au  jour  le  jour  sur  ces  feuilles  volantes  leurs 
impressions  fugitives,  l'événement  frappant  du  moment,  qui,  banal 
au  moment  même  où  il  était  confié  au  papier,  eût  couser\é  pour  nous 
une  inappréciable  valeur.  —  Les  tirailleurs  algéri(îns  ou  les  turcos, 
comme  on  les  appelle  familièrement,  créés  en  même  temjis  que  les 
zouaves  avec  les  débris  des  compagnies  turques  jadis  au  service  des 
deys,  conquirent  vaillamment  leur  droit  de  naturalisation  dans  notre 
armée  et  se  trouvèrent,  de  18 il  à  185 i,  de  toutes  les  expéditions  (|ui  jetè- 
rent, à  cette  époque,  un  lustre  si  glorieux  sur  l'histoire  de  l'Algérie.  En 
1854,  ils  prennent  part  à  la  campagne  de  Crimée,  assistent  avec  honneur 
aux  journées  les  plus  sanglantes  de  celle  guerre  héroïque,  reviennent 
en  Algérie  de  1850  à  1859,  vont  en  Italie  et  l'ont  encore  ])arler  d'eux  à 
Robechetlo,  à  Buflalora,  à  Magenta,  à  Meleguano,   à  Solférino.   On 
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les  trouve  ensuite  en  Algérie,  au  Maroc,  au  Sénégal,  en  Gochîncbine, 
au  Mexique,  puis  de  nouveau  en  Algérie,  en  France  (1870),  en  Ka- 
bylie,  en  Tunisie,  dans  le  Sud  oranais,  partout  enfin  où  il  y  a  des 
coups  à  recevoir  el  le  drapeau  à  défendre.  —  Cette  odyssée,  que  nous 
analysons  très  sommairement,  comme  on  pense,  est  décrite  par  M.  le 
lieutenant  Martin,  non  pas  seulement  avec  une  connaissance  très  exacte 
des  faits  spéciaux  à  son  régiment  qu'il  a  trouvés  dans  le  Journal  des 
opérations  de  son  corps,  mais  avec  une  compétence  littéraire  et  histo- 
rique à  laquelle  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  et  qui  fait  de  son 
travail  une  œuvre  très  méritoire.  Nous  ne  signalons  VHisiorique  du 
2""  régiment  de  tirailleurs  pas  seulement  aux^  bibliothèques  régimenlaires, 
mais  nous  l'indiquons  également  aux  officiers  chargés  de  rédiger  des 
travaux  du  même  genre  comme  un  modèle,  non  pas  parfait  sans  doute, 
mais  qu'il  ne  leur  sera  pas  inulile  d'avoir  sous  les  yeux.  Il  y  a  dans  cette 
publication  un  progrès  dans  le  sens  désirable  que  nous  indiquions 
plus  haut. 

17.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Cavalerie  des  États-Unis  d*Améri(^ue  ? 
Y  a-t-il  vraiment  là  une  troupe,  une  organisation  digne  d'attirer  l'atten- 
tion d'un  militaire  européen?  Nous  avouons  que  nous  en  doutions  un 
peu  en  ouvrant  la  brochure  que  le  colonel  Dupuy  vient  de  consacrer  à  ce 
sujet,  et  nous  sommes  d'autant  plus  heureux  de  constater  que  l'écrivain 
a  su  nous  faire  revenir  sur  une  façon  de  penser  erronée.  Au  cours  d'un 
\oyage  aux  États-Unis,  le  colonel  Dupuy,  autour  de  divers  ouvrages 
militaires  appréciés,  ne  pouvait  s'empêcher  d'examiner  avec  une  atten- 
tion particulière  l'arme  à  laquelle  il  appartient  et  pour  laquelle,  en  cava- 
lier de  race,  il  est  passionné.  Et  cet  examen  n'a  pas  été  sans  profit 
puisque,  sans  avoir  trouvé  la  une  récolte  bien  abondante  de  procédés  à 
emprunter,  il  a  cepemiant  rencontré  quelques  glanures  qui  valaient  la 
peine  d'être  rocuoillies.  Il  l'a  fait  avec  adresse,  en  homme  du  métier  qui 
sait  qu'en  fait  d'organisation  militaire  la  forme  d'un  ardillon  n'est  pas 
négligeable.  Nous  signalons  cette  brochure  à  l'attention  de  nos  camarades 
de  la  cavalerie. 

18. —  Le  général  von  derGollz,  l'écrivain  militaire  prussien  qu'a  rendu 
populaire  en  France  la  JVation  armée,  ptibiie  aujourd'hui  un  manuel  de 
stratégie  qui  nous  paraît  digne,  au  même  titre  que  son  aîné,  de  fixer  l'atten- 
tion non  pas  du  public  profane,  mais  des  officiers  à  quelque  grade  qu'ils 
appartiennent,  et  de  tous  les  gens  qui  tiennent  à  se  rendre  compte  des 
procédés  de  la  guerre  moderne.  Les  circonstances  dans  lesquelles  l'action 
militaire  se  déroule  à  la  guerre  sont  si  multiples,  qu'il  sera  à  peu  près  im- 
possible de  trouver  jamais  deux  silualions  i<lentiques.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  la  simple  connaissance  des  lois  de  la  conduite  de  la  guerre  a  pu  être 
taxée  par  quelques  esprits  de  bagage  inutile,  et  que,  dans  certaines  écoles 
militaires  supérieures,  on  a  renoncé  à  faire  de  la  théorie  de  la  grande 
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giiorre  l'objet  d'iiii  enseignement  spécial,  bissant  à  chacun  le  soin  de 
dédnin*  les  principes  en  ("îlnilianl  Thisloin^  mililaire,  et  de  les  appliqner 
snivant  chaqne  Icnjijéramep.l,  snivanl  les  circonstances,  en  se  r.!j>pro- 
cliant  dn  précepl»^  shinV.a  sbniMus.  Il  est  cependant  certain  que  la 
science  de  la  j^nerre  cuniporle  un  pelil  nombre  de  jiréceples  G\es  (jn'il 
est  |)ossible  de  i;rou|)er  dans  un  manuel,  qu'il  est  ntil.»  à  lonl  oflicier  de 
connaître  à  fond,  une  sorte  de  cattM-bisme  que  lout  chrf  de  troupes  a 
avantage  à  posséder  de  lelb»  façon  que  ce  fonds  didacliqne  fasse  corps 
avec  Ini-niême.  Ainsi  par  exemple  :  «  se  diviser  ponr  \ivre  et  se  rénnir 
pour  combattre,  »  esl  un  a.xiome  napoléonien  qui  sera  vrai  en  dépit  do 
tons  b'S  changcm^Mits  tacli(pies  possihles.  Il  en  esl  comme  celui-là  un 
certain  nombre  qu'un  otrici»T  doit  posséder  comme  l'ABG  de  son  mé- 
tier, et  c'est  «'U  se  basant  snr  ce  principe  quo  b»  général  \on  der  (loltz  a 
écrit  son  li\re,  en  Irailant  le  sujet  avec  la  mélhoile  qui  caractérise  les 
Allemands.  On  cb<»r»li"rait  on  vain  dans  ces  pages  <les  idées  nouvelles, 
les  idées  militaires  napoléoniennes  y  revélonl  même  celle  forme  alour- 
die qne  nos  ad\ersaires  impriment  à  tont  ce  qu'ils  loncbcnt.  L'ouvrage 
n'en  est  pas  moins  ulile  à  consulter  et  bon  à  lire.  Nous  avons  celle 
consolation,  en  éludianl  d»»  tels  mann(ds,  de  penser  que  le  fond  nous 
appartient  :  c'est  une  mince  consolation,  mais  enfin  elle  satisfait  tont  au 
moins  iiolre  amour-propre. 

il).  —  Le  général  Pi^u'ron,  qui,  comme  von  der  Gollz,  est  un  écrivain 
militaire  apjirécié,  procède  autrenienl  (|ue  l'auteur  allemand.  Le  com- 
mandant du  7"  corps  est  de  ceux  qui  n'aiment  point  la  règle  formulée, 
qui  exigent  qne  cbacun  lire  ces  règles  des  événements,  qui  laissant, 
comme  nous  le  disions  lont  à  riieun»,  à  cha(jue  tempérament,  le  soin 
de  b*s  plierau  terrain  et  aux  circonstances.  Son  procède  didactique  esl  de 
montrer,  par  des  exemples,  comment  une  situation  donnée  peut  varier 
suivant  les  circonstances,  et  de  fournir,  toujours  par  dos  exemples,  les 
mille  solutions  (jui  s'attacbent  à  ces  mille  situations  modifiées.  C'est  l'a- 
nalyse jusqu'à  l'infini,  opposée  à  la  synthèse  exagérée  de  Jinuini  ou 
du  général  Lewal  :  c'est  la  pratique  mise  en  face  de  la  lbé(^rie.  M.  le 
général  Pierron,  qui  a  une  b'dure  énorme,  <jui  a  compulsé  t  ut  ce  qui  a 
été  imprimé  snrl'art  militaire  depuis  nous  ne  savons  combien  d'années, 
sans  Compter  les  Mém'.»ires  manuscrits  mis  complaisamment  à  sa 
disposition  par  les  au  leurs,  est  arrivé  à  couiposer  de  cette  manière 
les  Mf'fhofles  de  guerre  actuelles,  traité  d'art  miliiaire  d'un  nouveau 
genre,  qui  a  cel  avantage  de  se  lire  très  facilement,  par  fragments  déta- 
chés,aux  heures  où  l'esiirit  clierche  l'activité,  sans  aucune  fatigue  et  avec 
le  plus  grand  profit.  Nous  reprocherons  cependant  à  M.  le  général  Pier- 
ron de  n'être  pas  toujours  assez  méticuleux  dans  le  choix  de  ses  au- 
teurs, et  de  nous  en  riter  quelques-uns  <jui  sont  par  trop  sujets  à  caution, 
comme  Marbol,  comme  Lejenne,  comme  Bourrienne,  etc.  Tout  le  monde 
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sait  que  les  Mémoires  (!«'  Roiirrionno  no  sont  point  de  l'ancien  condis- 
ciple (le  ri!linj)(M'om\  el  qu'ils  ont  été  ronlVcti'UV.ésde  toutes  pièci-s  sous 
la  lî''slaiiral!on,  d'ins  1«'S  biircanx  du  lihraire  Ladvocal,  pardes  écrivains 
à  sa  S)!de  (|iii  travai-MU  jamais  vu  une  année.  Quelle  \aleur  atlacher,  au 
point  de  vue  lecliuique,  i  d'-'s  élucul)i'atii)us  de  ce  |j:enre?  Il  est  impossible 
de  los  ])reu(]i'e  an  sérieux.  C<*lte  critique  n*enq)éche  point  le  travail  du 
général  Picrron  d'avoir  un  très  réid  niérit<\  Ce!  ouvrage  esl  de  ceux  que 
nos  oîîiciers  peuvent  cnnsuller  et  lire  avec  le  pins  grand  fruit. 

20.  —  Moins  intéressant  (jue  le  précédent  vnlume  mais  tout  aussi  utile 
est  le  travail  du  culnnel  i5eaugé  sur  la  Lâghlaùon,  rndminhtrahnn  Pt  la 
coiHphihUiir  liiUhaircs.  Tons  nos  canirirades  de  l'armée  connaissent  et 
la  plupart  ont  en  main  cet  excelb'Ut  Manuel,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  et  qiii  en  est  arrivé  en  1S06  à  sa  dixii^me  édilion.  On  p<Mit  dire 
que  tuui  le  journal  militaire  officiel  depuis  sa  création  est  condensé  dans 
ces  trois  ujill"  i)ages,  cnndensé  judicieusenieut ,  avec  un  véritable 
laleîît,  \.n\it  niétbcde  vraiment  magislral(\  Celte  dernière  édilion  a  été 
mis  •  à  jour  jnscju'à  ce. te  année,  mais  il  est  iiiuiile  de  dire  qu'avec  la 
fécoiîdité  extraordinaire  (b's  bureaux  de  la  guerro  cette  mise  à  jour  est 
illusoire  et  que,  jM>ur  être  véritable,  elle  nécessiterait  la  pub^calion 
d'un  supplément  quolidi<fn.  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  livre  rendra  encore 
de  grands  services. 

21. —  Le  Diriuninalre  iiù U taire  \i\\\)\\o  parla  maison  Berger- Levranlt 
en  esl  à  sa  sixième  livraison.  Les  livraisons  T)  et  6,  que  nous  avons  à 
examiner  aujourd'bni,  vont  du  mot  «  Chapelle  de  campagne  ))à«  Cou- 
verture. »  Nous  avons  dit,  à  propos  des  livraisons  1  à  i,  quels  services 
pourrait  nMidre  celle  publication,  qui,  sous  un  volume  relali veinent 
restnûnt,  l'orme  une  vérilalde  encyrlopédie  des  sciences  miliiaires  et 
évitera  à  bien  des  officiers  d'acquérir  uni*  encombrante  et  coûteuse  biblio- 
thèque. Aujourd'hui  surtout  que  l'art  militaire  tend  à  se  dévelop|)rr 
de  plus  en  |)lus  vw  emprunlaut  aux  jirogrès  industriels  un  nombre  «lia- 
que  jour  plus  considéra l)le  d'élémenls,  de  lacleurs  lechni(|ues,  la  né- 
cessité, tout  au  moins  rutilité  d'un  ouvrai;e  synthétisant  les  notions  in- 
dispensables  à  \\y\  officier  s'imposait  de  plus  en  plus.  Ce  Dictionnaire, 
conçu  sur  un  plan  rationnel,  rédigé  avec  compélen<"e,  sera  certainement 
bien  apprécié  du  public  spécial  auquel  il  s'adresse,  mais  il  doit  obtenir 
également  la  faveur  du  public  non  militaire,  ampiel  il  sera  petil-élre 
plus  utile  encon»  tpfaux  gens  du  métier,  par  la  possibilité  qu'il  donnera 
à  tons  de  s'initier  à  peu  de  frais,  d'une  fanm  conmiode,  à  des  matières 
dont  aucun  Français  n'a  aujourd'hui  le  droit  de  se  désintéresser.  Cer- 
tains u.ots,  comme  «Chemins  de  1er  »  par  exemple,  sont  traités  avec  une 
clarté,  une  précision  et  à  la  fois  ime  abondance  de  détails  qui  en  rendent 
la  lecture  aussi  attrayante  qu'utile:  c'est  un  traité  bien  entier  sur  la 
matière. 
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22  et  23.  —  Les  agendas  militaires  publiés  par  les  maisons  Dandoia 
et  Charles-Lavaiizello  valent  mieux  que  ce  que  promettent  leurs  litres. 
Ce  sont  de  vérit.ibles  manuels,  des  encyclopédies  minuscules  qui,  très 
réellement,  permettent  aux  ofliciers  de  se  passer  de  la  plupart  de  leurs 
règlements  et  des  nouibreuses  théories  qu*ils  auraif^nl  à  en)porter  en 
campai^^ne.  En  toute  conscience,  il  nous  est  impossible  de  décider  lequel 
vaut  le  mieux,  de  l'Agenda  de  l'année  française  édité  par  la  maison 
Cbarles-Lavaiizelle,  on  de  VAgcnda  aide-mc)no\re  de  Vofficier  public 
parla  librairie  lîandnin.  L'un  et  lautre  ouvra^ue,  composés  avec  intini- 
ment  de  science  et  un  écler.lisme  des  plus  judicieux,  contiennent  en  une 
centaine  de  petites  pages  les  unseignements  les  plus  divers,  les  plus 
utiles  :  dans  l'un  et  Taiilre  une  reliure  élégante  et  souple  donne  au 
petit  livre  une  résistance  siillisante  pour  pouvoir  être  journellement 
porté  d  ms  la  poche  de  la  tiînique  sans  être  détérioré.  Le  succès  de  ces 
deux  publications  ne  peut  manquer  d  être  considérable. 

21.  —  Nou^  termin(TO!is  cette  revue  des  livres  militaires  du  premier  se- 
raeslre  de  189Gpar  quelques  mots  sur  im  travail  historique  qui  nous  vient 
de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  que  nous  devons  signaler  aux  érudits  et  aux 
cherc^furs  :  l'histoire  du  Siège  d'Anvers  en  1581-1585,  par  le  capitaine 
Barado,  l'auteur  estimé  de  tant  de  publications  remarquées  dont  nciis 
avons  rendu  compte  ici  même,  l'auteur  spirituel  et  humoristique  qui  a 
écrit  pour  le  magnifique  album  de  Cusacbs,  la  Vie  mililaireen  Jispugne, 
Il  était  naturel  qu'une  figure  connue  celle  d'Alexandre  Farnese  tentât 
la  plume  d'un  écrivain  militaire  comme  M.  Barado,  d'autant  plus  que  la 
campagne  de  158i-1585,  conduite  en  Tlandre  par  ce  grand  capitaine,  est 
l'une  de  celles  où  ses  grandes  tjualités  militaires  apparurent  avec  le 
plus  d'éclat,  une  de  celles  qui  aujourd'hui  encore  peuvent  être  étudiées 
avec  le  plus  de  profil.  De  nombreux  écrivains,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  le  cardinal  Bentivoglio,  Monlley,  le  général  Uérard  et  plus  récem- 
ment le  colonel  La  Llave,  ont  étudié  les  campagnes  de  Farnèse  et  consa- 
cré spécialement  au  siège  d'Anvers  plus  d'une  page  intéressante,  mais 
entre  un  auteur  connue  Bentivoglio  et  le  colonel  La  Llave,  l'un  plus  dési- 
reux d'écrire  avec  élégance  qu'avec  vérité,  l'autre  préoccupé  surtout  d'étu- 
dier avec  son  talent  habituel  la  poliorcétique  cspagnuh*  au  xm**  siècle,  il 
restait  une  place  à  prendre.  Disons  tout  de  suite  que  M.  Barado  parait 
avoir  pris  celle  place  d'ufte  iacon  magistrale.  Les  premiers  chapitres, 
ceux  dans  lesquels  l'écrivain  militaire  dessine  à  grands  traits  l'histo- 
rique de  la  domination  espagnole  aux  Pays-Bas,  sont  traités  a\ec  une 
largeur  de  vues,  une  connaissance  du  sujet,  qui  frappent  tout  d'abord 
et  qui  charment  ensuite.  C'est  d'ailleurs  là  un  terrain  sur  lequel  unoifi- 
cier  se  sent  bien  chez  lui.  Retracer  l'histoire  d'Espagne  à  cette  époijue, 
c'esl  rappeler  les  noms  des  journées  les  plus  glorieuses,  des  généraux 
qui  jouissaient  sur  le  continent    de   la   réputation   la  plus  méritée  : 
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Gonzalve  de  Cordone,  Alarcon,le  marquis  de  Peschière,  Requesen,  etc. 
Mais  lorsque  Técrivain  entre  davantage  dans  son  sujet,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  nous  exposfî  les  op^^ralions  militaires  et  les  Iravanx  du  siège 
lui-môme,  il  sait  varier  l'intérêL  sans  le  laisser  décroître,  et  tirer  avec 
un  parlait  discernemont  des  événements  militaires  les  enseignements 
qu'ils  comportent.  La  direction  de  la  Revisla  tecnica  de  infanleria  y 
caha/leria,  qui  lient  dans  la  presse  espagnole  une  place  des  plus  hono- 
rables et  dont  l'influence  tend  à  s'accroître  de  jour  en  jour,  doit  se 
féliciter  d'avoir  placé  dans  la  Bibliothèque  qu'elle  publie  concurremment 
avec  la  Revue  proprement  dile  cotte  œuvre  de  Barado  intéressante  à 
tant  de  points  de  vue.  Et  puisque  nous  parlons  de  la  Revista  tecnica, 
nous  saisissons  cette  occasion  de  recommander  cette  excellente  publica- 
tion à  nos  camarades,  notamment  à  nos  lecteurs  militaires  de  l'Amérique 
espagnole.  Ils  trouveront  là,dansleur  idiome,  une  lecture  dont  les  hauts 
ensei.t^nemenls  égalent  l'iniérêt.  Pour  revenir  au  Siège  d'Anvers,  nous 
ajouterons  que  ce  livre  est  édité  avec  un  luxe  typographique  très  remar- 
quable. Il  est  orné,  de  plus,  de  planches  hors  texte  et  dans  le  texte  qui 
lui  donnent  une  valeur  artistique  très  appréciable. 

Artdur  de  Ganniers. 
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11  semble qno  le  nombre  des  rimeurs  croisse  eiî  propoilion  inverse  du 
nombre  des  lecteurs.  Voici  pins  de  qu.iranif»  oiivr;i;:es  de  poésie,  pQnp 
six  mois,  el  encore  n'asons-noiis  jias  r-çii  ions  ceux  (jtîi  uni  [kumi.  Il 
semble  aussi  qiu»  pins  le  ptdilic  s'^'loi-iie  d<'  la  pi»é>ie,  el  pliis  les 
poètes  cbercJH'nt  à  s'«''loi.i;ner  du  jyiiî.lii'.  L-»  Ibd,  d -s  «b'cad'ns  r(  d.»s 
inconiprcbensibles  monte,  munie  sans  C'>s'.  ICI,  (ierricri-,  s'enlb*  le 
lluL  des  bons  nii-diocrcs.  Ahl  ces  bons  niédiocri-s,  c'n\  qin  ne  s^iiil  ni 
\raimenl  poètes,  cesl-à-dir<*  cré.itiMiis,  ni  franciicinenl  ma'isais,  r^nx 
qui  n'ont  ni  qualités  ni  dél'iuls  iiiarquants,  pi'lils  II  .^o,  jx'iits  Lamar- 
tine, pelils  Lecontt;  de  Lisle  el  d<'  H'réilia  s'irî.nl,  dont  on  ne  sail  cpie 
dire,  qui  vous  donnent  une  sensaliun  de  d/'jà  \u,  qinîîe  «'pine  ils  -it}ï\[ 
puur  le  critique  !  Far  b.»nbenr  ils  sont  si  uoinbr.tix  ({ip',  los  rrvtirs  ne 
1)011  vaut  augment»'r  leur  lormat  en  |)ropi»rlio:i,  ces  pa^cs  de  crili(|tie 
doivent  èlre  très  courtes. 

1.  —  M.  Jean  Aicanl  a  voulu  Uïeltre  en  vers  K'S  scmh's  de  llilNatuile. 
M.  Jean  Aicardest  doué  d'un  très  ^rand  l.«l 'iil,  inii>  c'rsi  j,lii>  <|:i,»  du 
génie  qu'il  faudrait  pour  aburdfr  pan'il  snj.-t.  La  sai.Ltli',  jniuic  à  la 
science  d'un  saint  Tlioin.is  d'Aquin,  a\(M:  louies  b*s  r.ss.niin's  <!.'  i'atl  le 
plus  merveilleux,  y  snilirail  à  peine.  Cesl  qu'on  ne  j,eiil  pas  leiaire 
rÉvaUi^ile.  Un  peut  le  commenler,  on  peut  ^*cn  iiiS|iii' t  :  il  est  ii;ij)os- 
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sible  do  le  recomposer.  Les  réfl«»xions  à  propos  du  texte  sacré  valent  ce 
qu'elles  valent,  et  chez  M.  Aicard  elles  sont  tonjom^s  élevées,  philoso- 
phiques, exprimées  en  beaux  vers;  mais  les  inventions,  en  matière  di- 
vine, quel  que  soit  le  talent  de  leur  auteur,  ne  pou  vent  jamais  rien  valoir. 
11  n'y  a  même  pas,  la  plupart  du  temps,  de  synonymes  possibles.  Le  mot 
de  rÉvangile  est  le  vrai,  et  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  mot  défigure,  rape- 
tisse, détruit  la  pensée  de  Jésus.  El  c'est  pourquoi  je  préfère  de  beaucoup 
les  pièces  où  l'auteur  s'abandonne  à  ses  pro[>res  méditations,  comme 
Nahisance  de  la  pilié,  à  celles  où  il  veut  refaire  telle  ou  telle  scène, 
comme  les  Dorgers  dans  retable,  M.  Aicard  a  d'aillours  dû  se  rendre 
compte  lui-même  de  l'obstacle  insurmontable  aucjuol  il  se  heurtait,  et, 
dans  plus  d'un  passage,  on  sent  la  peine  qu'il  s'est  donnée,  l'efTort  qu'il 
a  lait  pour  accomj)lir  la  tâche  qu'il  s'était  imposée  comme  une  gageure. 
Il  a  un  peu  oublié  le  précepte  d'Horace  : 

Et  quae 
Desperat  tractata  nitcscere  posse,  relinquit. 

Non  qu'il  n'ait  pas  le  talent  nécessaire  pour  traiter  tous  les  sujets, 
mais  parce  que  cehii-là  ne  peut  être  traité  par  personne. 

Marie  et  Joseph  reviennent  à  Nazareth^  pendant  que  Jésus  est  resté 
parmi  les  docteurs  : 

Et  Joseph,  sérieux,  répétait  à  Marie  : 

«  Le  ci'dve  du  Liban  se  vend  toujours  plus  cher.  » 

Et  mille  autres  propos  sur  la  charpcnterie.... 

L'Enfant  retrouvé,  la  Vierge  s'écrie  : 

Malheur  sur  moi! 
Mon  iils  donne  aux  enfants  le  plus  méchant  exemple! 
Rentre  un  h")gis,  petit  bavard  !  taille  des  planches  ! 
Au  li<*u  (lo  fant  parler,  travaille  de  tes  mains  !.... 
Ce  n'est  pas  tout  bonheur,  allez,  d'être  sa  mère  ! 

Siirnalons,  en  passani,  les  deux  rimes  féminines  différentes,  exemple 
^tl  planches,  qui  se  suivent. 
Jésus  préfère  Marie  à  M.irthe,  et  voici  comment  M.  Aicard  l'explique  : 

11  aime  mieux  Marie  et  le  bleu  de  ses  yeux, 
.     S''S  cheveux  blonds  et  lourds,  tels  que  des  moissons  mûres, 
Sa  lèvre*  où  la  parole  a  de  si  frais  murmnres 
Et  son  sourcil  pareil  au  croissant  d'or  des  cieux. 

Représenter  le  Christ  se  laissant  prendre  aux  charmes  du  visage, 
n'est-ce  pas  défigurer  l'Évangile? 

Ces  criti(jues  faites,  non  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais 
^n  point  dit  vu.i  esthétique,  parce  que  le  \rai  est  la  hase  essentielle  de  loule 
<Buvre  d'art,  nous  avons  h.lte  de  reconnaîtra  la  valeur  de  ./csuSy  qui  four- 
mille de  bous  et  beaux  vers,  tout  parlic;dier»»meul  inspir'\^  parla  grande 
loi  d'amour,  de  charité,  diî  pitié,  de  bonté,  qui  domine  l'Esangile. 
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2.  —  Les  sujets  religieux  sont  à  la  mode;  mais  ce  n'est  pas  la  raison 
qui  a  fait  écrire  à  M.  Fleuriot-Kérinou  la  Genèse  de  V Eucharistie.  Tout 
au  plus  a-l-il  été  heureux  de  profiter  de  cette  mode  pour  chanter,  en 
vers  superhement  ciselés,  un  des  mystères  les  plus  incompréhensibles 
de  la  foi.  11  a  pris  plaisir  à  s'attaquer  à  l'un  des  points  les  plus  mysti- 
ques de  la  religion,  pour  le  faire  resplendir,  avec  toutes  les  ressources 
du  métier  contemporain,  démontrant  par  là  que  les  catholiques  ne 
craignent  pas  plus  la  comparaison  sur  le  terrain  artistique  que  sur  tout 
autre.  Et  il  y  a  pleinement  réussi,  quelles  que  fussent  les  diflicultés 
énormes  du  sujet.  Il  y  a  réussi,  en  chrétien,  s'étant  nourri  même  de 
théologie,  et  en  vrai  poète  qui  crée  et  qui  vivifie.  Contrairement  à 
M.  Aicard  qui  se  heurtait  aux  faits  mêmes  de  l'histoire,  M.  Fleuriot  fait 
œuvre  d'imagination,  et,  pourvu  qu'il  respecte  Fesprit  de  la  religion,  il 
peut  se  donner  libre  carrière. 

Les  anges  des  fleurs,  des  pierreries,  des  métaux  et  du  fer,  de  la  vigne 
et  du  vin,  viennent  oflrir  à  Jésus-Christ  les  éléments  dont  ils  sont  les 
gardiens  pour  servie  de  vêtement  à  sa  divinité,  dans  le  sacrement  de 
TEucharistie  qui  va  se  créer.  Mais  le  Dieu  fait  homme  repousse  les 
fleurs,  trop  passagères;  les  pierreries,  trop  hixueuses,  les  métaux,  trop 
durs  pour  un  sacrement  de  douceur,  et  il  arrête  son  choix  sur  le  vin  elle 
blé.  Toute  celte  scène  est  dépeinte  envers  d'une  solidité,  d'une  harmonie, 
d'une  couleur  particulières,  ainsi  que  la  nature  orientale  qui  lui  sert  de 
cadre.  C'est  à  la  fois  très  moderne  et  très  ancien.  Qu'on  on  juge  par  ces 
paroles  de  Jésus  t 

Or,  comme  au  premier  jour  où  le  soleil  aluij 
Ton  verbe  créateur  s'exprime  par  ma  bouche, 
Engendrant  existence  et  force  en  ce  qu'il  touche  ; 
C'est  pourquoi  je  choisis  le  froment  et  le  vin. 
Fruits  du  sol  fécondé  par  ton  souffle  divin. 
Du  sol  dont  toute  chair  animée  est  surgie. 
Et  dans  lequel  ces  fruits  puisent  leur  énergie. 
Ces  espèces  pourront  seules,  en  vérité, 
Être  mon  corps,  mon  àme  et  ma  divinité  ; 
Tel  est  le  sacrement  nouveau  que  j'institue. 

Qu'il  nous  soit  permis,  pour  les  puristes,  do  dire,  avec  un  poète  qui 
connaît  tellement  à  fond  son  instrument,  que  l'hiatus  de  peu  à  peu,  que 
nous  trouvons  au  début  du  poème,  est  certainement  voulu  et  que  nous 
l'admettons  pleinement,  celte  locution  ne  formant,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  mot,  tant  elle  est  usitée. 

3.  —  Du  sujet  purement  religieux,  nous  avons  élé  au  sujet  mystique. 
Avançons-nous  encore.  Voici  maintenant  le  symbolisme  chrétien. 
M.  Milhouard,  avec  les  Impossibles  Noces  y  nous  y  fait  entrer  en  plein. 
Je  crois  voir  une  partie  de  Tosthétique  du  poète  dans  ces  vers  d'un  de 
ses  personnages  : 
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Mais  elle,  détestant  Vor  du  soleil  infâme, 
Qui  fait  nette  la  ligne  et  chaude  la  couleur, 
Et  crée  un  art  de  joie  aux  âmes  sans  douleur, 
Savait  que  Part  n'est  plus  Tharmonie  apparente 
Et  qu'il  y  pleure  1  ame  éperdument  souffrante. 

Cela  vent  diro,  si  je  ne  m'abuse,  que  M.  Mithouard  répugne  à  ce  qui 
est  d'une  compréhension  et  d'une  clarté  vulgaires,  et  qu'il  aime  mieux 
sugizérer  les  idées  ou  les  sentiments  que  les  définir.  Il  y  excelle  du 
moins  pour  les  initiés,  car  les  profanes  ne  doivent  rien  comprendre  à 
ces  nouveautés.  Conformément  au  titre,  l'auleur  a  voulu  opposer  ce  qui 
ne  pouvait  se  marier,  et  il  nous  donne  une  suite  d'antilhèses  symbo- 
listes. Tout  étranges  que  puissent  parailre  ses  vers  et  ses  procédés,  sa 
poésie  est  vivante,  et  il  y  coule  une  harmonie,  il  y  éclate  une  verve 
telles  que  ceux-là  mêmes  que  la  manière  de  la  nouvelle  école  désoriente, 
liront  jusqu'au  bout  celte  œuvre  pleine  de  chocs  et  de  maestria. 

4.  —  A\ec  Autour  du  Clocher,  nous  passons  à  un  genre  tout  diffé- 
rent, fait  de  simplicité,  de  saveur  de  terroir,  d'esprit,  de  facilité  aimable, 
de  grâce,  de  charme.  Je  me  hâte  d'énumérer  ces  qualités  avant  d'oser 
avouer  que  l'ouvrage  esl  dû  à  la  plume  d'un  curé  de  campagne,  M.  l'abbé 
Jean  Barthèsî  Ah  !  monsieur  le  curé,  que  vous  devez  ôlre  d'un  commerce 
agréable  el  que  votre  cure  doit  être  charmante!  Du  reste,  la  préface  de 
M.  Emile  Pouvillon  ne  le  prouve-t-elle  pas'?  Je  ne  veux  pas  dire  ce  qu'il 
raconte  de  son  séjour  chez  vous  :  vous  auriez  trop  d'invités  d'occasion. 
Je  me  borne  à  reproduire  son  jugement  sur  voire  volume  :  «  Paysages 
el  anecdotes,  drames  de  la  vie  réelle  et  légendes  d'autrefois,  tout  y^  est, 
tout  y  vibre,  tout  y  chante....  L'àme  d'un  pays  à  travers  l'àme  d'un 
prêtre;  ainsi  essaierai-je,  en  terminant,  de  définir  ce  livre  où  la  croix,  • 
quand  elle  ne  se  trouve  pas  au  premier  plan  et  en  pleine  lumière,  allonge 
son  ombre  suggestive  sur  chaque  page.  »  C'est  parfaitement  dit,  el 
M.  l'abbé  Harthès,  en  comparant  ses  vers  aux  colombes  qui  ne  quittent 
pas  leur  clocher,  puis  aux  cloches  dont  le  son  expire  à  courte  distance, 

a  eu  lort  d'écrire  : 

0  mes  vers,  cloches  et  ramiers 
A  nos  horizons  coutumiers 

Restent  fidèles  ; 
Et  vous  allez  prendre  l'essor, 
Vous  qui  n'avez  ni  timbre  d'or, 

Ni  blanches  ailes  ! 

Si  fait,  ils  ont  des  ailes  et  souvent  un  timbre  d'or!  Puis  ils  sont  vrais 
et  sincères  autant  que  faciles,  vécus,  si  j'osais  me  servir  d'un  mot 
tombé,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  en  désuétude.  Pas  tous,  cependant, 
monsieur  l'abbé,  car  votre  volume  aurait  gagné  à  quelques  suppressions 
peut-être.  In  cauda  venenum,  voyez-vous  !  Oh!  bien  petit  venin  ! 

5.  —  Encore  de  la  poésie  chrétienne  —  on  voit  qu'elle  ne  vient  pas 
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en  rang  inférieur!  —  Les  Poésies  complètes  de  M.  Gustave  Le  Vavas- 
seur  ne  sont-olles  pas  toiiles,  en  eflel,  sorties  d*une  inspiration  chré- 
tienne? Ici,  comme  toujours,  mais  ici  plus  que  de  coutume  encore, 
parce  que  les  sujets  et  le  ton  sont  très  variés,  je  voudrais  beaucoup  citer. 
La  place  manque  absolument  pour  le  faire,  à  mon  grand  regret.  Donnons 
au  moins  ce  sonnet,  puisqu'il  intéresse  la  grande  famille  de  la  Société 
bibliographique  et  qu'il  lui  est  dédié  : 

Dans  le  sol  préparé  pour  les  blondes  moissons, 
Le  laboureur  prudent  va  semer  dis  Paurore, 
Elles  ombres  du  soir  le  retrouvent  encore 
Cherchant  la  bonne  terre  et  f'uvant  les  buissons. 

Comme  lui,  le  docteur,  dispersant  ses  leçons, 
Répand  la  Vérité;  lève-t-elle?  —  Il  l'ignore  ; 
Mais  le  poète,  fier  de  sa  lyre  sonore. 
Confie  aux  vents  du  ciel  le  mil  de  ses  chansons. 

Je  bois  à  l'obstiné  qui  féconde  l'argile 

Et  se  croit  serviteur  du  Dieu  de  l'Évangile, 

L'ouvrier  de  sa  vigne  et  l'écho  de  sa  voix. 

Au  croyant  qui  fait  fi  des  nourritures  vaines 
De  l'esprit  et  du  cœur,  et  sent  comme  autrefois 
L'honneur  avec  le  sang  circuler  dans  ses  veines. 

Voici  pour  un  genre,  mais  cet  exemple  ne  signifie  rien  pour  les  au- 
tres, et,  nous  lavons  dit,  c'est  par  la  variélé  exlrcuie  que  se  dislingue 
le  volume  de  M.  Le  Vavasseur.  Récils,  poésies  lyriques,  sonnets,  bal- 
lades, chansons,  toasts,  etc.,  etc.,  l'auteur  a  abordé  tous  les  genres.  Par- 
tout, d'ailleurs,  il  a  mis,  en  de  beaux  vers,  la  note  pliilosoîihiquo,  tantôt 
grave,  tantôt  spiriUiello,  passanl  de  renjouemeuL  aux  consich'Talions  les 
plus  élevées,  toujours  eu  un  style  vivant,  alerte  et  châtié,  alors  même 
qu'il  emploie  le  mot  populaire. 

6.  —  De  la  poésie  surtout  philosophique,  M.  André  Bellessort  nous 
fait  passer  à  la  descriptive.  Si  j'osais  pousser  le  pédantismo  jusqu'à  as- 
signer des  places,  je  dirais  que  son  dernier  volume  :  La  Chanson  du  Sud, 
est  supérieur  au  précédent,  dont  nous  avons  rendu  compte  autrefois  : 
Mythes  et  poèmes.  Le  poêle  s'est  repris  un  peu  à  respérauee  et  au  cou- 
rage, à  la  vie,  en  un  mot  :  la  mer  qui  élève  et  qui  assainit  a  passé  par  là. 
Les  peinlures  de  l'Océan  et  des  pays  qu'a  visités  M.  Rellessorl  sont  vi- 
vantes, colorées,  quelquefois  même  d'une  couleur  trop  crue,  d(^  tons  trop 
heurtés.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  question  de  pioporliou  fort  dilïicile  à 
trancher,  et  j'aime  mieux  insister  sur  la  réelle  valeur  {]qs  vers.  Si  le 
poète,  par  dégoût  du  convenu,  du  boulevard  par  e\eiii[)le,  et  par  inquié- 
tude d'es])rit,  cherche  du  nouveau,  ce  n'est  du  moins  jamais  dans  la 
décadence,  qu'il  réprouve  autant  qu'il  aime  la  nature  : 

Les  amoureux  de  ternies  rares, 
Pour  qui  la  langue  est  sans  vigueur, 
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N'accusent  dans  leurs  vers  bizarres 
Que  la  pauvreté  de  leur  cœur. 

7.  —  Avec  M.  Lucien  Pato,  nous  n'allons  plus  au  fond  de  TAmérique, 
mais  nous  restons  au  cœur  de  la  France,  en  Bourgogne,  et  je  ne 
trouve  certes  pas  que  ce  soil  moins  intéressant.  Bourguignon,  —  qu'on 
se  tranquillise  :  ce  n'est  pas  un  plaidoyer  pro  domo  !  —  c'est-à-dire,  la 
plupart  du  temps,  esprit  équilibré,  écrivain  ayant  une  juste  dose  de  sen- 
timent, d'imagination  et  de  raison,  un  aspect  de  bonne  santé  qui  en-, 
gendre  la  franchise  et  la  bonne  humeur.  C'est  du  moins  le  cas  de  l'an- 
leur  de  Sol  sacré,  qui  est  aussi  un  bon  patriote.  Le  secret  de  sa  poésie, 
il  est  très  simple.  Écoutez  : 

Ma  ruche  est  en  Bourefogne  :  abeille,  j'y  connais 

Toutes  les  fleurs  du  sol  qu'enfant  je  butinais, 

Toutes  les  fleurs  de  Tart,  autre  divines  flore, 

Fille  du  sol  aussi  que  l'esprit  fait  éclore  ! 

Je  vais  de  l'une  à  l'autre  à  travers  monts  et  bois, 

Et  dans  leur  pur  calice  avidement  je  bois; 

Mon  âme  de  leurs  sucs  avec  amour  s'enivre, 

Et  mon  cœur  les  emporte  où  le  sort  me  fait  vivre, 

Loin  de  mon  toit  aimé,  do  mos  chants,  de  mon  ciel, 

Va  du  mieux  que  je  puis  j'en  fais  un  peu  do  miel. 

Sa  poésie  est  bonne,  large,  g«'»néreuso,  se  tenant  à  égale  dislance  du 
sublime  et  du  réalisme.  Ses  vers  sont  bien  frappés. 

8.  —  Le  fond  de  la  poésie  de  M.  François  Casale  est  religieux,  comme 
on  peut  en  juger,  par  exemple,  par  les  vers  suivants  : 

0  cœurs  sans  id(';al  et  temple^  sans  fidèles, 
Amos  od  tout  est  mort,  mémo  le  repentir  ! 
Quand  l'espoir  et  la  foi,  divinos  hirondelles, 
Loin  dos  hommes  déchus  s'enruient  à  tire  d'ailes. 
C'est  que  l'orage  vient  qui  va  tout  engloutir. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  négligence  du  mot  s'enfuient,  dont  la  der- 
nière syllabe  ne  peut  s'élider  et  fait  que  le  vers  jomple  treize  pieds. 
Le  poète  n'est  pas  eoutumier  de  ces  fautes.  Quelle  que  soit  sa  foi,  il  est 
une  vérité  ([u'il  ne  veut  admettre  à  aucun  prix,  c'est  celle  de  la  possi- 
bilité d'un  châtiment  éternel  : 

Ah!  no  moditos  plus  :  Il  est  un  Diou  j.iloiix, 

Qui,  voyant  notre  orgu-'il  ot  l(^  j)on  (\uo.  nous  sommes. 

Suspend  rétornilé  du  chàtimont  sur  nous.... 

Celle  idée  le  hante,  et  plus  loin,  il  nous  représente  trois  enfants  qui 
font  un  trou  dans  la  torro,  j)Oiir  y  mettro  de  l'eau....  Devinez  avec 
quelle  intention  !  Atin  d-»  ratVaî<'liir  les  damn^'s  en  enler.  Au  Pays  du 
rh-e  est  d'ailleurs  un  volume  qui  respire  la  bonté  et  plein  de  pièces 
aimables  et  gracieuses. 

9.  —  Après  un  poète  d'impressions,  un  autre  poète  d'impressions. 


—  132  — 

C'est  de  M.  Chékri-Ganoni  qu'il  s\igit.  Ronces  et  fleurs,  Fleurs  barbares. 
Fleurs  fanées,  telles  sont  les  trois  divisions  de  son  ouvrage.  Dans  Ronces 
et  fleurs,  où  dominent  les  sonnets,  il  passe  de  senlimenls  religieux  au 
regret  de  la  foi  perdue,  puis  au  scepticisme  complot  : 

Nous  sommes  sous  le  joug  d'un  absolu  mystère. 

Et  ce  scepticisme  va  même  jusqu'à  Tidée  de  suicide  : 

J'ai  des  jours  oii  me  prend  une  terrible  envie 
D'abattre,  de  ma  main,  ce  grand  mur  de  la  vie 
Pour  que  je  sois  ailleurs  plus  vite  parvenu. 

Il  goûte  la  nature,  à  laquelle  il  emprunte  la  plupart  de  ses  comparai- 
sons, mais  c'est  presque  loujours  pour  aboutir  à  des  conclusions  tristes 
et  découragées.  Fleurs  barbares  osl  plus  vivant  et  composé  d'impres- 
sions orientales.  Le  genre  de  Fleurs  fanvc.s  est  plus  familier.  Les  vers 
sont  travaillés  et  les  rimes  riches. 

10.  —  DiivânICe  seul  titre  ne  nous  dil-il  pas  que  nous  sommes  en 
plein  Orient,  sans  parler  des  sous-titres  :  Le  Livre  de  Zoroaslre  (Zar- 
douscht-Nameh),  le  Livre  des  Paraboles  {Mathal-JVamch),  le  Livre  des 
sept  étoiles  {Heft-Aureng-Nameh),  le  Livre  du  Sophi,  le  Livre  de  Lei- 
lah,  etc.  L'auteur  est  un  disciple  de  Loconlede  Lisle.  11  a  de  lui  la  ferme 
structure  du  vers,  l'impassiblilé,  la  beauté  plastique  et....  l'ennui  des 
termes  impossibles  et  souvent  du  choix  des  sujets.  Qu'est-ce  que  cela 
peut  bien  nous  faire  que /e  Livre  des  sept  étoiles  s^tippalleilIeft-Aurcng- 
Nameh!  Ei  puis,  cette  morale  vide,  fade,  prétentieuse,  coiffée  d'une 
foule  de  comparaisons  banales,  de  paraboles  et  d'hyperboles  de  TOrienU 
ne  finit-elle  pas  par  vous  agacer?  C'est  bien  dommage  de  consacrer  de  si 
beaux  vers  et  tant  de  talent  à  pareils  sujets. 

11.  —  M.  Ulysse  de  Séguier  n'a  pas  été  si  loin,  et  il  s'esl  conlenlé  de 
traduire  en  vers  les  Œuvres  complètes  d'Horace.  On  ne  peut  pas  dire 
que  l'idée  soit  neuve,  mais  la  difficulté  reste  toujours  la  môme,  et  elle 
est  énorme,  surtout  alors  qu'on  s'en  prend  à  un  poète  qui  valait  précisé- 
ment par  la  forme  et  l'expression.  Le  traducteur  s'est  imposé  l'obligation 
de  conserver  toujours  non  seulement  le  même  nombre  de  strophes  et 
de  vers  que  son  modèle,  mais  jusqu'à  la  dimension  de  ces  vers.  11  était 
impossible,  dans  de  telles  conditions,  qu'il  ne  laissât  pas  passer  quel- 
ques duretés,  quelques  obscurités,  et  notre  étonnement  provient  seule- 
ment de  ce  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage. 

12.  -^  Pas  gais  les  Sourires  glacés,  bien  que  la  division  de  l'ouvrage 
puisse  d'abord  laisser  des  doutes  :  Grimaces  modernes  (Kohi,  poudre  et 
fard),  Grimaces  transitoires  (poudre  et  fard),  Grimaces  antiques  (fard). 
L'auteur  aime  les  antithèses,  les  heurts,  les  surprises  qui  doivent  cho- 
quer le  lecteur  bénévole.  Il  lui  en  fournit  même  peut-être  plus  qu'il  ne 
le  voudrait,  en  lui  servant  des  vers  de  neuf  pieds  : 
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En  tête  est  une  église  gothique.... 
A  le  visage  simple  et  modeste.... 

Ou  lies  hiatus,  comme  bii  offrira,  ou  encore  des  rimes  de  celle  façon  : 
lit  et  Madrid.  Voici  d  ailleurs  son  genre  : 

Un  soir,  en  contemplant  les  corps  qu'il  étreignit, 
Par  un  beau  ciel  d'été  très  bleu  —  sans  viatique  — 
En  même  temps  que  son  cigare  il  s'éteignit. 

Voici  les  réflexions  finales  que  lui  suggère  la  mort  de  Louis  XVII  : 

Simon  le  rudoyait  trop  bestial,  à  tort, 
L'inofïensif  bébé,  qui  perdait  tous  ses  charmes.... 
On  ne  sait  aujourd'hui  l'endroit  où  l'enfant  dort. 

13.  —  Mais,  en  fait  de  réalisme,  je  crois  qu'il  serait  difficile  de  dispu- 
ter la  palme  à  M.  Verhaeren.  La  partie  de  son  ouvrage  intitulée  :  Les 
Flamandes  m'a  surtout  Irappé  par  son  intensité  de  vie,  de  couleur,  de 
vérité.  C'est  du  Rubens  en  poésie,  mais  avec  un  excès  de  sensualisme 
qui  devient  répugnanl.  La  chair,  partout  la  chair,  avec  des  redondances, 
des  exubérances,  des  étalements,  des  épaisseurs  qui  n'en  finissent  plus, 
mais  aussi  avec  une  richesse  de  description  et  une  force  d'expression 
qu'on  ne  saurait  nier.  Citons  au  moins  quelques  vers  parmi  ceux  qui  ne 
peuvent  choquer  personne  : 

En  ce  soir  de  couleurs,  en  ce  soir  de  parfums, 

Voici  grandir  l'orgueil  d'un  puissant  crépuscule, 

Plein  de  flambeaux  cachés  rt  de  miroirs  défunts. 

Un  chêne  avec  colère  à  l'horizon  s'accule 

Et,  foudroyé,  redresse  encor  ses  poings  au  ciel. 

Le  cadavre  du  jour  flotte  sur  les  pâtures 

Et,  parmi  le  couchant  éclaboussé  de  iiel, 

Planent  de  noirs  corbeaux  dans  l'or  des  pourritures. 

Tout  matérialiste  que  soit  le  poète,  il  a  de  très  fortes  pièces  sur  les 
moines. 

14.  —  Fleurs  de  symbole  est  d'un  genre  bien  différent,  comme,  d'ail- 
leurs, à  lui  seul,  le  titre  le  fait  présager.  Pas  toujours  1res  facile  à  déga- 
ger la  pensée  du  poêle,  en  dépit  des  majuscules  dont  il  orne  un  las  de 
mois.  La  Fontaine  d'Espérance  dit  de  ses  ondes  rédivives  : 

Chercheuses  d'Éden,  au  Levant, 
A  l'Occident,  rien  que  le  sable 
Mouvant  au  tourbillon  des  vents. 

Mais  la  bonne  Fontaine  verse  l'Espérance  rafraîchissante  à  ces  pauvres, 
ondes  et  ajoute  : 

Ainsi  je  console  et  soutiens 
L'Humanité,  cette  passante. 

Pas  bien  positive,  la  consolation.  Mais  voilà  qui  l'est  davantage. 
M.  Jaubert  n'enlend  pas  êlre  jugé  au  jugement  dernier,  et,  pendant  que 
tous  les  aulres  courberont  lâchement  le  froul,  voici  ce  qu'il  fera  : 
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Je  surgirai,  vaincu,  Dieu,  contre  Ta  victoire, 
Et  comme  un  fauve  dédaigneux  du  beliuaire, 
Je  rugirai  sans  peur,  sans  pleur  expiatoire. 
Juge,  moi,  je  serai  ton  juge  !.... 

Peut-être,  alors,  ne  fera-l-il  plus  se  suivre  dos  rimes  masculines  ou 
féminines  qui  ne  riment  pas  enlre  elles.  Peut-être  estimera-t-il  que 
doutes,  au  pluriel,  ne  rime  pas  avec  route,  au  singulier,  etc.,  etc. 

15.  —  VÉternel  Clamer  iinit,  au  contraire,  après  avoir  célébré 
l'amour,  et  encore,  et  toujours  l'amour,  avec  une  ardeur  toute  roman- 
tique et  toute  méridionale,  par  s'élever  à  l'idée  religieuse. 

Voici  pour  la  première  note  : 

Je  saurai  briser  ton  cœur, 
Lier  ton  esprit  moqueur 
Et  te  verser  la  liqueur 
Pourpre  de  ma  flamme. 

Sinon,  pour  tes  chers  yeux  doux, 
Apaisant  mes  désirs  fous. 
Je  mordrai  mon  sein  jaloux 
D'un  baiser  de  lame. 

Et  voici  maintenant  pour  la  seconde  manière  : 

Les  ronces  du  chemin  sont  la  volupté  même; 
Car  souffrir,  ô  Jésus!  est  le  souverain  bien.... 

Le  poète  nous  donne  de  bonnes  strophes,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  faire  rimer  :  tu  l'oses  avec  rose;  son  avec  novi;  écho 
avec  adagio^  ni  moroses  avec  nivôse, 

16.  —  Moins  mystique,  mais  tout  aussi  passionné  et  romantique  est 
le  Livre  de  iépousée,  où  une  femme,  vraiment  artiste  et  poète,  chante 
son  amour  pour  son  mari.  On  se  demande  bien,  parfois,  si,  à  force  de 
sincérité,  Tauleur  ne  va  pas  dé[)asser  la  réserve  que  doit  garder  une 
femme  dans  lexpression  de  ses  sentiments,  si  mOme  ce  n'est  pas  un 
peu  déflorer  les  doucf*nrs  derinlirniié  que  de  les  dire;  mais  la  droiture 
simple,  la  franchise  élc\ée  et  l'art  du  poote  font  tout  passer.  Peintures 
nettes,  sentiments  nobles,  vers  bien  frappés,  presque  masculins  par  la 
facture,  tout  en  élanl  très  féminins  au  loud  :  telles  sont  les  qualités  du 
Livre  de  l'épousée,  bien  supérieur  à  la  plupart  des  ouvrages  du  même 
genre. 

17.  —  Si  le  Livre  de  Vépousée  est  d'une  sincérité  presque  extrême. 
Heures  émii^5,de  M.  deFcraudy,  bien  que  toute  sa  prétention  viseà  cette 
qualité,  ne  Test  guère,  ou  du  moins  il  n'en  a  pas  l'apparence.  M  de  Fé- 
raudy  est  acteur,  excellent  acteur,  mais  lorsqu'il  est  auleur,  qu'il  le 
veuille  ou  non,  son  imagination  se  confond  avec  sa  mémoire,  et  les  ré- 
miniscences abondent,  sans  qu'il  s'en  doute,  au  moment  même  où  il 
exprime  ses  sentiments  personnels.  Ce  n'est  pas  simple,  quoi  qu'il 
fasse  : 
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Quand  je  baise  ton  front  charmant, 
Je  voudrais  le  fendre  un  moment, 
Pour  voir  dans  le  fond  de  ta  tète. 

C'est  trop  souvent  précieux,  déclamatoire,  déjà  vu.  Et  je  ne  parle  pas 
de  sa  morale,  qui  est  tout  entière  celle  d'Épicure. 

18.  —  Des  Heures  émues  passons  aux  Heures  tristes^  de  M.  A.  Ver- 

chin,  qui  dit  à  sa  femme  : 

Comme  royaume,  je  te  donne 
Mon  cœur,  tout  ce  que  j'ai  de  mieux; 
J*aurai  tes  vingt  ans  pour  couronne, 
Pour  diamants  j'aurai  tes  yeux. 
Puis,  nous  vieillirons,  égoïstes, 
Ensemble  gais,  ensemble  tristes. 
Et  nous  dirons  à  nos  enfants, 
Les  soirs  d'hiver  où  Ton  tisonne, 
L'histoire,  la  nôtre,  mignonne, 
Des  vieux  époux,  des  vieux  amants. 

C'est  simple,  vrai,  souvent  triste,  comme  le  dit  le  titre,  et  paesable- 
nient  romantique,  surtout  dans  les  saynètes  de  la  fin,  où  le  poète  va 
jusqu  a  nietlre  en  scène  une  fée. 

19.  —  M.  Yvanhoé  Ramhosson  nous  avertit  qu'il  nous  donne  des 
poésies  de  sa  quinzième  année  —  qui  sont  très  bonnes,  étant  donnée  la 
jeunesse  do  h-ur  auteur  —  mais  qu'il  s*est,  depuis  lors,  heureusement 
dégagé  des  règles,  si  bien  qu'il  «  est  arrivé  à  l'alexandrin  glorieux  des 
entraves  rompues  el  au  vers  libre.  *>  Libre,  en  effet,  et  dans  toute  Tac- 
ceplion  du  mot,  les  hiatus,  Tabsence  de  toute  césure,  de  toute  me- 
sure, de  toute  rime,  ne  lui  faisant  pas  peur.  Sans  parler  du  symbolisme 
le  plus  complet,  en  sorte  qu'il  faudrait  un  guide  pour  les  pauvres  phi* 
lislins  comme  nous.  Heureusement,  il  nous  apprend,  à  la  fin,  en  sortant 
du  Verger  doré,  qu'il  va  marcher  dans  un  verger  nouveau  el  qu'il  : 

Accepte  la  déthiitive  joute 
Où,  si  l'on  veut  qu'elle  vous  convie 
I^Mi  inoi:?sonnour  à  la  moisson, 
11  faut  conquérir  la  toison 
Miraculeuse  de  la  vie. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  lui  souhaiter  que  cette  moisson  soil  plus 
positive  que  la  première. 

20.  —  C'esi  tout  l'opposé  que  nous  trouvons  dans  les  lioses  de  Noél, 
de  M.  Tuutain-Mazeville,  qui  conserve  la  forme  classique.  La  vieille  ba- 
silique est  toujours  debout  : 

S<:s  driix  clochers  géants,  symboles  de  prière, 
Moiit».*nt  haut  vors  le  ciel,  dans  leurs  robes  de  pierre. 

Pour  y  mieux  exalter  la  croix  ; 
Sous  l'arceau  reliant  les  tours  pyramidales 
S'ouvre  un  portail  on  cintre;  ils  ont  usé  ses  dalles 

Les  pas  des  peuples  et  des  rois. 
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C'est  la  morale  et  la  foi  qui  inspirent  toujours  ici  le  poète. 

21.  — L'inspiration  de  M.  Colson,  dans  Bréviaire  d'amour^  vient 
d'ailleurs.  Les  jeunos  époux,  au  moment  où  le  prêtre  les  bénit,  pensent 
qu'ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  cierges, 

De  prêtres,  ni  de  saintes  Vierges, 
Pour  bénir  leurs  baisers  pieux. 

Pieux!  C'est  la  manie  de  M.  Colson  de  diviniser  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  profane.  C'est  ainsi  qu'il  chante  un  Magnificat  à  son  amante,  ce 
qui  prouve  tout  au  moins  que  la  religion  est  bonne  à  faire  des  compa- 
raisons. Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  ne  devrait  pas  faire  suivre  des  rimes 
masculines  ou  féminines  qni  ne  riment  pas  entre  elles,  ni  d'autres  dans 
ce  genre  :  écrit  et  pris,  ramonât  et  glas.  Il  pourrait  éviter  les  hiatus 
et  ne  pas  oublier  les  syllabes  qui  ne  s'élident  pas,  comme  dans  ce  vers  : 

Les  feux  des  folies  passées. 

22.  —  La  Suprême  Espérance  est,  pour  M™®  Blanche  Sari-Flégier,  non 
peut-être  de  voir  Dieu  dans  toute  sa  splendeur,  mais  d'aller  retrouver 
sa  mère  au  ciel.  Déjà,  avant  qu'elle  fût  morte,  elle  disait  à  Dieu,  si  ce 
malheur  arrivait  jamais  : 

Que  je  sente,  Seigneur,  le  duvet  de  son  aile 
M'enclore  pour  jamais  dans  le  plus  chaud  des  nids. 

Voici  d'ailleurs  le  plan  de  son  ouvrage  : 

Dans  ces  pages,  je  veux  chanter  ce  qui  m'est  cher.... 
Ma  trinité  d'amour  :  Dieu,  mon  époux,  ma  mèrel 

Notre  poète  joint  d'ailleurs  à  cette  trinité  la  «  belle  nature  »  et,  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  pas  mal  de  mythologie.  L'inspiration  est  chrétienne. 
Les  sentiments  sont  élevés.  Mais  le  ton  n'est  pas  toujours  aussi  simple, 
aussi  naturel  que  le  comporterait  le  sujet. 

23.  —  M.  Edouard  Ducolé  se  donne  pour  art  poétique  sa  fantaisie  : 

Ne  te  déchire  point  aux  ronces  des  préceptes 

Et  suis  pour  toute  loi 
Cette  inspiration  que  tu  portes  en  toi. 

Ce  sont  des  vers,  et  voilà  pour  la. forme.  Voici  maintenant  pour  le 
fond  : 

....  Je  suis  le  pasteur  de  la  mélancolie 

Et  des  craintes,  et  des  doutes,  et  des  regrets. 

Et  c'est  avec  énergie  que  l'auteur  de  Aux  écoutes  applique  ces  précep- 
tes jusqu'au  bout.  Il  est  aussi  peu  gai  que  profondément  symboliste. 
Toutes  ces  écoles  nouvelles  sont  tristes.  A  tout  moment  on  dirait  que 
M.  Ducoté  parle  dans  un  rêve  aux  images  indéfinies,  imprécises, 
étranges.  PInsieurs  pièces  pourtant  ne  m  mquent  ni  d'harmonie,  ni  de 
charme,  ni  d'imagination,  ni  de  sentiment  vrai. 

24.  —  M.  Damédor  écrit  contre  l^s  tyrans  et  les  dieux,  c'est-à-dire 
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conire  loul  ce  qui  n*est  pas  la  haute  verlu  républicaine  et  la  libre  pen- 
sée. Les  rois,  les  empereurs,  l'aristocralie,  loul  cela  n'est  qu'infamie,  in- 
famie que  seul  dépasse  le  calholicisma  : 

Mais  rÉglise  est  toujours  le  réceptacle  immonde 
Des  multiples  forfaits  épanchés  par  le  monde. 

Nous  laisserons  Tailleur  des  Poèmes  humanitaires  à  la  très  longue  et 
1res  virnlenle  énumération  des  crimes,  des  bassesses,  des  monstniosilés, 
des  ignominies  de  la  religion. 

25.  —  M.  Jean  d'Egly  s'efforce  de  peindre  ses  sensations  et  ses  idées, 
en  empruntant  ses  couleurs  à  la  nature,  et  il  y  réussit  très  souvent, 
bien  que  l'eflort  se  sente  parfois.  Voyez  ces  vers  sur  V Élève  préféré  : 

Je  l'aime,  car  il  est  timide  ;  dans  la  cour, 
Il  se  tient  à  l'écart  des  jeux  et  des  querelles, 
Et  goûte  un  charme  triste  à  voir  mourir  le  jour, 
Songeant  au  toit  chéri,  riantde  tourterelles. 

Il  est  un  peu  sujet  à  rêver  sur  Virgile, 

Qui  lui  parle  d'automne  et  de  forêts  rouillées, 

Où  naguère  il  allait  errer  d'un  pas  agile  : 

Ses  veux  sont  doux  et  frais,  comme  des  fleurs  mouillées. 

C'est  peut-être  un  peu  mièvre,  mais  telle  n'est  pas  la  note  habituelle 
de  louvra^'e.  Par  contre,  les  défauts  de  rimes  qu'on  a  remarqués  sont 
exlrèuiemcnt  fréquents,  et  d'autant  plus  impardonnables  qu'il  s'agit  de 
sonnets.  Ils  sont  assurément  voulus,  mais  ce  n'est  pas  une  excuse. 

26.  —  Jours  (T autrefois  procèdent  de  Leconte  de  Lisle  et  de  Hérédia. 
C'est  le  vers  plein,  solide,  ferme,  a)annoréen,  avec  l'impassibilité  de  la 
forme  plastique  et  le  soin  de  l'épithèle.  A  noter  particulièrement  des 
peintures  excellentes  de  la  Flandre  occidentale  : 

On  voit  parfois,  debout  sur  la  mer  végétale, 
Les  clairs  moulins  avec  leurs  ailes,  et  les  tours 
Des  paroisses,  tandis  que  rêve  aux  anciens  jours, 
Bien  loin  sur  l'horizon,  la  vieille  capitale. 

Dans  la  limpidité  des  crépuscules  d'or. 
Merveille  du  couchant,  tu  semblés  le  trésor 
De  quelque  cathédrale  opulente  et  pillée  : 

Car  tes  églises  font,  par  les  rouges  soleils, 

—  Telle  dans  la  campagne  une  proie  oubliée,  — 

Comme  un  groupe  de  grands  reliquaires  vermeils. 

27.  —  Passons  du  sévère  au  plaisant.  C'est  M.  Viclor  Wallet  qui  nous 
y  invite,  avec  sa  Lyre  d'eschoUer,  qui  ne  manque  pas  de  verve,  mais 
qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  étudiant. 

28.  —  M.  Fernand  Hauscr,  l'auteur  du  Château  des  rêves,  nous  a 
donné  des  poésies  où  la  prosodie  est  généralement  à  peu  près  respectée, 
mais  il  en  exprime  tout  son  repentir  ; 
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C'est  que  nous  étions  un  jeune  homme  imberbe, 

Presque  un  écolier, 
A  l'art  maniéré  de  Monsieur  Malherbe, 
Notre  art  ingénu  se  croyait  lié. 

Il  ne  commf'tlra  pins  dorénavant  de  pareils  crimes.  Le  Livre  de  la 
vingliàme  année  contient  des  pièces  gracieuses,  où  l'amour  joue  un  rôle 
naturellement  excessif.  Contes  de  fées  sont  des  pièces  d'imagination. 
Pauvres  gens  renferment  de  bons  vers  sur  la  misère.  Médaillons  sur 
Jésus  se  heurtent  à  la  difficulté  des  sujets  religieux.  Jésus  demandant  à 
sa  mère  de  lui  expliquer  un  rôve,  voilà  qui  est  faux. 

21).  —  M.  Carlos  Rendon  Ferez,  dans  Grains  de  sable  à  ma  France^ 
souhaite  ironiquement  à  la  Prusse  de  s'engraisser  encore  : 

Laissez-la  se  gaver.  —  Gare  aux  douleurs  de  ventre  ! 
Gare  aux  tiraillements  du  Nord,  du  Sud,  du  Centre  1 
Gare  à  la  diarrhée  !  —  Oh  !  pauvre  nation  I 
—  L'empire  crèvera  d'une  indigestion  ! 

Un  peu  plus  d'art  dans  la  cou.position  et  dans  le  choix  el  la  délica- 
tesse des  expressions  ne  serait  pas  de  trop. 

30.  —  Très  inégal,  M.  Gabriel  Négoud.  Ses  poésies  passent,  avec  une 
extrême  facilité,  du  genre  aimable  et  facile  jusqu'au  Crottin  :  c'esl  le  litre 
de  la  pièce  qui  couronne  le  volume.  Fâcheux  couronnement.  Bonnes 
peintures  nalurelles,  lorsqu'il  ne  dopasse  pas  la  note.  Les  enfants  entrent 
à  l'église  et  les  voici  devant  le  bénitier  : 

Chaque  petit  plonge  et  replonge, 
Puis  fait  le  signe  de  la  croix 
Qui,  sans  hésiter,  quelquefois. 
Jusqu'au  fond  du  noz  se  prolonge. 

Voici,  maintenant,  que  les  pelites  filles  ont  fini  de  chanter  : 

Les  gamins  partent  à  leur  tour 
Et  font  retentir  alentour 
Une  horrible  cacophonie. 

Pourquoi,  après  de  si  charmants  tableaux,  aller  s'égarer  dans  Tlior- 
rible  mythologie! 

31.  ^  Par  elle  nousoflre  des  poésies  senlimentales  qui  rappellent  un 
peu,  parfois  —  oh  !  rien  que  parfois  !  —  les  vers  de  mirlitons  : 

Qu'il  est  mélancolique  et  doux 
Le  soir,  près  de  Tàlre  (jui  brille. 
Do  pleurer  en  rêvant  do  vous. 
Trop  captivante  joune  fille. 

Allons,  avouez  que  c'esl  un  peu  <*  rococo  »  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  bête 
que  l'amour  exprimé  en  vers  fadasses.  Pour  les  rimes,  pour  les  élisions, 
pour  les  hiatus,  pour  les  che\illes,  M.  Mitai  ferait  bien  de  se  rappeler  le 
précepte  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage. 
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32.  —  L'idylle  dramatique  de  M.  Chansroiix  n*a  pas  besoin  de  s'inli- 
liiler  :  Le  Félibrige,  pour  sentir  son  méridional.  Hôroïsrae  de  têle,  mêlé 
à  la  rêverie  senlimenlale,  difficultés  insurmonlaMes  tranchées  avec  une 
facilité  inouïe,  grâce  à  quelques  vers  et  à  un  peu  de  musique,  quelque 
fanfaronnade  naïve  avec  une  simplicité  d'expression  ullra-populaire,  tout 
y  est.  Le  héros  du  chant  félibréen  aime  une  idéale  beauté  : 

Fille  d'honnetcs  gens,  enrichis  de  la  veille, 
Ma  Lidwino  naquit  au  pays  de  Mireille.... 

C'est  le  côté  pratique  qu'on  n'oublie  pas,  même  en  chantant  dos  ro- 
mances passionnées,  mon  beau,  ma  chère  !  Par  exemple,  ce  que  pourrait 
respecler  en  troubadour  le  poète,  c'est  l'art  des  vers,  et  il  devrait  éviter 
d'oublier,  même  pour  sa  «  cause  sainte,  »  l'élision  nécessaire  dans«  aie 
confiance,  quel  que  soit  son  bon  droit,  ou  des  vers  de  treize  pieds, 
comme  celui-ci  : 

Votre  chère  fiancée  aujourd'hui  s'est  permise. 

sans  parler  de  la  faute  grammaticale  du  susdit. 

33.  —  M.  Follet  n'a  pas  plus  de  souci  de  l'élision;  quand  il  écrit  : 

De  ces  détraquées  au  corps  las. 

D'ailleurs,  il  n'a  pas  davantage  de  respect  pour  la  rime  et  la  morale. 
Paxlleltes  et  copeaux  sont  des  chansons  de  café-coucert,  et  combien 
tristps,  mal^M'é  leur  prétention  à  la  gaieté! 

31.  ~  M.  G.  P.,  le  poète  des  Miscellanées,  a,  tout  au  contraire,  le 
respect  profond  de  la  uiorale,  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  probité, 
<ie  la  dignité  : 

C'est  dims  la  paix  do  Tàmc  et  du  cœur  seulement 
(Jne  l'on  trouve  la  joie  et  le  contentement. 

M.  G.  P.  n^grelte  qu'il  n'y  ait  pas  de  savant,  de  vrai,  de  courageux 
criiiqiie,  pour  faire  aux  bons  ouvrages  la  réputation  qu'ils  méritent. 
Cumiue  j«»  ne  vise  pas  à  tant  de  (jualilés,  je  dirai  seulement  qu'il  man- 
que aux  MIsce/laiiecs,  pavées  de  bonnes  intentions,  un  peu  d'art  mo- 
derne, de  vie  et  de  cotileur. 

35.  —  M.  G.  P.  et  bien  d'autres,  et  prei^que  tous  les  autres  poètes  fe- 
raient bien  de  consulter  les  Ressorts  poétiques,  de  M.  Gaston  Homsy. 
Ce  vulum^*,  uù  l'i^xemple  est  joint  à  la  théorie,  vraie  prosodie  pratique, 
comme  il  n'rn  existait  pas  jusqu'à  ce  j«Hir,  rendrait  service  à  plus  d'un. 
Voici  plus  de  quinze  ans  que  j'étudi<»  la  poésie  et  la  prosodie,  et  bien 
qun  je  finisse  par  en  connaître  tous  les  j»rorédés,  tout  le  métier,  —  le 
contraire  serait  bien  malheureux,  — je  tiens  à  déclarer  que  j'ai  lu  avec 
plaisir,  d'un  bout  à  l'autre,  et  que  je  rehrai  volontiers  ce  vrai  manuel 
du  jeune  pi»ète,  d'autant  que  toute  pédanterie  en  est  absente.  51on 
regret  est  do  n'en  pouvoir  dire  plus  long,  faute  de  place.  Je  conseille  à 
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tous  ceux  que  j'ai  eu  le  malheur  de  criliquer  depuis  longtemps  déjà 
d'éludier  Ressorts  poétiques, 

36.  —  Encore  un  qui  en  veut  à  ces  pauvres  vieux  «  bonzes  »>  de  Mal- 
herbe et  de  Boileau,  dont  la  règle,  «  devenue  banale  en  son  cadre  étroit, 
ne  se  prête  plus  guère  aux  vivacilés  de  formes  et  d'images  qu'on  peut 
espérer  d'une  philosophie  plus  libre  dans  une  rhétorique  plus  ample.  » 
Je  croyais  que  plus  d'un  génie  avait  réalisé  des  chefs-d'œuvre  avec  cette 
pauvre  règle.  Mais,  après  lout,  je  puis  me  tromper.  Je  serais  injuste, 
d'ailleurs,  en  ne  déclarant  pas  que  l'œuvre  de  M.  Riolor  :  Le  Sage  Em- 
pereur, m'a  très  vivement  intéressé,  malgré  l'absence  voulue  de  toute 
prosodie  classique.  Il  s'y  trouve,  en  efiet,  avec  l'idée  philosophique, 
élevée,  autant  de  couleur  que  d'harmonie. 

37.  —  Passons  à  un  genre  plus  gai.  C'est  M.  Lemercier  de  Neuville 
qui  nous  le  présente  avec  ses  Monologues  en  vers.  Oserai-je  le  dire? 
quand  j'ai  eu  pris  connaissance  des  deux  premiers,  malgré  la  réputation 
de  l'auleur,  j'ai  éprouvé  une  certaine  déception,  qui  demanderait  trop 
de  place  ici  pour  êlre  analysée  —  car  je  suis  obligé  d'aller  au  galop  et 
de  ne  dire  que  deux  mots  d'ouvrages  que  j'ai  étudiés  d'un  bout  à  l'autre. 
Aussi,  ils  sont  trop,  les  poètes! —  Mais  j'ai  été  bien  récompensé  de  ma 
persévérance,  et  j'ai  découvert,  plus  loin,  nombre  de  pièces  charmantes 
à  dire  :  Le  Crime  de  Bercy,  On  n  entre  pas  /  les  Louis  d'or,  les  Deux 
07*mes,  les  Deux  cadrans,  etc.  Quelques-unes  sont  peut-être  un  peu 
trop  collégiennes,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  mais  il  y  a 
un  si  grand  choix,  qu'on  peut  y  puiser  ce  qu'on  désire. 

38.  — Nous  voici  maintenant  dans  le  théàirc.  Leurs  f'illcs  est  une  co- 
médie en  prose,  en  trois  actes,  qui  tend  à  établir,  pas  toujours  avec 
assez  d'action  et  de  légèreté,  au  début  du  moins,  que  les  enfants  ne 
doivent  pas  souflrir  des  fautes  des  parents,  qu'ils  soient  légitimes  ou 
non.  Naissance  légale  ou  illégale,  fortune,  nom,  rien  de  cela  ne  doit 
peser  une  once  dans  les  mariages.  «  Dansla  libre  Amérique,  d'où  je  viens, 
dit  un  des  personnages,  les  préjugés  que  vous  appebîz  à  votre  aide  n'exis- 
tent pas  ;  la  bonne  foi,  l'hoiinèteté,  les  re|)Oussent.  »  L'auteur  va  peut- 
être  un  peu  vite  et  je  trouve  qu'il  estime  trop  facilement  que  l'honneur 
est  sauf. 

39. — Voici  comment  se  présente  au  «  lecteur  bénévole  »  M.  François  : 

Des  épigrammes  !  oh  I  —  Quel  est  le  sot  poète 

Qui  prétend  nous  avoir  retrouvé  la  tablette 

Où  Boileau,  puis  Molière,  enrubannaient  leurs  dards.... 

Je  te  l'apprends  d'un  mot,  bénévole  lecteur  : 

AUemane  me  dit  son  collaborateur. 

Quel  que  soit  le  mérite  fantasticjue  qu'il  y  ait  à  êlre  le  collaborateur 
d'Allemane,  j'avouerai  qu'il  ne  me  suffit  pas.  Et  bien  que  M.  François 
soit  tout  disposé  à  traiter  d'aflVcux  Zoïle  quiconque  ne  goûte  pas  ses  vers, 
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bion  qu'il  ait  accablé  d'invoclivesiin  pauvre  étudiant  qui  n'avait  pas  com- 
pris une  de  ses  épigrammes  très  crue,  je  me  range  nettement  du  côlédes 
zoïloset  du  susdit  étudiant,  au  risque  d'être  accablé,  moi  aussi,  d'injures. 
La  première  cbosc,  quand  on  écrit,  est  d'être  clair  et  de  composer.  M.  Fran- 
çois est  le  poêle  qui,  au  moment  où  nous  écrivions  ces  lignes,  se  créait 
une  réputation  en  tirant  à  blanc  sur  le  Président  de  la  République. 

iO.  —  Wiiikhid,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  gagnerait  àélreplus 
travaillé.  Au  point  de  vue  du  fond,  les  invraisemblances  sont  fréquentes: 
les  personnages  arrivent  toujours  à  point  pour  sauver  la  situation,  sans 
que  rien  les  amène  logiquement  ;  Witikind  et  son  complice  tombent  à 
coups  de  poignard  sur  Charlemagne,  qui  ne  -s'en  aperçoit  pas  et  leur 
adresse  un  sermon  en  trois  points;  Cbarlemagne  condamne  à  mort  Witi- 
kind, et  deux  secondes  après,  il  le  fait  «  duc,  prince  et  davantage;  » 
Wilikind,  mauvais,  assassin,  traître,  en  deux  temps  et  deux  mouvements 
se  fait  chrétien,  avec  tout  son  peuple  à  qui  il  a  dit  :  Voulez-vous  ?  et  qui 
lui  répond  :  A  vos  souhaits,  ou  quelque  chose  d'analogue.  Quant  à  la 
forme,  Fauteur  ferait  bien  de  ne  pas  laisser  subsister  dans  son  œuvre 
des  vers  de  treize  pieds,  et  de  ne  pas  faire  rimer  loi  avec  celui-là^  pas 
plus  que  camp  avec  étonnement,  etc. 

il.  —  Tolbiac,  du  P.  Delaporte,  est  autrement  composé,  et  je  ne  re-* 
grette  qu'une  chose,  qui  est  encore  de  ne  pouvoir  m'élendre  sur  les  mé- 
rites remarquables  de  cette  œuvre,  fond  et  forme.  On  cherche  des  pièces 
pour  les  collèges?  qu'on  n'hésite  pas  î  Tolbiac  est  tout  indiqué  :  beaux 
vers,  grands  sentiments,  nobles  pensées,  action  dramatique,  charme  et 
force,  tout  y  est. 

i^2.  —  Je  pourrais  en  dire  presque  autant,  malgré  des  nuances,  des 
pièces  du  P.  Marc,  surtout  de  k  première  de  son  ouvrage  :  Un  Moineau 
LV  siècle.  Ce  drame  est  très  supérieur  aux  pièces  que  nous  avons  déjà 
lues  du  même  auteur. 

43.  —  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  composer  des  pièces  pour  les 
entants,  car  on  risque  à  tout  moment  ou  d'être  trop  fort  pour  eux,  ou 
d'être  trop  naïf,  c'est-à-dire  inutile.  M.  Aimé  Ruffier  a  échappé  souvent 
à  ces  défauts,  mais  pas  toujours.  De  plus,  il  devrait  éviter  des  vers  de 
onze  ou  neuf  pieds,  comme  les  suivants  : 

Mes  plus  chers  souhaits  et  mon  vœu  le  meilleur 
Après  une  action  méritoire. 

Il  aurait  aussi  du  soigner  davantage  ses  rimes. 

\  i.  __  Pinir  les  mamans,  de  M"^°  Louise  Rousseau^,  me  parait  préfé- 
rable, si  j'ose  assigner  une  place.  L»s  sujets,  tous  empruntés  à  la  vie 
journalière,  les  réilexions,  les  sentiments  me  semblent,  tout  en  restant 
toujours  à  la  portée  des  jeunes  intelligences,  plus  propres  à  les  instruire 
et  à  les  former.  Les  vers  sont  écrits  avec  charme,  émotion,  simplicité.  * 
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Quelquefois  encore,  cependanl,  on  noie  un  mol  trop  savant,  trop  philo- 
sophique, trop  abslrait  pour  Tenfant.  Ce  genre  est  si  difficile! 

P.  Saint-Marcel. 


THÉOLOGIE 

y       L.'Irréll|ai;lon  eonteiiiporalne  et  la  défense  eathollqae,  par 

^  J.  Fontaine,  S.  J.  Paris  ot  Lyon,  Delhommc  et  Briguât,  1895,  in-12  de 

xxx-418  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  indique  le  plan.  Première  partie  :  histori- 
que et  exposition  du  mal,  à  savoir  Tirréli^ion  contemporaine;  deuxième 
partie  :  remèdes  à  y  apporter  par  la  défense  calholiqne,  moyens  à  em- 
ployer, modèles  à  suivre.  Tra\ail  vigoureusement  pensé,  fruit  de  médi- 
tations approfondies  servies  par  une  érudition  étendue,  ce  volume  ne 
peut  manquer  de  fixer  l'alt^^nlion  de  tous  les  hommes  d'étude,  prêtres 
ou  laïques,  que  préoccupe  à  si  juste  titre  Tétai  troublé,  inquiet  ou  hostile 
des  esprils  à  notre  époque. 

On  ne  saurait  nier  que  le  doute,  Tindifférence,  la  haine  même,  non 
seulement  contre  l'Église,  mais  contre  toute  religion,  l'irréligion  en  un 
'mol,  aient  tait  de  grands  ot  inquiétants  progrès  dans  la  seconde  moitié 
de  notre  siècle.  Un  publiciste  d'un  certain  talent,  mais  à  plan  préconçu 
et  à  hostilité  systématique,  M.  Guyau,  avait  même  tenté  d'ériger  rim[)iélé 
en  corps  de  doctrine  et  avait  écrit  tout  un  livre  sur  ce  qu'il  appelait 
VIrrH')rj\on  de  L'avenir;  livre  auloiir  duqu'.^l,  lors  de  son  apparition,  fut 
fait  un  certain  bruit  par  tout  le  clan  de  la  prétendue  libre  pensée,  mais 
déjà  bien  oublié  aujourd'hui,  surtout  depuis  la  mort  de  son  auteur. 
L'état  de  choses  et  d'esprit  que  révèle  la  possibilité  d'une  telle  publi- 
cation et  l'influence  délétère  qu'elle  a  exercée  n'en  subsistent  pas  moins  : 
et  c'est  à  décrire  cet  élat,  couiuie  à  en  rechercher  les  causes  et  les 
origines  que  s'applique  le  H.  P.  Fontaine  dans  sa  première  partie.  L'évo- 
lution suivie  par  le  proleslanlisme,  —  à  ses  drbuls,  croyant  et  resté 
chrétien,  mais  aujourd'hui  glissant  de  plus  en  plus  dans  le  rationalisme, 
le  déisme,  le  prétendu  libéralisme,  pour  aboutir  bienlnl  au  matériaiismo 
et  à  l'alhéisme,  —  est  ])our  rauleur  la  cause  principale  de  l'état  d'in- 
croyance ou  tout  au  moins  de  doute  et  d'ignorance  chez  les  uns,  d'hos- 
tilité, voire  de  haine  passionnée  clioz  les  plus  dévoyés,  qui  règne  au- 
jourd'hui jusque  dans  les  iristilulions  et  les  lois  de  notre  infortuné  pays. 
Si  les  universités  allemandes  ont  eu  une  part  prépondérante  dans 
celte  marche  fatale  de  l'autre  côté  du  Rhin,  en  France  l'Université 
d'État,  fondée  par  Napoléon  dans  un  but  de  subordination  des  intelli- 
gences, des  cœurs  et  des  volontés  à  Tomnipolence  de  l'État,  y  a  contribué 
dans  une  large  mesure,  notamment  par  ses  Facultés  de  théologie  protes- 
tante que  ne  pouvaient  conlre-balancer  ses  Facultés  de  tliéologie  calholi- 
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que,  sans  lien  avec  le  Saint-Siège,  sans  valeur  canonique  et  sans  in- 
fluence aucune  sur  le  clergé,  pas  plus  que  sur  le  public. 

Le  devoir  de  tons  les  cœurs  vraiment  calholiques  est  de  lui  ter,  cha- 
cun dans  la  mesure  de  se?  moyens  el  de  ses  forces,  contre  ce  déchai- 
noment  infernal  des  puissances  de  Terreur.  La  recherche  el  l'indica- 
tion des  moyens  de  le  faire  est,  on  Ta  dit,  le  sujet  de  la  deuxième  partie. 
L'apologétique  sous  toutes  ses  formes  :  sermons,  prônes,  conférences, 
ouvrages  spéciaux,  articles  de  revues  et  de  journaux,  soil  par  les  ecclé- 
siastiques, soit  par  des  laïques  ayant  acquis  une  compétence  suffisante, 
sont  les  moyens  que  propose  notre  auteur.  Kn  ce  qui  concerne  l'action 
par  la  parole  sacerdotale,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  modifier  la  forme 
de  l'exposition  et  de  la  discussion  en  raison  même  de  l'évolution  des 
esprits,  de  la  forme  et  du  degré  de  leur  culture  actuelle,  ainsi  que  de  la 
nature  des  préjugés  régnanîs.  Comme  modèles  de  Tapologie  par  le  livre, 
soit  au  point  de  vue  de  l'exégèse  philosophique  ou  scripluraire,  soil  au 
point  de  vue  historique,  il  signale  les  di\ers  ouvrages  d'Augusle  Nicolas, 
et  les  Moines  d'Occident,  de  M.  de  Monlaleujbert.  En  tant  que  polémi- 
que discursive  et  application  de  toutes  les  branches  de  l'érudition  à  la 
défense  de  la  vérité  sous  un  aspect  approprié  aux  besoins  du  temps,  il 
cite  feu  le  U.  P.  Daniel  :  par  ses  travaux  successivement  publiés  dans  le 
Correspondant  et  les  Eludes  rcliaienses^  recueillis  dejuiis  el  réunis  en  un 
volume,  par  sa  polémique  avec  M.  Guizot,  par  ses  études  sur  l'art  et  Tar- 
chéologie  dans  l'iconographie  chrélienno,  le  P.  Daniel  s'est  placé,  à  l'es- 
time de  notre  auteur,  au  premier  rang  des  publicisles  catholiques.  Aussi  le 
propose-t-il  comme  modèle  à  ceux  qui  se  sentiraient  portés  à  contribuer, 
au  moven  de  travaux  de  même  ordre,  à  la  défense  de  TÉulise  et  de  la 
vérité.  Jean  d'Est  i  en  ne. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Peuiiéeft  de  l'abbé  J. -M. -J.Bodson,  rociioillies  par  safarnillo  o.i  sps  amis, 
prL'fcdit'S  d'uiu;  iiilroductioii  par  Augustin  Lar;^fiit,  proln;  <lo  Tl^raloiro, 
«;td"un»"  l«'Ltr»'  île  L.  Plaiius,  vicaire  g  •lierai  irAulmi.  Li«''gt\  D.  (^uinaux; 
Paris,  L.'C(.nVe,  iS0i,2  vol.  iii-l'i  île  xxi-'ijS  et  "iS^  p.  — "prix  :  7  IV. 

Encore  un  recueil  de  pensées,  el  en  deux  vulumes,  ce  (jui  est  long. 
Celui-ci  a  pour  auteur  l'abbé  Bodson,  pr.Mre  belge,  ([ui  fut  tour  à  tour 
professîMH',  directeur  de  rinsfitul  qui  portait  sou  nom  et  du  cercle  Oza- 
nani,  puis  reb'gué  dans  une  modesb'  rure  de  ra:n[)agneen  raison  du  carac- 
tère un  ]MMi  suspect  de  ses  ten(laur«'S  onl-'l<\::istf'S  et  li!)érales:  il  est 
mort  en  1S1>;5,  ayant  toujours  refusé  de[,uis  d'échanger  contre  ih'>  iiosies 
plus  importants,  dont  il  était  digne  par  s«.ii  mérite,  sa  modeste  cure  de 
Thimister.  Il  avait  soi\aute-?ix  ans.  Le  P.  Largenl,  un  l-.on  ju-^'*,  lui 
reconnaît  toutes  les  qualités  de  l'écrivain  moraliste  et  le  place  à  rùlé  de 
Jouberl.  (l'était  un  libéral  jusqu'à  préî'érer  parfois  Thypoîliès-îà  lalhèse; 


—  144  — 

le  P.  Largent,  toujours  discret,  Von  excuse; M.  Planus,  plus  impétueux, 
Ten  loue  :  «  Quant  à  son  libéralisme,  depuis  vingt  ans,  des  lumières  et 
des  doctrines  sont  tombées  de  haut  qui  l'expliquent,  rautoris(înt  et  le 
justifient.  »  Voilà  ce  que,  dans  la  langue  de  la  Table,  on  appelle  un  pavé. 
Il  eût  été  préférable  de  ne  pas  l'attacher  à  Tinlroduction,  si  pieuse  et  si 
douce,  du  P.  Largent.  La  physionomie  de  l'abbé  Bodson  y  eût  gagné. 
Mais  allez  donc  retenir  la  main  des  amis  maladroits  !  Le  recueil,  tout  fac- 
tice, ciir  c'est  l'éditeur  et  non  l'auteur  qui  Ta  composé,  avec  dos  frag- 
ments qui  sans  doute  ne  visaient  pas  à  faire  un  livre,  est  divisé  en  six 
parties  gruupées  sous  ces  titres  :  Dieu,  l^Homme^  le  TVa^,  le  Bien,  le 
Beau,  Observations  morales.  L'autour  voit  toujours  le  bon  côté  des 
choses  et  regarde  bien  plus  vers  l'avenir  que  dans  le  passé.  De  là  quel- 
ques illusions,  reflet  naturel  du  prisme  au  travers  duquel  il  voit  la  lu- 
mière. Mais  beaucoup  de  pensées  élevées,  d'observations  fines  et  justes 
et  de  vues  généreuses,  tout  cela  rendu  dans  une  langue  imagée  et  pré- 
cise, empruntée  souvent  au  meilleur  terroir  de  France.  N'est-ce  pas  assez 
pour  séduire  et  retenir  le  lecteur  chrétien?  P.  Talon. 


Encyclopédie  tbéorlf|oe  ci  pratiqoe  des  connalMsance* 
clvilevet  militaircfi  (publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
Ofiiciers).  Paris,  ancienne  maison  H.  Chairgrasse,  Fanchon  et  Artus,  en 
livraisons  in-8.  —  Prix  de  la  livraison  :  0  fr.  50. 

—  Traité  de  trigonométrie ,  par  L.  Lemperière  (262  p.). 

Ce  traité  répond  bien  aux  connaissances  nécessaires  à  diverses  pro- 
fessions, notamment  aux  arpenteurs  et  aux  serruriers-mécaniciens.  Il 
se  termine  par  des  notions  élémentaires  de  trigonométrie  sphérique.  Les 
chapitres  des  instruments  de  mesures  et  de  la  triangulation  sont  très 
clairs,  très  documentés,  et  les  figures  sont,  comme  toujours,  d'une 
grande  précision.  L'auteur  a  bien  décrit  la  chaîne  comme  instrument 
de  mesure  ;  son  utilité  pour  mesurer  les  dislances  inaccessibles  avec  une 
grande  approximation,  à  défaut  d'instrument,  fait  regretter  que  les  pro- 
cédés d'exécution  n'aient  pas  été  indiqués  :  ils  auraient  leur  place  dans 
ce  traité. 

—  Traité  de  semireiie,  quincailleine  et  petite  charpente  en  fer,  par  Gustave 
Orlet  (894  p.). 

La  seule  énumération  des  chapitres  de  ce  traité  en  montre  tout  l'inté- 
rêt :  définitions,  ferremenls  divers  employés  en  construction,  serrure- 
rie d'intérieur,  balcons,  grilles,  auvents,  vérandas,  volières,  serres,  de- 
vantures, maisons  démontables,  réservoirs,  clôtures,  écuries,  applications 
diverses,  paratonnerres.  La  serrurerie  comprend,  d'une  manière  générale, 
les  ouvrages  en  fer  forgé  qui  s'emploient  dans  les  constructions,  la  méca- 
nique, etc.,  autres  que  ceux  qui  constituent  les  machines  proprement  dites. 
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Les  notions  données  dans  le  présent  traité  intéressent  non  seulement  les 
serruriers  de  profession,  mais  aussi  les  amateurs  qui  s'occupent,  par 
distraction,  de  divers  petits  travaux  d'intérieur  pour  lesquels  il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  d'appeler  un  spécialiste.  Le  mot  serrurerie  paraît 
s'appliquer  spécialement  à  la  fabrication  des  serrures  ;  mais  on  lui  donne 
aujourd'hui  une  plus  grande  signification,  et  l'art  du  serrurier  forme  une 
branche  complète  de  la  conslruclion  dans  laquelle  les  ouvriers  emploient 
indislinclement  la  fonte,  le  fer  forge,  la  tôle  et  même  le  cuivre,  pour 
obtenir  tous  les  objets  courants  de  nos  besoins  et  des  objets  d'art  et  de 
décoration.  La  serrurerie  d'art,  au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance, 
a  créé  des  chefs-d'œuvre.  La  serrurerie  moderne  n'est  plus  qu'une  indus- 
trie permetlanl,  avec  la  force  et  les  outils  perfectionnés  et  puissants^ 
dont  on  dispose,  d'exécuter  non  seulement  les  petites  pièces,  mais  aussi 
la  grosse  ferronnerie  et  la  grosse  serrurerie,  qui  n'étaient  pas  connues 
anciennement.  La  quincaillerie  est  la  partie  de  la  serrurerie  qui  com- 
prend les  menus  ouvrages,  tels  que  serrures,  verrous,  targettes,  char- 
nières, etc.,  exécutés  en  fabrique  et  servant  à  divers  usages,  et  surtout 
à  la  fermeture  des  baies  de  nos  habitations. 

Tous  les  sujets  de  ce  traité  sont  constamment  sous  nos  yeux;  nous 
avons  tous  au  moins  la  curiosité  de  connaître  le  mode  de  construction 
et  d'ajustage  des  objets  qui  consolident,  affermissent  et  ornent  nos  habi- 
tations. Le  luxe  de  détails  et  de  figures  insérés  dans  le  texte  rend 
cet  ouvrage  un  des  plus  curieux  de  la  collection,  et  en  fait  le  vade- 
mecum  indispensable  de  quiconque  occupe  le  plus  petit  appartement. 

—  Traité  de  mcnuisenp,  par  G.  Oslet  et  Jules  Jeannin.  Tome  IL  Débit  et 
métré  (252  p.). 

Les  bois  employés  pour  l'exécution  des  travaux  de  menuiserie  se  divi- 
sent en  deux  espèces  :  les  bois  tendres  et  les  bois  durs. 

Les  prix  des  travaux  de  menuiserie  sont  fixés  par  plusieurs  tarifs  ou 
séries  pour  la  fourniture.  On  se  réglait  sur  les  prix  de  la  série  de  la  Ville 
établis  eu  1882;  on  emploie  généralement  aujourd'hui  les  séries  de  la 
Société  centrale  des  architectes,  renouvelées  tous  les  deux  ans;  on  arri- 
vera prochainement  à  adjoindre  à  la  Commission  qui  élabore  ces  prix  le 
concours  de  la  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  menuiserie.  Les 
prix  d(î  la  Société  centrale  des  architectes  sont  applicables  aux  travaux 
de  bâtiments,  mais  non  aux  travaux  d'art,  dont  les  prix  doivent  être 
discutés  degré  à  gré,  suivant  leur  difficulté  d'exécution. 

—  Traité  des  chemins  de  fer^   par  Auguste  Moreau.  Tome  IIL  Matèiiel  et 
traction  (008  p.). 

La  question  du  matériel,  dans  les  chemins  de  fer,  est  une  question 

capitale,  tant  au  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la  commodité  des 

voyai^eurs,  qu'au  point  de  vue  de  la  vitesse  et  de  la  conservation  de  ce 

matériel.  L'auteur  consacre  un  long  chapitre  à  la  description  des  voitures 
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des  diverses  compagnies  de  la  France  et  de  Télranjijer.  Il  est  fâcheux 
d'avoir  à  constater  la  triste  inl'ériorilé  de  noire  matériel  sous  le  rapport 
du  confortable.  Ce  n'est  que  sous  l'impulsion  des  railleries  des  étrangers 
et  des  réclamations  répétées  de  nos  voyageurs  à  l'étranger  que  les  com- 
pagnies françaises  ont  lait  des  essais,  timides  encore,  du  confortable  io- 
Iroduil  dans  le  matériel  roulant  des  autres  pays;  et  encore  ce  n'est  que 
dans  les  voitures  de  luxe.  Il  est  à  regretter  que  Fauteur  ait  passé  sous 
silence  les  chemins  de  for  russes,  modèle  de  toutes  les  commodités,  aussi 
Lien  dans  les  troisièmes  que  dans  les  premières  classes.  Là,  dans  toutes 
les  classes,  on  a  des  cabinets  ;  on  passe  sous  silence,  chez  nous,  Thorrible 
torture  qu'inflige  aux  femmes,  même  dans  les  petits  parcours,  labsence 
de  cet  endroit  de  première  nécessité.  Croirait-on  que  sur  le  réseau  d'une 
des  plus  belles  Compagnies  de  France,  dans  le  train  rapide  venant  de 
Bordeaux  à  Paris,  la  nuit,  il  faut,  pour  aller  aux  cabinets,  sortir  de  son 
wagon,  monter  dans  la  voiture  où  sont  les  water-closets,  y  rester  d*uDe 
station  à  l'autre,  presque  une  heure  !  Quelle  angoisse  pour  une  pauvre 
femme  ou  une  jeune  fille,  si  elle  y  était  contrainte!  Ajoutez,  l.î  comme 
dans  les  compartiments  ouverts  sur  les  deux  voies,  la  crainte  des  mal- 
faiteurs et  des  assassins,  auxquels  il  semble  qu  ou  ait  donné  une  prime 
d'impunité.  En  Russie,  dans  toutes  les  classes,  commodités  de  toutes 
sortes,  excellent  chauflage  l'hiver,  surveillance  continuelle,  couloir  cen- 
tral pour  la  circulation,  communication  sur  tout  le  parcours  du  train, 
entrée  par  les  extrémités  avec  tambour  antirhambre.  Et  cela  paraît  tout 
naturel  aux  Russes,  qui  sourient  de  la  vieille  routine  de  nos  aménage- 
ments. Nous  espérons  voir  un  jour  traiter  par  l'autour  cette  question  des 
chenn'ns  de  fer  russes  avec  ram|)leur  et  la  scionce  (jui  font  de  ce  traité 
le  plus  remarquable  qui  ail  jamais  été  écrit.  Le  chapitre  consacré  aux 
locomotives,  aux  appareils  accessoires,  à  l'alimentation,  au  mécanisme, 
au  châssis,  aux  procédés  pour  faciliter  le  passage  en  courbe,  aux  prin- 
cipaux types  de  locomotives  actuelles,  aux  macbines-lenders  et  aux 
tenders,  est  traité  avec  les  développements  les  plus  intéressants.  Nous 
nous  répétons  :  le  traite  des  chemins  de  fer  de  M.  Auguste  Moreau  est 
une  œuvre  capitale,  qu'aucune  publication  n'a  jamais  égalée;  c'est  uq 
ouvrage  dont  no  peuvent  se  passer  ni  celui  qui  tient  aux  chemins  de 
fer  par  un  lien  quoloonque,  ni  lo  voyageur  quel([uo  j)eu  suucieux  de  con- 
naître la  maison  dans  lupiello  il  \oyage.  tll  puisijue  l'auteur  veut  bien 
nous  annoncer  un  (juatriôme  volume,  il  rendra  l<*s  plus  grands  services 
à  ses  locLours,  et  augmentera  considôrableuionl  riuiérct  de  sa  belle  pu- 
])licalinn  en  y  ajoutant,  avec  les  clicuiins  de  fer  russes,  les  chemins  de 
fer  transcaucasien  et  transsibérien.  A.  W. 
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BELLES-LETTRES 

Cojoa-Breiz.  Première  série.   PlougasnoUy  par  Henri  de  Kerbeuiec. 
Paris,  Bouillon,  1896,  in-12  de  161  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Un  voyageur,  en  cnlendanl  la  langue  que  parlaient  deux  B.is'^Brelons 
causant  ensemble,  s'étonnait  qu'ils  pussent  se  comprendre.  Est-ce  que 
M.  Henri  de  Korbeuzec  n'aurait  pas  pu,  avec  plus  de  raison,  penser  que 
le  litre  do  son  élégant  volume  serait  incompréhensible  pour  beaucoup  de 
ses  lecteurs?  On  est  obligé  de  savoir  un  peu  de  latin  mais  non  pas  un  peu 
de  celtique,  et  les  mots  Cnjou-Breiz  auraient,  ce  me  semble,  dû  èlre  tra- 
duits ou  expliqués.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  volume  a  de  l'intérêt.  La  dédicace 
à  AP®  de  Corny  est  un  peu  prétentieuse,  mais  les  légendes,  contes,  petits 
poèmes,  qu'il  renferme  sont  rendus  avec  simplicité  et  sans  «  fioritures  » 
littéraires.  L'auteur  n'a  pas,  sous  le  prétexte  que  le  folklore  est  une  science, 
cherché  à  faire  de  l'érudition.  Il  a  bien  fait.  Il  s'est  borné  à  nous  raconter 
ce  qu'il  avait  recueilli.  Plusieurs  des  morceaux  qu'il  nous  donne  pour- 
raient être  comparés  avec  des  chants  ou  des  récits  que  nous  devons  à  La 
Villemarqué  et  à  Luzel  et  d'autres  rencontreraient  des  confrontations  loin- 
taines et  fort  inattendues  ;  ainsi  les  Orphelins  de  Cœ/elez  (p.  28)  offrent  la 
môme  donnée  ({u'une  roinance  asturienne,  Bon  Bueso,  qu'une  romance 
catalane  et  a  une  plus  vague  analogie  avec  une  ballade  allemande,  Anne- 
lein.  Le  Retour  de  louhliè  (p.  60)  a  de  nombreux  j)arallèles  partout  : 
en  Catalogne,  Don  GuUlermo;  en  Normandie,  Genuine;  en  pays  messin, 
Germaine.  Je  pourrais  augmenter  le  nombre  de  ces  rapprochements;  mais 
je  veux  laisser  le  plaisir  de  ces  petites  découvertes  aux  folkloristes  mes 
confrères,  qui  ne  jieuvenl  manquer  de  faire  un  bon  accueil  au  livre  de 
M.  de  Kf^rbeuzec,  et  «jui  souhaiteront  comme  moi  qu'une  suite  ne  larde 
pas  à  s'y  ajouter.  Tn.  de  P. 

Neizième   Mièelc.   it^Uatlc»  littéraire»,  par  Émilk  FAauEiT.  Paris, 
L«'cèiuî  et  Oudin,   iS'X),  iii-l8  de  xxxui^i'JÔ  p.  —  Prix.  :  3  fr.  50. 

Voitnire,  jar  Kmilk  1''a(;ui:t.  Vnn^,  Lecène  et  Oudiii,  1890,  iii-8  de  237  p. 
—  l'rix  :  l  fr.  ÔO  ((]ull(M*lioii  dos  classiques  popuhiirori). 

Dans  «ette,  nouvelle  série  d'études  littéraires,  M.  Faguet  n'est  pas  resté 
inféri<  iir  à  Ini-m.Mii».  Au  contraire,  son  talent  a  grandi.  Les  articles 
sont  plus  étendus.  (|ii.»l.jiies-uns  p(îut-ùtre  trop,  celui  de  Calvin  par 
exeuipl»'.  C'est  toiijoiu's  la  nionie  connaissance  a[)j)roIundie  du  sujet  et 
de  ses  eiïlours,  inèin"  .il)Miida[ice  de,  renseignements  et  de  développe- 
niens  iniérienrs,  lu.Miie  sùrelé  d'appréciation  et  de  g«»ût.  11  n'y  a  j)lus 
à  iairo  leloue  de  celle  |.liras(^  ondoyante  et  souple,  se  uioul.nit  exacte- 
ment sur  la  p. Misé'  et  rendant  à  merveille  les  nuîinces  l'*s  plus  déli- 
cat^'S.  A  l'eveuipl"  d<'S  auieurs  dont  il  traite,  M.  Faguel  crée  (juel.juefois 
sa  langue,  mais  umis  doutons  que  l'Académie  adopte  de  sitôt  le  mot 
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«  raillard  »  qu'il  emploie,  à  propos  de  Rabelais  (p.  126).  Ce  volume  où 
Cominingps,  Marot,  Habplais,  Calvin,  Ronsard,  du  Bellay,  d'Aubigné, 
Montaigne,  sont  étudiés,  fouillés,  analysés,  avec  une  pénétrante  finesse, 
sera  d'ime  grande  utilité  aux  étudiants  qui  se  préparent  à  la  licence  es 
lettres. 

—  Voltaire  présentait  plus  de  difficultés,  surtout  dans  une  étude  des- 
tinée au  grand  public.  M.  Faguet  n'a  pas  su  les  éviter  toutes.  S*il  re- 
lève, avec  une  singulière  vigueur,  l'absence  complète  de  sens  moral  dans 
son  héros  (p.  77),  s'il  réfute  habilement  le  déisme  qui  «  mène  à  l'a- 
théisme en  deux  pas,  »on  voudrait  le  voir  plus  IVrmesur  la  question  du 
christianisme,  où  il  trouve  le  moyen  de  ne  parler  même  pas  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  (2*  part.,  ch.  III).  On  regrette  surtout  k*  silence 
presque  coupable  qu'il  garde  sur  l'effroyable  fin  d'un  homme  qui  se 
moqua  de  tout,  même  de  la  mort.  Quant  à  l'écrivain,  M.  Faguet  le  juge 
avec  une  compétence  et  une  liberté  auxquelles  nous  nous  plaisons  à 
rendre  hommage.  Léon  Charpentier. 


L.eM  Tra0;édles  et  le»  tbéorIrH  dramatlqaeii  de  Yoltalre» 

parHKNRi  Lion.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  xi-476p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

YoHalre  et  le  Toltalrlaniiiiine,  par  Nourrisson.  Paris,  Lethiellcux, 
1896,  in-8  de  070  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  vrai  dire,  la  thèse  de  doctorat  de  M.  Lion  n'apporte  pas  de  vues 
Lien  nouvelles  sur  ce  théâtre  de  Voltaire  dont  on  sait  les  caractères  gé- 
néraux :  soin  de  la  figuration  et  du  décor,  recherche  de  Teffet  par  le 
pathétique  tout  en  surface  des  situations,  exploitation  adroite  dt*s  théâ- 
tres de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  remuement  fébrile  d'idéfs  de 
toute  espèce,  c'est-à-dire  d'idées  philosophiques  et  politiques;  rien  de 
fort  en  somme  et  rien  de  durable,  mais  des  essais,  des  pointes  poussées 
eu  tous  sens  par  ce  souple  franc-tireur,  qui  est  à  la  fois  un  défenseur 
attardé  du  classicisme  et  un  précurseur  du  romantisme.  Du  moins 
M.  Lion  a  pris  la  peine  de  suivre  toutes  les  tragédies  depuis  Œdipe  ']us- 
qu'à  Irène  et  Agathocle,  de  nous  en  raconter  l'histoire,  d'indiquor  la 
préoccupation  qui  a  inspiré  chacune,  de  marquer  ce  qu'elles  apportaient 
de  nouveau.  C'est  un  peu  long;  Voltaire  s'étant  lui-mèiup  souvent  ré- 
pété, l'ordre  chronologique  condamne  forcément  à  dos  redites.  Kl  |)uis 
l'analyse  des  Scythes  ou  des  Guèbres,  c'est  plutôt  ennuyeux  qu'intéres- 
sant. Raison  de  plus  pour  savoir  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir,  en  dépouil- 
lant pour  nous  tout  ce  fatras,  dispensés  d'allor  y  regarder  nous-niénies. 
()\\  ne  sera  plus  du  tout  tenté  de  [supposer  que  dans  tant  de  pi(»ces 
inconnues  il  y  a  peut-être  quelque  chose  de  curieux  à  déterrer.  Nous 
avons  tout  :  les  tragédies  dans  le  goût  anglais,  les  /hnilus,  los  /'Jrip/ti/le, 
les  Séndrnmis,  avec  apparition  d'ombres  et  tout  le  bric-à-brac  de  la 
mise  en  scène,  les  lrai:édies  d'amour  et  les  tragédies  sans  amour,  les 
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pièces  de  combat,  le  Mahomet,  les  Lois  de  Minns,  les  Pélopides,  etc.  Et 
loiit  cela  confirme  bien  le  ju^içement  qifavail  porté  sommairement  Nisard 
et  que  M.  Deschanel  avait,  avec  un  peu  d'indulgence,  développé  dans 
son  Romantisme  des  classiques.  Après  examen  complet  du  lliéàlre  de 
Voltaire,  M.  Lion  ariive  aux  mêmes  conclusions.  Si  le  procès  lui  un  peu 
lor.g,  il  élait  nécessaire;  et  personne  ne  pourra  en  appeler  de  la  sentence 
portée  dans  les  soixante  pages  du  chapitre  flnal;  sentence  jusle,  qui  n'a 
peul-êire  que  le  tort  de  taire  plus  considérable  qu^elle  ne  l'a  été  l'in- 
iluencede  l'auteur  de  Zaire^  Tancrède  et  Olympie,  Mais  il  faut  bien 
qu'un  docteur  prouve  que  sa  thèse  avait  sa  raison  d'être  ! 

—  Le  livre  de  M.  Nourrisson  mériie  d'être  lu  et  répandu  dans  toute 
la  bourgeoisie  qui  croit  encore  au  dieu  Voltaire.  Connaissant  bien  son 
œuvre  et  tous  les  travaux  importants  dont  elle  a  été  le  sujet,  comme  les 
huit  volumes  de  M.  Desnoireterres  et  ceux  de  MM.  Perey  et  Maugras, 
ayant  déjà  consacré  plusieurs  éludes  au  xvin®  siècle,  M.  Nourrisson  n'a 
pas  prétendu  apporter  aux  professionnels  de  l'histoire  littéraire  et  de  la 
critique  des  faits  inconnus,  ou  une  analyse  originale  du  caractère  et  du 
talent  de  Voltaire  ;  il  a  voulu  faire  un  ouvrage  de  vulgarisation,  mais 
d'un  gf'ure  tout  parliculier.  C'est  avec  des  citations  laborieusement  re- 
cueillies dans  toute  une  bibliothèque  voltairienne  qu'il  a  voulu  raconter 
la  vie  de  Voltaire  et  faire  connaître  ses  idées.  Et  pour  un  personnage 
aussi  discuté,  ou  mieux  encore  aussi  idolâtré  par  toute  une  partie  de 
l'opinion  publique  en  France,  c'est  le  vrai  moyen.  On  ne  dira  pas  peut- 
être  que  M.  Nouirisson  est  impartial  :  non,  chrétien,  il  hait  celui  qui  fit 
tant  de  mal  aux  idées  chrétiennes.  Mais  il  est  consciencieux,  ne  donne 
un  lait  pour  certain  que  quand'  il  a  les  preuves  en  main,  n'énonce  une 
opinion  qu'en  la  justifiant  par  dix  ou  vingt  passages  de  son  auteur.  On 
pourrait  pluloi  trouver  qu'il  multiplie  outre  mesure  les  témoignages. 

L)u  moins  dans  ses  chapitres  sur  la  piiilosophie  et  les  philosophes,  sur 
rame,  la  liberté,  Dieu,  sur  la  morale  et  la  politique,  avec  les  perpé- 
tuelles variations  de  Voltaire,  M.  Nourrisson  a  bien  montré  que  le  fond 
de  sa  pensée  ce  n'est  point,  comme  on  le  croitassezcomniunénient,  une 
sorte  d<'  déi>me  et  de  spiritualisme,  bon  encore  à  opposer  au  matéria- 
lisme et  à  l'athéisme  protessé  par  plusieurs  de  ses  contemporains  et  des 
noires,  mais  bien  un  «  nihilisme  »  qui  «  fait  de  l'âme  une  métaphore, 
de  la  liberté  une  illusion,  de  la  vertu  une  chimère,  de  Dieu  une  abstrac- 
linii,  »  (pii  se  moque  de  tout,  détruit  tout,  et  se  résume  pratiquement 
dans  ceitn  formule  :  «  Amusous-nous,  et  sauve  qui  peut!....  Je  joue 
avec  la  \ie,  voilà  la  seule  chose  à  laquelle  elle  soit  bonne.  »  Si  cette  se- 
conde j)artie  parait  cependant  un  peu  monotone,  la  première  est  d'une 
lecture  aussi  agréable....  qu'édifiante.  Voltaire  à  Paris,  Voltaire  à  Cirey, 
Vultain»  à  Df^rlin,  Voltaire  à  Ferney,  c'est  toujours  un  poii-sou,  un 
égt.ïsle,  un  méchant  drùle.  Et  c'est  avec  les  témoignages  de  ses  conlem- 
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porains,  surtout  avec  les  siens  propres,  que  nous  est  montrée  sa  triste 
moralité,  sa  cupidilé,  sa  férocité  à  Tégard  de  ses  rivaux,  son  absolue 
fausseté. 

Trois  chapitres  :  la  Patrie,  la  Tolérance,  l' Humanité,  sont  consacrés 
à  montrer —  toujours  par  des  citations  —  la  bassesse  de  celui  qui  fut, 
au  milieu  môme  de  nos  malheurs  et'au  lendemain  de  Rosbach,  le  cour- 
tisan  de  Frédéric  II,  qui  se  vanta  de  n*ôtre  pas  Français,  d'être  Suisse, 
rintolérance  et  l'espèce  de  fanatisme  antireligieux,  Tégoïsme  orgueilleux 
et  méprisant  de  celui  qu'on  veut  faire  un  apôtre  de  la  tolérance  et  de 
l'humanité.  Beaucoup  de  choses  étaient  connues  déjà  :  mais  il  y  a  tou- 
jours à  trouver  dans  l'œuvre  immense  de  Voltaire,  tous  les  jours  d'ail- 
leurs grossie  d'inédit.  M.  Nourrisson  a  su  choisir  les  traits  de  la  vie  et 
les  pages  de  l'œuvre  les  plus  caractéristiques  :  c'est  pourquoi  son  livre, 
qui  suppose  un  labeur  considérable,  qui  dispense  de  lire  Voltaire  et  tant 
de  gros  ouvrages  sur  Voltaire,  qui  est  écrit  non  sur  le  ton  d'un  pam- 
phlet, mais  avec  la  calme  gravité  d'un  ouvrage  d'érudition,  je  l'ai  appelé 
un  ouvrage  excellent  de  vulgarisation.  S'il  était  plus  mince,  on  pourrait 
dire  :  un  ouvrage  de  propagande;  tel  qu'il  est,  c'est  l'arsenal  où  l'on 
peut,  pour  les  livres  de  propagande  et  de  polémique,  puisera  pleines 
mains  des  traits  terribles  :  et  ces  traits,  c'est  Voltaire  lui-même  qui  les 
fournit.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

Ble  Pabll|g;IMIk  im  zeitaltcr  Greg^or»  YII,  von  Carl  MmuT. 
Leipzig,  Hinrichs,  1894,  in-8  de  xix-629  p.  —  l^rix  :  20  fr. 

La  publication  dans  la  collection  des  Monumnnta  Grrmanlae  des  deux 
premiers  volumes  des  lAbelll  de  lite  imperatorum  et  pontificum  devait 
provoquer  et  faisait  désirer  un  ouvrage  d'enseuïhle  sur  la  littérature 
polémique  au  temps  de  la  querelle  des  inveslilures.  M.  Mirbt  nous  l'a 
donné.  Son  livre  embrasse  l'étude  de  toute  la  littérature,  dej)uis  le  com- 
mencement du  mouvement  réformiste  jusqu'au  concordai  de  Worms.  11 
en  donne  d'abord  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  extérieure  :  cata- 
logue des  auteurs  avec  renseignements  sur  leur  vie,  l«Hir  attitude  et  leur 
rôle  ;  très  intéressantes  indications,  recueillies  avec  beaucoup  de  soin,  sur 
la  diffusion  des  divers  j  amphlets,  leur  enchaînement  et  le  public  auquel 
ils  s'adressaient.  Il  aborde  ensuite  successivement  les  divers  sujels  qui  dé- 
frayèrent alors  la  polémique  :  la  double  exconmiunication  de  Henri  IV; 
les  rapports  avec  le  prince  excommunié;  sa  déposition  et  l'annulation 
du  serment  do  fidélité  que  lui  avaient  prêté  ses  sujels  ;  le  céli!)at  des 
prêtres  et  la  simonie;  la  validité  des  sacrements  conférés  par  des  prêtres 
mariés  ou  simoniaques;  l'appel  adressé  aux  laïques  pour  les  ameuter 
contre  le  clergé  rebelle  ;  l'investiture  laïque,  les  rapports  de  l'Église  et 
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de  rÉlal,  enfin  la  personne  même  de  Grégoire  VIT.  Sur  chacun  de  ces 
points,  il  expose  les  opinions  soutenues  de  pari  et  d'antre.  Rien  que  la 
rédaction  de  cette  espèce  d'inventaire  ne  paraîtra  pas  une  tâche  aisée  à 
quicomiue  a  pratiqué  les  pamphlets  échangésjau  cours  de  la  longue  po- 
lémique qui  remplit  la  tin  du  xi*  ei  le  commoncemonl  du  xii'  siècle. 
L'impropriété  dans  les  termes,  jamais  ou  bien  rarement  définis,  el  no- 
tamment l'extension  abusive  donnée  par  entraînement  ou  par  tactique  à 
des  expressions  comme  simonie,  hérésie,  fornication  ;  le  vague  dans  les 
idées,  amenant  de  perpétuelles  confusions,  entre  la  discipline  el  la  mo- 
rale, dans  la  question  du  mariage  des  prêtres;  entre  la  morale  el  le 
dogme,  dans  la  question  de  la  simonie  ;  entre  le  dogme  et  la  discipline, 
dans  la  question  de  la  validité  des  sacrements  conférés  par  des  simonia- 
ques  ;  le  défaut  de  logique  ou  de  hardiesse  d'esprit  (particulièrement  vi- 
sible dans  la  controverse  sur  ce  dernier  problème),  qui  empêche  les 
auteurs  d'aller  jusqu'au  bout  de  leurs  idées,  et  les  fait  tomber,  sans  qu'ils 
s'en  aperçoivent  toujours,  eu  d'évidentes  conlradiclions;  leur  maladresse 
à  employer  des  arguments  dangereux  dont  les  conséquences  se  retour- 
nent contre  eux  ;  le  caractère  superficiel  de  bon  nombre  d'écrits  jjassant 
à  cùté  de  questions  fondamentales  :  tels  sont  quelques-uns  des  traits  ca- 
ractéristiques de  la  polémique  du  xi®  siècle.  Il  est  même  certains  textes 
législatils  à  propos  desquels  on  peut  se  demander  qu<'lles  son!  les  idées 
théoririuos  qui  les  ont  inspirés.  En  lisant  le  livre  de  M.  Mirbt,  on  com- 
prend quel  immense  service  la  scolastique,  avec  ses  définitions  précises, 
ses  distinctions  nettes  et  sa  logique  rigoureuse,  a  rendu  à  la  théologie 
calholi(|ue.  ^ïais  tout  cela  ne  facilite  f)as  la  besogne  du  rapporteur  qui 
s'est  cbargé  de  résumer  tant  d'opinions  et  tant  d'écrits,  et  (jui  doit  éviter 
de  leur  prêter  plus  de  précision  que  n'en  comportait  l'esprit  de  leurs  au- 
teui-s.  M.  Mirbt  s'est  acquitté  de  celte  tache,  dans  l'ensemble,  delà  façon 
la  plus  exacte  et  la  plus  objective.  Peut-être  pourrait-on  s'écarler  de  son 
avis  sur  certains  p(>ints  ;  par  exemple,  à  propos  de  rinlerprélalif»n  qu'il 
donne  des  décrets  de  iO()i)  et  101).^)  louchant  la  validité  des  ordinations 
contérées  par  les  simoniaques.  Je  crois,  comme  M.  Mirbt,  que  Nicolas II 
et  Urbain  II  ont  proclamé  la  nullité  des  ordres  conférés  par  les  simonia- 
ques (cela  est  mis  hors  de  doute,  en  ce  qui  concerne  plus  spécialement 
Urbain  II,  par  le  fait  d'une  réordinatiuu  accomj  lie  jar  ce  pape  et  par  les 
conunenlaires  dont  il  l'accompagne);  mais  à  la  condilion  d'ajouter  que 
cette  nullité  résultait  pour  eux,  non  d'une  incapacité  absolue  du  simo- 
niaque,  m.iis  d'une  siuïple  peine  cauoni(|ue  dont  W.  Pape,  en  vertu  de 
son  droit  de  dispense,  pouvait,  même  dans  le  passé,  modérer  ou  sus- 
pendie  l'effet.  Conception  singulière  assuréiuent,  mais  dont  on  retrouve 
souvent  l'inrtur'nce  lians  les  po]émi<fnes  d'un  temps  où  la  distinction 
entre  «  invalide  »  el  «  illicite  »>  n'apparaissait  pas  netUMuent  ;  concep- 
tion qui  peut  seule  expliquer  des  décrets,  d'après  lesquels  les  ordina- 
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lions  faites  dans  le  passé  sont,  par  dispense,  reconnues  valides,  et  les 
ordinations  faites  à  Tavenir  dans  les  mêmes  conditions,  déclarées  nulles; 
des  décrets  dans  lesquels  on  lient  compte,  pour  apprécier  la  validité  des 
ordinations,  du  nombre  des  intéressés  ou  de  leur  bonne  foi.  Ce  n'était 
pas,  on  le  voit,  tout  à  fait  la  même  chose  que  si  Ton  avait  regardé  les 
ordinations  faites  par  les  simoniaques  comme  nulles  nécessairement  et 
toujours,  et  comme  inexistantes. 

M.  Mirbl  ne  se  contente  pas  d'exposer.  A  la  fin  de  chacun  des  cha- 
pitres de  son  livre,  il  donne  ses  conclusions,  discute  la  valeur  des  doc- 
trines émises  de  part  et  d'autre,  apprécie  leur  conformité  ou  leur  diffé- 
rence avec  la  tradition  chrétienne  antérieure  et  avec  l'attitude  des  chefs 
officiels  de  l'Église,  fait  ressortir  leur  portée  et  leurs  efiets,  soit  pour 
l'issue  de  la  querelle  même  des  investitures,  soit  pour  l'évolution  des 
idées  religieuses.  Toutes  ces  réflexions  sont  du  plus  haut  intérêt.  Je 
signalerai  particulièrement  :  la  façon  dont  M.  Mirht  détruit  la  légende 
de  Canossa,  en  montrant  que  la  pénitence  de  H«*nri  IV,  où  les  modernes 
sont  habitués  à  voir  l'humiliation  solennelle  du  pouvoir  temporel  de-  ** 
vaut  le  pouvoir  spirituel,  n'a  pas  eu,  aux  yeux  dos  contemporains,  cette 
importance  ni  ce  caractère,  et  que  l'entrevue  de  Canossa  a  été  beaucoup 
moins  un  triomphe  pour  le  Pape  qu'un  très  habile  coup  de  partie  de  la 
part  de  Henri  IV  ;  ses  appréciations  sur  ce  qu'il  y  a  eu  de  traditionnel 
et  aussi  d'original  dans  la  campagne  de  Grégoire  Vil  en  faveur  du  céli- 
bat; ses  vues  sur  la  manière  dont  les  écrits  polémiques,  en  creusantles 
idées  d'investiture,  d'élection,  de  propriété  ecclésiastique,  ont  rendu 
possible  une  transaction  comme  le  concordat  de  Worms.  Ici  encore,  il  y 
,  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  los  opinions  de  M.  Mirbt  ton- 
chant  la  constitution  de  l'Église,  le  rôle  de  la  Papauté,  la  personne  même 
de  Grégoire  VII  ;  mais  elles  ne  portent  que  sur  ce  qu'il  y  a  nécessaire- 
ment de  subjectif  dans  un  livre  dhisloire.  En  somme,  ouvrage  des  plus 
remarquables  et  indispensable  pour  l'étude  des  idées  religieuses  au 
moyen  âge.  E.  Jordan. 

Une  Conspiration  en  Tan  Xljet  en  Tan  JLWI9  par  Huon  de 
Penansteu.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12  de  xi-327  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

D'après  l'auteur,  la  fameuse  conspiration  Georges-Pichegru-Moreau, 
contemporaine  de  l'établissement  du  premier  Empire,  n'a  pas  existé  : 
elle  a  été  inventée  de  toutes  pièces  par  Fouché,  qui,  relégué  au  Sénat, 
cherchait  à  faire  rétablir  à  son  profit  le  ministère  de  la  police,  et  par 
Bonaparte,  qui  désirait,  à  ce  moment  décisif  de  sa  vie,  se  débarrasser  de 
ses  principaux  ennemis.  L'argumentation  développée  dans  les  vingt-sept 
chapitres  de  cet  ouvrage  est  ingénieusement  conduite,  mais  ne  convain- 
cra pas  tout  le  monde.  Il  demeure  certain  que  les  chefs  des  anciens 
partis  d'alors,  que  les  rivaux  politiques  du  Premier  Consul  voulurent,  en 
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1803  el  180i,  lenler  un  suprême  effort  pour  empêcher  la  monarchie 
napoléonienne  de  s'étabh'r,  et  Ton  n'en  \iendra  jamais  à  considérer 
comme  des  excursions  de  touristes  désintéressés  el  inoffensifs  les  voyages 
que  Georges  Cadoudal,  Pichegru  et  leurs  amis  faisaient  alors  en  France. 
En  revanche,  on  savail  déjà  que  le  gouvernement  consulaire  avait  trouvé 
roccasion  bonne  pour  transformer,  par  des  machinations  de  police  ou 
des  arlifices  de  procédure,  l'hostilité  de  certains  hommes  en  culpabilité 
tombant  sous  le  coup  de  ja  loi,  et  d-une  loi  implacable.  Le  livre  de 
M.  Huon  de  Penansler  ne  renouvellera  point  l'opinion  traditionnelle  sur 
les  derniers  jours  du  Consulat,  mais  il  jettera  sur  eux  quelques  lumières 
nouvelles.  L'auteur  a  mis  à  profit  de  curieuses  traditions  recueillies  dans 
sa  famille  el  dans  sa  province,  el  aux  pièces  tirées  des  Archives  natio- 
nales il  en  a  joint  d'autres,  extraites  d'archives  privées,  comme  Tinté- 
ressanl  récit  de  l'arrestation  du  notaire  Even  (p.  86  et  suiv.). 

Dans  des  ouvrages  de  ce  genre,  il  serait  à  souhaiter  que  l'auteur  ne 
donnât  pas  de  prise  à  la  critique  par  les  menus  détails  de  la  composi- 
tion. On  regrette  de  trouver  dans  celui-ci  de  nombreuses  altérations  de 
noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  [Uccille  pour  Blvillc,  Androssy 
pour  Andréossy,  Le  Noi  pour  Lemot,  Montroulin  pour  Montérollier, 
Sceaux  liOUT  Saints (ims,  etc.);  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  sont  mal 
orthographiés  el  varient  d'aspect  d'une  page  à  l'autre.  De  pins,  il  y  au- 
rait çàetlà,  sur  les  personnes,  des  erreurs  de  fait  à  relever.  Fouché  n'est 
pas  né  à  Nantes  en  1763  fp.  2),  mais  à  Fellerin  (Loire-Inférieure),  le 
19  septembre  175i.  Chépy  n'est  pas  un  des  auteurs  dos  massacres  de 
septembre;  il  était,  en  1792,  secrétaire  d'ambassade  à  Lisbonne,  et  a 
même  flétri  ces  massacres  dans  une  lettre  adressée  au  journal  de  Drissol, 
le  Patriote  français  (V.  sa  Correspondance  publiée  par  M.  Delacbenal, 
Introduction,  p.  xvn).  Hémarl,  le  président  de  la  cour  criminelle 
(nommé  tantôt  ainsi  et  tantôt  Hamart),  n'était  pas  régicide  (p.  236);  il 
n'avait  pas  même  appartenu  à  la  Convention  cl  était  entré  dans  la  poli- 
tique, en  l'an  VI,  comme  député  de  la  Marne  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Si  ce  livre  élait  une  thèse  de  doctorat,  l'auleur  fournirait  maint  thème 
de  contradiction  à  des  juges  d'autant  plus  intraitables  sur  l'exactitude 
minutieuse  des  noms  et  des  faits  cités,  qu'ils  sont  plus  courtois  pour  les 
opinions  hardies  et  même  paradoxales.  L.  P. 


Lettre»  de  la  daebeMMe  [de  Bro|g;Iie  (lH14-fl939),  publiées  par 
snci  fils  le  duc  dk  Broglie,  de  l'Académie  française.  Avec  un  portrait.  Pa- 
ris, CHJnrîann-Lévy,  189G,  gr.  in-18  de  3i0  p.  —  Prix  :  3  fp.  50. 

Dans  b's  Souvcnijs  du  baron  de  Baranle,  parmi  les  pages  les  plus 
apj)réciées,  on  avait  dislin;;ué  les  lettres  de  la  duchesse  de  Broglie,  Al- 
berline  de  Staël  ;  et  l'attrait  même  de  celte  correspondance  faisait  quel- 
que peu  pâlir  le  texte,  beaucoup  moins  piquant,  qui  les  accompagnait. 
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CV'St  donc  une  1res  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  le  duc  de  Broglie  d'en 
donner  une  édition  spéciale,  el  son  Avant-propos  dit  vrai  :  les  lecleups 
avaient  regretté  que  le  nombre  de  ces  lettres  ne  iût  pas  plus  grand  ; 
anjourd'lmi  leur  désir  esl  satisfait.  D'autant  mieux  qne  les  plus  întéres- 
sanles,  les  mieux  écrites,  les  plus  graves  de  ton  et  de  forme,  embrassent 
justement  l'époque  à  laquelle  les  Souvenii^s  de  M.  de  Barante  ne  sont 
pas  encore  parvenus  pour  le  public.  La  première  est  datée  du  13  juillet 
181-1,  quand  M"*"  de  Staël  va  relTouv;T  Coppel^  d*où  l'arbitraire  impérial 
avait  exilé  sa  mère.  La  dernière  esl  du  31  août  1838,  quelques  semaines 
avant  que  la  jeune  duchesse  quitte  cotte  terre.  Toutes  deux  sont  adres- 
sées à  Sophie  de  Barante,  devenue  M""**  Anisson  du  Perron. 

Mais  ce  ne  sont  point  seulement  des  petites  confidences  de  jeunes 
filles  et  déjeunes  femmes  du  monde  ;  avec  d'autres  correspondants,  M"' de 
Broglie  écliange  des  lettres  et  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  parmi 
les  femmes  :  la  comtesse  deCastellane,  M"**  Pomaret,la  comtesse  deSaint- 
Aulaire,  surtout  la  fille  de  celle  qui  tient  la  plume,  quand,  mariée,  elle  a 
quitté  la  maison  paternelle  et  est  devenue  la  vicomtesse  d'Hausson ville. 
Parmi  les  hommes,  M.  Guizot  est  celui  qui  reçoit  le  plus  souvent  les 
missives  aimables  et  sérieuses  où  les  pensées  délicates  ne  prennent  ja- 
n;ais  un  tour  trop  enjoué.  Il  faut  citer  celle  du  8  aoiU  1828,  sur  son  re- 
mariage, celle  de  février  1837,  sur  la  douceur  de  la  prière  dans  le  mal- 
heur ;  chaque  phrase  est  profonde,  et  les  avis  donn^'s  avec  une  finesse 
qui  ferait  reconnaître  une  main  de  femme,  si  la  signature  manquait. 

Les  conseils  à  sa  fille  sont  tout  un  code  des  devoirs  de  la  femme  du 
monde  ;  mais  bien  plus  encore  ses  épancheuients  avec  son  fils  Albert, 
le  duc  de  lîroglie  actuel,  sont  marqués  au  coin  d'une  tendre  fermeté. 
Aussi  bien,  l'esprit  d'Albertine  de  Staël  était  viril,  et  elle  trouvait  cerlaî- 
nemt'nt  un  attrait  plus  grand  à  former  l'esprit  d'un  fils  que  le  cœur 
d'une  fille.  Je  signale,  adressées  à  l'un  ou  à  l'autre,  les  lettres  de  1836 
et  1837.  qui  se  trouvent  aux  pages  23i,  250,  261. 

M™*  de  Broglie  eut-elle  de  l'intluence  sur  son  mari  ?  J'estime  que  l'es- 
prit très  personnel,  très  doctrinaire  do  cet  honmie  d'État  n'était  pas  fort 
accessible  à  des  conseils  et  qu'il  se  gardait  des  influences  domestiques 
avec  grand  soin.  Le  propre  de  la  petite  coterie  politique  à  laquelle  il 
apj)art<Miait.  c'était  un  mélange  de  tah^nt  et  de  vanité;  ils  semblaient 
moins  désireux  de  faire  des  adeptes  que  de  se  réserver  le  monopole 
d'une  hauteur  de  vues  qui  leur  paraissait  admirable.  La  duchesse  aurait 
eu  des  procédés  moins. cassants  et  ses  tendances  étaient  plus  humaines  ; 
ses  sentiments  de  piété,  sa  culture  religieuse  la  conduisaient  à  l'indul- 
gence, la  rendaient  familière  avec  la  prière»  atténuaient  l'orgueil  de  son 
esprit.  Ces  gens  de  haute  naissance  n'avaient  pas  la  superbe  de  leur  nom, 
mais  de  leur  inlelligenc»':  ce  (jui  est  moins  choquant  au  premier  abord, 
mais  certainement  j)lus  dangereux. 


Le  proteslanlismf^  ne  sofnble  pas  avoir  rendu  trop  revêche  ni  trop 
puritaine  la  foi  sinrèro  df»  M™*  de  Broglie;  on  ne  trouverait  pas  dans  ses 
lettres  de  ces  trails  contre  TÉiilise  que  se  pernnettent  trop  souvent  les 
calvinistes  et  les  an^'licans.  Sans  doute,  chez  elle,  c'était  affaire  de  bonne 
édncalion  auianl  que  de  lact  ;  mais  il  y  a  plus  :  la  bonne  foi  de  son 
cœur  la  rendait  indul.u'enle  pour  les  autres,  et,  1res  convaincue  de  la  force, 
du  charme,  de  la  nécessité  de  la  religion,  elle  aimait  mieux  s'arrêter  aux 
Yérités  générales,  qui  unissent,  ((u'aux  particularités,  qui  divisent. 

Ce  petit  volume  est  donc  attrayant  par  lui-même,  attachant  par  sa  lec- 
ture, il  reste  doux  au  cœur  après  qu'on  Ta  fermé  et  il  donne  une  idée 
sympathi(|ue  de  la  Ifuiuin  distinguée  et  chrétienne  qui  l'écrivit  avec 
beaucoup  do  simplicité,  d'agrément  et  de  ^rAce.  G.  de  G. 


L'École  saiut-MliiiouBcnne,  par  Georges  Weill.  Paris,  Alcan,  189C, 
iii-12  de  319  p.  —  Prix  :  3  ïi\  ôO. 

Oij  tV'r.u't  preu\(î  d'une  grande  ignorance,  on  se  monlî*erait  tout  à  fait 
ininlolligenl  de  l'iiisloin*  de  notre  siècle,  si  Ton  se  contentait,  pour 
juger  Técolo  saiiil-?iiU(jnienne,  de  quelques -plaisanteries  faciles  sur  la 
retraite  des  qu.iranie  apolres  à  Ménilmoutaut  (a\ril-aoûl  1832),  terminée 
par  un  procès  pour  outra-e  aux  mœurs,  sur  les  j)rélentions  d'Enrauliu 
à  jouer  le  personnage  de  a  Père  »  spirituel,  sur  son  attente,  toujours 
déçue,  de  la  Femme  Messie,  destinée  à  être  la  Mère.  M.  Weill  nous  ra- 
conte  c«'S  étranges  av»'ntur(»s;  mais  il  nous  montre  aussi  la  part  prise 
dans  le  mouv<Mn.'nl  intelleclUi'l  et  industriel  de  notre  temps  par  ces 
prédicateurs  d'un  Évangile  renouvelé  qui  furent  aussi  d'habiles  lanceurs 
d'allàires.  Avec  Enfantin,  d'Eicljtal,  Tilahot,  Péreire,  ils  prirent  une 
part  active  aux  premières  entreprises  de  chemins  de  fer.  En  Égypie,  ils 
a\aient  étudié  le  percem-Mit  du  canal  de  Suez,  et  converti  à  cette  idée 
lin  jeune  \ice-consul  q-ii  s'a[)p!»lail  Ferdinand  de  Lesseps.  Napoléon  III 
fut,  au  moins  pendarit  quelque  temps,  un  vériiahle  saint-simonien  cou- 
ronné. L'^s  archivt's  d'Enfantin,  «iéposées  à  l'Arsenal,  et  livrées  au  pu- 
blic en  ISOi,  trente  ans  après  sa  mort,  ont  élé  d'un  grand  secours  pour 
la  compnsition  de  cet  ouvrage  qui  mérite  d'être  lu  et  dont  la  lecture  est 
altaclianle.  Du  même  auîeur  nous  avons  déjà  signalé  {Polyfjiblion, 
l.  L.\iV,  p.  3o())  un  livre  sur  Sdint-Simnn  cl  non  œuvre. 

Baron  J.  A.ngot  des  Rotours. 


PaplerM  de  llartliéleinj,  ambaNNadcar  de  France  en 
|iiui««e  (199^-1997),  publics,  s(»us  les  auspices  de  la  Conimission 
des  arclîivi's  (li|»loriiati<]nes,  par  Jean  Katlek  T.  V  (septembre  1794- 
septenibre  i79(>}.  Paris.  Alcan,  1894,  in-8  do  5j3  p.  -  Prix  :  20  fr. 

Le  cinquième  volume  des  Papiers  de  Barthélémy  oSv(i  un  autre  geiire 
d'intérêt  que  les  précédents.  L'envoyé  de  la  République  française  près 


des  Treize  Cantons  n'y  figure  plus  senlemont  comme  un  intermédiaire 
officieux  entre  la  France  et  l'Europe  hostile  ou  défiante  :  il  iissure  la 
rentrée  de  son  pays  dan?  la  conduite  pacifique  des  aflaires  générales,  en 
né^'ociant  avec  la  Prui^so  la  paix  de  lîàle.  Les  pièces  analysées  ou  luon- 
lionnées  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  plus  de  ciurj  cents,  et  se 
rapportent  tontes,  sauf  les  vin^M  dernières,  à  Tannée  d795:  les  princi- 
pales sont  fournies  par  la  correspondance  de  Barthélémy  et  de  son  sécré- 
tai n'-interprète  Badier  a\ec  le  Comité  de  salut  public,  les  réponses  et 
instructions  de  celui-ci,  les  notes  de  l'envoyé  prussien  llardenberff.  Le 
traité  est  donné  (p.  IGi)  avtc  ses  articles  séparés  et  secrets  (p.  i66), 
ainsi  que  la  convention  relati\e  à  la  neutralisation  de  l'Allemagne  du 
Nord  l'p.  270).  La  suite  des  lu'leiins  envoyés  de  Brème  par  Slurler 
renseigne  sur  les  agissements  des  Anglais.  D'autres  documen'.s  ont  trait 
anx  aflaires  de  Venise,  de  Suéde,  surtout  de  Hollande.  Çà  et  là,  on  ren- 
contre (pielques  pièces  d'un  caractère  plus  intime,  comme  la  lettre  de  Tabbé 
deCourçay  (p.  177),  qui  montre  le  négociateur  de  Baie  recevant  à  la  fois 
de  loin  les  compliments  de  M"'^  Tallien  et  ceux  de  M™°  de  Choisefll  et 
du  (lue  de  Nivernais,  la  lettre  anonyme  témoignant  des  sentiments  de  la 
ville  et  de  la  cour  de  Berlin  à  la  nouvelle  de  la  paix  (p.  24-i),  la  liste 
des  présents  envoyés  à  Hardenberg  par  le  (!lon\ité  de  salut  public  (p.  306). 
L'aiîLeur  de  cet  inventaire  analytique,  iM.  Jean  Kaulek,  est  mort  pré- 
maturément, sans  avoir  complètement  élaboré  celte  œuvre  considéiable, 
du  moins  achevée  dans  sa  partie  essentielle.  Une  table  analytique,  ré- 
digée par  M.  Tausscrat,  contribue  à  faciliter  les  recherches  dans  ce  pré- 
cieux ré[)ei  (oire,  où  figurent  tous  les  protagonistes  de  l'histoire  poli- 
tiijue,  diplomaliijue  et  militaire  à  la  fin  du  dernier  siècle.         L.  P. 


Ewlii«llos    lliérico»,  por  Joaquin  Costa.  1"  partie.  Madrid,   tip.  de 
San  Francisco  de  Sales,  181)5,  in-8  de  Lxxxii-2U7  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Livre  qui  tient  de  l'histoire  et  de  la  philologie,  et  dont  le  litre  mo- 
deste ne  laisse  pas  soupçonner  toute  la  valeur.  Les  IJludcs  ibériques  de 
^L  Joaquin  Costa  retracent  le  tableau  de  l'esclavage  chez  les  Ibères, 
et  nous  décrivent  le  liltnral  i*spagnol  de  la  Méditerranée  au  vi*^  siècle 
avant  Jéstis-Cbrisl.  A  vrai  dire,  il  y  avait  là  matière  à  plusieurs  ouvra- 
ges distincts;  le  premier  \olimie  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
permet  jîas  de  conjecturer  jusqu'où  s'étendront  ces  éludes  savantes  : 
îHu.-'i,  par  exemple,  le  plan  de  l'auteur  annonce  dix  chapities  d'intro- 
duction, et  nous  en  avons  à  peine  ici  un  et  demi. 

Mais,  lel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Joaquin  Costa  est  l'œuvre  d'im  érudit 
distingué  ;  il  est  le  résultat  de  patientes  recherches  et  de  nombreuses 
investigations;  les  textes  latins,  grecs,  basques,  etc.,  y  abondent  et  sont 
très  habilement  cités  et  discutés.  11  n'est  pas  jusqu'à  certains  paragra- 
phes qui,  au  milieu  d'un  sujet  aride  jiar  lui-même,  ne  tranchent  par  la 
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façon  très  intéressante  dont  ils  sont  présentés  :  par  exenaple,  la  légende 
de  la  génération  des  chevaux  par  le  vent;  l'origine  des  tours  ou  aialayas, 
dont  est  parsemée  encore  aujourd'hui  la  terre  de  Caslille. 

Dans  la  seconde  section  de  ce  volume,  l'autour  étudie  l'histoire  du 
territoire  d'Ophiusa  (plus  anciennement  Œslrymnis),  qui,  d'après  lui, 
ne  sorait  pas  l'île  de  Pormentera,  mais  une  portion  du  continent  com- 
prise entre  l'Èbre  et  le  Jucar.  Puis  il  parle  de  Tartesse  et  des  rapports 
entres  les  Tartessiens  et  les  diflerentos  provinces  de  la  Péninsule. 

Les  argunients  apportés  par  M.  Joaquin  Costa  à  l'appui  de  ses  théories 
sont  sérieux  et  bien  choisis.  Le  volume  gagnerait  seulement,  si  le  texte 
n'était  pas  aussi  condensé  et  resserré,  à  cause  du  type  trop  fin  de  l'im- 
pression. G.  Bernard. 

Le    Roi   Ntaniiila»  et  Marie   Leczinska,  par  la  marquise   des 
Réal'lx.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1895,  in-8  de  415  p.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

En  1825,  M"'^  de  Saint-Oùen  fît  paraître  à  Nancy  une  notice  sur  le  roi 
Stanislas,  que  sa  petite-fille,  M™*  des  Réaulx,  vient  de  reprendre  et  de 
développer  en  un  élégant  et  intéressant  volume.  Assurément,  l'auteur 
n'a  pas  prétendu  faire  œuvre  d'érudition  ;  la  liste  des  ouvrages  consultés, 
où  la  Biographie  Michaut  {sic)  côtoie  les  Mémoires  du  duc  de  Luynes, 
le  prouve  surabondamment;  néanmoins  on  retrouve  dans  ce  livre  bon 
nombre  de  documents  peu  connus  et  dignes  de  l'être  davantage,  comme 
le  récit  du  départ  de  Stanislas  de  Danzig,  écrit  par  lui-même  (p.  143- 
489).  M"*"  des  Réaulx  tient  à  justiCer  l'épithète  de  Bienfaisant,  décernée 
par  les  Lorrains  à  leur  souverain  viager,  celui  qui  leur  ménagea  si  bien 
la  transition  entre  le  départ,  disons  mieux, la  désertion  de  leur  dynastie 
nationale  et  leur  rentrée  sans  conditions  dans  la  grande  famille  fran- 
çaise. Stanislas,  après  une  vie  semée  de  vicissitudes,  se  reposa  et  vieil- 
lit au  ser\iee  de  srs  nouveaux  sujets,  en  atlénuaut  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  les  exigences  de  l'administralion  représentée  par  M.  delà 
Galaizière,  en  multipliant  autour  de  lui  les  beaux  monuments  et  les  fon- 
dations utiles. 

\ime  ^^pj.  Réaulx,  à  côté  de  la  flgure  débonnaire  et  souriante  de  Stanis- 
las, en  a  placé  avec  amour  une  autre,  mélancolique  et  effacée,  di^^ne  de 
sympathie  et  de  respect,  celle  de  la  reine  Marie  Leczinska.  La  femme 
vite  dédaignée  de  Louis  XV  rappela  en  France  le  monarque  bionTaisant 
dont  elle  était  la  fille  par  ses  bontés  et  ses  lib»'Talilés.  Sa  correspondance 
avec  le  duc  et  la  duchesse  de  Luynes,  ainsi  qu'avec  son  père,  dont  on 
cite  ici  de  nomhn'ux  e\ir:nt,s,  fait  ressortir  ses  qualités  natives  en  même 
temps  qu'elle  nous  initie  à  si*s  Iristesses  secrètes  età  ses  épreuves  imnié- 
riiées.  L'ouvrage  est  enriihi  de  cinq  poitrails  empruntés  à  des  L-ravur^s 
du  temps,  deux  de  Stanislas,  deux  de  la  reine  et  un  de  Louis  XV.  Un 
appendice  important  contient  les  avis  adressés  par  le  roi  de  Pologne  à 
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sa  ijlle  lors  de  son  mariage,  nn  ciioix  des  maximes  qu'il  avail  écrites 
pour  sorvir  de  règle  à  sa  conduile,  et  quelques-unes  «les  lettres  qui  lui 
lurent  adressées  par  d'aulres  souverains  du  temps.  L.  P. 


Rivarol;  hh  Tie,  ses  Idées,  son  talent,  d'après  dos  documents 
nouveaux,  par  André  Le  Breton.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  vii-388  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  été  plus  attaqués  que  Hivarol;  mais, 
aussi,  il  en  est  peu  qui  aienl  laissé  une  pins  grande  répul.ilion  d'hon:me 
d'esprit.  L*espril  était  njoniant,  on  a  essayé  de  1<*  mordre  à  son  tour.  Oa 
a  découvert  ses  faiblessos  — qui  nVn  a  pas? — S'il  était  fier  de  son  intel- 
ligence, il  l'était  plus  encore  pout-éln»  dn  sa  noblesse,  «H  c'est  là  qu'on 
a  cherché  à  le  blesser  en  niant  rette  noblesse,  en  le  représentant  comme 
le  tlls  d'un  cabaretier  de  bas  éiage.  Noble,  il  siMiible  bien  cpie  Hivar«d  le 
fut  :  son  liistorien  prouve  qu'il  descendait  d'utî-*  vi-iiîe  lamille  italienne, 
les  Rivaroli,  émigrés  en  France  ot  niomenlanément  dériins.  Mais  ce  n'est 
point  cette  noblesse,  ce  n'est  |)oint  le  titre  de  enmte,  qu  il  revendi(|nait 
si  haut,  qui  ont  fait  la  réputation  de  Hivarol.  c'est  son  e>piit,  ce  sont  ses 
mots  à  remporte-j)ièce,  la  vivacité  d(î  ses  reparties,  l'éclat  de  son  si  vie 
et  généralement  la  jusiesse  de  ses  apprérialions  el  la  M'nelé  de  son  goiU. 

Rivarol  fut  un  polémiste  redontabh*  ;  il  ronvrii  de  rdirnie  ses  adver- 
saires politiques  ou  littéraires,  el  le»  /V//7  Ahu^ninrli  d  s  (frmuls  htnnnips 
a  fait  justice  de  bien  des  répuiatioiîs  usurpé  s,  dont  I.»  pli,  art,  d'ailliMirs, 
n'ont  j)oint  survécu  à  ses  jng-  ineni>.  n  i  rohnaii  aujourd'lmi,  par 
exemple,  l'abbé  Bérardier  de  IJittant.  Iia.ieh'u  «si  \  rs  d<*  Lncure, 
dont  il  a  dit  :  «  Il  est  parvenu,  selon  s.>ii  nu-ibic  ni,  i  éi«Mihir,-»  ce 
j)oète,  le  j)lus  dangereux  «le  ranliipiilé.  ri  (•*■-!  i  j  j.i'-l  r.iîn  irao  -ire 
tous  ces  athées,  »  (»n  M.  (lin,  «  c(.ns<iiier  au  ^r,'.;  u-  ;!  si  4'o::ini  »'t 
si  estimé  pour  le  beau  papier  <  t  l.-s  siij)<i'ies  iiravui  *  .  -a  tra:IU'Ji  m 
d'Homère?  »  tjuand  il  riposlail  à  nn  M-t,  ij  .i  -<■  •  i  •■  •  }arur  «pt  .in.» 
langues  :  «  Ji»  vous  lélicile,  v.»us  avez  «pia!»»  •■         m»  ide<«.   ..  il 

donnait  un«Mine  leçon  ;  nni^  <pi.«ntl  il  .:i>.i;;  \  pa-s.iii  i:\t»c 

nn  manuscrit  dans  sa  pnch.-  :  ..  si  un  m*  V"ii>  •.,  ...  |i;j<,  nu  v-us 

volerail,  »  il  dépassiiil  (piel.pie  p'-u  la  \\\r>^.\,^.  i.  >s  i  l»i -n  d  i- 

vantatie,  ce  lut  dans  les  Ari,s«l>s  .\/)nfriS,  «u.ir  ..•>  priinii.inix 

rédacteurs.  Là  il  tit  rire,  e[  bean<".ip:  u.-i-    i  -  «"u»  re,  ri  "ii 

jiniiiiipie,  les  blessures  déli  ni.^«':.l  i\n:<  n.»  \r  .id  i  !•>  irri'"Ml  ''l 

ne  convertissent  pas.  j)e  sinipN'S  adv-r-.;';- -     .  '•-  >  i-nn  •iiii>,  et 

des  ennemis  irréconc'liables.  (!•'  tpie  j'iii    ♦•  .••    1:11.  I.ixami.  . '««st 

son  Journal  poUln/un  vnli  n  il.  Il  y  a  «.  '!«•  m-  .    ■  «■!  a\e.'  .-1.»- 

qnence  la  cause  lîionarclii  pli' :  .n.iis  il  I  .1   ;.■  -  .i-ss-e.  .ivec 

lar-:enr  d'es|)rit.  Son   rec  I  d  •>  i- urne -s  ■.'••      ;■■  ■  Ih-i"  «lieivre 

émouNant  et  ému.  Pins  lani.  \\\  ar-ls-  pcp-  .,•  ri.ns.  i,i«  r  d»^ 
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la  Royauté;  il  vit  juste  souvent,  mais  parfois  aussi  se  laissa  emporter 
bien  loin,  et  ses  lettres  à  M.  de  la  Porte  durent  faire  frissonner  Louis  XVI 
quand  il  lui  proposait,  par  exemple,  de  s'appuycT  sur  les  jacobins  et 
d'abandonner  le  clergé  et  la  noblesse.  Gela  ne  Tempècha  pas,  d  ailleurs, 
daccompagner  cette  noblesse  dans  l'émigration,  et  celui  qu'on  avait  ap- 
pelé «  le  Français  par  excellence  »>  mourut  à  Berlin. 

C'est  là  qu'est  allé  le  chercher  M.  Le  Breton.  Il  s'est  elforcé  de  le 
peindre  non  tel  que  le  représentait  la  légende,  mais  tel  qu'il  était  en 
réalité,  d'après  ses  œuvres  et  d'après  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, entre  autres  ses  Carnets.  Il  l'a  fait  avec  un  vrai  enthousiasme 
pour  son  héros,  mais  aussi  avec  un  grand  charme  pour  les  lecteurs. 

M.    DE   LA   ROCDETERIE. 

Correspondanee  de  Michel  Bakou ntne,  Lettres  à  Hcrzen  et  à  Ogareff 
(4 860-4 87 4) f  publiées  avec  préface  et  annotations  par  Michel  Dragoma- 
Nov,  professeur  à  l'Université  de  Sophia.  Traduction  de  Marie  Stromberq. 
Paris,  Perrin,  1896,  in-12  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'année  dernière,  la  Bibliothek  russischer  Denkwuerdigkeiten 
(Stuttgart,  Gotha)  a  publié  la  traduction  allemande  de  la  correspondance 
de  Michel  B.ikonnine.  C'est  un  volume  in-8  déplus  de  cinq  cents  pages, 
d'une  impression  serrée,  qui  contient  la  biographie  de  Bakounine,  par 
Dragomanov,  cent  vingt-six  lettres  et  onz^  appendices.  La  traduction 
française  est  un  résumé  de  la  traduction  allemande  :  elle  ne  contient 
que  (juatre-vingls  lettres  au  lieu  de  cent  vingt-six, les  appendices  ont  été 
également  snpprimés.  11  est  regrettable  que  ces  renseignements  ne  se 
trouvent  pas  dans  l'édition  française,  et  qu'on  ne  dise  rien  des  origi- 
naux russes. 

L'ne  lacune  plus  importante  à  signaler  est  l'omission  de  la  préface  du 
docteur  Théodore  Schiemann.  Sans  vouloir  faire  d'appréciation  générale, 
nous  dirons  seulement  que  l'esquisse  de  Bakounine,  faite  par  M.  Schie- 
mann, est  juste  et  impartiale,  et  qu'elle  sert  de  correctif  indispensable  à 
tout  le  volume.  Loin  de  posséder  un  talent  hors  ligne,  Bakounine  a\ait 
l'esprit  éîroil,  ses  connaissances  n'étaient  !ii  vari«M*s  ni  de  bon  aloi,  les 
formnles  consacrées  le  tenaient  captif,  il  n'a  ri"n  prodtiit  d'original.  S'il 
a  atlir*  ralh'nlion  sur  lui  pendant  qiiehpies  instanis,  c'est  plutôt  à  cause 
de  l'auda»:»'  avj'C  laquelle  il  exprimait  ses  principes,  à  cause  des  conclu- 
siniis  exi renies  qu'il  en  déduisait.  En  somme,  il  était  un  conspirateur 
niau'îué.  Quanta  sa  correspondance,  voi<*i  le  jugement  de  Dragomanov: 
«  Ces  l»*tlres  di*  Bakounine  pourront  aussi  ètni  d'un  grand  Sf^cours  pour 
dt''mon(rer  comui'Mit  le  mouvement  révoliitionnaire  de  c^'lt»  époque 
[àpoque  dWltxandre  II)  n'a  fourni  aucun  résultat  positif  ))(p.  91)/. 

F.  S.  P. 
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Johaun- Adam  lldliler,  Ein  Gedenkblatt  zu  dessen  hundertsten  Geburts- 
tag,  von  Aloïs  Knôpfler.  Munich,  Lentner,  1896,  in-8  de  x-150  p.  — 
Prix  :  3  fr.  25. 

C'est  à  Toccasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Môhler 
qu'a  paru  cette  courte  et  intéressante  biographie. 

Né  dans  la  pelile  paroisse  d'Igershem,  qui  dépendait  alors  de  Tordre 
teulonique,  Mohior  devint,  par  suite  des  révolutions  allemandes,  sujet 
du  roi  de  Wurtemberg.  Après  de  solides  études  préliminaires,  il  fré- 
quenta l'Université  d'Ellwangen,  qui  fut  transférée  à  Tubingue  en  1817, 
au  moment  où  Mohler  achevait  son  cours  de  théologie.  Il  passa  ensuite 
une  année  au  séminaire  pour  y  recevoir  les  ordres  ;  c'était  tout  ce  que 
l'organisation  des  études  laissait  alors  pour  la  formation  sacerdotale; 
puis,  après  avoir  été  pendant  quelques  mois  dans  le  ministère,  il  re- 
tourna à  l'Université  pour  exercer  la  fonction  de  répétiteur  et  se  pré- 
parer à  l'enseignement.  Recommandé  par  ses  talents  et  servi  par  les  cir- 
constances, il  était,  à  vingt-sept  ans,  professeur  à  l'Université  de  Tu- 
bingue, d'où  il  passa  à  celle  de  Munich.  Atteint  par  le  choléra  en  1836, 
il  mena  dès  lors  une  existence  languissante,  et  mourut  deux  ans  après, 
à  quarante-deux  ans,  ayant  déjà  produit  des  œuvres  assez  considérables 
pour  tenir  une  place  honorable  parmi  les  théologiens  allemands  de  notre 
siècle. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Knôpfler  contient  les  détails  les  plus 
curieux  sur  la  vie  des  étudiants  et  l'organisation  des  études  au  début  de 
ce  siècle. 

Une  autre  biographie  de  Mohler,  par  Wornor  (Regensburg,  1866), 
renfermait  à  ce  sujet  dos  assertions  peu  flatteuses  pour  le  savoir  des 
maîtres  et  la  moralité  des  élèves;  M.  Knôpfler  a  pu  réfuter  ces  accusa- 
tions tout  au  moins  exagérées,  et  il  montre  que  dans  un  temps  où  l'Alle- 
magne catholique  était  infectée  pnr  le  joséphisme  et  le  rationalisme,  il 
se  trouva  cependant  des  hommes  de  sens  droit  et  de  savoir  solide  pour 
préparer  la  génération  nouvelle  qui  devait  combattre  pour  les  libertés  de 
l'Église  catholitjue. 

Une  étude  des  œuvres  de  MOhler  constituer  la  seconde  partie,  et  en 
appendice  figurent  quelques  chapitres  tirés  dos  leçons  du  maître  :  l'apos- 
tolat de  saint  Pierre  à  Rome,  la  primauté  de  l'Église  romaine,  l'histoire 
de  Ift  Compagnie  de  Jésus  y  sont  présentés  de  manière  à  montrer  en 
Mohler  le  fils  dévoué  de  l'Église,  l'apologiste  et  le  savant,  le  précurseur 
do,  cet  admirable  clergé  qui  a  si  puissamment  contribué  à  étendre  le  do- 
maine de  la  science,  tout  en  défendant  celui  de  la  foi.        P.  Pisani. 
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Dibliotlièi|iie  de  la  Compan^nle  de  Jésus.  1''®  partie  :  Biblio- 
graphie, par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Backer.  2e  partie  :  Histoire, 
par  le  P.  Auguste  Garayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  Sommervogel, 
Strasbourgeois,  publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie, 
t.  Vil  :  Koeder-Thonhauser.  Bruxelles,  0.  Schepens  ;  Paris,  A.  Picard 
et  iils,  18%,  in-4  de  1984  col.  et  iv  p.  —  Prix  :  40  Ir. 

Ce  noiivoau  volume,  pour  lequel  il  nous  paraît  superflu  de  renouveler 
les  éloges  que  nous  avons  décernés  aux  précédents,  renferme  comme 
eux  nombre  d'arlicles  intéressanls.  Parmi  les  articles  toponomas- 
liques,  le  plus  important  est  naturellement  celui  de  Home  (col.  3î)-112), 
comprenant  neuf  numéros  pour  la  maison  professe,  quinze  pour  les  con- 
grégations de  r Assomption,  de  la  Nativilé,  de  la  Bonne  Mort  et  des 
Prèues;  trois  cent  cinquante-trois  pour  le  collège  romain  ;  deux  cent 
quatre  pour  le  séminaire  romain,  sans  compter  neuf  colonnes  et  demie 
de  bibliographie  pour  les  Orationes  de  Splrilu  sancto,  prèchées  devant 
le  Souverain  Pontife  le  jour  de  la  Pentecôte,  par  des  élèves  dudit  sémi- 
naire, de  16li  à  1772,  et  trois  colonnes  pour  les  Orationes  de  sanclo 
Ivone,  prèchées  de  même  par  des  élèves  du  séminaire,  de  1620  à  1070; 
soixante-quinze  pour  le  collège  germanique  ;  vingt  et  un  pour  le  collège 
anglais;  neuf  pour  le  collège  irlandais,  quatre  pour  le  collège  écossais; 
huit  pour  le  collège  grec,  un  pour  le  collège  Maronite  ;  entln  trois  co- 
lonnes de  bibliographie  sur  les  Orationes  de  passiojie  Cliristi.  Les  éta- 
blissements de  Rouen  n'ont  fourni  que  quatre  vingts  articles,  ceux  de 
Sainl-Omer  trente  et  un,  de  Sienne  cinquante-neuf.  Parmi  les  personnages 
remarquables  de  l'ordre  dont  ce  volume  renferme  la  bibliographie,  le  pre- 
mier qr.e  nous  relevions,  dans  Tordre  alphabétique,  est  le  P.  Uoothan.le 
général  de  Tordre  célèbre  par  ses  annotations  sur  les  Exercices  spirituels 
de  saint  Ignace.  De  cette  annotation,  le  P.  Sommervogel  n'a  pas  compté 
moins  de  dix-huit  éditions,  sans  compter  les  traductions  allemandes, an- 
glaises, flamande  et  française.  Le  nom  du  P.Héribert  Hosweydc  est  attaché 
à  un  recueil  de  Vitae  patrum  dont  le  succès  est  attesté  par  plusieurs 
éditions  et  traductions,  et  surtout  à  des  dissertations  pour  maintenir  à 
Thomas  à  Kempis  la  paternité  de  l'Imitation;  le  P.  Sommervogel  lui 
consacre  plus  de  seize  colonnes;  dix-sept  sont  réservées  à  Télégant  lati- 
niste que  fut  le  P.  de  la  Rue,  dont  les  Idyllia  ne  manquent  point  de 
mérite,  et  dont  l'édition  de  Virgile  a  été  reproduite  jusque  dans  notre 
siècle.  L'on  sait  que  le  P.  Sanadon  a  joué  un  plus  grand  rôle  :  sa  traduc- 
tion d'Horace  est  restée  fameuse  ;  et  ses  contemporains  goûtaient  ses 
poésies  latines.  Un  autre  P.  Sanadon  a  donné  de  belles  prières  pour  en- 
tendre saintement  la  messe,  que  Ton  n'a  pas  encore  oubliées,  parce  que 
Lamennais  les  a  jointes  à  sa  traduction  de  Y  Imitation  et  qu'elles  se 
trouvent  encore  dans  plusieurs  éditions  de  ce  livre  célèbre.  Nous  ren- 
conlrona  ensuite  le  fameux  théologien  Thomas  Sanchez  (col.  530-537), 
le  P.  Scaramelli,  Tauteur  du  Traité  du  discernement  des  esprits^  le 
AOUT  1896.  T.  LXXVIL  il. 
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P.  André  Scholl,  humaniste  fécond,  et  son  homonymo  Gaspard,  dont  les 
ouvrages  de  physique,  de  chimie  et  d'occultisme  sont  assez  recherchés; 
le  P.  Secchi,  TiHuslre  astronome,  dont  le  nom  vient  toujours  à  la  bou- 
che quand  on  veut  combattre  le  préjugé  absurde  sur  la  prétendue  inap- 
titude des  jésuites  aux  sciences  (col.  993-1031).  Les  colonnes  1237  à  1260 
sont  consacrées  à  Tune  des  gloires  de  la  Compagnie  :  le  P.  Jacques  Sir- 
mond,  l'un  des  plus  savants  hommes  du  xvii®  siècle,  sur  lequel  un  con- 
frère du  P.  Sommervogel  prépare  un  ouvrage  qui  promet  d'êlre  dos  plus 
intéressants.  Non  moins  célèbre,  en  un  antre  genre,  est  le  P.  François 
Suarez,  qui  remplit  les  colonnes  1661  à  1687  de  ce  volume.  Le  P.  Le 
Tellier,plus  connu  comme  confesseur  de  Louis  XlV((ue  comme  écrivain, 
fournit  cependant  la  matière  de  huit  colonnes.  Il  n'y  a  plus  guère  que 
les  érudits  qui  connaissent  aujourd'hui  le  P.  Famiano  Strada,  dont  les 
décades  de  Bello  belgico  ont  joui  d'une  haute  estime  parmi  les  contem- 
porains, comme  en  font  preuve  les  nombreuses  éditions  et  les  traduc- 
tions en  anglais,  espagnol,  flamand,  français,  italien,  polonais,  dont  le 
P.  Sommervogel  nous  donne  le  catalogue. 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  montrer,  s'il  en  était  besoin,  que 
ce  nouveau  volume  ne  le  cède  ni  en  intérêt  ni  en  variole  aux  précédents. 

E.-G.  Ledos. 

BULLETIM 

BlélniiRcn  rollfcloux,  phl1o»ophlqueA  et  Itfférniro»,  faisnnt  ffuite  aux 
Heures  de  hisir,  par  l'ahln^  Gillet.  Saint-lhienne,  Le  liénalT;  Paris  et  Lyon, 
Delhomine  et  Briguet,  189,*),  in-12  de  416  p.  —  Prix  :  :\  fr. 

Ce  recueil  est  comme  une  suite  do  méditations  où  l'autour  a  pour  but 
(rinitior  à  la  connaissance  et  k  la  prati<|uo  de  la  vertu.  M.  labbé  Gillet  a 
l'expérienco  dos  Ames  ot  il  voit  les  choses  h  la  chwW*  d'une  lumi^Te  qui  nn 
trompe  pas.  C'est  pourquoi  son  livre  peut  faire  du  bion.  Mais,  comme  pour 
tous  les  recueils  do  pensées,  laits  do  fouilles  volantos  ot  do  morceaux  sans 
soudure,  le  résumer  n'est  pas  chose  facile.  Je  me  coutontorai  donc  de  dire 
que  c'est  un  bon  livre,  et  c'est  faire  l'élogo  de  l'auteur  que  d'ajouter  que, 
toute  réserve  faite  sur  lo  crenre  adopté,  je  ne  vois  pas  trop  où  ma  critique 
se  pourrait  prendre.  Jc^souhaite  que  le  lecteur  en  tire  lo  profit  qur»  Tauteur 
a  souhaité.  P.  Talon. 

Lo"  Aceptiquo  loyal,  par  LÉON  RiOTOR.  Paris,  BihUolhèque  artistique  et  litté- 
raire, i89ô.  in-l2  do  62  p.  —  Prix  :  2  fr. 

A  ceux  qui  ne  le  connaîtraient  pas,  et  c'est  ccrtainoment  l'immense  majo- 
rité de  nos  lecteurs,  je  dirai  d'abord  que  M.  L»^on  Uiolor  est  l'auteur  du 
PiU'.lieuv  (inwiuUleSy  (lu  Purubolnni^  du  Sur  deux  nomariptca  dcn  lettres^  des 
Enfers  bouddhiqurs,  etc.  Le  S'wpfiqu^  loijal  ne  ressemble  pas  aux  livres  ordi- 
naires ;  il  commence  et  il  iinit  par  plusieurs  points,  ce  qui  est  une  manière 
facile  de  se  «listinguer  des  autres;  Itis  numéros  des  pages  sont  placés  tou- 
jours à  gauche,  même  pour  le  recto,  ce  qui  est  évidemment  très  oripinal. 
En  tête  des  chapitres,  sortes  d'articulets  sans  titre,  il  y  a  dos  imapros 
bizarres,  masques  grimaçants,  coqs  encolérés,  feuillages  mystérieux  et  pro- 
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bablement  symboliques,  nuagos,  papillons,  oiseaux  et  animaux  fantastiques, 
tout  cela  profilé  en  noir  à  la  façon  d'ombres  chinoises.  Quant  au  livre  lui- 
même,  dont  le  sens  gtînéral  m'échappe  tout  h  fait,  il  contient  en  peu  de 
pages  un  très  grand  nombre  de  sottises.  L'auteur  serait  trop  heureux,  sans 
doute,  si  je  m'amusais  à  les  relever,  et  surtout  si  j'avais  l'air  de  me  fâcher. 
Visiblement,  ce  bravo  homme  vise  à  «épater»  les  gens  ;eh  bien,  non,  il  ne  les 
«épate  »  pas,  il  les  ennuie,  et  si  je  le  dis  à  mes  lecteurs,  c'est  pour  empêcher 
qu'aucun  d'eux  s'y  expose.  Je  l'ai  lu  par  devoir  :  j'espère  bien  que  personne 
ne  m'imitera.  P.  Talon. 

J\.  viiii;;!  an».  La  Question  du  bonheur.,  par  M™*  E.  d'Aouimioîi.   Paris,    Tét|ui, 
i89:.,  in-12  de  ix-387  p.  (Collection  Saint-Michel.)  —  Prix  :  2  fr. 

Un  peu  sermonneur  au  début,  ce  livre  est  en  somme  un  très  bon  et  très 
charmant  ouvrage,  et  très  pratique  aussi,  et  plein  de  leçons  chrétiennes,  don- 
nées de  la  plus  aimable  et  parfois  de  la  plus  émouvante  façon.  Une  jeune 
lille  va  se  marier.  Quelles  conditions  devra-t-elle  exiger  do  son  liancé  pour 
se  préparer  un  foyer  heureux,  paisible  et  chrétien?  La  voilà  mariée,  peut- 
être  n'a-t-elle  pas  montré  assez  de  prudence  dans  son  choix?  Mais  ce  choix 
étant  détinitif,  comment  pourra-t-elle  réparer  son  imprudence  et  écarter  les 
orages  de  son  foyer?  La  voilà  mère  de  famille.  Comment  devra-t-elle  élever 
SCS  enfants  ?  La  voilà  presque  grand'mère.  Comment  assurera-t-elle  l'ave- 
nir de  ses  enfants,  et  si  quelqu'un  s'est  égaré,  comment  le  ramènera-t-elle 
à  Dieu,  et  avec  lui  le  père  (jui  n'a  pas  toujours  donné  le  bon  exemple?  Au- 
tant de  problèmes  délicats,  fort  bien  résolus  ici,  d'abord  piir  des  conseils 
fort  sages,  et  plus  encore  par  la  patience  et  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Je  n'ai  donné  que  le  sens  général  du  livre  ;  mais  je  n'ai  pas  raconté 
le  joli  roman  vécu  qui  en  forme  la  trame.  C'est  un  roman  épistolaire,  l'une 
des  formes  les  meilleures  et  les  plus  charmantes  du  roman  chrétien.  Et 
j'ai  à  peine  besoin  de  dire  que  tout  cela  se  termine  fort  bien,  non  sans 
avoir  traversé  quelques  épreuves  et  quelques  orages,  dans  le  bonheur,  dans 
la  paix  et  dans  l'espérance!  Ce  joli  volume  fait  honneur  à  son  auteur,  mal- 
gré les  longueurs  sermonneuses  .du  début.  Mais  pourquoi  l'éditeur  n'eu 
a-t-il  pas  mieux  surveillé  l'inipression?  Nombre  de  lettres  portent  des  ins- 
criptions inexactes,  ce  qui  est  de  nature  à  dérouter  parfois  le  lecteur.  J'es- 
père qu'il  n'y  prendra  point  trop  garde  et  ([u'il  suivra  jusqu'au  bout  ce. 
charmant  récit,  mieux  encore,  (pi'il  tirera  profit  de  ses  leçons.       P.  Talon. 


i^nnuali-«'t  «le  lu  iiiatrlno  «le  coiiimci-oc  Trançulao*  Guide  du  com- 
merce (l'importation  et  d'exportation.  Publication  faite  sous  les  hauts  patronages 
de'î  minisir»res  de  la  marine  et  des  colonies.  Treizième  année.  Paris,  12, 
boulevard  des  Italiens,  1890,  in-8  de  1180  p.  —  Prix,  relié  :  16  fr. 

La  préface  nous  apprend  (|ue  l'auteur  de  ce  très  utile  volume  est  M.  Alexis- 
Guislain  Lcmalc,  du  Havre.  Nous  lui  adressons  nos  félicitations;  car  il  a 
entrepris  une  publication  annuelle  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services 
à  notre  marine  de  commtîrce,  si  éprouvée  par  une  concurrence  acharnée.  Li 
première  condition  d«.' la  lutt»'  contre  nos  rivaux  est  une  exacte  information 
de  nos  nn)yens  d'action  t't  d«'s  débouchés  ([ue  nous  pouvons  trouver  sur  les 
divers  points  du  globe.  (\\  sont  ces  renseignements  que  M.  Lemale  a  voulu 
nu'ttre  à  la  portée  des  armateurs  et  des  capitaines  du  commerce.  Tout 
d'abord,  l'auteur  donne  la  liste  détaillée  de  tous  les  fonctionnaires  relevant 
des  ministères  de  la  marine,  du  commerce,  des  colonies,  des  travaux  pu- 
blics, des  finances,  des  alTaires  étrangères,  avec  qui  les  officiers  de  la  marine 
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de  commerce  peuvent  se  trouver  en  relations.  Vient  ensuite  un  répertoire 
méthodique  des  lois,  ordonnances,  décrets,  règlements,  circulaires  minis- 
térielles, etc.,  intéressant  la  marine  de  commerce;  puis  le  tarif  des  droits 
à  percevoir  dans  les  chancelleries  consulaires,  la  liste  des  bâtiments  de  la 
marine  de  guerre  française,  la  liste  des  bâtiments  de  la  marine  de  commerce 
française,  avec  les  noms  des  capitaines,  le  tonnage,  les  ports  d'attache,  les 
noms  des  armateurs,  la  liste  des  compagnies  de  navigation  desservant  les 
ports  français;  des  renseignements  sur  les  lignes  régulières  de  navigation 
à  vapeur  et  à  voiles,  sur  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés,  sur 
la  Société  de  secours  aux  familles  des  marins  français  naufragés,  sur  le  Bu- 
reau Veritas,  sur  les  signaux  usités  entre  navires  et  avec  les  ports,  sur  le 
commerce  de  chaque  port.  La  seconde  partie  comprend  des  notices  très 
détaillées  sur  tous  les  ports  de  France  et  des  colonies,  avec  plans.  La  troi- 
sième donne,  par  spécialités,  la  liste  des  fournisseurs  de  la  marine,  celle 
des  commissionnaires-exportateurs.  Enfin  le  volume  se  termine  par  des 
notices  et  plans  des  principaux  ports  étrangers.      Comte  de  Bizemont. 


Li*Iluinaiiité»  mon  évolution  dopais  la  création  Jusqu'à  la  fln  dea 
tompa,  par  J.-B.  Rkygasse.  Paris,  Lelhielleux,  189à,  in-12  de  361  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  touchante  préface,  qui  est  une  confession  moâeste  et  sincère, 
M.  lleygasse  nous  conte  les  évolutions  de  son  âme,  et,  tout  heureux  de  la  foi 
reconquise,  il  veut  aider  les  jeunes  âmes  à  en  connaître  le  bonheur  et  les 
bienfaits.  Et  tel  est  évidemment  le  but  de  son  livre,  qu'on  peut  vraiment 
appeler  une  œuvre  d'apostolat.  L'auteur  y  fait,  avec  une  ardeur  touchante, 
servie  par  une  science  déjà  étendue  et  une  plume  éloquente,  la  synthèse  de 
l'histoire  de  l'humanité,  avant  Jésus-Christ  et  depuis  le  Christ.  C'est,  on  le 
voit,  l'œuvre  de  saint  Augustin  et  de  Bossuet  reprise  et  adaptée  aux  besoins 
de  notre  temps.  Le  dessein  ne  manque  pas  d'ambition,  et  M.  Reygasse  s'expose, 
en  évoquant  ces  souvenirs,  au  péril  de  comparaisons  redoutables.  Mais  ces 
visées,  si  hautes  soient-elles,  ne  sont  pas  faites  pour  éloigner  la  jeunesse  de 
notre  temps,  qui  se  reconnaîtra  dans  ce  livre,  et  en  aimera  les  nobles  ardeurs 
et  les  généreuses  ilammes.  Nous  lui  recommandons  ce  volume  écrit  par  l'un 
des  siens,  et  où  sonnent  joyeusement  les  volées  de  Pespérance.     P.  Talon. 


Pafcea  ciiolale»  de»  |çi*anda  écrivain».  Gustave  Flaubert,  par  G.  Lanbox. 
Paris,  Colin  et  C^',  181)5,  in-18  de  xxxvi-359  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  production  littéraire  est  d'une  abondance  telle  qu'on  n'ose  pas  criti- 
quer ridée  que  poursuit  la  maison  Colin  de  nous  faire  connaître  par  frag- 
ments l'œuvre  de  tous  les  grands  écrivains,  anciens  et  modernes,  quelques 
inconvénients  que  présente  cette  méthode  —  même  pour  la  librairie.  Pour 
les  écrivains  contemporains  du  moins,  vers  lesquels  l'enseignement  et  la 
mode  poussent  de  plus  en  plus  la  jeunesse,  ce  syst»Nme  de  larges  excerpta 
a  des  avantages  qu'on  voit  tout  de  suite.  Un  bon  jeune  homme  peut  ainsi 
se  mettre  au  courant,  et  avoir  quelque  idée  de  Balzac,  George  Sand  ou 
Flaubert,  voire  de  Pierre  Loti,  sans  perdre  son  temps,  et  autre  chose  encore, 
à  des  lectures  autrefois  réservées  aux  adultes. 

C'est  ainsi  que  le  roman  de  Madame  Bovary  est  devenu,  grâce  au  tact  de 
M.  Lanson,  une  histoire  d'une  moralité  parfaite  et  sans  danger,  Tadultèrc 
étant  absolument  escamoté,  et  M™*^  Bovary  n'étant  plus  qu'une  pension- 
naire qui  s'ennuie,  qui  n'a  goût  à  rien,  et  qui  meurt  seulement  d'avoir  fait 
de  mauvaises  lectures,  d'avoir  trop  rêvé,  de  n'avoir  pas  assez  aimé  son 
mari,  son  enfant,  et  la  condition  que  Dieu  lui  a  faite.  Aux  grands  cela  rap- 
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pelle  un  peu  le  «  colonel  La  Vallière  »  et  le  «  général  Montespan  »  de  cer- 
taine histoire  de  Louis  XIV  ad  usum  puellarum....  Mais  puisqu'on  veut  faire 
lire  Madame  Bovary  aux'petits  et  aux  petites!  Avec  son  admirable  talent  des- 
criptif, Flaubert  se  prête  bien  d'ailleurs  aux  coups  de  ciseau  :  la  première 
classe  de  Charles  Bovary,  la  noce  normande,  le  bal,  Tarrivée  à  Yonville,  la 
mort  d'Emma,  Tenterrement;  et  dans  Salammbôy  le  festin  des  mercenaires, 
le  conseil  des  anciens,  les  sacrifices  d'enfants  à  Moloch,  les  scènes  de  char- 
nier du  défile  de  la  Hache,  le  supplice  de  Màtho  :  voilà  de  très  beaux  mor- 
ceaux d'anthologie,  et  très  caractéristiques. 

M.  Lanson  nous  donne  encore  la  Légende  de  Saint-Julien,  presque  en  en- 
tier, quelques  pages  de  F  Éducation  sentimentale  y  de  Bouvard  et  Pécuchet,  de 
la  Tentation  de  saint  Antoine  (ce  n'est  pas  le  plus  clair)  et  trop  peu  des 
notes  de  voyage  intitulées  :  Par  les  champs  et  paroles  grèves. 

Une  excellente  notice,  très  digne  du  talent  tout  en  iinesse  de  M.  Lanson, 
fait  bien  connaître  l'homme  et  l'artiste,  avec  seulement  une  analyse  du  ro- 
mantisme de  Flaubert,  peut-être  un  peu  trop  subtile  et  abstraite  pour  de 
jeunes  esprits.  Et  je  voudrais  voir  efTacer  quelques  phrases  où  le  bon  curé 
d'Yûuvillo,  en  mangeant  et  trinquant  avec  le  pharmacien  Homais,  dans  la 
chambre  mortuaire  d'Emma,  fait  figure  vulgaire  et  par  trop  peu  digne. 

Gabriel  Audiat. 

ïï^cm  A.ntcui-a  fk-ançals,  par  l'abbé  Vbrdunoy  et  l'abbé  Thiekry.  2*  édition.  — 
\.  Moyen  âge,  XV'l*  siècle^  XVIP  siècle.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguct, 
1895,  in-12  de  x-CGT  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  destiné  aux   élèves  de  renseignement  secondaire  qui  se 
préparent  au  baccalauréat.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  vise  beaucoup  plus 
haut  et  porte  beaucoup  plus  loin.  Il  aidera,  en  effet,  les  jeunes  gens  à  ac- 
quérir, ce  qui  vaut  bien  mieux  qu'un  diplôme,  la  connaissance  profonde  et 
la  complète  intelligence  des  grands  écrivains  français.  Non  pas  certes  qu'il 
dispense  les  jeunes  gens  de  les  lire,  ce  qui  est  la  plus  mauvaise  manière  de 
les  apprendre  ;  mais  il  les  incite,  au  contraire,  à  se  mettre  en  communication 
directe  avec  ces  grands  esprits,  se  bornant  à  les  leur  faire  désirer,  goûter  et 
comprendre.  Que  de  choses  dans  ce  livre,  où  les  auteurs  ont  fait  passer  toute 
la  substance  de  la  critique  contemporaine,  en  la  dégageant  toutefois  de  ses 
erreurs  et  de  ses  partis  pris,  pour  ne  pas  rompre  l'unité  de  leur  enseignement. 
Pour  tous  les  auteurs,  et  ils  sont  nombreux,  de  la  Chanson  de  Roland  à 
Fénelon,  on  a  suivi  le  môme  plan,  la  même  distribution  logique  d'idées,  et 
avec  raison,  car  les  mêmes  questions  se  posent  pour  chaque  écrivain,  et 
elles  peuvent  se  formuler  ainsi  :  l'homme,  vie  et  portrait;  Tauteur,  forma- 
tion et  œuvres.  A  quoi  les  auteurs  du  livre  ajoutent,  quand  il  y  a  lieu,  une 
étude  sur  l'influence,  et  un  résumé  des  opinions  de  la  critique.  Puis  vient 
une  étude  spéciale  et  approfondie  des  œuvres  inscrites  au  programme,  com- 
plétée par  l'indication  des  sujets  donnés  aux   examens  et  sur  lesquels  les 
élèves  peuvent  s'exercer  pour  se  préparer  plus  immédiatement  à  l'épreuve 
qu'ils  doivent  subir.  Telle  est  à  peu  près  la   méthode  suivie  par  MM.  Ver- 
dunoy  et  Thierry;   elle  est  bonne,  car  elle  est,  suivant  le  mot  à  la  mode, 
éminemment  suggestive,  c'est-à-dire  qu'elle  fournit  à  l'élève  un  riche  thème 
d  idées  et  de  réflexions.  Le  volume  se  termine  par  un  petit  précis  des  Ilègles 
^  ^a  dissertation.  Voilà  donc  un  bon  ouvrage  à  inscrire  sur  le  catalogue  des 
livres  de  l'enseignement  chrétien  :  espérons  que  peu  à  peu   ce  catalogue  si 
'"^lé  encore  s'épurera,  et  qu'il  n'y  restera  plus  que  de  bons  livres  qui  seront 
®^  même  temps  des  livres  bien  faits.  MM.  Verdunoy  et  Thierry  auront, 
pour  leur  part,  contribué  à  ce  résultat.  P.  Talon. 
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Goocl  reading  about  itinny  l>ook»,  mofitly  by    thcli*  autlioi*».  Second 
year.  London,  Fisher  Unwin,  1895-1896,  in-16de  294  p.,  cartonné. 

Voilà  certes  une  entreprise  originaîc,  et  que  Ton  pourrait  recommander 
aux  libraires  du  monde  entier.  M.  Fisher  Unwin,  un  des  plus  grands  édi- 
teurs de  Londres,  a  eu  l'idée  de  demander  à  tous  les  auteurs  qu'il  imprimait 
une  courte  notice  sur  leur  vie  et  l'histoire  de  leurs  idées.  Les  auteurs  s'y 
sont  prêtés  assez  complaisamment,  et  voilà  comment  s'est  fait  ce  petit  vo- 
lume, poïir  le  plaisir  des  écrivains  qui  s*y  trouvent  portraiturés  dans  Tatti- 
tude  préférée,  et  pour  le  plus  grand  avantage  des  critiques  de  l'avenir.  Il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  en  eiîet,  c'est  là  que  se  trouve  le  grand  intérêt  de 
cette  publication.  Ne  serions-nous  pas  heureux  si,  dans  l'antiquité,  il  y  avait 
eu  quelque  Fisher  Unwin,  qui  nous  eût  tenus  au  courant  du  dernier  dialogue 
de  Platon  ou  d'Aristote,  de  la  dernière   tragédie  d'Eschyle  ou  de  Sophocle? 

L.  Mensch. 

«••oblobte     «ler*     <leiit»cben     Llfteratur»    von    Max    Rocb.    Stuttgart, 
Goschen,  1895,  in-18  de  282  p.,  cartonné.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

M.  Max  Koch,  professeur  à  l'Université  de  Breslau,  vient  de  nous  envoyer 
une  Histoire  de  la  littérature  allemande  qui  ne  rentre  pas  dans  le  cadre 
ordinaire  où  l'on  a  l'habitude  de  renfermer  ces  sortes  d'ouvrages.  M.  Koch 
s  attache  peu  à  l'écrivain  en  particulier;  il  omet  volontiers  la  partie  biogra- 
phique, mais  il  fait  avec  goût  la  synthèse  des  ouvrages,  trace  le  caractère 
général  des  différents  écrivains,  les  rapproche  ou  les  oppose  entre  eux. 
Dans  un  petit  résumé,  il  a  réussi  à  faire  ce  que  W.  Scherer  a  présenté  sur 
une  plus  vaste  échelle,  c'est-à-dire  qu'il  a  mis  en  lumière  le  mouvement 
des  idées  et  l'évolution  du  goût.  Le  moyen  âge  est  forcément  un  peu  confus  : 
aussi  bien  ce  n'est  pas  un  de  ces  sujets  qui  puisse  entrer  aisément  dans  le 
cadre  d'un  manuel;  la  clarté  doit  en  souitrir,  à  moins  que  l'écrivain  ne  se 
résigne  à  être  incomplet.  L'époque  de  Luther,  généralement  un  peu  sacri- 
fiée dans  lei  littératures  allemandes,  est  ici  merveilleusement  traitée,  et 
l'auteur  nous  donne,  sur  l'histoire  littéraire  de  ce  temps,  une  foule  de  ren- 
seignements aussi  précis  que  variés,  et  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  rencon- 
trer dans  un  aussi  petit  volume.  Ce  livre  nous  mène  d'ailleurs  jusqu'aux 
dernières  années  de  notre  époque  ;  il  cherche  à  classer  et  à  discuter  les  ten- 
dances morales,  littéraires,  sociales  et  musicales  de  cette  fin  de  siècle.  On 
peut  accepter  des  idées  de  l'autour  ce  que  l'on  veut  :  elles  ont  au  moins  le 
mérite  de  montrer  les  opinions  d'un  hommeide  goût  dans  toute  sa  franchise. 
Le  style  de  l'ouvrage  est  nourri  et  serré;  M.  Koch  cherche  à  exprimer  le 
plus  d'idées  avec  le  moins  de  mots  possible.  De  là  une  certaine  concision 
qui  n'a  rien  de  désagréable,  parce  qu'elle  force  à  réfléchir.  La  phrase  est 
quelquefois  un  peu  longue,  mais  toutes  les  parties  en  sont  étroitement  liées, 
et  l'auteur  sait  toujours  rencontrer  le  mot  propre,  souvent  le  mot  imagé.  Il 
a  une  grande  fraîcheur  de  style,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  d'avoir  su 
rajeunir  par  ce  côté  un  sujet  si  rebattu.  L.  Mensch. 


Ooaaa  do  KnpaAa  (2»  série),  por  cl  conde  de  las  Navas.  Madrid,  Ducazcal,  1895, 
in-16  de  150  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  première  série  de  Cosas  de  Espana  a  été  écrite  par  Quesada  (comte  de 
las  Navas)  en  collaboration  avec  D.  Manuel  Zarco  del  Valle.  Ce  second 
volume  est  l'œuvre  exclusive  du  savant  bibliothécaire  du  roi  d'Espagne,  et 
contient  sept  chapitres,  ou  plutôt  sept  articles,  que  l'auteur  avait  déjà  pu- 
bliés dans  des  Revues  de  Madrid,  et  qu'il  a  réunis  en  une  charmante  bro- 
chure, luxueusement  imprimée.  Le  Tabac,  La  ^iiit  de  ISocl,  Les  Statues,  Le 
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Jeu  de  paume,  Chistophe  Colomb  et  son  iils  Fernando  Colomb,  Juan  de  la  Cosa, 
Le  Robinson  espagnol  :  tels  sont  les  litres  de  ces  articles  pétillants  d'esprit, 
remplis  d'érudition,  vraiment  espagnols  par  le  fond  et  par  la  forme,  et 
dignes  de  leur  titre  Cosas  de  Espana,  G.  Bernard. 


Orlndo  nom  senboi^c*  asAl^nantea  «lo  OIapIo  de  IVoClelas.  Lisbonne, 
lyp.  univers.,  1894-1895,  2  vol.  in-16  de  105  et  111  p. 

Le  journal  de  Lisbonne,  Diaro  de  NoticiaSj  offre  chaque  année,  à  ses  abonnés, 
un  petit  recueil  de  nouvelles  et  de  poétiques  légendes.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  30^  et  le  31«  volume,  qui  contiennent  des  récits,  tant  en  prose 
qu'en  vers,  signés  des  noms  les  plus  illustres  dans  la  littérature  portugaise 
contemporaine.  Signalons  seulement  la  délicieuse  légende  chrétienne  des 
Sept  6tTf/trs,quis'endormirentmiraculeusementdanslapersécutiondeDéciu6, 
et  qui  se  réveillèrent,  cent  quarante-quatre  ans  plus  tard,  sous  l'empereur 
Théodose.  11  n'est  pas  douteux  que  ces  charmantes  brochures  aient  été  ac- 
cueillies très  favorablement  du  public  lusitanien:  elles  le  méritent  à  tous 
les  points  de  vue.  G.  Bernard. 

Dc«  Ra»e«  ela«»ique«  allemandes,  par  LÉON  RiOTOR.  Paris,  librairie  de  la 
«  France  scolaire,  »  17,  rucGuénégaud,|189G,  petit  in-18  de  61  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Sous  forme  d'un  résumé  succinct  de  l'histoire  littéraire  allemande, 
M.  Léon  Riotor  nous  donne,  dans  ce  petit  livre,  un  aperçu  de  Thistoire  de 
l'enseignement  en  Allemagne,  et  y  montre  brièvement  comment  cet  ensei- 
gnement a  été  créé  par  le  classicisme,  et  a  suivi  ses  évolutions,  pour  s'en 
détacher  définitivement  dans  notre  siècle.  L.  Mensch. 


Gompendlo  de  fçeoii;raria,  dispiiesto  por  el  Padre  Carlos  Lasaldb.  Friburgo 
de  Brisgovia,  B.  Herder,  1895,  in-12  de  vni.269  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Un  beau  papier,  de  jolis  caractères,  des  gravures  assez  réussies  en  géné- 
ral, quelques  cartes  en  couleurs  très  nettes,  voilà  les  mérites  extrinsèques 
de  ce  petit  volume.  Quant  à  ses  mérites  intrinsèques,  ils  sont  réels  :  le 
P.  Carlos  Lasalde  a  eu  le  talent  de  composer  un  livre  clair,  de  lecture  et  de 
compréhension  vraiment  faciles,  où  la  nomenclature  ne  tient  pas  une  trop 
grande  place.  Malheureusement,  il  a  fait  son  livre  trop  vite,  et  on  y  relève 
des  omissions  fâcheuses;  c'est  ainsi  qu'il  n*a  pas  nommé,  dans  ses  notions 
générales  sur  le  continent  américain,  les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord, 
et  n'a  pas  parlé  du  Titicaca.  Cet  oubli,  on  en  conviendra,  est  regrettable 
dans  un  livre  spécialement  destiné  aux  écoliers  de  l'Amérique.  Pourquoi 
également  n'avoir  pas  dit  un  mot  des  anciennesi  populations  américaines  ? 
De  même,  le  P.  Carlos  Lasalde  oublie  de  placer  le  Cambodge  sous  le  pro- 
tectorat de  la  France  (p.  157). 

Au  cours  de  notre  lecture,  nous  avons  encore  relevé  d'autres  erreurs  : 
l'auteur  donne  à  la  France  (p.  150)  la  forme  pentagonale;  il  cite  (p.  154) 
«  le  palais  des  Tuileries,  incendié  en  1871  par  les  communards,  »  comme 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  Paris  actuel  ;  il  attribue  tout 
Bornéo  à  la  Hollande  (p.  1G8)  et  concède  au  Brésil,  sur  sa  carte  de  l'Améri- 
que du  Sud,  tout  le  territoire  guyanais  contesté  par  la  France. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations;  les  précédentes  sufliscnt  à  prou- 
ver que  l'ouvrage  du  P.  Lasalde  a  besoin  d'une  sérieuse  revision.  Celle-ci 
une  fois  faite,  mais  alors  seulement,  son  livre  sera,  comme  on  l'a  dit,  le 
meilleur  ouvrage  géographique  à  l'usage  des  collèges  et  des  écoles  des  pays 
hispano-américains.  Henri  Froidevaux. 


.T- 
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Tyndnris  x  storia,  topografia,  avanzi  archeologici,  da  R.  V.  Scaffidi,  con  una 
caria  topografica  deir  antica  ciltà.  Palermo,  Reber,  1895,  in-8  de  107  p.— Prix  : 
2  fr.  50. 

M.  Scaffidi  habite  à  Patti,  village  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile, 
voisin  des  ruines  de  l'ancienne  Tyndaris  ;  il  est  Télove  du  professeur 
Tropea,  connu  par  sa  science  de  l'antiquité  :  nous  devons  à  cette  double  cir- 
constance une  excellente  monographie  sur  l'antique  Tyndaris.  Elle  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  historique,  l'auteur  rassemble  et  com- 
mente les  textes  de  Diodore,  Cicéron  et  autres  auteurs  anciens,  qui  racon- 
tent, par  épisodes,  la  naissance,  les  progrès  et  les  destinées  de  Tyndaris  ; 
dans  la  seconde,  archéologique,  il  étudie  les  ruines  que  le  temps  a  respec- 
tées (murailles,  acropole,  nécropole,  basilique,  théâtre).  Grâce  aux  travaux 
de  llolm  et  de  Freeman,  l'histoire  de  l'ancienne  Sicile  est  assez  bien  connue 
dans  son  ensemble;  on  aurait  grand  profit  à  la  reprendre  et  à  la  détailler 
par  des  monographies  de  ce  genre  sur  les  anciennes  cités  siciliennes. 

Georges  Gotau. 

IltMtoIrc  de  l^Ktirope  et  partlcnllèrcmciit  <lo  In  V'mnee,  do  1  AlO 

ù   I7SO,  par  l'abbé  Gaonol.  Paris,   Poussielgue,  1895,  in-18  de  xxii-692  p.  — 
Prix  :  4  fr.  75. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Gagnol,  destiné  aux  élèves  de  rhétorique, 
est  composé  avec  autant  de  soin  que  les  cours  de  troisième  et  de  seconde. 
On  y  remarque  le  louable  souci  de  se  tenir  au  courant  du  mouvement  histo- 
rique et  de  ne  pas  retaper  purement  et  simplement  quelque  antique  manuel. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  retracer  les  faits  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, il  en  indique  toujours  les  causes  et  les  conséquences,  et,  lorsqu'il  y  a 
lieu,  en  juge  la  valeur  morale,  ne  perdant  jamais  de  vue  que  l'enseignement 
de  rhistoire  a  un  autre  but  que  de  meubler  la  mémoire  de  dates  et  de  noms 
propres,  et  doit  contribuer  au  développenient  de  rintelligence  et  provoquer 
la  réflexion.  La  qualité  de  l'autenr  et  le  nom  de  l'éditeur  disentassez  que  ce 
livre  est  écrit  dans  un  esprit  profondément  religieux,  ce  qui  n'exclut  pas  la 
largeur  des  idées. 

Il  est  d'usage,  aujourd'hui,  d'accompagner  tout  ouvrage  d'indications  bi- 
bliographiques :  celles  que  l'on  rencontre  ici  à  la  lin  des  chapitres,  bien  que 
très  sommaires,. sont  parfaitement  suffisantes  pour  des  écoliers  qui  n'ont  ni 
le  temps,  ni  la  possibilité,  ni,  trop  souvent,  le  désir  de  puiser  dans  de 
longues  lectures  des  connaissances  plus  étendues  ({ue  celles  que  leur  offrent 
leurs  livres  de  classe  journaliers.  De  bonnes  reproductions  de  gravures  ori- 
ginales font  passer  sous  les  yeux  des  élèves  la  plupart  des  personnages  dont 
ils  apprennent  l'histoire.  Il  eût  été  à  souhaiter  que  les  cartes  fussent  plus 
détaillées  et  pussent  tenir  lieu  d'un  atlas  historique  sommaire.  —  Pourquoi 
faut-il  (ju'il  soit  encore  question  du  grand  projet  de  Henri  IV,  et  que  l'au- 
teur ne  mentionne  point  le  rôle  considérable  du  P.  Joseph  et  les  services 
qu'il  rendit  à  la  France,  sous  la  direction  de  Richelieu  ?  A.  Isnard. 


Une  pn^e  dcn  Cent-Joiir»9    Ica  Joiipnnux    n    Gand    en    lf41SI,    par 

RoMBEiiO.  Bruxelles,  Weissenbruch  ;  Paris,  Guillaumin,  1896.  in-8  de  69  p.  — 
Prix  :  2  fr.  5(». 

Quand  le  roi  Louis  XVlll  et  son  gouvernement  résidèrent  à  Gand,  du 
30  mars  au  22  juin  1815,  ils  sentirent  le  besoin  d'avoir  un  journal  pour 
défendre  la  cause  de  la  monarchie  légitime.  Ils  créèrent  alors,  non  sans 
peine,  le  Journal  imiverscly  dont  les  principaux  rédacteurs  furent  Château- 
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l»rian<l,  Lally-Tollendal,  Prad«?ls,  Bcugnnt,  Vaublanr,  de  ?»*zc,  ppiit-ètro 
aussi  Giiizoi  et  le  Floi  lui-nriL'mi».  Los  roiiscitj;nonHMils  (\\\o  M.  Hoinhorg  nous 
donnn  sur  cot  ortçane  sont  en  somme  do  pou  d'int^'^nH.  Kn  revanche,  sa  bro- 
chure rnurniille  d'anecdotes  p'uiuaulos  sur  le  s(''jour  i\  Gand  de  Louis  XVIIT 
et  <lo  sa  cour,  sur  les  opinions  dos  personnages  <pii  la  coni[)Osai(Mit,  sur  le 
druuernr'ut  relatif  de  quehpios-uns  d'entr«>  eux,  drfi  ministres  Besguot  et 
Louis,  «'litre  autres,  qui  «  dînaient  à  table  d'hôt*'  à  trois  francs  par  tète,  di.;- 
Jfunai»'nf  avec  une  tasse  de  hut,  et  soupaiont  «l'un  v»»rre  d'eau  sucrt'o,  »  etc. 
Tous  ces  diHails  contribuent  à  rendre  agréable  la  lecture  du  petit  livre  de 
M.  lloniberg.  A.  irHi:iiDOMKZ. 

CIIROXIQUE 

NKcr.OLuon:.  —  S.  Em.  le  cardinal  ,loseph-rhristian-Ernestr)Oi:nRKT,évèque 
de  Rodez,  mort  le  10  juillet,  était  ne  à  Labro  (Ardr^che),  le  î)  décembre 
1827.  Rn  18'il,  il  entra  au  petit  séminaire  du  l^iy,  d'où  il  passa  au  grand 
séniiiiair?'  pour  y  suivre  le  cours  de  philosophie;  il  professa  la  grammaire 
fx'ndaut  d<nix  ans  (ISiO-iyôO)  au  collège  de  i*rivas,  1<mui  par  <\ri^  Basil  ions. 
Kntr«'î  à  l'Ecole  des  Carmes  au  mois  d'octobre  ISôO,  il  v  fut  bientôt  nommé 
maître  de  couféreuccs  et  passa  sa  licence  es  lettres;  continuant  ses  études 
d«"*  thi''nloL:ie.  il  sp  faisait  recevoir  do(*t«'ur  on  crlt»'  Faculté;  avec  ime  those  foi*t 
remar«iu(''»'  sur  rOrifjinr  du  pouvoir  viril  d'aprôa  Siinrrz  'ISÔT).  L'anué^  sui- 
vant", il  «hnonait  d«u't«'ur  es  lettres.  .\  sa  sortie  de  l'Ecole  des  ('armes,  il  rem- 
plit 'jui»!ijiio  tiMups  à  T<Mjrs  les  foliotions  de  socréfair»*  [larticulicrd»»  Mgr  (îui- 
Ihm'^,  !•'  futur  archovéqu*'  i\o  Paris.  Nonmié  prof«'ss«Mir  de  droit  canoniqu»^  h 
la  SnrbfMine,  il  resta  f)rr's  do  dix  ans  h  Paris.  P»'ndant  la  t»Miue  du  concile 
du  Vatiran,  il  fut  choisi  coinnu*  consulteur.  Aiimôuifr  militaire  pendant  la 
gut'rn'  IVaiit'o-îiIb'mande,  il  fut  appelé  h.  l'évéché  de  Rod<»z  h».  19  juilU't  1871. 
\j'  Saint-lV'i'»',  qui  l'avait  rn  haut«*  estime  «4  lui  témoignait  une  sympathie 
particidi«''rf',  n'oompensa  b^s  S'^rvices  qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  m  l'éle- 
vant à  la  dignité  cardinalice  dans  le  consistoire  du  12  juin  1893.  Mgr  Boiir- 
ro\  a  laissé'  qu«'hpi«'s  ouvrages  intéressants  de  philosophie  <*t  d'histoire. 
Nous  en  dnîinnns  ici  la  liste,  en  y  joignant  la  mention  de  ses  lettres  pa<to- 
rali'S  bs  plus  iniport;nites  :  De  :if'hnl/j  Corduhnc  rhrisfiuwij  sub  qcnli^  Ommia- 
(lilarum  ini]>rrin  ;  Paris,  IS"»,  in-S^  ;  —  L'Èmlc  thnlicunc  de  t^'-riltc  iioua  tu 
jnonnrrhif  dt'n  \7sK/rt///s-  (ibid.,  18">,  in-8)  :  —  De  iOri'jxne  du  pouroir  riril^ 
d'u),rè'<  >fii)il  Tfmmns  et  Sunrez^  thèse  pour  le  doi'toi'at  pré'senti'e  h  la  Faculté 
de  thi-nlogic  do  Paris  (ibid.,  18r>7,  in-8);  —  /issv/i  histori'iue  et  rrilif/ue  fiur 
Im  S'-rniiua  fmtirni^  de  (iei'nnu  fibid.,  18r)8.  iu-8)  ;  —  De  tlmpnrtawe  du  droit 
rrrli'siusfiifui'^  discours  (Vourrrture  dea  roura  de  ht  Vwultr  de  tlu'olotjie  de  Pa- 
ris eu  tS()2  i!)id  ,  18()2,  in-8)  ;  —  Dismurs  pmuoufi*  à  rnurerture  de!>  cours 
(//•  lu  Fu'-ulfe  d,'.  tlii'oloijie  de  Paria,  le  7)  d'''cembre  ISfj'i  (ibid.,  180 i,  in-8):  — 
Di<'''Uir<  .<///•  lu  h'tjislutiou  et  sur  le  rrui  protjrèa  de'i  uulious^  prononcé  à  Cou- 
rerture  d-'<  roura  de  tu  Furulté  de  thè'douie  de  /Vnis,  le  2  décembre  1867 
(ibid.,  !S(i7.  in-8  ;  —  l^eitre  pastorale  du  il  février  i  SI  3  sur  la  n&csHUé  de 
lu  r-li'jinn  pnur  t»  sutul  mulrriel  uirme  de  lu  soticté  (Rodez,  1873,  in-4)  ;  — 
Ins(rur(i,,n  pustnrale  du  2  j'rrrin'  IS74  sur  rimpuissunre  du  nuiUH'itilisme  pour 
domirr  ù  l'hiunme  ta  frliriié  dnnt  il  a  hesnin  (Rodez,  1874,  in-4)  ;  —  Jésits- 
r////s/,  iiuhif  du  monde  awien  et  du  monde  nouveau,  instruction  pastorale  du 
2  février  /.S7f?  iRodrz,  ISTf).  in-'i)  ;  -  Hrponsc  aux  principaux  $ophi»mes  Que 
iiui  nirt  eu  avant  ro)itre  /es  dmits  de  rKylise  a  Ccmeign  ni  i 
wtuels.  Pour  faire  auite  à  la  Hépoui^c  aux  principales  aité 
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contre  VÉijlUc  dans  le  (empt;  présent  (Rodez,  1877,  in-lG)  ;  —  Réponse  aux 
principales  attaques  qui  ont  cours  contre  VÉglise  dans  le  temps  présent,  instnic- 
tion  pastorale  (Paris,  1877,  in-12)  ;  —  Des  Progrès  de  l'impiété  contemporaine 
et  des  devoirs  des  fidèles  en  face  de  cette  situation,  instruction  pastorale  pour 
le  caromo  de  1878  (liodcz,  1878,  in-4);  —  Dm  Respect  qui  est  du  à  la  religion^ 
à  ses  minislrcs  et  à  ses  institutions  (Rodez,  1880,  in-8)  ;  —  Des  Principales  Rai- 
sons d'être  des  ordres  religieux  dans  l'Église  et  dans  la  société  et  des  injustes 
atlatjues  auxquelles  ils  sont  en  butte  en  ce  moment  (Rodez,  1880,  in-8)  ;  —  Jésus- 
Christ,  le  grand  pénitent  de  l'Eglise  et  le  type  exemplaire  de  notre  propre  péni- 
tence, instruction  pastorale  du  4  mars  1881  (Rodez,  1881,  in-4);  —  Procès- 
verbaux  authentiques  cl  autres  pièces  concernant  la  reconnaissance  des  reliques 
dt:  sainte  Foy,  vierge  et  martyre,  et  de  plusieitrs  autres  saints  honorés  dans  ian- 
tique  église  de  Conques,  au  diocèse  de  Rodez  (Rodez,  1880,  in-8j  ;  —  De  /7m- 
possibilité  de  rester  indi'pendanl  de  la  foi  et  de  la  morale  du  christianisme,  et  de 
la  nécessité  de  ses  pratiques  et  de  ses  o^uvres  pour  accomplir  toute  Vétendue  du 
devoir  et  arriver  à  la  justice,  instruction  pastorale  pour  le  carême  de  1881 
(Rodez,  1881,  in-i)  ;  —  De  la  Triple  Lutte  qu'a  soutenue  VÉglise  depuis  sa 
fondation  jusqu\i  nos  jours  et  de  la  triple  victoire  qui  a  toujours  suivi  cette 
lutte,  lettre  pastorale  pour  le  carême  de  1882  (Rodez,  1882,  in-4);  —  De  la 
Dévotion  à  la  Très  Sainte  Vierge,  considérée  comme  remède  à  la  vie  des  sens, 
qui  est  le  grand  mal  des  temps  présents,  lettre  pastorale  du  25  mars  1883  (Ro- 
dez, 1883,  in-4);  —  De  la  ^iécessité  de  donner  une  éducation  chrétienne  à  fen- 
fance  et  des  finuistes  conséquences  de  celle  qui  ne  Test  pas,  lettre  pastorale 
pour  le  carême  de  1883  (Rodez,  1883,  in-4);  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  lia- 
duel,  évé.que  de  Saint-Flour,  prononcée  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  le 
20  mai  181U  et  publiée  dans  la  Vie  et  Tépiscopat  de  Mgr  Raduel,  par  l'abbé 
Lesmare  (Saint-Flour,  1892,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  au  couronnement  de 
Sotre-Dame  de  Mende,  Ut  15  août  1894  (Rodez,  1894,  in-8).  Rappelons  en  ter- 
minant que  c'est  avec  une  introduction  de  Téminent  cardinal  qu'a  été  pu- 
blié le  njagistral  ouvragv  de  AîJJ.  Cniurgos  Cioyau,  André  Pératé  et  Paul 
Fabre  sur  le  Vatican,  les  Papes  et  la  civilisation  (Paris,  1895,  gr.  in-8),  dont 
nous  avons  fait  l'élog^î  Tan  dernier. 

—  M.  Luuis-Charl(\s-Lé()n  Cuuiiajud,  mort  à  Paris  le  20  juin,  était  né 
dans  cette  ville  le  22  févrirr  1841.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'LiCole  do 
droit  et  passé  sa  licenci.',  il  entrait  à  TKcule  des  chartes  en  18G4.  Le  14  jan- 
vier 18G7,  il  soutenait  une  llièsc  sur  les  Villes  neuves  en  France  du  A'i«  au 
XIV"^  siècle,  qui  lui  valut  le  diplôme  d'archiviste-paléographe.  Dès  cette 
époque,  il  s'occupait  de  l'histoire  de  l'art,  et  ce  goût  l'attira  d'abord  à  la 
Bibliothètpie  nationale,  où  il  fuL  employé  au  Cabinet  des  estampes.  Le 
l*^^""  :i)ars  1874,  il  fut  attaché  à  la  conservation  des  objets  d'art  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance  au  musée  du  Louvre.  Cin(|  ans  après,  le  1"*  mars 
1879,  il  était  nommé  conservateur  adjoint,  et  enlin  conservateur  le  24  juin 
1893.  Personne  ne  connais.siit  mieux  ([ue  lui  l'art  français  ni  ne  l'aimait  da- 
vantage. Sa  seule  anjbition  était  d'ajouter  toujours  quelque  chef-d'œuvre  aux 
riches  collections  dont  il  avait  la  garde,  et  son  plus  grand  désir  de  répaadre 
la  connaissance  de  notre  art  national.  M.  Courajod  laisse  un  grand  nombre 
de  travaux  «pii  témoignent  de  son  infatigable  activité.  Nous  en  donnons  ici 
la  liste  en  suivant  Tordn;  chr(jnoIogi([ue  :  Jus  rumanuui.  De  castrcnsi peculio. 
Droit  français.  De  la  puissance  pat'rnelle.  Thèses  pour  la  licence  en  droit 
(1804,  in-4;;  —  Les  Sépultures  des  Plantagenels  à  Fonlevrault  (Extrait  de  la 
Gazette  des  beaux-arts)  (1807,  gr.  in-8);  —  Recherches  sur  l'histoire  de  Tin- 
daslrie  dans  la  vtdlée  de  Surruelin  (1808,  in-8;;  —  Études  iconographiques  snr 
la  topographie  ecclésiastique  de  la  France  aux  XV U^  et  XVlll^  siècles.  Le 
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MoJiasticon  gallicanum  (18C9,  in-fol.);  —  Lrlivc  à  J/.  A'o/-/  Jiouc.art  sur  la  res- 
tauration de  la  flèche  dVrbais,  en  juillet  et  août  1869  (Kxtrait  de  VÉcho  spar- 
nacien  du  18  août  1869)  (Épernay,  1869,  in-8)  ;  —  Les  Estampes  attribuées  à 
Bradamante  aux  points  de  vue  iconoffraphiquÀi  et  archi tectonique,  en  collabo- 
i-ation  avoc  Henri  de  Geymûller  (1S74,  in-4);  —  Histoire  de  renseiyncment 
des  arts  du  dessin  au  XVJIl'^  siècle;  l* École  royale  des  Hcves  protégés,  précédée 
d'une  Etude  sur  le  caractère  de  l'enseignement  de  l'art  français  aux  diiré- 
rentes  époques  de  son  histoire  et  suivie  de  documents  sur  l'École  royale 
gi-atuite  de  dessin  l'ondée  par  Bachelier  (1874,  in-8);  —  Les  Armoiries  des 
comtes  de  Chaîupagne  au  Xni'' siècle  {E\[v2lII  du   tome  XXXIV  des  Mémoires 
dr   la   Société  nationale   des  antiquaires    de   France)    (1874,    in-8);    —    Un 
Email  de  Léonard  Lvnosin,  exposé  dans  la  tralerie  d'Apollon  au  Musée  du 
Louvre  (Extrait  du  Musée  archéologique)  (1875,   in-4);  —  Exposition  rétros- 
pective de  Milan  en  4874,  lettre  au  directeur  de  la  Gazette  drs  beaux-arts 
(Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts  du  1'='*  avril   [HIT))  (1875,  gr.  in-K);  — 
Vue  Statue  de  Louis  XV  exécutée  par  J.-B.  Lemoyne,  pour  la  ville  de  Houen 
(Extniit  de  la  Gazette  des  beaux-arts  de  juillet  1875)  (1875,  in-4);  —  Le  Pa- 
vage de  l'église  d'Orbais  (Extrait  de  la  Reçue  archéologique)  (1876,  in-8);  — 
Un  Bas-relief  de  Mino  da  Fiesole  {Exiriùl  du  Musée  archéologique)  (1876,  in-4); 
—  Sculptures  de  Gérard  van  Obstal,  conservées  au  Musée  du  Louvre  (Extrait 
du  Cabinet  historique,  tome  XXIlj  (1870,  in-8);  —  Notice  sur  un  faux  portrait 
de  Philibert  Dclonne  (Extrait  dos  Mémoins  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  Franre,  lome  XXXVIII)  (1877,  in-8);  —  Un  Portrait  de  Michel  Le 
Tellier  au  Musée  du  Louvre   (Extrait  du   hi  Gazette  des  beaux-arts,  octobre 
187()')  (1876,  gr.  in-8;;  —  Conjectures  à  propos  d'un  buste  en  marbre  de  Bratrix 
d'Esté  iiu  Musée  du  Louvre,  en  collaboration  avec  Charles   Uavaisson-Mol- 
lien  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  octobre  1877)  (1877,  gr.  in-8);  — 
Communication  à  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  sur  Us  objets 
d'art  tirés  du  château  et  des  jaidins  de  la  Mitlmaison  et  entrJs  au  Musée  du 
Louvre  (Il  avril  1877)  (Nogent-le-llotrou,  1S77,  in-8;;  -    Fragments  dcsmau- 
Sitlees  du  rotule  de  Caylus  et  du  marquis  du  Terrait,  conservés  au  Musée  du 
Louvre  (Extrait  du  journal  CArt,  no  209)  (1878,  in-8;;  —  Germain  Pilon  et  le 
tombeau  de  Birague,  par-devant  nolain.s    (Extrait   du  journal   l'Art)  (1878, 
in-8);  —  Deux  È^taves  de  la  chapelle  funéraire  des  Valois,  à  Saint-Denis,  au- 
jourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  tome   XXXVI II)   (1878,    in-8;  ;  —  Le  Betable  de 
l'église  de  Mareuil-en-Brie  (Extrait  de  la   Revue  de  Champagne  et  de  Brie) 
(1878,  iii-8j;  —  Études  sur  les  collections  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes,  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la   ChroJiique  des  arts  du 
10  juin  1877)  (1878,   in-8j;  —  Alexandre  Lenoir,  son  journal  et  le  Musée  des 
monuments  français  (1878-1887,  3  vol.  in-8);  —  Léonard  de  Vinci  et  la  statue 
de  France^co  Sforza  (1879,  in-8)  ;  —  La  Cheminée  de  la  salle  des  cariatides  au 
Mus*:e  du  Louvre  (Extrait  ilu  tome  VII  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  (1880,  in-8);  —  Les  Chandeliers  de  la  chapelle  du 
château  (VÉcouen  au  Musée  du   Louvre  (Extrait  des  .Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France)  (1880,  in-S  ;  —  Obsenations  sur  deux  des- 
sins  attribués  à  Raphaël  et   conservés  à  C Académie  des  beaux-arts  de  Venise 
(Extrait  du  journal  l'Art)  (1880,  in-8);  —  UneGlAivre  inédite  de  Jean  Buttant 
ou  de  son  école  (Extrait  du  journal  l'Art,  numéro  du   11  juillet  1880)  (1880, 
in-8  ;— Supplément  au  mémoire  intitulé  :  «  Deux  épaves  de  la  chapelle  desValois 
a  Saint-Denis  o  (Exlniit  d»*s  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires 
de  France,   tome  XLI;  (1K81,  in-8);  —  Acquisitions  du  musée  de  la  sculpture 
moderne  au  Louvre  en  tS80  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  mars  1881) 
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(1881,  gr.  in-8);  —  Jean  Warin,  ses  annrcs  de  sculpture  et  le  buste  de  Louis  XIII 
au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  revue  CArt,  25  septembre  et  2  octobre 
1881)  (1881,  in-8);  —  Un  Fragment  du  tombeau  de  l'amiral  Chabot,  égaré  à 
l'École  des  beaux-arts  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  octobre  1882) 
(1882,  gr.  in-8);  —  Deux  Fragments  des  constructions  de  Pie  II  à  Saint-Pierre 
de  Rouie,  aujourd'hui  au  Musde  du  Louvre  (Extrait  do  la  Gazette  dos  beaux- 
arts,  î^f'ptombrc  1882)  (1882,  gr.  in-8);  —  Quelques  Sculptures  vicentincs,  à 
propos  du  bas-relief  donné  au  muscc  du  Louvre  par  M.  Ch.  Timbal  (Extrait  de 
la  Gazette  des  beaux-arts,  février  1882)  (1882,  gr.  in-8)  ;  —  Quelques  moiiu- 
ments  de  la  sculpture  funéraire  des  A'V*  et  XV/*  siècles  (Extiait  des  Procès- 
verbaux  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  février  et  mai  1882) 
(Nogent-le-Rotrou,  1882,  in-8);  —  Le  Portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne  de 
la  collection  Timbal,  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  dos  Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France,  tome  XLIII)  (Nogont-le-Ilotrou,  1883, 
in-8j;  —  La  Statue  de  Robert  M(datcsta,  autrefois  à  Stiint-Pierre  de  Rome, 
aujourdliui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  mars 
1883)  (1883,  gr.  in-8);  —  Ol)servatio}}s  sur  deux  bustes  du  musée  de  sculpture 
de  la  Renaissatice  au  Louvre  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  juillet  1883) 
(1883,  gr.  in-8j;  —  Le  Buste  de  Jran  dWlesso  au  Musée  <lu  Louvre  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  anticjuaires  de  France,  tome  XLÎII) 
(Nogont-le-ltotrou,  1883,  in-8);  —  Une  Édition  avec  variantes  des  bas-reliefs 
de  bronze  de  rarmoire  de  Sa int-Picrre-aux- Liens,  au  Musée  du  Louvre  et  au 
South  Kensington  Museutn  (Extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts,  février  1883) 
(1883,  gr.  in-8);  —  Le  Raron  Charles  Davillivr  et  la  collection  léguée  par  lui  au 
Musée  du  Louvre  (Extrait  do  la  Gazette  des  beaux-arts,  soptonibre  1883}  (1884, 
gr.  in-8);  —  Le  Buste  de  Pierre  Mignàrd  du  Musée  du  Louvre  (Extrait  tJe  la 
Gazette  des  beaux-arts,  février  188-i)  (1884,  gr.  in-8);  —  La  Collection  des 
médaillons  de  cire  du  Musé''  des  antiquités  silésiennes  à  Breslau  (Extrait  de  la 
Gazette  des  beaux-arts,  mars  1884)  (1884,  gr.  iii-8';  —  Donation  du  baron 
Charles  Davilticr.  Catalogue  des  ohjris  exposés  au  Must^e  du  Louvre,  en  collabo- 
ration avec  Éinilo  Molinii^r  (1885,  in-4);  —  Le  Tombeau  de  Michel  de  Marottes, 
autrefois  dans  iéglise  Saiyit-Sulpice,  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (Extrait 
des  Procès-verlMiux  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  séance 
du  25  juin  1884)  (Nogont-lo-Uolrou.  1885,  in-8^;  —  La  Diane  de  bronze  du 
château  de  Fontainebleau  (1885,  in-8);  — Jac(jues  Morel,  sndpteur  bourgui- 
gnon (Extrait  de  la  Gazette  archéologique  de  1885)  (1885,  in-fol.);  —  Les  Dé- 
bris du  tond)eau  de  Mcolas  Braque  et  de  l'une  de  ses  deux  femmes  .Extrait  d»;s 
Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  tome  XLV)  (N»)gent- 
le-llotrou,  1885,  in-8)  ;  —  Germain  Pilon  et  les  moivnnents  de  la  ehapelle  de 
Birague  à  Sainte-Catherine  du  Val-drs-Ecoliers  (Extrait  dos  Mémoires  de  la 
Soriétc  nationale  des  antiquaires  de  France,  tome  XLV)  (Nogont-le-Rotrou, 
1885,  in-8);  —  Les  Débris  du  Musée  des  monuments  français  à  r École  des 
tteaux-arts  (Extrait  du  ii«//t7m  monumental,  5lM'ol.,  1885)  (Caon,  18S5,  in-8); 
—  La  Part  de  Vart  italien  duns  quelques  monuments  de  sculpture  de  la  pre- 
mière renaissam^e  française  (Extrait  de  la  Gazritr  des  lieaux-arts,  juin  et  sep- 
tenibre  1884)  (1885,  gr.  in-8^;  --  Documents  sur  l'histoire  des  arts  et  des  artistes 
à  Crémone  aux  XV''  et  XVP  siècles  (Extrait  dos  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  tome  .\LV)  (Nogent-le-Hotrou,  1885,  in-8);  —  Dis- 
cours jnononcé  dans  la  séance  du  6  janvier  1886,  à  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France  (Nogont-le-Rotrou,  188(3,  in-8);  —  La  Collection  Révoil 
du  Musée  du  Louvre  (Extrait  du  Rufletin  monumental,  1S8(),  tome  LU)  (Cat-n, 
1880,  in-8);  —  L'Imitation  et  la  contrefaçon  des  objets  d'art  antiques  aux XV*^ 
et  XVI^  siècles  (Extrait  d«;  la  Gazette  des  beaux  arts)  (1887,  gr.  in-8);  —  Les 
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Origines  de  la  Brnaissancc  en  France  an  XIV^  et  au  XV^  sièclej  leçon  d'ouvor- 
tiire  du  cours  d'histoire,  de  la  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
à  IM^cole  du  Louvre,  le  2  février  1887  (t888,  in-8)  ;  —  La  Collcrtion  Durand 
et  SCS  séries  du  moyen  âge  et  delà  lienoissanre  au  Musée  du  Louvre  (Extrait  du 
r>}illetin  monumental)  (Caen,  1888,  in-8)  ;  —  La  Polychromie  dans  la  statuaire 
(lu  moyen  âge  et  de  la  lienaissance  (Extrait  des  Mémoires  do  la  Société  nationale 
dt:s  antifiuaires  de  France,  tome  XLVIII)  (Nogent-le-Rotrou,  1888,  in-8j  ;  — 
La  Part  df  In  France  du  Sord  dans  druire  de  la  Renaissance,  coulerence  laite 
à  l'exposition  universelle  internationale  de  1889  (1890,  gr.  in-8);  —  Béccnts 
Fnrirhissements  du  Musée  de  la  S''ulpture  moderne  au  Lourre  (Extrait  du  Bulle- 
tin d^'s  Musées,  15  juin  1890)  (1890,  in-8);  —  La  Sculpture  française  avant 
il  renaissance  classique,  \(ic^o\i  d'ouverture  du  cours  de  l'hisloire  de  la  soulp- 
uvi'  française  professée  à  l'Ecole  du  Louvre  le  11  décembre  1889  (1891,  gr. 
in-8);  —  Musée  de  sculpture  coinparée  (moulages).  Palais  du  Trocadéro.  Cata- 
logue raisonné  publié  sous  les  auspices  de  la  commission  des  moîiumenls 
historiques.  XJV^  et  XV«  siècles,  en  collaboration  avec  P.-Franlz  Marcou 
(1892,  gr.  in-8);  —  Les  Origines  de  l'art  gothique,  leçon  d'ouverture  du  cours 
d'histoire  de  la  sculpture  française,  10  décembre  1890  (Extrait  du  Bulletin 
monumental,  janvier  et  février  1891)  (1892,  in-8);  —  Les  Origines  de  l'art 
gothique  i" premiers  temps  romains),  leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de 
la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  lemps  modernes  (Extrait 
du  Bulletin  des  3/i/.s<i6\s,  novembre-décembre  1892)  (1892,  in-8);  -  Les  ()ri- 
gines  de  l'art  gothique  (les  sources  du  style  roman  du  Vllb'  au  Xh  sitcle), 
leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  (Extrait  du  Bulletin  des  musées,  décembre  1891-janvier  1892) 
'ISÎ)2,  in-8);  —  Histoire  du  département  de  la  sculpture  moderne  au  Musée  du 
Lourre  (Petite  bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  publiée  sous  -la  direction 
de  M.  Kaempfen.  XIV)  (1894,  in-18);  —  Les  ih'igines  de  l'art  moderne,  leçon 
d'ouverture  du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  âge,  de  la  Renais- 
Siince  et  des  temps  modernes  (à  l'École  du  Louvre),  0  décembre  1893  (1891, 
in-8);  —  Les  Origines  de  l'art  moderne,  l'école  académique  (leçon  d'ouverture 
du  cours  d'histoire  de  la  sculpture  du  moyen  Age,  de  la  Renaissance  et  des 
tomps  modernes,  à  l'École  du  Louvre,  le  5  décembre  189i)  (1805,  in-8). 

—  M.  Edmond-Louis-Antoine  Huot  de  Goncourt,  né  à  Nancy,  le  26  mai 
1822,  est  mort  le  10  juillet,  àChamprosay,  chez  son  iidèle  ami  M.  Alphonse 
Daudet.  L'on  sait  l'étroite  intimité  qui  l'unit  à  son  fr^re  Jules,  de  neuf  ans 
plus  jeune  que  lui,  et  la  collaboration  littéraire  qui   en  fut  le  résultat.  Ce 
fui  dans  les  premières  années  du  second  Empire  que  les  deux  frèr(?s  débu- 
tèrent dans  les  lettres,  passant  tour  à  tour  du  roman  au  théâtre,  du  théâtre 
à  l'histoire  et  à  la  critique  d'art.  Ils  furent,  avec  Flaubert  et  M.  E.  Zola,  les 
cbofsct  les  promoteurs  du  triste  mouvement  naturaliste  qui    signala  notre 
^'p^fîue;  ils  eurent  du  moins,  ce  qui  vaut  mieux,  le  mérite  de  faire  appré- 
fi^rùleur  valeur  les  plus  parfaits  artistes  du  xviii*^  siècle.  Une  secrète  affî- 
i^it<5  les  attirait  vers  cette  époque  maniérée,  plus  éprise  du  joli  que  du  beau. 
'Mnd  on  songe  à  la  somme  de   talent  considérable  qu'ils  ont  dépensé,  Ton 
DP  peut  s'empêcher  de  regretter  que  le  résultat  n'ait  pas  été  en  proportion 
^^fîcrefibrt.  Voici  la  liste  des  œuvres  qui  parurent  sous  la  signature  des  deux 
^^'f('?  :  En  48..  (1851,  in-12)  ;  —  Salon  de  1832.  Peinture.  Dessins.  Sculpture, 
^m'ure.  Lithographie  (1852,  in-12)  ;  --  La  Lorette  (1853,  in-32)  ;  —  Mystères 
^^  théâtres  (1852),  en  collaboration  avec  Cornélius  Hollî  (1853,  in-8j  ;  — 
^^  liùvolntion  dans  les  mœurs  (1854,  in-12)  ;    -  Histoire  de  la  société  française 
Pendant  la  Hévolution  (1854,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  société  française  pendant 
/«  Directoire  (1855,  in-8)  ;  —  Une  Voiture  de  masques  (1855,  in-12)  ;  —  La 
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Peinture  à  V Exposition  de  1833  (1855,  in-12)  ;  —  Les  Actrices  (1856,  in-32)  ; 

—  Sophie  Amolli d,  d'aprùs  m  foi^espondancc  et  ses  mémoires  inédits  (1857, 
in-12;  2«  éd.,  1859);  —  Portraits  intimes  du  XVÏIÏ"  siècle.  Études  nouvelles 
d'après  les  lettres  autographes  et  les  documents  inédits  (1857-1858, 2  vol.  in-12); 
^Histoire  de  Marie-Antoinette  (1858,  in-8  ;  2e  éd.,  1859;  3*  éd.,  1863);  — 
VArt  au  XVI 11^  siècle  (Lyon,  1859-1865,  7  études  in-4)  ;  ^—  Les  Hommes  de 
lettres  (1860,  in-12;  la  2«  éd.  a  paru  en  1868  sous  le  titre  de  Charles  De- 
mailly);  —  Les  Maîtres<ieH  de  Louis  XV.  Lettres  et  documents  inédits  (1860, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Sa'ur  Philomène  (1861,  in-12j;  —  La  Femme  au  XVIW  siècle 
(1862,  in-8)  ;  ^  Reiiée  Maupànn  (1864,  in-12)  ;  —  Germinie  Lacerteux  (1865, 
in-12);  —  Idées  et  sensations  (Bruxelles,  1866,  in-8)  ;  —  Henriette  Maréchal, 
drame  en  3  actes,  en  prose  (1865,  in-8)  ;  —  Manette  Salomon  (1867, 2  vol.  in-12); 

—  Madame  Gei^'aisais  (1869,  in-8):  —  Gavarni,  T homme  et  Vœuvre  (1873, 
in-8);  —  VArt  du  XVÎU'^  siècle  (1873-1874,  2  vol.  in-8;  1881-1882,  3  vol. 
in-12;  3«  éd.,  1881-1884,2  vol.  in-4); —  La  Patrie  en  danger,  drame  en 
5  actes  et  en  prose  (1873,  in-12);  —  Vltalie  d'hier,  notes  de  voyage,  4833' 
4830  (1874,  in-12);  —  U Amour  au  XV Ul^  siècle  (1875,  in-16);  —  Quelques 
ci'éatures  de  ce  temps  {\%lQi,  in-12.  Nouv.  édit.  de  :  Une  Voiture  de  masques); 

—  La  Du  BaiTy  (1878,  in-12.  La  l""»  éd.  a  paru  dans  les  MaUresscs  de  Louis  XV); 

—  Madame  de  Pompadour  (1878,  in-12.  La  1"  éd.  a  paru  dans  les  Maîtresses 
de  Louis  XV)  ;  —  La  Duchesse  de  Châteauroux  et  ses  stpurs  (1879,  in-12.  La 
l''«éd.  a  paru  dans  1rs  Maîtresses  de  Louis  XV};  —  Pages  retrouvées  (1886, 
in-12)  ;  —  Journal  des  Concourt.  Mémoires  de  la  vie  littéraire  (1887-18^5, 
8  vol.  in-12)  ;  —  Préfaces  et  manifestes  littéraires  (1888,  in-12)  ;  —  Armande 
(1892,  in-32). —  Les  ouvrages  suivants  portent  le  seul  nom  d'Edmond  de  Gon- 
court  :  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  peint,  dessiné  et  gravé  d'Antoine  Wat- 
teau  (1875,  in-8);  —  Catalogue  raisonné  de  Vœuvre  peint,  dessiné  et  gravé  de 
P.'P.  Prwd' Aon  (1870,  in-8);  —  La  Fille  Élisa  (1877,  in-12);  —  Les  Frères 
Zemganno  (1879,  in-12)  ;  —  La  Maison  d'un  artiste  (1881,  2  vol.  in-12)  ;  — 
La  Faiistin  (1882,  in-12)  ;  —  La  Saint-Hubei'ty,  d'après  sa  correspondance  et 
ses  papiers  de  famille  (1882,  in-16);—  Chérie  (1884,  in-12):  —  A/°»«  Saint- 
Hubcrty,  d'après  ses  Mémoires  et  sa  correspondance  (1885,  in-12)  ;  — Germinie 
Lacei'teux,  pièce  en  10  tahleaux  (1888,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  Clairon,  d'a- 
près ses  correspondances  et  les  rapports  de  police  du  temps  (1890,  in-12)  ;  — 
Outamaro,  le  peintre  des  maisons  vertes  (1891,  in-12);  —  La  Guimard  {iS93, 
in-12);  —  A  bas  le  progrès  !  houlXcinnorw,  satirique  en  un  acte,  représentée 
pour  la  première  fois  au  ThéiUro-Libre  le  16  janvier  1893  (1893,  in-18). 

—  M.  Kugène  Spullku  est  mort  à  Sombernon,  près  de  Dijon,  le 23  juillet. 
Il  était  né  à  Sourre  (CiMo-d'Or),  lf3  8  décembre  1835.  Après  avoir  fait  .ses 
études  classiques  au  lycée  de  Dijon  et  suivi  les  cours  de  la  Faculté  de  droit 
de  cette  ville,  il  vint,  en  1862,  s'inscrire  au  barreau  de  Paris.  C'est  alors 
qu'il  connut  Oambetta  et  se  lia  avec  lui.  Abandonnant  bientôt  les  luttes  du 
Palais,  il  entra  dans  la  presse  et  combattit  PKmpire.  Correspondant  du 
journal  VEurope,  (fue  rédigeait  à  Francfort  Orégory  Canesco,  il  collabora  éga- 
lement au  Xain  jaune,  au  Journal  de  Paris,  h.  la  Hevue  politique.  Le  7  octobre 
1870,  il  (piitte  Paris  en  ballon  avec  Oambetta,  dont  il  est  devenu  le  collabo- 
rateur assi<lu.  En  novembre  1871,  Oambetta  lui  confia  la  rédaction  en  chef 
de  la  liépuhlirjue  française,  qu'il  venait  de  fonder.  Aux  élections  de  1876,  il 
fut  élu  comme  candidat  républicain  dans  le  3"  arrondissement  de  Paris  et 
lit  partie  du  groupe  de  l'Union  républicaine.  Lorsque  Oambetta  fut  appelé 
à  la  présidence  du  conseil,  avec  le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  il  le 
choisit  comme  sous-secrétaire  d'État  do  son  département.  \  la  chute  du 
ministère  Gambetta,  M.  Spuller  reprit  la  rédaction  en  chef  de  la  République 
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françm$e^  qu'il  avait  abandonnée  dopuis  son  entrée  à  la  Chambre  des  députés. 
Il  lit  partie,  connnne  ministre  de  l'instruction  publique,  du  cabinet  Rouvier 
(du  30  mai  au  12  décembre  1887)  et  revint  au  pouvoir  dans  le  cabinet 
Tirard,  où  il  occupa  le  .département  des  affaires  étrangères  (du  22  février 
1889  au  17  mars  1890).  Élu  sénateur  de  la  Côtc-d'Or  en  avril  1892,  il  eut 
encore  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  dans  le  ministère  Casimir- 
Périer.  Depuis  la  chute  de  ce  ministère,  M.  Spuller,  découragé  et  miné  par 
la  maladie,  abandonna  presque  la  politique  et  se  retira  de  la  vie  active. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Allemagne.  Du  grand  inter- 
règne à  la  bataille  de  Sadowa  (1272-1866)  (extrait  de  V Encyclopédie  générale) 
(1869,  in-8);  —  Petite  Histoire  du  second  Empire  (1870  ;  2e  éd.,  1872,  in-16)  ; 

—  Ignace  de  Loyola  et  la  Compagnie  de  Jésus,  étude  d'histoire  politique  et 
religieuse  (1876,  in-12)  ;  —  J.  Michelet,  sa  vie  et  sps  œuvres  (1876,  in-8)  ;  — 
Discours  prononcé  à  la  fête  oratoire  du  centenaire  de  Voltaire ^  le  30  mai  4818 
(1878,  in-32)  ;  —  Confà'ences  populaires  (1879,  in-12)  ;  —  Nouvelles  Confé- 
rejices  populaires  (1881,  in-12)  ;  —  Rapports  sur  les  travaux  de  la  commission 
des  archives  diplomatiques pendaîU  les  antiées  4880,  4881,  4882  (1882,  in-8); 

—  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  des  archives  diplomatiques  pendant 
Vannée  4883,  avec  le  comte  de  Saint- Vallier  etEug,  de  Rozière  (1885,  in-8); 

—  Conférence  faite  le  25  juillet  4886  nu  Grand-Théâtre  de  Dijon,  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  François  Rude  (Dijon,  1886,  in-16)  ;  — Figures  disparues,  por- 
traits contemporains  littéraires  et  politiques  (1886-1894,  3  vol.  in-18)  ;  —  Inau- 
guration du  monument  de  Gambetta,  discours  prononcé  le  43  juillet  4888 
(1888,  in-16)  ;  —  Au  ministère  de  l'instruction  publique,  4887  ;  discours,  allo- 
cutions, circulaires  (1888,  in-16)  ;  —  Rapport  sur  les  travaux  de  la  commis- 
sion des  archives  diplomatiques  pendant  les  années  4889  et  4890,  avec  Eug. 
de  Rozière  et  lé  baron  de  Courcel  (1890,  in-8)  ;  —  Histoire  parlementaire 
de  la  seconde  République,  suivie  d'une  petite  histoire  du  second  Empire  (1891, 
in-18)  ;  —  Éducation  de  la  démocratie.  3«  série  des  conférences  populaires 
(1892,  in-12);  —  Lamennais,  étude  d'histoire  politique  et  religieuse  (1892, 
Ln-16)  ;  —  V Evolution  politique  et  sociale  de  l'Église  (1893,  in-18)  ;  —  Confé- 
rence faite  aux  loges  maçonniciues  de  Rordeaux  (Bordeaux,  1893,  in-18);  — 
Rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  des  archives  diplomatiques  pendant 
les  années  4893  et  4894,  avec  Eug.  de  Rozière  et  le  baron  de  Courcel  (1894, 
iQ-8)  ;  —  Au  ministère  de  l'instruction  publique,  4893-4894  ;  discours,  allo- 
cutions, circulaires  (1895,  in-16)  ;  —  Royer-Collard  (1895,  in-16). 

—  La  mort  de  M.  Ernst  Curtius,  survenue  à  Berlin  le  11  juillet,  est  une 
perte  sensible  pour  la  science  allemande.  Le  célèbre  professeur  était  né  à 
Lûbeck,  le  2  septembre  1814.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  sa 
ville  natale,  puis,  après  avoir  suivi  les  cours  des  Universités  de  Bonn,  de 
Gœttingue  et  de  Berlin,  il  eut  Theureuse  fortune  d'accompagner  à  Athènes, 
en  1837,  le  savant  éditeur  d'Aristote,  Brandis.  C'est  là  qu'en  1840  il  publia, 
en  collaboration  avec  Emmanuel  Geibel,  les  «  Etudes  classiques,  »  son  pre- 
mier ouvrage  sur  les  antiquités  helléniques.  Lorsque,  en  1840,  Onfried  Mûller 
explora  le  Péloponèse,  Curtius  le  suivit  dans  ce  voyage  et  assista  aux 
fouilles  archéologiques  qui  étaient  faites  sous  la  direction  do  son  maître. 
A  sa  mort,  il  retourna  en  Allemagne  en  passant  par  l'Italie.  L'Université  de 
Halle  lui  décerna  le  grade  de  docteur  en  1841,  et  pendant  quelques  mois  il 
professa  dans  les  collèges  de  Berlin.  Deux  années  plus  tard,  il  obtenait  le 
titre  de  professeur  agrégé  à  TUniversité  de  Berlin  et  y  ouvrait  un  cours. 
Nommé  professeur  extraordinaire  en  1844,  il  était  choisi,  au  mois  d'octobre 
delà  même  année,  comme  précepteur  du  prince  héritier  de  Prusse,  qui  fut 
plus  tard  l'empereur  Frédéric  III.  L'éducation  du  prince  étant  achevée,  Cur- 
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tius  retourna  à  Berlin  et,  pendant  six  ans,  se  consacra  tout  entier  à  ses  fonc- 
tions de  professeur.  La  célébrité  que  lui  avaient  acquise  ses  travaux  lui  valut 
riionneur  d'être  élu  mennbre  de  TAcadémie  des  sciences  de  cette  ville  en 
48rj3.  Karl-Friedricli  llermann  étant  venu  à  mourir,  l'Université  de  Gœttin- 
guc  lui  oilVit,  en  1856,  d'occuper  la  chaire  que  ce  savant  professeur  laissait 
vacante.  Aprrs  un  nouveau  voyage  en  Grèce  avec  Botliclier  et  Strack,  il  re- 
vint, en  18(33,  occuper  la  chaire  d'archéologie  à  PUniversité  de  Berlin.  Le 
gouvernement  allemand  le  chargea  d'une  mission  en  Grèce,  et  c'est  par  son 
entremise  que,  en  1870,  fut  conclue  avec  cette  dernière  puissance  une  conven- 
tion qui  laissait  à  l'Allemagne  le  monopole  dos  fouilles  à  Olym(>ie.  Corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettrt's  de[»uis  le  17  décem- 
bre 1800,  il  avait  été  nommé  associé  étranger  le  15  novembre  1889.  A  la 
fois  philosophe,  archéologue  et  historien,  Curtius  n'était  pas  seulement  un 
érudit,  mais  encore  un  écrivain  de  talent  et  un  penseur,  sachant  toujours 
mettre  en  relinf  les  idées  générales  qui  se  dégageaient  d«^  ses  études.  Il 
laisse  entin  le  souvenir  d'un  professeur  à  la  parole  aussi  f;icile  que  châtiée 
et  élégante.  On  lui  doit  :  Clai>sitiche  Sludicn,  avec  Geibel  (Bonn,   1840,  in-8); 

—  De  jwrtnbiis  Athoifinnn  rommcntatio  (Halis,  1812,  in-8);  —  Anccdota  Del- 
phira  [Bv.rWn y  I8i3,  in- i)  ;  —  Insrriptioncs  Attirae  nvpcr  repcrtae  duodecim 
(Berlin,  1843,  in-8);  —  Die  Akropolis  von  Alhcn  (Berlin,  1844,  in-8);  — 
Na.i'OS,  ein  Vortrat/  im  uinaenacha/'l lichen  Vcrrine  zu  Berlin,  am  21  Febrnar 
48â(),  (jehnlten  (Berlin.  1840,  in-8);  —  Die  afddUschen  Wanaerbauten  der  Uel- 
lencn  {Archdolotjische  Zeitung,  5*'  vol.,  1847);  —  Zur  GescJiirhte  der  (jriechi- 
srhen  StadtihàrUic  [Archdolofji^rhe  Zeituny^  (i*=  vol.,  1848)  ;  — Vhonizien  in  Aiyon 
[li/ieinisrhes  Muséum,  1850);  —  Grienhiache  Coloniabniinzen  {Zcitschrlft  filr 
Numismatik,  herausgegebt.'U  von  Pindter  und  Friedlander,  1851);  —  Arka- 
disrhe  ÎMndemn'inzen  {Brilrdfje  zur  nlteren  Sumisinatik,  herausgejreben  von 
Pindter  und  Friedlander,  1851);  —  Peloponnesos,  eine  historisch-geographische 
Besrhreihunr/  der  Ilalbinsel  (Gotha,  1851-1852,  2  vol.  in-8);  —  Olympia.  Ein 
Vortrag  im  wissensrhaftl.  Vcreine   zu  Berlin  am    10.  Jan.  gehnlten  (Berlin, 

1852,  in-8)  ;  —  lie  milles  der  Satyr  und.  Dreifussrduber,  ein  grierhisrhcs  Vasen- 
bild  erldutert.  A'//"*  Pm'/rnmm  dei"  nrrlidologisrhen  G'sellsehaft  zu  Berlin  zum 
Geddi'hlniss!ag  Winrkelnianns  (Berlin,  1852,  in-4;;  —  Die  Kunst  der  Ilelle- 
nen,  Festredeam  GeburUlnge  Srhinkel's  den  43  Marz  4853  gehaltcn  (Berlin, 

1853,  in-8);  —  Zur  Gesehirhle  des  Wegebaus  bei  den  Griechen  [Abhandlun- 
gcn  der  k.  preuss.  Akademie  der  ^Vissensrflaflen,  1854);  —  Ehrentafd  des 
Kassandros  [Arvhdologisehe  Zeitung,  tome  XIII,  1855);  —  Zur  G'^schichte  des 
Wegebaus  bei  den  Grierken^  ein  Bfitrug  zur  Alterthums-Wissensrhaft  (Berlin, 
1855,  in-4);  —  Das  llarpyienmonument  von  Xnnthos  {Arrhdologisv.he  Zeitung, 
tome  .\III,  1855);  —  Das  Neugriecfiische  in  seincr  sprachwisscnse ko ft lichen  Be- 
deutung  (Sachrichten  der  giiflingischen  Gesellschaft  der  Wissensf'haflen,  1857); 

—  Die  Dariusvase  [Arrhdologisehe  Zeitung,  tome  XV,  1857);  —  Die  Ionien 
vor  der  ionischen  Wanderung  (B«^rlin,  1857-1858,  in-8)  ;  —  Grierhische  Ge- 
s'jhirhfe  (Berlin,  1857-1801,  '3  vol.  in-8;  0«  éd.,  1887-1889;  traduite  en 
français  sous  la  direction  de  M.  Bouché-Leclercq,  Paris,  1881-1883,  5  vol. 
in-8);  —  Abhnndlung  iiber  gricchische  Quell-  und  Brunncninschriften  (Extrait 
des  Abhandlungen  der  k.  Grs.  der  Wiss.  zu  GOttingen)  (Gottingen,  1859,  in-4); 

—  Zur  Erivneining  an  die  Veier  des  Schillertayes  in  Gottingen.  Festrede  in  der 
Aula  gehalten  (Gottingen,  1859,  in-8j;  — Festrede  im  ?iamrn  der  Georg-Au- 
gusts  Universitdt  zurakndemischen  Preisverlheilung  am  4.  Juni  4860  {am  4,  Juni 
4801)  gehalten  (Gottingen,  1800  et  1801,  in-4);  —  Die  Wcihgcschenke  der 
Griechen  nach  den  Perse rkrv'g en  {ISachrichten  der  gôtt,  Gesellschaft  der  Wiss.^ 
1801);  —  Namen  der  Voi'gcbirgc  (môme  recueil,  iS(5i);^Beitràge  zur  geogra- 


—  177  — 

phischen  Onomatologie  der  griechischen  Sprache  (Berlin,  4861,  in-8)  ;  —  Pnyx 
und  Keramcikos  {Abhandlungen  dei'  gôttingischen  Gesellschaft  der  Wissen- 
schafteriy  1862-1865);  —  Attische  Stndien.  I.  Pnyx  und  Stadtmauei'  (Extrait 
des  Abhandlungen  der  k.  Ges.  dei^  Wm.)  (Gottingen,1862,  in-8);  —  Delphische 
Mauerinschriften  als  Quelle  des  griechischen  Privatrechts  (Nachrichten  der  gôt- 
tingischen Gesellschaft  dei'  Wissenschaften,  1864)-;  —  Gôttinger  Festreden 
(Berlin,  1864,  in-8);  —  Attische  Studien.  II.  Der  Kerameikos  und  die  Ges- 
chirhte  der  Agora  von  Athen  (Gôttingen,  1865,  in-4)  ;  —  Herakles  der  Drei- 
fusslràger  {Archdologische  Zeitung,  tome  XXV,  1867);  —  Sieben  Karten  zur 
Topographie  von  Athcn^  nebst  erlàutcrndem  Text  (Gotha,  1868,  in-fol.);  — 
Ueber  den  religiôsen  Charakter  der  griechischen  Miinzen  (Monatsberichte  der 
Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin,  1869);  —  Die  hcUcnischen  Kriege 
{Rheinisches  Muséum,  1869);  —  Festrede  am  Gcburtstage  Sr.  Maj.  d.  Kônigs 
tm  Namen  der  Friedrich-Wilhelms-Univei^sitdt  am  22.  Mdrz  4869,  gehalten 
(Berlin,  1869,  in-4);  —  Gruppirung  ôffcntlicher  Standbildei'  und  Weihe  von 
Schriften  {Archàologische  leitung,  tome  XXVII,  1870)  ;  —  Kunstmuseen,  ihre 
Geschichte  und  ihre  Bedeutung  mit  besonderer  Rûcksicht  auf  dos  konigl. 
Muséum  zu  Berlin,  Vortrag  gefuilten  am 26*.  Febr.  4810  (Berlin,  1870,  in-8);  — 
Personennamen  {Monatsberichte  det'  Akademie,  1870)  ;  —  Die  Gastfreundschaft, 
Festrede  am  Geburtstage  des  Kônigs  am  22.  Mdrz  gehalten  (Berlin,  1870,  in-4); 

—  Die  knieenden  Figuren  der  altgriechisvhen  Kunst.  Programm  zum  Winkel- 
mannsfcst  der  archdolog.  Gesellschaft  zu  Berlin  (Berlin,  1870,  in-4)  ;  —  Zur 
Topographie  von  Attika  {Archàologische  Zeitung,  tome  XXIX,  1871);  —  Dei' 
Geburtstag  des  deutschen  Kaisers  ;  Festrede  in  der  Aula  der  Friedrich- Wil- 
helms-Vnivei'sitàt  am  22.  Mdrz  4814  gehalten  (Berlin,  1871,  in-4);  —  Bei" 
tràgc  zur  Geschichte  und  Topogfaphie  Kleinasiens  {Ephesos,  Pergamon,  Smyma, 
Sardes),  en  collaboration  avec  MM.  Regety,  Adler,  Hirschfeld  et  Gelzer 
^Extrait  des  Abhandlungen  der  A*.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin)  (Berlin,  1872, 
in-4)  ;  —  Die  Geburt  des  Erichthonios  (Archdologische Zeitung,  tome  XXX,  1872)  ; 

—  Uebergnng  des  Kônigthums  in  die  Republik  bei  den  Athenern  {Monatsbe- 
richte der  k.  Preuss.  Akademie,  1873);  —  Johannes  Brandis,  ein  Lebensbild 
(Extrait des  Preuss»  Jahrbucher  (Bt;rlin,  1873,  in-8)  ;  —  Philadelpheia,  Nachtrag 
zu  den  Bcitrdgen  zur  Geschichte  und  Topographie  Kleinasiens  (Extrait  des  Ab- 
handlungen der  k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin)  (Berlin,  1873,  in-4);  —  Anlonia 
Tryphaina  und  ihre  Familie  [Monatsbenchte  der  Akademie,  1874)  ;  —  Wap- 
pengebrauch  und  Wappenstil  im  griechischen  Alterthum  {Abhandlungen  der 
Akademie,  1874);  —  Ephesos,  ein  Vortrag  geh.  im  wissenschaftlichen  Vei^ein 
zu  Beiiin  am  7.  Febmar  481i  (Berlin,  1874,  in-4)  ;  —  Die  Darstellungen  des 
Kairos  {Archàologische  Zeitung,  tome  XXXÏII,  1875)  ;  —  Die  griechische  Kunst 
in  Indien  {Archàologische  Zeitung,  tome  XXXIII,  1875)  ;  —  Miinzen  von  Olym- 
pia {Zeitschrift  fiir  Numismatik,  tome  II,  1875)  ;  —  Alterthum  und  Gegen- 
wart  :  gcsammelte  Reden  und  Vortrdge  (Berlin,  1875,  in-8;  Berlin,  1882, 
2  vol.  in-8;  Berlin,  1889,  3  vol.  in-8);  —  Die  Plastik  der  Hellenen  an  Quel- 
len  und  fîrMM/ien  (Extrait  des  Abhandlungen  der  k.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Bei'lin) 
(Berlin,  1876,  in-4);  — Studien  zur  Geschichte  von  Korinth  [Hei^mes»  tome  X, 
1876);  —  Der  Seebund  von  Kalauria  {Ibid.,  tome  X,  1876);  —  Die  Problème 
der  athenischen  Stadtgeschichte  {Monastberichte  der  k.  Preuss.  Akademie,  1876); 

—  Pheidias  Tod  und  Philochoros  {Archàologische  Zeitung,  tome  XXXV,  1877); 

—  Die  Ausgrabungen  zu  Olympia.  Uebersischt  dei'  Arbeiten  und  Funde  von 
Winter  undFriihjahr,  4815-4819,  en  collaboration  aveW.  Adler  et  G.  Hirsch- 
feld (Berlin,  1877-1880,  4  vol.  in-fol.)  ;  —  Atlas  von  Athen,  im  Auftrage  des 
kaisfrlich  deutschen  archdologischen  Instituts  herausgegebcn,  avec  J.-A.  Kau- 
pert  (Berlin,  1878,  in-fol.);—  Dos  Pythion  in  Athen  {Hermès,  tome  XII, 
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1878)  ;  —  7Avei  Gieb'^lgruppen  ans  Tanagra  (Abhandîungen  der  kgl,  Akademie  der 
Wiss.  zu  Berlin,  1878);  —  Dos  Lcokorion(Monatsbenchte  dei'  Akademie ,  1878); 
—  Atlas  von  Athen.  Im  Auftrage  der  kaisei^l.  deutschen  archâolog.  Instituts 
herausgegeben    (Berlin,   1878,    in-fol.)  ;    —   Brunncnfiguren   (Archàologische 
Zeitung,  tome  XXXVII,  1879);  — Das  archaische  Bronzerelief  aus  Olympia 
(Abhandîungen    dei'  kgl,  -Akademie   der    Wias.   zu  Berlin,  1879)  ;    —   Die 
Kanephore  von  Pdstum  (Archàologische  Zeitung,  tome  XXXVIII,   1880);  — 
Décret  der  Anisener  zu  Ehren  des  Apollonios  (Sitzîingsbcrichte  der  Akademie, 
1880);  —  Sparla  und  Olympia  (Heiines,  tome  XIV,  1880);  —  Die  Telamonen 
an  dtr  Erztafel  von  Anisa  [Archàologische  Zeitung,  tome  XXXIX,  1881);  — 
Die  Ausgrabungen  zu  Olympia,    Uebcisicht   der  Arbeiten   und   Funde    vom 
Winter  und  Frnhjahr  4819  bis  4880,  und  4880-4884,  en  collaboration  avec 
F.  Adler,  G.  Tren,  W.  Dorpleld   (Berlin,  1881,  in-fol.)  ;  -   Die  Gi^iechen  in 
der  Diaspora  (Sitzungsbeinchte  der  k.  Preuss.  Akademie,  1882);  —  Rede  zur 
Gedàchtnissfeiei'  Kônig  Fri^drich-Wilhelms  JII.  in   der  Aula   der  Friedrich- 
Wilhelms-Ùnivei'sitàt  zu  Berlin  am  S.  August  4882  gehalten  (Berlin,   1882, 
in-4);  —  Olympia  und  Umgegend.  Zwei  Carten  und  ein  Situationsplan,  en 
collaboration  avec  F.  Adler  (Berlin,  1882,  in-8)  ;  —  Alterthum  und  Gegen- 
wart.   Gesammelte  Hcdcn  und  Vortrâge  (Berlin,   1882,  2  vol.  in-8);  —  Die 
Giebelgruppen  des  Z*mstempcls  in  Olympia  und  die  rotfigurigen  Vasen  (Archào- 
logische Zeitung,  tome  XLÎ,  1883)  ;  —  Eleusinion  und  Pelargikon  (Sitzungsbe- 
richte  der  Akademie,  1884)  ;  —  Athen  und  Eleusis;  Rede  am  Geburtstnge  Seiner 
Majestât  des  Kaisa's  und  Kônigs  am  22.  Marz  4884  gehalten  (Berlin,  1884, 
in-4);  —  Die  Altàre  von  Olympia  (Extrait  des  Abhandîungen  der  k.  Akad.  der 
Wiss.  zu  Beilin)  (Berlin,  1882,  in-4);  —  Der  Zehnte ;  Rede  am  Geburlstage 
Seiner  Majestàl  des  Kaisers  und  Konigs,  in  der  Aula  der  Friedrich-Wilhelms- 
Universitàt  zu  Berlin,  am  22.  AJdrz   4885  gehalten  (Berlin,  1885,  in-4);  — 
August  Bôckh;  Rede  zur  Sdcularféier  von  Bôckh's  Geburtstag,  am  2i.  Novem- 
iKr  4885,  in  der  Aula  der  kOnig lichen  Fricdrichs-Wilhelms-Univei'sitàt  gehalten 
(Berlin,  1885,   in-4);  —  Das  Neleion  oder  Uciligthum  der  Basile  in  Athen 
(Sitzungsberirhtc der  Akademie,  1885);  —  Das  KOnigthum  bni  den  Allen;  Rede 
am  Geburtstnge  Seiner  Maj estât  des  Kaisers  und  Konigs  in  der  Aula  der  Fried- 
rich-Wilhelms-Univei'^itàt  zu  Bei'lin,  am  22.  Mdrz  4886  gehalten  (Berlin,  1886, 
in-4);  —  Rede  zur  Gedàchtnissfein'  Konig  Fricdrirh-Wilhelms  III.  in  der  Aula 
der  Friedrich- Wilhelms-Uîiiversità'l  zu  Beilin  am  3.  August  4882  gehalten  (Ber- 
lin, 1882,  in-4);  —  Die  Quellen  der  Akropolis  (Hermès,  tome XXI,  1886)  ;  —  Die 
Volksgriisse  dei'  Seugriechen  in  ihrer  Reziehung  zum  Alterthum  (Silzungsbe- 
richte  der  Akademie,  1887)  ;  —  Shtdien  zur  Geschichte  dei'  Arlemis  (Sitzungs- 
bnichteder  k.  preussischen  Akademie,  1887);  —  Rede  bei  dn'  Geddchtnissfeier 
f.  Seines  Maj.  den  in  Gott  ruhenden  Kaisrr  und  Konig  Friedrich  ni  der  Aula 
der  kônigl.   Friedrich-Wilhelms-lJnivei'sità't  zu  Bei'lin  gesprochen  {Deutsrhes 
Worhenblatt,  1.  Jahrg.  Nr.  15)  (Berlin,  1888,  in-4);  —  Flussnamen  (Sitzungs- 
hrrirhte  der  Akademie,  1888);  —  Ged/ïchtnissrede  au  f  Seine  Maj.  den  in  Gott 
ruhcndem  Kaiaer  und  Konig  Wilhelm,  am  22.  Mdrz  in  dei'  Aula   der  konigl. 
Friedrich- Wilhelms-Universitdt  zu  Berlin  gehalten  (Deutsches    ^Vochenblatt, 
1.  Jahrg,  Nr.   1)  (Berlin,  1888,  in-4);  —  Rede,  am  Geburtstag  Seinei'  Maj.  d. 
Kaisers  und  Kô7iigs  in  dei'  Aula  der  konigl.  Friedrich- Wilhelms-Unirersitdt  zu 
Berlin  27  Jan.  4889  gehalten  (Deutsches  Wochenblatt,  2  Jahrg.  Nr.  5)  (Berlin, 
1880,  in-4);  —  Wie  die  Athcner  lonier  wurien  (Hermès,  tome  XXV,  1890)  ;  — 
Dur  conservative  Zug  itli  Volkscharakter  der  alten  Athener.  Festrede  (Deutiiches 
Wochenblatt,  1800,  Nr.  5)  (BtTlin,  18i)0,  in-4);  —  Rede  am  Geburtstage  des 
KaiHcrs  in  der  Aula  der  Friedrich-Wilhelms-Universitdt  am  27.  Januar  4890 
gehalten  (Berlin,  1890,  in-4)  ;  —  Studien  zur  Geschichte  des  gricchischen  Olymps 
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(Sitzungsberichiey  1890);  —  De)'  olympischc  Ostgiebel  {Abhandlungen  der  Aka- 
demiCy  1891);  —  Die  Tempelgiebel  von  Olympia  (Extrait  des  Abhandlungen 
der  k.preuss.  Akad.  der  Wissenschaftcn)  (Berlin,  1891,  in-4);  —  Die  Stadtge- 
schirhte  von  Athen,  mit  einem  Uebersicht  der  Schnftquellen  zur  Topographie 
von  Athen,  von  A.  Milchhoefer  (Berlin,  1891,  in-8)  ;  —  Athen  und  Rom  (Berlin, 
1891,  in-i);  —  Architektur  U7id  PlasUk  (Berlin,  1892,  in-/i);  -  Die  Deich- 
baiiten  dn' Minyei' {SitzungsberiJile  der  k.  preiiss.  Akndcmi<i,  1892);  —  Zur 
Paioniosinachrift  (Vortrag  in  der  Berl.  Archàolog.  Gesellschaft.  Juni  1893); 

—  7Air  Lehre  vom  Hypâlhraltempel  (Vortrag  in  der  Bcrlincr  Archiiol.  Gesell- 
schaft, Juni  1893);  —  Paulus  in  Athen  {Sitzungsbei'ichte  der  Akademie,  1893); 

—  Gesnmmf'lle  Abhandlw^gen  (Berlin,  1894,  2  vol.  in-8). 

—  Mrs  Harriet-Elizabeth  Beecher  Stowk  est  morte  le  l»*"  juillet.  Née  à 
Lichtfield,  Connecticut,  le  14  juin  1811  et  non  1812,  comme  le  disent  pres- 
que tous  les  dictionnaires  biographiques,  elle  avait  pour  père  un  théologien 
fort  estimé  dans  l'Église  presbytérienne,  le  Rév.  Lyman  Beecher,  dont  les 
œuvres  ont  été  réunies  en  trois  volumes,  à  Boston,  en  1852-1853.  Dès  son 
enfance,  elle  manifesta  de  singulières  aptitudes  littéraires;  à  dix  ans,  elle 
s'exerçait  déjà  à  écrire.  Quelques  années  plus  tard,  elle  seconda  sa  sœur 
dans  la  direction  de  l'institution  que  celle-ci  avait  fondée  à  Hartford,  Con- 
necticut. L'école  fut  transférée,  en  1832,  à  Cincinnati,  où  son  père  avait  été 
appelé  à  prendre  la  présidence  du  séminaire  théologique  de  Lane.  C'est  là 
qu'elle  connut  le  Rév.  Calvin  E.  Stowe,  professeur  de  littérature  biblique 
au  même  séminaire,  dont  elle  devint  la  femme  en  1830.  Fille  avait,  à  cette 
époque,  publié  déjà  un  ouvrage  classique  et  commencé  de  donner,  dans  des 
recueils  périodiques  {Westeim  monthly  magazine,  New  York  evangelist,  etc.), 
les  contes  et  nouvelles,  dont  le  recueil  parut  en  1849  sous  le  titre  de  May- 
flower.  O  volume  obtint  quelque  succès  non  seulement  aux  États-Unis, 
mais  dans  l'ancien  monde  ;  il  ne  laissait  pas  cependant  prévoir  le  succès 
prodigiiMix  qui  attendait  la  seconde  œuvre  de  l'écrivain.  C'est  à  la  Case  de 
Voncle  Tom  qu'est  attaché  le  nom  de  Mrs  B.  Stowe.  Publié  d'abord  en  feuil- 
leton dans  la  National  Era  de  Washington  (5  juin  1851-1«'^  avril  1852),  Tou- 
vrage  fut  lancé  en  volume  le  20  mars  1852,  et  le  succès  obtenu  par  ce  feuil- 
leton était  déjà  si  considérable  que,  le  premier  jour  de  la  vente,  trois  mille 
exemplaires  furent  écoulés;  dans  la  seule  année  1852,  cent  vingt  éditions 
répandaient  l'ouvrage  à  trente  mille  exemplaires.  En  Angleterre,  le  public 
fut  aussi  favorable  :  sept  mille  exemplaires  vendus  en  avril  1852,  douze  édi- 
tions dans  la  première  année  de  vente,  un  million  cinq  cent  mille  exem- 
plaires écoulés  jusqu'en  1889attestent  le  succès  durable  de  l'ouvrage.  Cette 
peinlun»  <ai:sissante  des  moeurs  et  des  souffrances  de  l'esclave  nègre  contri- 
bua pour  su  bonne  part  à  l'émancipation  qui  fut  le  prétexte  de  la  lutte  san- 
glante entre  le  nord  et  le  sud.  Mrs  Eastmann  avait  essayé  sans  bonheur  une 
défense  dts  planteurs  du  sud  dans  Aunt  Philli$  Cabin  or  Southern  life  an 
itL<.  Des  critiques  violentes  furent  soulevées  corttre  le  livre  de  Mrs  Beecher 
i^towe,  dont  on  n'attaquait  pas  seulement  les  défauts  de  forme,  mais  où  le 
fond  même  était  vivement  contesté.  L'auteur,  qui  avait  fait  en  Europe  un 
voyage,  ft  avait  reçu  un  accueil  enthousiaste  en  Angleterre,  où  ses  admi- 
rateurs lui  ollrirent  un  magniiiqup  encrier  d'honneur,  et  en  France,  répondit 
aux  attaqu':'s  en  publiant  ta  Clef  de  Vonde  Tom  (1853).  D'Andover,  où  son 
mari  avait  été  nommé  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  en  1850,  elle  se 
retira,  o\\  18C3,  à  Hartford,  dans  le  Connecticut,  et  i)artagea  son  temps  entre 
celte  ré.-ideuce  et  le  domaine  de  Mandarin  en  Floride,  qu'elle  avait  acquis. 
Kl  le  se  livrait  à  une  active  propagande  religieuse.  Nous  donnons  ici  la  liste 
de  ses  ouvrages  sans  y  comprendre  Tindication  des  articles  publiés  par  elle 


—  180  — 

dans  l' Atlantic  Monthly  et  autres  périodiques  des  États-Uuis  :  Mayflower; 
or,   sketches  of  the   dcacunlants   of  the  pUgrims  (New  York,  1849,  in-12); 

—  Uncle  Tom's  cabin  (liosluu,  1852,  2  vol.  in-12);  —  A  key  to  Uncle  Tom's 
cabin,  pre$entinq  the  original  facts  and  documents  upon  which  the  story  is 
founded  (Boston,  1853,  iu-8);  —  Sunny  memories  of  foreign  land  (Boston^ 
1854,  2  vol.  in-12);  —  Taies  and  sketches  of  New  England  life,  comprising 
the  mayflower  and  inisrcUaneous  writings  (London,  1855,  in-12);  —  Geography 
for  my  children  (Boston,  1855,  in-12);  —  Dred^  a  taie  of  the  grcat  Dismal 
Swamp  (London  et  Boston,  1856,  2  vol.  in-12);  —  Our  Charley  and  what  to 
do  with  him  (Boston,  1858,  in-12);  —  The  ministci-'s  wooing  (New  York, 
1859,  in-12);  — The  pearl  af  Orrs  island;  a  story  of  the  coast  of  Maine  (Boston, 
1862,  in-12);  —  Agnes  of  Sorrento  (Boston,  1862,  in-12);  —  Reply  on  behalf 
of  the  women  of  America  to  the  Christian  address  of  many  thousand  women  of 
Great  Britain  (1863,  in-8);  —  The  ravages  of  a  carpet  (1864,  in-8);  —  House 
and  Home  papei'Sy  by  Christopher  Crowfield  (Boston,  1864,  in-16);  —  Religions 
poems  (Boston,  1865,  in-16);  —  Stories  about  our  dogs  (Edinburgh,  1865, 
in-12);  —  Litlle  foxes  by  Christopher  Crowfield  (Boston,  1865,  in-16);  —  Nina 
Gordon  (Boston,  1866,  2  vol.  in-12);  —  Queer  littlepeople  (Boston,  1867,  in-4); 

—  Daisy's  first  wititer  and  other  stories  (1867,  in-12);  —  The  Chimney  CoimcTy 
by  Christopher  Crowfield  (Boston,  1868,  in-8);  — Men  of  our  times  (Hartford, 
1868,  in-8);  —  Oldtown  folks  (Boston,  1869,  [n-12);  — The  American  woman's 
house,  avec  sa  sœur,  Catherine  E.  Beecher  (Philadelphia,  1869,  in-8);  — Lady 
Byron  vindicated.  A  Ilistory  oflhe  Byron  controversy  from  its  beginning  in  4816 
to  the  présent  time  (Boston,  1870,  in-12);  --  Liitle  Russy  willow  (Boston,  1870, 
in-4);  —  My  wife  and  I  :  or,  Harry  Henderson's  history  (New  York,  1871, 
in-12);  —  Link  and  while  tyranny,  a  Society  novel  (Boston,  1871,  in-16);  — 

—  Sam  Lawsoîi's  Oldtown  fircside  stories  (Boston,  1872,  in-12j;  — Six  ofone  bxf 
half  a  dozen  of  the  other,  on  collaboration  avec  A.  D.  T.  Whitney,  L.  P. 
Haie,  etc.  (Boston,  1872,  in-16);  —  Palmetto  leaves  (Boston,  1873,  in-16);  — 
Women  in  sacred  history  (New  York,  1874,  in-8);  —  We  and  our  neighbors 
(New  York,  1875,  in-12).  Il  Tant  y  ajouter  le  livre  que  son  fils  lui  a  consacré. 
(Life  of  Mrs  Harriet  Beecher  Stowe.  London,  1889,  in-8),  et  qui  a  été  rédigé 
d'après  les  notes  et  lacorrospondance  de  l'illustre  romancière.  Nous  rappel- 
lerons, en  terminant,  quo  plusieurs  des  œuvres  de  Mrs  Stowe  ont  été  tra- 
duites en  français  (la  Casp  de  l'oncle  Tom,  Nouvelles  américaines,  la  Fiancée 
du  ministre,  etc.,)  et  dans  les  autres  langues  du  continent. 

—  Le  docteur  Eugèn^î-iVrmand  Dksprès,  né  à  Paris,  le  13  avril  1834,  est 
mort  à  Interlaken,  le  27  Juillet.  Gomme  son  père,  le  docteur  Charles-Denis 
Desprès,  il  se  destina  à  In  médecine  et  fut  reçu  docteur  en  1861.  Après  de 
brillants  examens,  il  fut  nommé  agrégé  stagiaire  en  1863,  puis  chirurgien 
au  Bureau  central  en  1864.  Chargé  tour  à  tour  du  service  chirurgical  de 
Sainte-Périne  en  1865,  do  Lourcine  en  1866,  il  prit  part  à  la  campagne  de 
l'armée  de  la  Loire  conime  chef  d'ambulance,  et  sa  courageuse  conduite  lui 
valut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  1872,  il  entrait  à  l'hôpital  Cocbin, 
où  il  engagea  une  lutte  avoc  l'administration  pour  faire  disparaître  des 
billets  de  salle  la  mention  do  la  religion  des  malades.  En  1880,  il  passait  au 
service  chirurgical  do  la  Charité.  Le  docteur  Desprès,  élu  conseiller  munici- 
pal du  quartier  do  l'Oiléon  en  mai  1884  et  en  mai  1887,  se  signala  par  la 
campagne  qu'il  entro[>rit  pour  la  réintégration  des  sœurs  dans  les  hôpitaux. 
Élu  député  dans  le  6*^  arrondissement  aux  élections  législatives  de  1889,  il 
protesta  énergiqucmont  à  la  Chambre,  comme  il  Tavaitfaità  l'Hôtel  de  ville, 
contre  la  laïcisation  des  hôpitaux.  Opérateur  des  plus  brillants,  le  docteur 
Desprès  s'en  tenait  aux  vieilles  méthodes  et  aux  vieux  remèdes,  et  il  se 
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montra  un  adversaire  acharné  de  l'antisepsie.  Voici  la  liste  de  ses  principales 
publications  :  Diagnostic  des  maladies  du  testicule  {186i,  iu-4);  —  Traité  de 
rth'ésypàle  (1862,  in-8)  ;  —  De  la  hernie  crurale,  [\wso,  pour  le  concours  d'a- 
grégation (1863,  in-8)  ;  —  Des  Tumeurs  des  muscles,  thèse  pour  l'agrégation 
en  chirurgie  (1866,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  [de  miUlccine  et  de  thérapeutique 
médicale  et  chirurgicale,  avec  le  docteur  E.  Bouchyt  (1867,  gr.  in-8;  5«  éd., 
1889)  ;  —  Traité  du  diagnostic  des  maladies  chirurg vraies.  Diagnostic  des  tu- 
meurs (1868,  in-8)  ;  —  Du  Début  de  Vinfection  sypïiilitique,  étude  sur  le  début 
commun  de  la  syphilis  chez  la  femme  (1869,  in-8)  ;  ~  Est-il  un  moyen  d'airéter 
la  propagation  des  maladies  vénériennes  ?  Du  délit  impuni  (1870,  in-18)  ;  —  De 
(a  Peine  de  mort  au  point  de  vue  physiologique  (1870,  in-8)  ;  —  Traité  icono- 
graphique  de  ^ulcération  et  des  ulcères  du  col  deTutcrus  (1870,  in-8)  ;  —  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  syphiliSy  ou  Infection  purulente  syphilitique  (1873, 
in-8)  ;  —  La  Chirurgie  journalière,  leçons  de  clinique  chirurgicale  professées  à 
l'hôpital  Coc/t i 71  (1877,  in-8  ;  3e  éd.,  1888);  —  La  Prostitution  en  France, 
iHudes  morales  et  démographiques,  avec  une  statistique  générale  de  la  prostitu- 
tion en  France  (1883,  in-8); —  Les  Sœurs  hospitalières,  lettres  et  discours  sur  la 
laïcisation  des  hôpitaux  (1886,  in-12);  —  Le  Conseil  municipal  de  Paris  {1884- 
4885}  peint  par  lui-même,  avec  les  accessoires.  Portraits,  en  collaboration  avec 
Camille  Dreyfus  (1886,  in-8)  ;—  La  Réaction  par  la  Hépublique  (1888,  in-12)  ; 

—  Les  Éditions  illusti;f}es  des  Fables  de  la  Fontaine  ([S92,  in-8)  ;  —  La  Politique 
républicaine  et  le  socialisme  (1894,  in-18). 

—  Ou  aimoucc  encore  la  mort  :  de  M.  Alexandre-André  Boucard,  ingé- 
nieur civil,  administrateur  délégué  des  mines  de  Dourehcs,  mort  à  Paris,  le 
'15  juillet,  à  lïige  de  soixante-quatorze  ans;  —  de  M.  Louis-Michel-Auguste 
BuAQL'KHAV,  uc  il  Moutreuil-sur-Mcr,  mort  le  31  mai,  à  Morlaix,  à  l'âge  de 
<juarant«*-trois  ans,  auteur  de  nombreuses  études  sur  l'histoire  de  sa  ville 
natale, d(î  ses  églises  et  de  ses  établissements  hospitaliers;  —  deM.  Alexan- 
dre Carel,  le  célèbre  avocat,  professeur  de  droit  civil  à  la  Faculté  de  droit 
de  Caen,  mort  subitement  dans  cette  ville,  le  16  Juillet,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans  ;  —  de  M.  Charles  Delacour,  poète  de  l'école  de  Verlaine,  mort  à 
Paris,  au  mois  de  juin  ;  —  de  M.  le  chanoine  Denis,  de  Langres,  directeur 
de  IWmi  du  clei^jé  et  rédacteur  de  la  Croix  de  la  Haute-Marne,  mort  le  12  juil- 
let ;  —  (le  M.  Léopold  Fontaine,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  le 
24  juillet,  à  soixante-dix-huit  ans;  —  de  M.  l'abbé Gaussens,  archiprètre  de 
l'église  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  décédé  à  l'Age  de  quatre-vingt-trois  ans  ; 

—  de  M.  Julien  Grêau,  conseiller  général  de  Seine-et-Marne,  collectionneur 
distingué,  mort  le  6  juillet,  âgé  de  quarante-quatre  ans;  —  de  M.Louis 
Jouve,  bibliothécaire  de  IWrsenal,  décédé  à  Paris,  le  22  juillet,  à  quatre-vingt- 
deux  ans;  —  de  M.  Gabriel-.Auguste  Prost,  mort  à  Paris,  le  15  juillet,  né  à 
Metz,  le  1 1  août  1817,  bien  connu  pour  ses  études  historiques  sur  la  Lorraine 
et  le  pays  Messin,  fondateur  de  la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  la 
Lorraine,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  du  Comité  des 
travaux  historiques;  —  du  compositeur  Théodore  SalomI^:,  ancien  profes- 
seur au  Conservatoire,  organiste  de  la  Trinité,  mort  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  21  juillet. 

—  A  l'étrangfir,  on  annonce  la  mort  :  du  professeur  Lothar  .\bel,  privât 
docent  à  TÉctnle  supérieure  d'agriculture  de  Vi(>nne,  mort  dans  cette  ville, 
le  24  juin,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans;  — de  M.  Paul-Frédéric  Barfad,  connu 
par  ses  travaux  sur  l'histoire  du  Danemark,  mort  à  Copenhague,  le  16  juin,  à 
l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans  ;—  du  docteur  Karl  Becker,  ancien  directeur  du 
bureau  de  statistique,  mort  à  Charlottenburg,  le  20  juin,  à  l'Age  de  soixante 
douze  ans;  —  de  M.  lleinrich-Erust  Beyrich,  professeur  de  géologie  à  l'Uni- 
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versitc  de  Berlin,  qui  s'était  particulièrement  consacré  à  Texploration  géolo- 
gique de  la  Silcsie,  mort  à  Berlin,  au  commencement  de  juillet,  àTàge  de 
quatre-vingt-un  ans;  —  de  M.  Dunckley,  éditeur  du  Manchcstei*  Examiner 
and  TimeSy  et  auteur,  sous  le  pseudonyme  de  VeraXy  de  The  Crown  and  the 
Cabinet  et  autres  publications  politiques,  mort  à  la  fin  de  juin;  —  de 
M.  Gustav  VON  Guttenbkro,  professeur  'de  sciences  naturelles  à  TÉcole 
centrale  de  Pitthurg,  mort  dans  les  environs  de  Vienne,  à  la  fin  du  mois  de 
juin,  à  TAge  do  cinquante  et  un  ans;  —  de  lord  Lilford,  ornithologiste,  mort  à 
Londres,  le  17  juin,  à  soixante-trois  an&; —  de  M.  Nikolai  Milomidow,  profes- 
seur de  théologie,  mort  à  Kasan,  le  16  juin;  —  du  cardinal  Monaco  La  Val- 
LETTA,  doyen  du  Sacré-Collège,  mort  à  Angerola  dans  la  province  de  Naples, 
au  commencement  de  juillet,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans;  —  de  M.  Vatroslav 
Oblak,  philologue  tchèque,  mort  le  15  avril;  —  de  M.  O'Bvrne,  auteur  du 
Diciionary  of  naval  biography,  mort  dans  le  courant  du  mois  de  juillet;  — 
du  docteur  Oluendorff,  de  Berlin,  membre  du  conseil  d'hygiène,  mort  à 
Karlsbad,  le  15  juin,  à  soixante-cinq  ans;  —  du  Révérendissime  Dom  d'Or- 
GEMONT,  abbé  mitre  des  bénédictins  du  Mont-Cassin,  mort  le  25 juin;  —  de 
M.  J.-Ph.  Palmkn,  professeur  de  droit  criminel,  mortà  Helsingfors,  le  ^juin; 
—  du  géologue  Joseph  Prestwich,  mort  à  Londres,  le  23  juin,  à  quatre-vingt- 
quatre  ans  ;  —de  M.  Thomas-Antonio  Ribeiro  Ferreira,  poète  et  journaliste 
portugais,  mort  à  Lisbonne,  au  mois  de  juin,  né  à  Parada  de  Gonta  le 
le  juillet  1831;  —  de  M.P>nesto  Rossi,  mort  le  4^uin.  né  àLivourne  en  1829, 
acteur  et  auteur  dramatique,  que  l'on  compara  à  Talma;  —  de  M.  Wilhelm 
ScHLESiNUER,  profcsscur  extraordinaire  de  gynécologie  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  à  Voslau  près  de  Vienne,  le  19  juin,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans. 

Institut  de  France.  —  Élections.  —  Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  —  M.  G.  Picot  a  été  élu  secrétaire  perpétuel  en  remplacement 
de  M.  J.  Simon,  décédé. 

Académie  des  sciences.  —  M.  Backhuyzen  a  été  élu  correspondant  pour  la 
section  d'astronomie  en  remplacement  de  M.  Newcomb,  élu  associé 
étranger. 

Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Cuypers,  d'Amsterdam,  a  été  élu  associé 
étranger  à  la  place  de  M.  da  Silva,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  10  juin,  M.  Schlumberger  a  retrace  la  vie  et  les  travaux  de  feu  M.  de 
Rozières  et  levé  la  séance  en  signe  de  deuil.  —  Le  26,  lecture  a  été  donnée 
d'une  lettre  de  M.  Ileuzey  sur  les  tablettes  chaldéennos  de  Tello;  M.  Mûntz 
a  fait  une  communication  sur  la  maison  de  Pétrarque,  à  Vaucluso  ;  M.  Fou- 
cart  a  lu  une  note  de  M.  Radet,  de  Bordeaux,  sur  une  ville  inconnue  de 
Carie,  Antioche  de  Ghrysaoride;  M.  Th.  Reinach  a  fait  une  communication 
sur  une  loi  d'Klis,  gravée  sur  bronze,  que  les  Allemands  ont  découverte  à 
Olympie.  —  Le  3  juillet,  M.  do  Mas-Latrie  a  démontré  qu'il  y  a  un  chapitre 
à  supprimer  dans  r()n6'?7.s  rhristwnus,  jamais  la  ville  de  Cérines  (île  de 
Chypre)  n'ayant  été  le  siègo  d'un  évèché  latin;  ^L  de  Barthélémy  a  lu  un 
mémoire  sur  l'origine  du  blason  féodal  ;  M.  D(»loche  a  présenté  les  relevés 
d'une  ville  romaine  récominent  découverte  à  Sousse,  l'antique  Hadrumète, 
par  M.  le  capitaine  Dupont;  M.  Clermont-Ganneau  a  conmiuniqué  une  ins- 
cription sénnite  en  grrc  d«*  l'an  175  ap.  J.-C.  —  Le  10,  M.  Harry  a  signalé 
les  mesures  prises  par  M.  ('ambon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  pour  la 
conservation  et  la  reproduction  des  ruches  gravées  des  cercles  d'.Vin-Sefraetde 
Geryville  ;  M.  ()[)pert  a  donné  la  traduction  d'un  texte  cunéiforme  du  Musée 
Lritannique  ;  M.  K.  Blanc  a  présenté  les  estampages  des  trois  principaux 
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^5a^cophagcs  du  mausolée  de  Tamerlan  à  Samarkande.  —  Le  17,  lecture  a  été 
donnée  d'une  lettre  de  M.  P.  Labrouche,  de  Tarbes,  relative  à  la  Tarentèse, 
chemin  ancien  des  Pyrénées  centrales;  M.  Enlart  a  communiqué  le  résultat 
de  sa  mission  archéologique  dans  Tîle  de  Chypre. 

Lkctitrks  faites  a  l'Académie  des  sciencks  morales  et  politiques. — Le 
27  juin,  M.  Léon  Lallemand  a  donné  lecture  d'une  Étude  sur  la  législation 
charitable  en  Hollande.  —  Le  4  juillet,  M.  H.  Monod  a  fait  une  lecture  sur 
VHyyiène  publique  chez  les  Romains  et  dans  l'État  moderne  ;  M.  Babeau  a 
commencé  une  lecture  sur  les  Préambules  des  ordonnances  royales  et  Popinion 
publiqui'.  —  Le  11,  M.  Uocqnain  a  commencé  laîjlecture  d'un  fragment  de 
son  dernier  volume  sur  la  Cour  de  Rome  et  l'e.<tprit  de  réforme  avant  Luther, 
relatif  aux  débuts  du  grand  schisme;  M.  Babeau  a  continué  sa  lecture 
commencée  le  4. 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  pre- 
mier prix  Gbbert  a  été  décerné  k  M.  Noël  Valois  {La  France  et  le  (jrand  schisme 
dVcci'lent)  ;  le  second  prix,  à  M.  Petit-Dutaillis  (Étude  sur  la  vie  et  le  règne 
de  Loids  VIIÏ). 

Académie  des  sciences  morales.  —  Le  concours  sur  le  régime  dotal  (Prix  du 
budget)  a  été  prorogé  au  31  décembre  1900;  le  sujet  est  :  «  Exposer  le  déve- 
loppement du  régime  dotal  en  France,  depuis  le  code  civil  jusqu'à  nos 
jours;  »  —  le  prix  Bordin,  de  2,000  fr.,  dont  le  sujet  était:  «  Exposer  et 
appréci(T  la  méthode  de  Kant.  »  a  été  décerné  à  M.  A.  Cresson,  d'Alençon  ; 
celui  de  500  fr.,  à  M.  Cramausel,  de  Bucharest. 

Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Beity  a  obtenu  le  prix  Deschaumes;  —  le 
prix  de  Maxime  David  (miniature),  de  4,000  fr.,  a  été  décerné  à  M"»e  Pinos 
de  Merbitz  ;  —  le  prix  Brizard,  de  3,000  fr.,  a  été  décerné  à  M.  llené  Théry 
pour  sps  deux  tiibleaux  :  Retour  de  labour  et  Matin  de  septembre  ;  —  le  prix 
Eugèiu'  Piot  (peinture),  de  2,000  fr.,  a  été  décerné  à  M.  Godeby  pour  son 
tableau,  /#?  Sommeil  de  l'enfant  ;  —  le  môme  prix  (sculpture),  de  2,000  fr.,  a 
été  d('c«»riié  h  M.  (^lasq  pour  son  groupe  en  marbre,  Médée  et  ses  enfants  ;  — 
le  prix  Despiez  (sculpture),  de  1,000  fr.,  a  été  décerné  à  M.  J.  Boucher  pour 
son  groupe.  Un  Soir  ;  —  le  prix  de  marine  (fondation  Brigand)  a  été  pro- 
rogé à  Tannée  prochaine;  —  le  concours  du  grand  prix  de  composition 
musicale  a  eu  les  résultats  suivants  :  M.  Mouquet,  élève  de  Théodore  Du- 
bois, premi<;r  grand  prix  ;  M.  d'Ivry,  élève  de  Théodore  Dubois,  premier 
stîcond  grand  prix;  —  M.  Halphen,  élève  de  M.  Massenet,  deuxième  second 
grand  ()rix. 

—  L'Aradémie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz  met  au 
concours  pour  1890-1897  les  sujets  suivants  pour  lesquels  elle  décernera 
des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'argent,  de  bronze  et  des  mentions  hono- 
rables :  1.  Philosophie.  1"  Depuis  un  siècNi,  le  bien-être  moral  a-t-il  marché 
I»arallèh  nuMit  à  l'amélioration  matérielli??  2»  Quelles  sont  les  causes  qui 
attachant  l'homme  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître  et  quels  seraient  les  moyens 
de  rendre  ces  causes  assez  puissantes  pour  empêcher  l'émigration  vers  les 
grandes  villes?  —  II.  Mathématiques.  Comparaison  des  diverses  méthodes 
<!<?  résolution  de  l'équation  numérique  du  troisième  degré,  au  point  de 
vue  d(;  la  rapidité  des  calculs.  —  IH.  linaux-arts.  1"  Histoire  du  théAtre 
à  Metz.  2**  (Jutîlles  sont  les  conditions  pour  bien  s'exprimer  en  musique? 
3°  Criti(pir'  do  la  musique  dont  on  fait  usage  dans  les  églises.  —  IV.  His- 
toire et  archéologie.  Faire  l'histoire  et  la  description  d'un  monument  quel- 
conqu«*  (lu  département  d«j  la  Lorraine,  en  y  joignant,  autant  que  possible, 
d«v  dessins,  d<.'s  gravures,  d»'S  phototypies,  des  photographies,  etc.  —  V.  In- 
dustrie s  locales.  Faire  l'histoire  d'une  des  principales  industries  du  pays,  telles 
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que  la  métallurgie,  et  los  industries  particulières  qui  enclérivent(quincaillerre^ 
serrurerie,  clouterie,  etc.). —  VI.  Météorologie.  1°  Recherches  sur  la  marche 
des  orages  dans  le  département  de  la  Lorraine.  2°  Étude  approfondie  du 
climat  de  la  Lorraine.  —  VIL  Médecine.  Microbes  et  bacilles.  Caractères  et 
classification.  Quel  rôle  jouent-ils  dans  la  nature? —  VIIL  Agriculture. 
L'emploi  des  engrais  chimiques,  en  Lorraine,  répond-il  à  des  besoins  réels 
et  quel  avenir  peut-on  lui  prédire?  —  Les  mémoires  présentés  au  concours 
devront  être  adressés  franco,  avant  le  20  janvier  1897,  à  M.  le  secrétaire  de 
l'Académie,  rue  de  l'Évèché,  25,  à  Metz.  Chaque  œuvre  portera  une  devise 
reproduite  sur  un  billet  cacheté  dans  lequel  l'auteur  inscrira  son  nom  et 
son  adresse.  —  Le  prix  Herpin  sera  également  décerné  en  1897.  La  somme 
de  800  fr.  sera  accordée  à  Tauteur  ou  aux  auteurs  qui  auront  le  mieux  traité 
les  questions,  mises  spécialement  au  concours  par  V Académie,  sur  des  objets 
d'utilité  ou  d'intérêt  particulier  pour  la  ville  de  Metz  ou  ses  environs.  Pour 
ce  premier  concours,  l'Académie  n'a  pas  désigné  de  questions  spéciales, 
préférant  s'en  tenir  aux  termes  mêmes  du  testateur  et  laisser  le  choix  des 
sujets  à  traiter  aux  concurrents. 

Congrès.  —  La  Société  française  d'archéologie  a  tenu  son  soixante-troi- 
sième congrès,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Marsy,  à  Morlaix  et  à 
Brest,  du  3  au  11  juin.  De  très  nombreux  archéologues  ont  pris  part  à  cette 
session,  dont  les  dernières  séances  ont  été  présidées,  à  Brest,  par  le  vice- 
amiral  Barretta,  préfet  maritime,  et  Mgr  Valleau,  évoque  de  Quimper. 
Parmi  les  lectures,  nous  citerons  des  travaux  sur  l'époque  préhistorique  de 
MM.  P.  du  Chatellier  et  H.  Le  Carquet;  des  études  d'archéologie  religieuse 
de  MM.  de  Kergrist,  sur  saint  Jean  du  Doigt;  de  Lornie,  sur  le  Folgoôt;  de 
l'abbé  Favé,  sur  le  culte  de  saint  Eloi  ;  de  1  abbé  Abgrall,  sur  l'épigraphie 
bretonne,  etc.  A  la  séance  de  clôture,  des  distinctions  ont  été  décernées,  au 
nom  du  Conseil  de  la  Société  française  d'archéologie,  à  des  savants,  dont 
plusieurs  font  partie  de  la  Société  bibliographique,  liappel  de  la  grande  mé- 
daille de  vermeil  :  MM.  V.  du  Chatellier,  Eugène  de  Robillart  de  Beaure- 
paire  et  Léon  Maître.  —  Grnndes  mt%iilles  de  vermeil  :  MM.  l'abbé  Abgrall, 
le  marquis  de  l'Estourbeillon,  Louis  de  Farcy.  —  Méduilles  de  vef*meil  : 
MM.  lemanjuis  de  Surgères,  Ducrest  de  Villeneuve,  Le  Carguet,  le  marquis 
de  Veruon.  —  Médailles  d^argent  :  MM.  l'abbé  Favé,  Le  Rumeur,  Aubert  de 
la  Faize  et  R.  de  la  Boutresse,  Le  Brigand  et  Ch.  Coyon. 

Paris.  —  M.  Charles  Dejob  nous  donne,  sous  une  forme  agréable,  d'excel- 
lents conseils  dans  sa  brochure  sur  les  Imprudences  de  la  charité  (Paris,  Colin 
et  C'«,  gr.  in-8  de  23  p.).  Le  savant  professeur  de  Sorbonue  se  montre  très 
sage  moraliste.  Il  nous  enseigne  l'art  de  bien  donner,  et  tous  ceux  qui  liront 
la  brochure  de  ce  philanthrope  lui  sauront  gré  de  leur  avoir  indiqué  avec 
tant  de  cœur  le  moyen  de  tirer  meilleur  parti  de  leur  générosité,  tant  au 
profit  des  pauvres  qu'au  profit  de  la  patrie. 

—  Une  interprétation  hâtive  et  inexacte  d'une  mention  de  J.-P.  Toma- 
sini  (Bibliotheca  Venetae  mariusnipiae)  avait  fait  considérer  un  manuscrit  de 
la  bibliolhèaue  Saint- Jean-Saint-Paul  de  Venise  comme  un  exemplaire  de 
la  chronique  de  Gérard  de  Frachet.  Amené  à  l'examen  de  ce  manuscrit, 
M.  Léopold  Delisle  s'est  vite  convaincu  de  l'erreur  qui  s'était  accréditée,  et 
il  montre  dans  une  substantielle  notice  (Notice  sur  la  chronique  d*un  domi- 
nicain  de  Parme.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXV,  l»"»  partie.  Paris,  C.  Klincksicck, 
in-4  de  33  p.  et  1  pi.)  que  nous  avons  là  une  chronique  générale  écrite  vers 
1320,  d'après  l'ouvrage  de  Tholemée  de  Lucques,  par  un  dominicain  du 
couvent  de  Parme;  cet  écrivain  a  plus  tard  complété  sa  chronique  par  une 
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continuation  de  1294  à  1344  et  par  des  additions  marginales,  dont  le  savant 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  fait  ressortir  Tintc^rct  local  et 
la  couleur  dominicaine.  C'est  la  partie  préliminaire  seule,  ajoutée  après 
coup  et  relative  aux  époques  antérieures  à  l'ère  chrétienne,  (jui  est  emprun- 
tée soit  à  la  chronique  de  Gérard  de  Frachet,  soit  à  celle  de  Robert,  moine 
de  Saint-Marien  d'Auxerre.  Un  appendice  contient  un  fraprnient  de  chronique 
bas-rhénane,  intéressant  en  partie  pour  l'histoire  de  Philippe  le  Bel,  déjà 
publié  dans  les  Nachrichten  de  la  Société  scientifique  de  Gœtlingue  par 
M.  Weiland  ;  mais  la'  science  paléographique  de  M.  Delisle  a  pu  retrouver 
sur  le  parchemin  des  mots  effacés  que  le  précédent  éditeur  avait  dû  laisser 
en  blanc. 

—  Plus  importante  encore  est  la  Notice  sur  Ics^  manuscrite  originaux  (VA- 
dèmar  de  Chabannes  (Extrait  du  même  recueil.  Ibid.,  in-4  de  118  p.  et  6  pi., 
6  fr.  50).  M.  Delisle  y  fait  la  description  de  dix  manuscrits  originaux  d\\- 
démar  de  Chabannes  (Berlin,  lat.  Phillipp.  03;  Bib.  Nat.,  lat.  2469,  2400, 
3784,  G190,  5288,13220,  5321,  1978;  Leide,  lat.  Voss.,  8o,  15),  et  un  manus- 
crit auquel  il  a  dii  collaborer  (Bib.  Nat.,  lat.  1121).  L'examen  de  deux  autres 
manuscrits  amène  l'éminent  critique  à  conclure  que  pour  Tun  la  collabo- 
ration d'Adémar  est  douteuse  (Bib.  Nat.,  lat.  529()),que  pour  l'autre  (même 
fonds  2353),  elle  n'a  certainement  pas  eu  lieu.  L»^s  reproductions  en  hélio- 
typi»*,  qui  accompap[nent  celte  dissertation,  permettront  d'identifier  les 
autres  manuscrits  d'Adémar  qui  peuvent  exister.  Au  rours  de  sa  notice, 
M.  Delisle  a  reproduit  plusieurs  documents  curieux  emprutés  à  ces  divers 
manuscrits.  Nous  noterons  particulièrement  les  extraits  du  Sermo  ad  syno- 
dum  de  catholica  fide,  qui  renferme  de  précieuses  indications  sur  le  concile 
de  Limoges  de  1U31  ^p.  20-25);  un  Lh-do  qualitei'  fit  conciliuni  apnd  Lcmovi- 
cam  (p.  26-28);  des  extraits  de  sermons  sur  la  paix  de  Dieu  fp.  50-56);  des 
notes  sur  les  écoles  de  la  période  carolingienne  (p.  71-72)  et  sur  les  églises 
Saint-Cybard  d'Angouléme  et  i^aint-Martial  de  Limoges  (p.  75-78);  des  poé- 
sies en  l'honneur  de  saint  Cybard  (p.  83-92). 

—  Le  même  savant  publie  une  Note  sur  un  censier  de  Cabbaye  de  Sainte- 
Gejuiviève  de  Paris  de  l'annt'e  4276  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gou- 
verneur,  gr.  in-8  de  5  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  SocitHé  de  Ihisloire  de 
Pains  et  de  l'Ile-de-France,  janvier-février  1896).  La  très  intéressante  note  a 
été  écrite  au  sujet  de  quatre  feuillets  de  parchemin,  ornés  de  miniatures, 
que  Pou  proposait  de  vendre  au  Musée  britannique.  M.  Delisle  a  reconnu 
que  lesdits  feuillets  avaient  été  coupés  dans  le  plus  Nieux  des  censiers  de 
Sainte-Geneviève  conservés  aux  Archives  nationales.  Le  «  signalement  des 
déserteurs  »  ayant  été  transmis  au  Musée  britannique,  on  a  reconnu  qu'ils 
devaient  être  rendus  aux  Archives  nationales,  où  ils  ont  repris  leur  place. 
M.  Delisle  décrit  le  censier  de  1276,  qui  contient  une  foule  de  renseigne- 
ments sur  la  topographie  et  sur  les  habitants  (imagiers,  enlumineurs,  etc.) 
d'un  des  principaux  quartiers  du  vieux  Paris,  reproduit  le  premier  des  feuil- 
lets «  si  heureusement  revenus  d'Angleterre,  »'  reproduisant  aussi  deux 
des  éléganles  miniatures  dont  chacun  des  feuillets  est  orné. 

—  Li  bibliographie  d'Anatole  de  Montaiglon  s'enrichit  encore  d'une  pu- 
blication posthume  :  Notice  sur  l'ancienne  statue  fhjuestre  de  Louis  XIII,  suivie 
de  snnticts  sur  le  Jugement  dernier  de  Mirhcl-Anye  (Paris,  Charavay,  gr.  in-8 
de  95  p.  F]n  tête  de  la  brochure  on  a  reproduit  une  note  de  Montaiglon, 
écrite  «  .Au  Logis,  près  Blois,  le  8  octobre  1873,  »  où  nous  apprenons  (jue 
cette  étude  historique  et  archéol(»gique  a  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  journal  le  Théâtre,  en  1851,  avec  tiré  à  part  de  16  p.;  que  nttuf  ans  après, 
dans  les  Beaux-Arts,  Reçue  nouvelle,  ce  travail  a  reparu  avuc  des  corrections 
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et  additions  considérables;  que  la  réinnpression  actuelle  est  donc  en  réalité 
une  troisième  édition,  ép:alement  revue,  et  où  se  trouve  imprimé,  pour  la 
première  fois,  d'après  les  registres  de  la  ville,  le  procès-verbal  de  la  dédi- 
cace de  la  statue  en  1639.  Le  texte  et  ses  abondantes  notes  contiennent  une 
ibule  de  curiosités. 

—  L'article  si  intéressant  de  notre  collaborateur  M.  Eugène  Godefroy  sur 
une  des  questions  vitales  de  notre  époque,  et  publié  dans  le  Correspondant, 
sous  le  titre  :  Un  Projet  sur  Vaumonerie  militaire,  vient  d'être  tiré  à  part  en 
une  brochure  in-8  de  15  p.  (Paris,  de  Soye).  Écrit  avec  une  verve  et  une 
compétence  remarquables,  ne  négligeant  aucun  point,  tirant  parti  même  des 
lois  scélérates,  il  nous  paraît  appeler  de  la  façon  la  plus  heureuse  l'attention 
de  l'autorité  militaire  étales  sympathies  de  ceux  qui  ont  leurs  enfants  ou 
leurs  frères  sous  les  drapeaux,  ou  qui  eux-mêmes  ne  veulent  pas  courir  le 
risque  on  campagne  de  mourir tsans  la  bénédiction  du  prêtre. 

BiiKTAGNE.  —  M.  Frain  de  la  Gaulayrie  publie  le  septième  fascicule  de 
ses  Tableaux  généalogiques,  notices  et  documents  inédits  au  soutien  du  mé- 
moire où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitré  et  paroisses 
environnantes  aux  XV®,  ZV/e,  XVJie  et  XV/iJe  siècles  (Rennes,  Plihon  et 
Hervé,  in-4  de  91  p.).  Tout  est  excellent  dans  ce  fascicule,  comme  dans  les 
précédents;  parmi  les  documents  qu'il  imprime,  deux  des  plus  intéressants 
sont  :  le  Journal  de  Pierre-Anne-Ignace  Hardy  et  la  Description  du  manoir  de 
la  Guichardière, 

Comtat-Venaissin.  —  M.  Jules  de  Terris  a  consacré  une  touchante  notice 
à  la  Comtesse  de  Caix  de  Saint- Aymour  (Avignon,  François  Seguin,  in-8  de 
7  p.  Extrait  du  Couirier  du  Midi,  numéro  du  14  juin  1890).  M™»  Isabeau  de 
Poli  de  Saint-Tronquet,  d'une  des  plus  anciennes  familles  du  Comtat,  morte 
à  Paris,  le  G  mai  dernier,  à  Tâge  de  vingt-huit  ans,  était  la  fille  du  vicomte 
de  Poli  et  de  la  vicomtesse,  née  de  Choiseul-Gouflîer. 

Dauphiné.  —  Les  touristes  qui  depuis  peu  se  portent  en  foule  vers  la  ré- 
gion du  Pelvoux  seront  favorisés  cette  année.  En  cheminant  entre  Grenoble 
et  Briançon,  ils  n'auront  pas  besoin,  pour  se  reconnaître,  de  déplier  et  d'o- 
rienter péniblement  des  cartes,  de  compulser  des  guides  ou  de  consulter  les 
indigènes,  qui  sont  rarement  d'accord  sur  les  noms;  la  nature  elle-même  est 
peinte  en  relief  à  leur  intention  dans  l'admirable  Dépliant  alpestre,  excur- 
sion en  Oisans,  pur  Grenoble,  Vizille,  Le  Bourg -d'Oisans,  Le  Fréney,  La  Grave^ 
Le  Lautaret,  Briançon,  [)rojection  sur  cent  kilomètres  des  sommets  du  mas- 
sif. C'est  la  première  fuis,  pensons-nous,  qu'une  représentation  aussi  heu- 
reuse est  donnée,  et  il  faut  en  féliciter  l'initiateur  et  l'imprimeur,  M.  Joseph 
Baraticr,  ainsi  que  l'auteur,  M.  Louis  Guerry,  aquarelliste  distingué.  Les 
couleurs  sont  rendues  à  merveille;  toutes  les  indications  utiles  sont  ajou- 
tées sans  écrasement  du  dessin;  enlin,  malgré  sa  longueur  effective  de 
2^15,  le  dé[)liant  prend  facilement  place  dans  la  poche.  La  couverture  est 
agrémentée  d'une  carte  de  la  région  avec  voies  d'accès  et  d'une  aquarelle  dé- 
licate donnant  la  Meije  eb l'église  des  Terrasses. 

Franche-Comté.  —  Encore  un  important  volume  que  la  docte  Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  vient  de  publier  pour  Tannée 
1895  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  xLii-344  p.,  avec  un  portrait). 
Nous  relèverons  d'abord  une  étude  biographique  sur  Jean  Gigoux,  de 
M.  Alexandre  Estignard.  Ces  pages  intéressantes  soat  extraites  du  beau 
livre  que  l'auteur  a  composé  sur  le  grand  peintre  bisontin  et  dont  nous 
avons  parlé  récemment  avnc  éloges  (t.  LXXVI,  p.  71-72).  Il  convient  de 
noter  ensuite  :  Jean  Baptiste  de  Rossi  et  r archéologie  chrétienne  à  Rome,  par 
M.  le  vicaire  général  de  Bcauséjour  ;  —  Les  Souvenirs  de  la  duchesse  de  Reg- 
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f/io,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier;  — Le  Livre  du  serment  du  Parlement 
de  Franche-Comté  (1497-4740),  par  M.  Jules  Gauthier;  — Madame  Menes- 
sier-yodier,  par  M.  Lieflroy  ;  —  Le  Marquis  Terrier  de  Loray,  par  M.  le  vicaire 
général  de  Beauséjour,  notice  dont  nous  avons  signalé  le  tirage  à  part  (Po- 
lyhiblion,  t.  LXXIV,  p.  555);  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  Vic- 
tor Ouillcinin  ;  ~  Histoire  d'une  famille  de  la  chevalei^ie  lorrainCy  par  le  comte 
de  LudreSy  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier  ;  —  Rapport  sur  le  concours  d'his- 
toire^  par  M.  le  comte  de  Sainte-Agathe  ;  — Le  Cardinal  Mathieu,  impressions 
et  souvenirs,  par  M.  le  docteur  Coutenot  ;  —  LÉnlise  et  les  monuments  de 
Vahbaye  cistercienne  d'Acey  (Jura),  par  M.  Jules  Uauthier  ;  —  Jean-François 
Crestin,  député  à  la  Législative  (4  745-1830),  par  M.  Charles  Godard;  — 
Le  Général  Lyautey,  par  M.  le  général  comte  de  JoufTroy,  que  le  Polybiblion 
a  signalé  déjà  (t.  LXXÏV,  p.  89)  ;  —  Le  Général  comte  Charles  Pajol,  du 
inènie  auteur,  également  présenté  à  nos  lecteurs  (t.  LXXIV,  p.  283);  — 
enfin  Nouvelles  Écoles  littéraires.  Deux  poètes  comtois,  par  M.  Victor  Guil-- 
lomin,  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  noter  spécialement  ici  même 
(t.  LXXV,  p.  182). 

—  M.  Ch.  Sandoz,  actuellement  chef  de  bataillon  au  54*  régiment  terri- 
torial d'inranlerie,  et,  au  moment  de  la  guerre,  lieutenant  au  T)\fi  régiment 
provisoire,  a  publié  une  brochure  qui  mérite  de  lixer  l'attention  et  dont 
voici  l'intitulé  :  Opérations  militaires  dans  les  montagnes  du  liant- Doubs  pen- 
dant la  campagne  4 87 0-4 87 4,  Le  54^  provisoire  d'infanterie  {régiment  des 
gardes  molnles  du  Doubs),  d'après  le  journal  de  marche  d'un  of/icirr  du  régi- 
ment (Besançon,  impr.  Dodivers,  in-10  de  54  p.).  L'auteur,  d'une  plume 
experte,  raconte  avec  une  précision  absolue  tout  ce  qui  a  été  accompli 
par  le  régiment  dont  il  faisait  partie,  depuis  le  10  octobre  1870,  date  à 
laquelle  h?  54*  provisoire  se  porta  à  Montbéliard,  au-devant  de  l'ennemi, 
jusqu'à  sa  rentrée  à  Besançon,  huit  jours  après  la  déroute  de  Bourbaki, 
le  27  janvier  1871.  Sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  Vezet,  un 
Bisontin  énergique  et  capable,  le  54<^  parvint  à  se  soustraire  à  la  navrante 
nécessité  de  passer  en  Suisse.  Ses  effectifs  purent  ainsi,  après  des  combats 
multipliés  et  souvent  heureux,  concourir  à  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  place  de  Besançon  cernée  de  toutes  parts.  On  remarquera  que  l'au- 
teur a  rectilié  plusieurs  fois  le  fameux  Rapport  du  grand  état-major  alle- 
mand avrc  une  netteté  sur  laquelle  nous  insistons.  C'est  en  consultant  des 
travaux  de  ci*  genre  que  les  futurs  historiens  de  l'année  terrible  seront  à 
même  «récrir»'.  un  livre  définitif  et  exact.  Le  seul  reproche  qu'il  convienne 
ile  faire  à  M.  Ch.  Sandoz,  c'est  do.  n'avoir  fait  tirer  sa  brochure  qu'à  50  exem- 
plaires (h'stinés  aux  anciens  officiers  du  54''  provisoire  et  à  quelques  amis. 
Elle  se  présente  donc  comme  une  rareté. 

—  Nous  avons  connaissance  un  peu  tardivement  d'une  brochure  autogra- 
phiée,  publiiM'  par  M.  le  docteur  Adrien  Stourme  sous  ce  titre  :  La  Période 
prérévolniionnaire  dans  la  Terre  de  Luxeuil  (Luxeuil,  IVitlegay,  petit  in-8  de 
43  p.).  Si  les  tfiiilances  de  M.  Stom-me  peuvent  être  discutées,  nous  recon- 
naissons volontiers  (|ue  son  opuscule  n'est  pas  dénué  d'intérêt,  surtout  en 
ce  qui  tnuclio  à  la  mainmorte  et  à  son  abolition  dans  la  T(/rre  de  Luxeuil. 

—  Occupons-nous  encore  de  cette  petite  ville  de  Lu.xeuil,  que  nous  croyons 
être,  apr'''s  IJrsançon,  la  plus  curieuse  cité  comtoise,  au  point  de  vue  des 
riionum'uts  anci^Mis.  Une  jolie  brochure  anonyme  :  Luxeuil  (Luxeuil,  Marcel 
I^attegay,  in-8  de  70  p.,  av»'c  2  sup«Tbes  phototypies  et  une  carte  des  envi- 
rons renfVnnant  un  plan  de  la  ville),  vient  de  paraître.  Trop  fréquemm*  ; 
nous  devons  critiipicr  les  auteurs  (pii,  dans  les  travaux  similaires,  négli) 
l'image  et  le  plan,  pour  ne  pas  féliciter  hautement  Técrivaiii  inconnu 
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l'éditeur  d'avoir  si  bien  compris  c<.'tte  nécessité.  Déclarons  aussi  que  cette 
station  buinéaire  réputée  est  fort  bien  décrite  et  que  son  histoire  a  été  ré- 
sumée en  quelques  pages,  d'une  manière  très  agréable. 

Glyknne  kt  Gascogni:.  —  M.  Camille  Jullian  consacre  une  étude  curieuse 
à  la  Tombe  de  Roland  à  BUiye  (Màcon,  imp.  Protal,  gr.  in-8  de  14  p.).  Il  a 
voulu  montrer  par  un  exemple  comment  ont  procédé  les  peuples  ou  les 
poètes  pour  lixer  les  traits  les  plus  précis  de  la  légende  de  Roland.  11  re- 
cherche avec  sagacité  pourquoi  la  légende  a  fait  de  l'église  de  Saint-Ro- 
main, à  Blaye-sur-Oironde,  la  dernière  demeure  du  mort  de  Roncevaux. 

—  M.  labbé  Léopold  Dardy  consacre  à  Notre-Dame  de  Lourdes  (Agen,  imp. 
Souldre;  prieuré  de  Lagrange,  par  Barbaste,  in-8  de  139  p.)  un  recueil  où 
prose  et  poésie  sont  également  excellentes.  Le  recueil,  que  l'auteur  appelle 
un  «  hommage  pieux,  »  un  «  acte  de  foi,  »  se  compose  d'un  Préambule  en 
français  (<|ui  roule  sur  le  surnaturel  divin  à  Lourdes),  d'un  liéni  en  vers 
gascons,  avec  traduction  en  regard,  divisé  en  dix  chants,  et  de  cinq  can- 
tiques en  riionneur  de  Nosto  Damo  do  Lourdos,  qui  appartiennent  aussi  à  la 
langue  populaire,  au  Dialecte  de  la  voyante^  comme  s'exprime  l'auteur.  Les 
vers  du  chantre  de  Bernadette  sont  composés  avec  beaucoup  de  verve. 

—  Annonçons  une  importante  publication  :  Rôles  ga$co7is  transcrits  et  pu- 
bliés par  M.  Charles  Bémont.  Supplément  au  tome  premier  (Paris,  Imp.  natio- 
nale, in-4  de  cxxxiii-219  p.).  Le  volume  contient  :  1*  une  Introduction  ainsi 
divisée  :  Les  Rôles  originaux,  le  tome  I  des  Rôles  gascons  (corrections  et  addi- 
tions aux  rôles  imprimés  et  concordance  avec  les  rôles  déjà  publiés),  Valeur 
historique  des  Rôles  gascons);  2»  les  documents  omis  par  le  précédent  éditeur, 
feu  Francisque  Michel,  qui  sont  relatifs  aux  années  1254  et  1255  (règne  de 
Henri  III)  et  qui  vont  du  n®  4315  au  no  4()80j  ;  3°  une  Table  des  noms  de 
lieux,  de  personnes  et  de  matières.  On  remarquera  dans  VbUroduction,  qui  est 
tout  un  ouvrage,  deux  itinéraires  très  bien  dressés  du  roi  Henri  lïl  en  Gas- 
cogne et  du  prince  Edouard  en  cette  province. 

Lanoukooc.  —  De  M.  Roger  Thisse,  docteur  en  droit,  avocat  près  la  cour 
d'appel  de  Montpellier  :  Le  Ceiiseur  et  le  regimen  morum  (Montpellier,  imp. 
Ricard,  in-8  de  30  p.).  \ 

LoiiRAiNK.  —  Indiquons  aux  folklorisles  une  publication  intéressante  : 
Chants  populaires  rerueillis  dans  le  Pays  barrais^  par  M.  le  comte  Fourier  de 
Bacourt  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8).  Celte  collection  renferme  trente 
pièces  auxquelles  ont  été  joints  les  airs  notés.  Plusi<;urs  semblent  appartenir 
en  propre  à  la  province  où  M.  de  Bacourt  a  fait  sa  récolle  (jui,  nous  l'espé- 
rons, s'augmentera  encore,  car  ce  n'est  (ju'un  premier  fascicule. 

Lyonnais.  —  Les  Rerherrhes  historiques  et  généalogiques  sur  les  Roussillon- 
Annonay,  par  M.  .\.  Vachez  (Lyon,  Louis  Brun,  gr.  in-8  de  00  p.  Extrait  de  la 
Revue  historique,  aichéologique,  littéraire  et  pittoresque  du  Virarais)^  font  très 
bien  connaître  cette  famille  de  Roussillon  dont  le  nom  appaniîtà  toutes  les 
pages  de  l'histoire  du  Dauphiné,  du  Vivarais,  du  Lyonnais  et  du  Forez,  au 
moyen  Age.  On  y  voit  que  l'on  a  eu  tort  de  rattacher  les  Roussillon  à  Gé- 
rard de  Roussillon,  le  fameux  paladin  des  romans  de  chevalerie.  M.  Vachez 
réfute  bien  d'autres  erreurs.  La  discussion  de  l'auteur  est  partout  claire, 
décisive,  et  non  seulement  les  généalogistes,  niîiis  aussi  les  historiens  au- 
ront à  tenir  grand  compte  d'une  étude  dont  nul  ne  saurait  contredire  l'exac- 
titude, attendu  que  les  éléments  dont  elle  se  compose  ont  été  fournis 
exclusiviîment  par  des  titres  originaux. 

—  C'est  encore  dtî  la  généalogie,  —  et  de  la  généalogie  très  bien  faite,  — 
(jue  nous  trouvons  dans  les  Origines  d^i  la  famille  Croppet,  par  h'  R.  P.  Comtet 
(Lyon,  imp.  Mougin-Rnsand,in-8dc  8  p.  Extrait  de   la  Revue  du   Lyonnais, 
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livraison  d'avril  dernier).  L'auteur  réfute  Tabbé  Pcrnetti,  qui  fait  venir  les 
Croppet  de  Cologne,  et  Viton,  dit  de  Saint-Allais,  qui  les  fait  venir  de  la 
capitale  de  TAutriche,  et  il  démontre  que  leur  berceau  est  Villefranche,  non 
loin  de  Lyon.  11  s'appuie  sur  des  documents  originaux  conservés  aux  ar- 
chives du  château  de  Mingré,  ayant  appartenu  à  Laurent  Fyot,  petit-lils 
d'Anne  Cro[ipet,  et  desquels  il  résulte  que,  dès  le  commencement  du 
xve  siècle,  la  famille  Croppet  était  honorablement  connue  à  Villefranche  et 
que,  jusqu'aux  dernières  années  du  xvi°  siècle,  les  membres  de  cette  famille 
se  succédèrenide  père  en  iils  dans  l'oflice  de  notaire  royal   de  ladite  ville. 

Maine.  —  Un  charmant  volume  de  M.  H.  Bohineust  :  Commentaires  (Vun 
conscrit;  chronique  du  33^  mobiles  (Sarthe)y  vient  de  paraître  (Le  Mans,  imp. 
Ch.  Blanchet,  petit  in-16  de  205  p.)  et  complétera  heureusement  l'histoire 
du  régiment,  publiée  par  le  lieutenant-colonel  vicomte  de  la  Touanne.  Sous 
une  forme  alerte  et  enjouée,  l'auteur  nous  raconte  des  faits  vécus  jour  par 
jour,  heure  par  heure,  dans  le  petit  groupe  de  ses  compagnons  d'armes,  au 
milieu  du  feu,  de  la  neige  et  des  désastres  de  l'année  terrible.  Joies  et 
peines,  espérances  et  découragements,  y  sont  notés  en  quelques  mots  rapides 
comme  les  événements,  poignants  comme  les  situations  mômes.  Ce  ne  sont 
que  marches  et  contremarches,  ordres  et  cortre-ordres,  qui  prouvent  une 
fois  de  plus  l'indécision  des  chefs  et  l'absenci.  d'unité  dans  le  commande- 
ment. Mais  M.  Bohineust  ne  juge  pas  ;  les  récits  et  les  conversations,  pris 
sur  le  vif,  parlent  pour  lui.  Nous  entrevoyons,  avec  lui  pour  guide,  ce  qui 
s'est  passé  pendant  quelques  mois  (et  quels  mois  !)  aux  environs  de  Mur- 
chenoir,  de  Goulmiers,  de  Loigny,  de  Villorceau,  du  Mans,  et  nous  restons 
attristés  de  tant  d'ardeur  juvénile  si  vaillamment  et  si  inutilement  dépen- 
sée !  Les  «  Commentaires  d'un  conscrit  »  se  vendent  un  franc,  au  profit  de 
la  Société  française  de  secours  aux  blessés  militaires. 

Normandie.  —  M.  l'abbé  Tougard  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  sa  très  intéressante  notice  sur  les 
Petits  Auteurs  normands  du  règne  de  Louis  XIV  (Rouen,  gr.  in-8  de  29  p.). 
Complétant  la  remarquable  galerie  où  M.  Armand  Gasté  a  réuni  tous  les 
Normands  qui  sont  entrés  à  l'Académie  française,  il  mentionne  une  infinité 
d'auteurs  secondaires,  leurs  compatriotes,  qui,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
ont  collaboré  au  Mercure  galant,  fondé  en  1072  par  Jean  Donneau  de  Vizé. 
Après  les  astres,  les  astéroïdes.  Les  indications  bibliographiques  abondent 
dans  la  notice  de  M.  l'abbé  Tougard,  et  les  plus  savants  lecteurs  du  Polybi- 
blion  auront  à  le  remercier  de  tout  ce  qu'à  cet  égard  il  leur  aura  fort  agréable- 
ment appris,  car  le  patient  érudit  est  en  lui  doublé  d'un  spirituel  écrivain. 

—  Le  Mont  Saint-Michel  dans  la  collection  des  guides  Jeanne  (Paris,  Ha- 
chette, in-18  de  24  p.  Prix  :  0  fr.  50)  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  Les 
gravures,  sont  excellentes  et  l'historique  bien  résumé.  Notons  toujours  que 
les  photogi*aphies  transportées  sur  zinc  donnent  d'excellents  résultats. 

—  On  nous  demande,  de  toutes  parts,  quelle  est  la  Vérité  sur  les  appari- 
tions de  Tilly-sur-Seulles  (Paris,  Vie  et  Amat,  in-16  de  46  p.).  Voici  un  petit 
livre  écrit  avec  la  plus  entière  bonne  foi  et  la  plus  grande  sincérité.  Nous 
avons  eu  le  plaisir  de  le  lire  avant  d'aller  sur  place  vérifier  la  plupart  des 
faits  qu'il  renferme  et  en  constater  l'absolue  véracité. 

Italie.  —  M.  Ch.  Dufourmantelle  nous  raconte  l'excursion  qu'il  a  faite 
sur  son  embarcation  le  Yacht  Euxènie  à  Vile  d'Elbe  (Paris,  au  bureau  du 
journal  «  le  Yacht  ;  »  Ajaccio,  Peretti,  in-8  de  38  p.). 

—  Depuis  le  U'  mai,  paraît  à  Rome  (piazza  SS.  Apostoli,  no  55)  et  ù. 
Sienne  (tip.  S.  Bernardino),  une  revue  mensuelle  destinée  à  faciliter  le  re- 
tour à  l'union  des  Églises  orientales  :  Bcssarioiiej  pubblicazioni  pcriodica  di 
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siudijmentali  (4  fr.  par  an).  L'on  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  patronage 
que  colui  de  rillustre  cardinal  grec. 

Arménik.  —  Les  Massacres  (VArméniey  qui  ont  si  vivement  ému  l'opinion 
catholique  dans  ces  derniers  temps,  ont  fourni  à  M.  Tabbé  Pisani  le  sujet 
d'une  éloquente  conlcrence,  faite  le  3  mai  dernier  à  l'Institut  catholique 
(extrait  de  la  Revue  de  VInstilut  catholique,  Paris,  au  secrétariat  de  l'Institut; 
Ch.  Poussicigue,  in-8  de  23  p.).  Pour  lui,  ce  n'est  pas  des  fureurs  populaires 
qu'ont  été  victimes  les  populations  chrétiennes  d'Arménie  ;  c'est  sur  un  mot 
d'ordre  qu'elles  ont  été  égorgées,  venu  non  point  du  Sultan,  comme  on  l'a 
dit,  mais  des  chefs  religieux  du  pays,  de  quelque  marabout  fanatique.  Es- 
pérons que  la  lecture  de  cette  conférence  décidera  nos  lecteurs  à  venir, 
selon  leurs  moyens,  au  secours  de  nos  frères  persécutés  d'Orient. 

États-Unis.  —  La  maison  G.  P.  Putnam  iils,  de  New-York,  encouragée 
])ar  le  légitime  succès  qu'avait  obtenu  l'an  dernier  sa  collection  mensuelle 
des  Little  jowmeija  to  the  homes  of  goodmenund  great^  par  M.  E.  Hubbard, 
a  décidé  de  publier  cette  année,  au  même  prix  de  0  fr.  25  le  numéro  mensuel, 
2  fr.  50  ymr  an,  une  collection  de  Little  jonruey s  to  the  homes  of  American  au- 
thors.  Voici  les  titres  des  volumes  :  1.  Emerson,  par  G.-W.  Curtis;  2.  Bryant, 
par  C.-M.  Kirkland;  3.  Prcscotty  par  G. -S.  Hillard;  4.  Lowell,  par  G.-F. 
iîriggs;  5.  Simms^  par  W.-M.  Bryant;  6.  Whitman,  parE.  Hiibbard  ;  7.  Haw- 
thorne,  par  G.-W.  Curtis;  8.  Anderbon,  par  P.  Godwin;  9.  Irving^  par  H.-T. 
Tuckormanu;  10.  Longfellou\  par  G.-W.  Curtis;  11.  Everett,  par  G. -P.  Hil- 
lard; 12.  Banrroft,  par  G.-W.  Greene.  Sauf  l'article  consacré  par  M.  Hub- 
bard  à  Walt  Whitnian,  tous  ces  morceaux  avaient  déjà  paru  en  1853  dans 
un  recueil  intitulé  Homes  of  American  authors.  Nous  ne  doutons  pas  que  le 
public  do  181X3  ne  reçoive  avec  autant  «le  plaisir  que  celui  de  1853  ces 
agréables  et  instructives  causeries  qui  leur  sont  offertes  dans  des  brochu- 
rettes  élégantes. 

Publications  nouvklles.  —  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  évi%ue  et 
prince  de  Gcni^vc.  T.  VIII,  Sermons,  I""  vol.  (gr.  in-8,  Genève,  Trembley).  — 
Deux  Problèmes  religieux,  par  le  R.  P.  Didon  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
L Abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  retraite  de  dix  jours,  par  le  R.  P.  M.-A.Char- 
inoy  (in-18,  Lctbiclloux).  —  1  Pri7icipali  Trattati  politici  fra  gli  stati  europei 
d'il  UfiS  al  iS7S,  (la  I.  Lanzarini  (2  vol.  gr.  in-4,  Heggio  nell'  Emilia, 
S.  (^ahlerini).  —  Les  Hrrcnscmoit^  chez  1rs  march'inds  eji  gros,  par  H.  Ferrand 
(in-18,  Ch«'valior-Maroscq).  —  Herucil  général  de  la  législation  et  des  traités 
concernant  la  propriété  industrielle.  T.  l<*r  (gr.  in-8,  Berne,  Bureau  interna- 
tional de  la  propriété  industrielle).  —  Des  Fabriiiues,  leur  organisation,  leur 
fonetionnement,  leur  comptabilité,  par  L  -M.  Galuski  (in-18,  Valence,  Verce- 
lin  et  Gauthier;.  —  Code  du  chasseur,  par  .V.  Baudoin  {in-18,  Chevalier-Ma- 
reso(]}.  —  La  Vemme  criminelle  et  la  prostituée,  par  C.  Lombroso  et  G.  Fer- 
rero  ,in-8,  Alcan).  —  Le  Mouvejncnt  positiviste  et  la  conception  sociologique 
du  i)tiîhl\  par  A.  Fouillée  (in-8,  Alcan).  —  De  l'in/hii  mathématique,  par 
L.  CouUuMt  in-S,  Alcan).  —  L'îmmancjv^e  de  la  raison  daiis  la  connaissance 
,^ensibl:',  ]>;ir  (i.  Cory  (in-S,  Alcan).  —  Théorie  </•'  rame  humaine,  par 
J.-K.  Alanx  in-S.  .Miani.  —  Jésus  et  l'Ère  de  !a  sci'U'W  par  J.  Strada  {in-8, 
Alcan\  —  Pr'ri<  iVhisf^^irc  de  la  philosophi.\  j.ar  A.  Penjon  ;in-18,  Delaplane). 
—  La  Phih'Sophic  de  Li  Foutaine,  par  L.  Dolaporte  "in-lS,  Fontemoing).  — 
Hésum'-  des  éta's  de  situation  de  rcns^igne^rie^it  primaire,  pour  Vannée  scolaire 
1S9i-93  (in-S,  Imp.  nationale).  —  El  Indiiiduo  y  la  Reforma  social,  por 
K.  Sanz  y  Kscarîin  ;In-S.  MaiiriiK  Garcia  .  — V  ]mp->sîa  prvircssiva  in  tcoria 
e  in  ;)JM/KJ,  di  T.  Mart.-llo  in-S,  Von'\:ia.  Ferrari  .  —  Dix  jours  dans  la 
ILîute-l'aîic,  crédit  p<'*pulaire,  '^pa.gnc,  coopérai i m,  par  L.  Say  ^in-iS,  Guil- 


—  191  — 

laumin).  —  Essai  de  paléontologie  philosophique,  par  A.  Gaudry  (gr.  in-8, 
Masson).  —  Précis  de  zoologie,  par  le  docteur  G.  Carlet  (in-8,  Masson).  — 
Lchrbuch  der  Algehra,  von  H.  Weber  (in-8,  Braunschweig,  F.  Vieweg).  — 
Grundznge   der   differential-  und  integralrechnung,  von  D*"   G.  Stolz   (in-8, 
Leipzig,  Tcubner).  —  Géométrie  dei'  Bei^uhrungstransformationcm  dargestellt, 
von  S.  Lie  und  G.  Scheffers  (in-8,  Leipzig,  Teubner).  —  Traité  de  manipu- 
lation de  physique»  par  B.-C.  Damien  et  R.  Paillot  (in-8,  Masson).  —  Élé- 
ments de  chimie  organique  et  de  chimie  biologique,  par  OEchsner  d<î  Coninck 
(in-18,  Masson).  —  Préjugés  militaires,  parle  prince  de  Ligne  (in-8,  Charles- 
Lavauzclle).  —  Fantaisies  militaires,  par  le  prince  de  Ligne  (in-8,  Charles- 
La  vauzel  le).  —  Fractio  paiiis,  la   plus  ancienne  représentation  du  sacnp.cc 
eti char is tique  à  la  «  Capella  Greca,  »  découverte  et  expliquée,  par  Mgr  Joseph 
Wilpert  (in-4,  Firmiu-Didot).  —  La  Montagne.   L'Insecte,  par  J.   Micholet 
(in-8,  Flammarion).  —  Grammaire  latine  simplifiée  par  Vctude  des  rapports  de 
syntaxe  entre  le  français  et  le  Intin,  et  augmentée  de  principes  de  traduction, 
par  le  R.  P.  Dom  R.  Roussion  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  La  Frontière 
linguistique  en  Belgique  et  dans  le  nord  de  la  France.  T.  I,  par  G.  Kurth  (in-8, 
Bruxelles,  Société  belge  de   librairie).  —  Traité  de  prononciation  anglaise, 
par  le  R.  P.  Alezais  (in-18,  Klincksieck).  —  Les  Fontaines  mv^aculeuseSf  par 
Y.   Berthou  (in-18,  Lemerre).  —  Contes  et  boutades.  Par  rues  et  par  vaux, 
pur  C.  Salle  (in-18,  Vanier).  —  Le  Vain  Exode,  par  J.  Baslin  (in-18,  Fisch- 
bacher).  —  Les  Fleurs  de  la  poésie  canadienne,  par  l'abbé  A.  Nantel  (in-8, 
Montréal,  Bcauchemin).  —  Les  Berceuses,  par  L.  Lamy  (in-18,  Vanier).  — 
Grisailles  et  pastels,  par  la  baronne  de  Baye  (in-18,  Lemerre).  —  Mentis, 
poème,  par  L.  Hély  (in-18,  Fischbacher).  —  Bijou,  par  Gyp  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Pages  de  la  vie,  par  Ch.  de  Bordeu  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Sur 
le  vif;  histoires  du  temps  présent,  par  J.  des  Tourelles  (in-18,  Lecoifre).  — 
Bien  folle   est  qui  s*y  fie,  par  L.  de  Tinseau  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  La 
Gowme,  le  Carnet  de  Jampieire,  par  F.  Laurent  Maystre  (in-18,  Vanier).  — 
Vci's  l'amour,  par  G.  de  Peyrebrune  (in-18,  Lemerre).  —  Petit  ange,    par 
P.  Maêl  (in-18,  Flammarion).  —  Face  au  drapeau,  par  J.  Verne  (in-18,  Het- 
zel).  —  La  Jolie  dentellière,  par  E.  Richebourg  (in-18,  Flammarion).  —  JjcMa- 
Qiisin  d'auréoles,  par  H.  Rebell  (in-18,  «  Mercure  de  France  w).  —  Un  Barbare, 
par  L.  Barracand  (in-18,  Lemerre).  —  VAlbé  Pr&vost,  par  ÏI.  Harrisse  (in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Penseurs  et  poètes,  par  G.  Paris  (in-18,  Calmann-Lévy). 
—  La  Vie  et  les  livres,  par  G.  Deschamps  (in-18.  Colin  et  C'®).  —  Le  Théâtre 
€Ufi'jlais,  par  A.  Filon  (in-18,   Calmann-Lévy).  —  ^'ouvelles  Éludes  anglaises, 
par  J.  Darmesteter  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Profils  et  types  de  la  littérature 
russe,  par  R.  Combes  (in-8,  Fischbacher).  —  Deux  Manières  d\!crire  rhistoire, 
par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (in-18,  Bouillon).  —  Promenades  et  e.xcur- 
^iom  dans   les  environs  de  Paris,  par  A.  Martin.  Bégion  du  Sud.  II  (in-18, 
HeQnuyer).  —  Guides  du  cycliste  .en  France.  De  Paris  à  Toulouse  et  aux 
Pyrénées,  par  J.    Bersot  (in-18,  cart.   toile,  Boudet).  —  Mon  voyage  à  .la 
'*'«7ue,  par  Gervais-Courtellemont  (in-18,  Hachette).  —  Croquis  chinois,  par 
^V.  Meischke  Smith,  trad.  de  L.-P.  Ùelinotte  (in-18,  FlammarionJ.  —  Autour 
^^Tonkin,  par  le  prince  Henri  d'Orléans  lin-iS,  Cahnann-Lévy).  —  Augustus 
^^d  seiiu:  Zeit,  von  V.  Garthausen  (2  vol.  in-8,  Leipzig,  Teubner).  —  L'État 
P^ifical  après  le  grand  schisme,  étude  de  gt^ographie  politique,  par  J.  Gui- 
fî^ûd  (in-8,  Fontemoing).  —  Souvenirs  d'un  prélat  romain  sur  Borne  et  la  cour 
I^tificale  au  temps  de  Pie  IX,  par  P.  Rocf'or  (in-8,  Putois-Crotté).  —  hlglises 
^P^ées,  par  l'abbé  Duchesne  (in-18,  Fontemoing).  —  Saint  Bemi  de  Beims, 
opétre  des  Francs,  i37-o33,  par  E.  d'Avenay  fin-8,  Desclée  et  de  Brouver). 
^la  Guerre  et  la  paix,  par  le  général  Dragomirof  (in-8,  Charles-La vauzclie). 
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—  Napoléon  et  ses  récents  récents  historiens,  par  Geoffroy  de  Graûdmaison 
(in-l.S,  Perriii).  —  Histoire  de  la  troisième  République.  La  l^'ésUience  de 
M.  ThierSy  par  R.  Zevorl  (in-8,  Alcan).  —  Histoire  du  droit  et  des  institutions 
de  la  France.  T.  VII,  par  E.  Glasson  (in-8,  Pichon).  —  Les  Trésoriers  de 
France  de  la  (jénèralité  de  Picardie  ou  d'Amiens,  par  le  comte  A.  de  Louven- 
court  (in-S,  Amioiis,  Imp.  Yvert  et  Tellier).  —  Notice  monographique  sur 
Eijuzon,  par  L.  Blanchard  (in-8,  Chateauroux,  Pâtissier).  —  Archives  histo- 
riques de  la  Saintonye  et  de  VAunis.  XXIV.  Registres  de  Véchevinage  de  Saint- 
Jean-d'Angélf/  (gr.  in-8,  .\.  Picard  et  fils).  —  Les  Expéditions  anglaises  en 
xifrique,  par  le  li«nitonant-colonel  Septans  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Re- 
pcrtorium  diplomatieum  regni  danici  mediaevalis.  Fortegnelse  oi-e»*  Danmarks 
brève  fra  mid  ielaldcrcn  udgivet  ved  Kr.  Ersiev  i  forening  med  William 
Christonson  og  Anna  Hude.  Il  binds  I  haefle  (1331-1382)  (in-8,  G.-E.-C.  Gad, 
(^^ponhaguo).  —  Storia  di  Carlo  Emanuele  I,  duca  di  Saioia,  t.  I  (in- 18, 
Milano,  lloopli).  —  Giaeomo  Dina  c  l'opej'a  sua  nelle  licende  del  resorgimento 
italiano,  ila  L.  Cliiala  {'\n-S,  Torino,  Roux  Frassati).  —  L  Islam,  impressions 
et  études,  par  le  comte  H.  de  Castries  ^in-lS,  Colin).  — LaSiria,  4858-4895, 
lettere  del  S;u\  P,-D.  Damonte  (in-8,  Torino.  G.  degli  Antigianelli).  —  La 
Soei'^té  «m'Vicdiiit».  par  M.  Dugard  ,in-lS,  Hachette).  —  Histoire  de  la  maison 
royale  de  Lusignan,  par  le  chanoine  P-ascal  (in-8,  Vanîer).  —  Mémoires  des 
autres,  par  la  comteii.-ie  Dash  {2  vol.  in-18.  Librairie  illustrée}.  —  Histoire  du 
cardinal  de  Richelieu,  par  G.  Hanotaux.  T.  II,  1"  partie,  le  Chemin  du  pouvoir, 
le  premier  muùstère,  IHIâ-iOn  (in-S,  Firmin-Didot;.  —  Trois  éducations 
princihrs  au  dix-septième  siècle.  Le  Grand  Conde,  son  fjs  le  duc  d'Enghien^ 
son  prtit'fiis  le  duc  de  B.ntrbon,  46301684,  par  le  R,  P.  H.  Chérot  (gr.  in-8, 
IVsclèo  et  de  Bnniwer-.  —  L<i  Rein-^  Hort'^tise,  p;\r  J.  Turquan  (in-18,  Librai- 
rie ilhislroeU  —  ^\^^lr«7H>s  de  jeunesse.  4830-iS5O,  par  .\.  Houssaye  {in-18, 
Flammarion ^  —  Le  Cardinal  Lavigerie,  par  Mgr  Baunard  2  vol.  in-8,  Pous- 
sielgue  .  —  Portmiîs  intimes,  i*  strie,  par  A.  Brisson  ,in-lS,  Colin  et  C»*).  — 
LWrt  iVe-^riie  uu  livre,  de  Vimpriincr  et  de  le  publier,  par  E.  Mouton  (petit 
in-8  oarn\  \Veiîer\  Visexot. 


QL'ESTiOXS  ET  RÉPOVSES 


RK1\>NSES 


Salaires  minimam  :.  LXXVK  Ftu.i^  «r-  U  c^^.îru  du  travaîL  3*  par- 

p.  iS^^t,   —   Ixs   iv^în;^^  v:<.s   5onî  îie,  ::::rv  11  Pat-s,  Lir*>se,  iS96}.  Le 

îrAi*;^^  dA:*s   îe;>  v^iivrAg^^  suiva:::^  :r..:iir.:u:r.  «i»  î>i'jLir^  da::s  îes  adju- 

a\;v  }:rAr.vi<  dour,>  :  M.che"  Ivvieux,  ô^u^Ats^::*   yw*:,:ues  e:s:  admis,  en 

|i:.  s;,  îî***.'.  >.\>,' m  ;Svv  .:;•  tf'Cï*  c;'  R-vcir-e.   rur   bu::    provinces   sur 

IùrA:r;i\  IS^^^^  .  —  M;o>.î'"    Rv.:*u\.  r.-^uf,  G.  Goyau. 

Lf  ilrr^.:%:  :  CILVFLIS. 


i«<vv,v>.  ~  ,^.»'fc.  j-T  $;iJjv:iTv   ;,f  n;*  co^"ï>. 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  M  a  finale  délia  Bibbia,  del  prof.  G. -M.  Zampini.  Milauo,  Ulrico  Hoopli,  189»),  in-12  do 
X1I-3M8  !>.,  2  fr.  50.  —  i.  Der  neuenldcckte  Codex  Sijrnx  Sinailicus^  unlersuchl  von 
D'  Carl  Holzhey.  Mit  eiiiem  voiI-?iàniligen  Verzeiclinis  d-ir  Varianlen  des  Cod.  Siimi- 
licuâ  uiid   Coû.   CtireUiDianus.  Munich,  Lenluer,  189(),  iii-8  do  50  cl  80  p.,  G  Tr.  25. 

—  3.  Die  Si'ialsverfassung  der  Juden  anf  Griind  des  Allen  Testaments  und  numentlicfi 
der  fùnf  Bâcher  Mnses  mil  forUaufeuder  Beziehung  auf  die  Gegenwarl,  von  Kduard 
ScHAAL,  1  Tlieil.  Leipzig,  Deiclierl,  180H,  in-8  do  vi-38.i  ().,  G  fr.  25.  —  4  Geography 
of  Pulemine,  liisloriral  aiid  descripiice,  nu  a  new  and  compelilive  System,  for  ynung 
Penplein  Sckoolsand  Families,  by  James  McDougall.  Londoii,  Siinpkin,  MarsUall  anJ  Co, 
189."»,  in-12  de  xiii-103  p.  —  5.  Atlas  Scriplurae  sacrae.  Derem  lahulae  gongraphicae 
cum  indice  locorum  Scr/'pturae  sacrae  Vidg.  edit.,  scriplorum  eccksiasiicorum  ei  elkni- 
corum^  aiicioro  D'*  Rich.  V,  Rikss.  Froibur;;-im-l{roisiîaii,  Herder,  18î)G,  in-foL,  7  fr.  75. 

—  »>.  Parallélisme  entre  la  géohgie  et  la  Bible,  par  l'aijhé  P.  Brevet.  2°  ériil.  Pa-is, 

iiupr.  Sa;é3ienno,  18:)5,  in-8  do  205  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Les  Fils  d^  Dieu  el  les  filles  de 

Vhomme  d-tns  la  Bible,  par  Charles  Uouert.  lixlrail  do  la  Ht^ue  biblique.  Pans,  Le- 

cotfro.    J805,  in-8  do  04  p.,  1  fr.  50.  —  8.  Der  Text  dfjs  Buclœs  lliob,  unlarsuclit  voa 

Georg   Béer,   ersles   Ilefl.   Marhoiirg,  Klwert,   1805,   in-18  do  ix-80   p.,   3  fr.  55.  — 

9.  Die  propfietische  Ofjenharung  nacfi  Wesen,  Inh'tit  and  Grenzen,  unler  dem  Gesiclits^ 

punkle  der  altlesUimcntUcUen  Weissagung  g'ischiclillicli  uni  psycliologiscli  unlcr.suclif, 

voij  D'  Paul  Scfiwartzk  >pf.  Giossen,  Hickcr,  l8'Mi,  in-8  de  vi-160  p.,  4  fr. —  10.  Die 

Einheitlir/ikeit  des  Bûches  Daniels.  Kine  Uiilersiicliuag  anj»eslolll  von  A.  F.  von  Gall. 

Ii»i-1.,  1805.   in-8  do  12o   p.,   4   fr.   50.  —  11.    He  mortelle  du  Christ'  vengre  des  al- 

taqies  de  feu   Beaan  et  des  rationubstes  motlernes,  par  l'abbé   Buuchet,  do  Barbuls. 

Paris.    Toqiii,    1.S05,   in-8  do   .\x-500   p.,  8  fr.   —    12.  Commfnlnrius  in   Evangdium 

«fcw/K^/w /.uoa»M,  ancloro  Knadenbauer.  Paris,  f.elliielloiix.  1800,  in-8  do  G53  p.,  12  fr. 

—  13,  Les  EfiUrps  ou  les  lettres  inspirées  de  l'apôlre  saint  Paul.  Paraphrase  par  l'abbé 

Boileau.  i'aris,  Rclaux,  180.T,  iM-l2  de  (12  p.,  G  fr. —  H.  Hlslaire  du  pt'chc  originel  et 

dex  origines  de  l'Eglise,  pA''  Hippolyte  Rodhigues.  Paris.  Camann-Lévy,  18i)G,  in-8  do 

247  p.,  7  fr.  50.  —  15.  Geschichte  der  chrisUichen  Eschatologie  innerhalb  der  vomi- 

ciiniichen  Zeit,  mit  theilwciscr  Ein beziehung  dur  Lelire  V')in  cUrtstlichem  Ileileïtberhaupt, 

von  L.  Atzrerger.  rroibiir_'-im-Brois^Mii,  llurdj.'r,  18!)t),  m-S  de  xii-G4'i  p.,  11  fr.  25. 

—  Ifi.  Trésors  d'Israël  à  Paris.  Becueil  comprenant  une  série  de  textes  et  de  mémoires 

relnlives  (sicj  à  l'histoire  des  Israélites,  émanant  de  rabbins  el  de  savants  d'autrefois, 

copié.fsur  les  manuscrits  de  la  Bibliot  liujue  nationale  à  Pari.<  et  publiés  pir  fac-similés 

détachés  avec  notes  et  remarques,  par  Isidouk  Goldijlum.   I*^^  pariio.  Vienne,  Knocpfl- 

fflacher,  180i.  iu-12  de  iv-SO  p.  —  17.   La  Prophétie  de  Daniel  devant  la  science  et  la 

philosophie  de  l'histoire^  par  l'abbo   Domeneco.  3"  édil.  Lyon,  Ville,  180G,  2   in-8  de 

xvi-Uo  el450  p.,  10  fr. 

1.  —  Le  libraire  Hoepli,  de  Milan,  a  édité  une  série  déjà  longue  do  ma- 
'^uels,  deslinés  à  vulgariser  toutes  les  braiiclios  des  sciences  el  de  la  lil- 
^raliire.  Celui  que  nous  annonçons  a  pour  but  de  l'aire  connaître  «  le 
grand  livre,  qui  est  adoré  par  beaucoup  comme  la  parole  de  Dieu,  qui 
^st  vénéré  par  tous  en  raison  de  son  indiscutable  antiquité,  de  son  mer- 
SEPTSHBaB  1896.  T.  LXXVII.  13. 


veillenx  contenu  et  de  sa  forme  artislemenl  variée  et  divinement  une.  » 
Le  Monnaie  dalla  Bibbia  contient  seulement  une  notice  courle,  simple 
et  claire  de  la  littérature  biblique.  Toute  recherche  sublile  et  loulc  con- 
troverse en  ont  été  écartées  à  dessein.  Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  : 
«  Que  Moïse  ne  soit  pas  l'auleur  du  Penlaleuque,  la  critique,  devenue 
plus  raisonnable,  ne  le  met  plus  en  doute.  »  Le  professeur  Z.impini  donne 
un  résumé  exact  de  chaque  livre  de  la  Bible  et  traduit  les  morceaux  les 
plus  importants. 

2.  —  Le  manuscrit  syriaque  des  Évangiles,  découvert  en  1892  par 
deux  dames  anglaises  au  couvent  du  Sinaï  et  publié  eh  iSOi,  a  exercé 
l'activité  des  critiques  des  deux  mondes.   S'aidant  des  travaux  anté- 
rieurs, M.  Holzhey  a  voulu  résoudre  les  problèmes  soulevés  par  cette 
intéressante  découverte  :  Der  neuenldeckfe  Codex  Sinaiticus,  Le  texte 
du  nouveau  manuscrit  ressemble  manifestement  au  texte  de  la  célèbre 
version  trouvée  par  le  chanoine  Cnroton;  leur  parenté  reste  indéniable, 
malgré  de  nombreuses  divergences  grammaticaies  et  lexicographiqaes. 
Le  manuscrit  du  Sinaï  et  la  version  Curetonienne  ne  sont  donc  pas  deux 
traductions  indépendantes,  mais  deux  recensions  d'une  version  syriaque 
faite  sur  le  texte  grec  des  Évangiles.  Le  Sinaïtique  a  des  rapports  moins 
étroits  avec  le  grec  et  la  Péchito  que  la  Curetonienne,  et  il  est  pur  des 
gloses  étranges  qui  se  sont  introduites  dans  cette  dernière  version.  Il 
est  donc  la  première  version  syriaque  des  Évangiles  et  il  rend  le  sens 
plutôt  que  les  mois.  La  Curetonienne  est  une  recension  postérieure  et 
plus  littérale,  qui  a  servi  de  base  à  la  Péchito.  Celle-ci  en  est  une  re- 
fonte, opérée  après  Tan  iOO  de  notre  ère.  Les  relations  des  trois  textes 
syriaques  entre  eux  ainsi  établies,  M.  Holzhey  a  comparé  les  deux  plus 
anciennes  recensions  avec  le  texte  grec.  Le  Sinaïtique  est  un  témoin  du 
texte  que  Hort  et  Westcott  ont  nommé  «  antésyrien  ;  »  la  Curetonienne 
représente  le  texte  «  syrien.  »  Tous  deux  gardent  des  traces. -évidentes 
de  leçons  alexandrines.    Les  rapprochements  avec   le  Diatessaron   de 
Tatien  sont  moins  certains.  M.  Holzhey  regarde  la  priorité  du  Sinaïtique 
comme  vraisemblable;  la  postériorité  de  la  Curetonienne  reste  douteuse 
à  ses  yeux,  il  a  cherché  aussi  à  caractériser  la  divergence  des  idées.  Tan- 
dis que  la  Curetonienne  est  franchement  universaliste,  le  Sinaïtique 
reflète  h  un  certain  degré  les  idées  judéo-chrétiennes.  La  généalogie  de 
Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu  serait  tirée  d'un  évangile  ébionîte. 
Quant  au  fameux  passage  dans  lequel  le  traducteur  syriaque  semble  dire 
que  Jésus  était  fils  de  Joseph,  il  n'est,  au  jugement  de  M.  Holzhey,  ni 
hérétique  ni  altéré,  il  n'a  besoin  que  d'interprétation,  et  pour  lui  donner 
un  sens  orthodoxe,  il  suffit  d'entendre  :  genuit,  de  la  filiation  légale,  de 
la  légitimité  au  point  de  vue  de  la  loi  mosaïque.  Si  celte  explication  est 
contestable,  l'ensemble  des  conclusions  est  bien  prouvé  et  bien  discuté. 
Afin  que  le  lecteur  pût  contrôler  ses  affirmations,  l'auteur  a  dressé  en 
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deux  lableanx  parallèles  la  liste  des  principales  variantes  du  Sinaïtique 
et  de  la  Çuretonienne. 

3.  —  Un  pasteur  protestant  de  Bahrdorf,  qui  a  publié  en  1893  un 
livre  sur  la  démocratie  sociale,  ses  vérités  et  ses  erreurs,  a  voulu  com- 
muniquer à  ses  contemporains  les  résultats  de  ses  études  sur  les  saintes 
lellres.  Laissant  aux  exégètes  le  soin  de  développer  le  côté  divin  de  la 
Bible,  il  a  envisagé  son  aspect  humain  et  social.  lia  pensé  que  les  anti- 
quités mosaïques,  moins  connues  aujourd'hui  que  les  antiquités 
grecques  et  rom;iines,  pourraient  fournir  aux  sociétés  modernes  des 
leçons  utiles.  La  législation  hébraïque  n'est-elle  pas  divine,  et  les  lois  de 
Jéhovah  ne  peuvent-elles  pas  servir  de  modèle  aux  lois  humaines?  D'ail- 
leurs, ce  but  politique  ne  fùl-il  pas  atteint,  l'ouvrage  présentera  toujours 
aux  juristes,  aux  théologiens  et  aux  économistes  un  intérêt  archéolo- 
gique. Mais  si,  comme  le  prétendent  les  critiques,  le  Décalogue  lui-même 
n'est  pas  mosaïque,  si  le  code  sacerdotal  n'est  qu'une  utopie,  peut-on 
parler  d'institutions  mosiïques  et  de  l'état  social  que  représente  le  Pen- 
laleuquo?  M.  Schall  écarte  ces  opinions  extrêmes  et  il  discute  le  déve- 
loppement historique  du  peuple  juif,  tel  que  l'entendent  Stade  et  Holtz- 
mann.  Leur  hypothèse  lui  parait  branlante  et  rongée  par  la  carie  ;  elle 
aura  le  sort  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss,  qui  est  depuis  longtemps  dé- 
modée. Enfin,  fût-elle  vraie,  le  livre  de  M.  Schall:  Die  Staatsverfassung 
derJiiden  aurait  encore  sa  raison  d'être,  il  suffirait  d'abaisser  la  date  des 
institutions  qu'il  décrit.  C'est  sur  le  fondement  de  l'origine  mosaïque  du 
Pentateuque  que  l'auteur  appuie  son  élude  du  droit  judaïjue.  Dans  la 
première  partie,  la  seule  parue,  il  traite  de  l'État,  de  la  religion  et  de  la 
propriété,  et  il  expose  avec  ampleur  et  justesse  la  constitution  sociale  des 
Hébreux,  ses  bases,  ses  caractères,  son  fonctionnement,  la  religion  du 
peuple  Ihéocratique  et  la  propriété  publique  et  privée  chez  les  Juifs.  De 
fréquents  rapprochements  avec  les  temps  présents  et  de  piquantes  anec- 
dotes donnent  de  l'actualité  à  un  ouvrage  d'archéologie  biblique.  Si  d'ha- 
bitude les  observations  sont  dignes  d'un  penseur  qui  allie  sainement  la 
science  à  la  foi,  la  tendance  protestante  apparaît  par  endroits,  notam- 
ment dans  la  condamnation  du  célibat  ecclésiastique.  L'auteur,  on  le 
reconnaît,  désire  vivement  que  son  Église  joue  un  rôle  actif  dans  la  so- 
lution pacifique  de  la  question  sociale. 

4.  —  A  l'archéologie  joignons  la  géographie  sacrée.  Un  pasteur  an- 
glais, M.  McDougall,  a  décrit  dans  un  petit  volume  à  l'usage  des  écoles  et 
des  familles  le  théâtre  de  l'histoire  sainte  :  Geography  of  Palestine,  Cet 
ouvrage  classique  est  méthodique.  L'auteur  procède  par  provinces  et 
districts  et  décrit  chaque  localité,  cité  ou  village,  en  termes  clairs,  con- 
cis et  simples.  Le  texte  est  divisé  en  courtes  sections  numérotées.  Une 
petite  carte  de  la  Palestine  complète  cette  géographie  élémentaire.  En 
France,  où  Thisloire  sainte  n'est  plus  inscrite  au  programme  des  écoles 
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publiques,  personne  n'éprouve  malheureusement  le  besoin  de  posséder 
un  manuel  de  ce  genre. 

5.  —  Les  étndianls  ecclésiasliques  et  loutes  les  personnes  à  qui  la 
langue  latine  est  familière  trouveront,  dans  Y  Allas  biblique  du  chanoine 
von  Riess,  le  livre  nécessaire  pour  suivre  pas  à  pas  les  héros  de  rAncien 
et  du  Nouveau  Testament,  dont  ils  lisent  les  exploits.  On  avait  regretté 
que  la  seconde  édition  allemande  ne  lût  pas  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'exégèse.  L'auteur  a  répondu  à  ce  désir  en  traduisant  en 
latin  les  dix  belles  caries  de  son  Atlas.  A  vrai  dire,  c'est  un  travail  nou- 
veau. Les  caries  ont  été  revues  et  améliorées  pour  le  trait  graphique  et 
pour  le  fond.  La  plus  importante  innovation  est  l'Index  alphabétique 
des  noms  de  lieux  usités  dans  la  Bible,  qui  constilue  un  véritable  dic- 
tionnaire de  géoirraphie  biblique.  Le  présent  y  est  rattaché  au  passé  : 
au  nom  ancien  est  joint  le  nom  acUiel  des  localités,  et  une  référence 
indique  la  carie  et  Teridroit  de  la  carte  où  chaque  nom  est  gravé.  V Atlas 
Scripturae  sacrae  est  complet;  il  facilitera  Tétude  de  la  géographie  et  de 
la  topographie  bibliques. 

6.  —  Le  concordisme»  ce  système  de  conciliation  entre  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  et  les  enseignements  des  sciences  sur  l'origine  du 
globe  et  de  l'humanité,  a  encore  des  partisans  con}pétents  et  convaincus. 
J\I.  le  curé  de  Tlemcen  est  du  nombre.  Il  a  voulu  montrer  que,  loin  de 
se  contredire,  la  science  et  la  révélation  sont  on  plein  accord.  Les  prin- 
cipes (pril  rappelle  d'abord  sur  les  rapports  de  la  théologie  et  de  la  géo- 
logie sont  justes.  Ces  deux  sciences,  dont  la  méihode  est  diflerenle 
autant  que  l'objet,  marchent  côte  à  cote,  chacnne  sur  son  terrain  propre, 
sans  se  heurter.  Elles  ont  cependant  des  points  de  contact  que  M.  Brevet 
étudie  séparément  et  parallèlement,  il  ouvre  en  premier  lieu  le  ^rand 
hvre  de  la  nature,  et  résume  avec  clarté  les  résultais  ac(iuis  de  la  cosmo- 
gonie, de  la  géogénie  et  de  la  géologie.  En  regard  des  données  de  la 
science,  il  place  le  récit  de  la  Genèse  et  établit  l'harmonie  dans  les  points 
^îommuns.  Le  Parallélisme  entre  la  géolor/ie  ri  la  IJ ib le  esl  poussé  trop 
loin,  et  certains  rapprochements  paraissent  forcés.  Le  «  ciel  »  du  premier 
verset  de  la  Genès(i  signiiie-t-il  réellement  la  matière  impondérable,  et 
la  «  terre,  »  la  matière  pondérable?  Le  Fiai  lux  correspond-il  à  l'éllier 
mis  en  mouvement?  Moïse  a-t-il  vraiment  contemplé,  au  premier  jour, 
l'ensemble  des  nébuleuses,  ^au  second  jour,  la  nébuleuse  qui  a  formé 
notre  planète,  et  au  troisième,  la  terre  seule  dans  les  différentes  phases 
de  sa  transformation?  L'homme  tient  une  large  place  dans  ce  livre.  Les 
développements  oratoires  sur  sa  nature  et  sa  dignité  manquent  de  pré- 
cision philosophique  et  théologique.  M.  Brevet  le  fait  apparaître  sur 
terre  à  la  période  anléglaciaire.  Il  présente  bien  les  arguments  scienti- 
tiques  qui  démontrent  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Nous  lui  reproche- 
rons ses  références  incomplètes.  Les  citations  sont  nombreuses,  et  jamais 
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le  titre  et  la  page  des  ouvrages  cités  ne  sont  indiqués.  L'exactitude  de 
ces  renvois  n*esl  pas  à  négliger,  même  dans  une  œuvre  de  vulgarisation. 
7.  —  Un  épisode  de  la  Genèse,  le  mariage  entre  les  Fils  de  Dieu  et  les 
filles  de  rhomme,  que  la  grande  majorité  des  Pères,  durant  les  quatre 
premiers  siècles,  a  entendu  de  l'union  des  anges  avec  des  femmes,  est 
déclaré  myttiique  ou  fabuleux,  non  seulement  par  les  rationalistes  de 
nos  jours,  mais  encore  par  des  écrivains  catholiques.  M.  Tabbé  Robert 
a  étudié  ce  récit  sans  parti  pris  et  a  abouti  aux  conclusions  suivantes  : 
1°  L'expression  benê-Eloliim,  prise  philologiquement,  désigne  dans  la 
Genèse  «  les  Anges;  »  mais  le  contexte  laisse  entendre  que  ce  mythe 
provient  de  raltéralion  du  récit  primitif.  2**  Durant  les  quatre  preniiers 
siècles  de  TÉglise,  les  Pères  ont  pour  la  plupart  admis  comme  réel  le 
mythe  de  l'union  des  anges  avec  des  femmes;  la  minorité,  en  voyant 
les  Séthites  dans  les  fils  de  Dieu,  et  les  filles  de  Caïn  dans  les  filles  de 
rhnmin«s  avait  retrouvé  la  véritable  et  primitive  tradition  sans  pouvoir 
la  justifier.  3®  Le  livre  apocryphe  d*Énoch  a  développé,  deux  cents  ans 
avant  Jésus-Christ,  la  croyance  populaire  des  Juifs  en  un  vaste  mythe, 
dont  les  circonstances  ne  sont  que  des  interprétations  abusives  de  cer- 
tains passages  des  Livr^^s  saints.  4*  Saint  Pierre. et  saint  Jude  parlent 
seuleinf-nl  do  la  cliuie  primitive  des  anges,  qui  eut  pour  cause  non  la 
luAure,  mais  l'orgueil.  La  première  de  ces  conclusions  nous  paraît  con- 
leslable.  I*our  déterminer  le  sens  de  l'expression  benê-EloMm,  il  ne 
sulfit  pas  de  recourir  aux  passages  parallèles  et  de  tenir  compte  de  la 
si;:nitication  des  mots,  il  faut  examiner  surtout  le  contexte.  Or,  del'aNeu 
de  M.  ItuberL  lui-même,  le  contexte,  Gen.,  vi,  3  et  4,  exige  que  cette 
expr«*ssion  soit  entendue  des  hommes.  Seuls,  les  hommes  sont  cou- 
pables ;  leurs  filS;  il  est  vrai,  sont  des  géants,  des  hommes  de  renom, 
mais  enfin  des  créatures  humaines.  Le  mythe  de  Tunion  des  anges  avec 
des  femme?  n\a  donc  pas  été  introduit  dans  la  Genèse.  M.  Robert  a  sup- 
posé que  la  tradition  verbale  primitive  racontait  l'union  de  la  race  de 
Sel  h  a\ec  la  race  de  Caïn,  mais  que,  par  leur  contact  avec  les  peuples 
idolâtres,  les  Israélites  s'im{)régnèrent  des  idées  qui  couraient  le  monde 
païen,  et  modifièrent  peu  à  peu  la  tradition  patriarcale  sur  les  géants. 
Connue  le  monothéisme  leur  interdisait  d*en  taire  des  dieuK,  ils  attri- 
l)uèrenl  leur  naissance  à  l'union  des  anj:es  avec  des  mortelles.  L'écrivain 
sacré,  (]ni  recueillit  plus  tard  les  traditions  d'Israël  [)Our  les  fixer  par 
l'écriture,  dut  ménager  autant  que  possible  les  idées  populaires,  et  tout 
en  acceptant  la  partie  de  la  légende  rjui  admet  le  mariage  des  anges  avec 
des  lemmes,  il  rectifia  IVrnMir  et  rétablit  la  vraie  pensée  primitive,  en 
déclarant  que  déjà,  avant  ces  unions  illicites,  les  géants  étaient  sur  la 
terre,  et  que  ceux  (jui  étaient  nés  dos  anges  tenaient  leur  force  hercu- 
léenne de  leurs  mères,  filles  des  géants  caïnites.  Cette  hypothèse  gra- 
tuite complique  la  solution  du  problème,  qu'on  pourrait  résoudre  plus 
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simplement.  A  supposer  que  l'expression  benê-Elotàm  ait  été  empruntée 
par  Técrivain  sacré  au  langage  populaire,  et  que,  dans  Tusage  courant, 
elle  désigne  les  anges,  nous  ne  devrions  pas  conclure  que  Tauleur  ins- 
piré a  adopté  l'acception  ordinaire.  Le  sens  qull  lui  a  donné  résulte  dn 
contexte.  Or,  nous  Tavons  déjà  dit,  le  contexte  montre  qu'il  est  questioa 
de  créatures  humaines.  Donc  l'écrivain  sacré  a  désigné  ici  par  la  formule 
henr.'Einhim,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  signification  originelle  et 
ordinaire,  une  race  particulière  d'hommes,  les  fils  de  Selh. 

8.  —  M.  Georges  Béer  s'est  exercé  sur  le  Livre  rie  Job.  11  a  fait  une 
élude  crilique  du  texte  des  quatorze  premiers  cha[)i  1res.  L'apparat  cri- 
tique est  considérable;  aucun  document  n'a  été  négligé;  toutes  les  va- 
riantes, même  les  plus  insignifiantes,  ont  élé  relevées.  L'abondance  des 
matériaux  nuit  Les  documents  ne  sont  pas  classés.  Aussi,  pour  ren- 

'conlrer  de  bonnes  et  savantes  remarques,  il  faut  passer  par  une  quan- 
tité d'observations  de  moindre  ou  de  nul  intérêt. 

9.  —  M.  le  docteur  Paul  Schwarizkopf  a  cherché  à  déterminer  à  sa 
manière  la  nature,  le  sujet  et  les  limites  de  ia  Rpièlalion  prophétique» 
il  a  déduit  toutes  ces  notions  de  la  mission  des  prophètes.  Or  les  pro- 
phètes d'Israël  sont  à  ses  yeux  les  guides  spirituels  de  la  nation,  les 
prédicateurs  de  la  pénitence  et  du  salut,  des  hommes  de  prière,  des 
patriotes  et  des  poètes.  Ils  parlaiont  au  non^  du  Seigneur,  et  rappelaient 
à  leurs  frères  les  volontés  de  Jéhbvah  et  ses  préceptes.  La  révélation, 
dont  ils  ét:iient  les  organes,  résultait  dt?  ce  fait  que  leur  parole  était 
la  parole  même  de  Dieu.  Comment  ce  fait  se  produisait-il?  Il  avait  son 
point  de  départ  dans  la  consci(^nce  du  prophète,  et  il  provenait  du  sen- 
timent profond  des  conditions  religieuses  et  mondes,  que  devait  rem- 
plir le  peuple  de  Dieu.  Il  rpssortait  aussi  de  l'assurance,  fondée  sur  la 
promesse  de  Dieu ,  que  leurs  prières  seraient  exaucées  chaque  fois 
qu'elles  répondraient  aux  destinées  providentielles  du  royaume  d'IsraëL 
La  conception  que  les  prophètes  se  faisaient  des  n'Ialions  du  peuple 
choisi  a\ec  Jéhovah  leur  servait  à  apprécier  l'histoire  d'Israël.  Selon  que 
la  conduite  religieuse  et  morale  des  Juifs  était  ou  n'était  pas  en  confor- 
mité avec  la  volonté  divine,  manifestée  par  la  loi  et  les  prophéties  déjà 
écrites,  le  voyant  pressentait  quelle  serait  l'action  de  Dieu  sur  son 
peuple.  Jéhovah  bénissait  la  fidélité  et  punissait  l'infidélité,  et  la  gran- 
deur \\Q.i>  bénédictions  ou  des  châtiments  était  proportionnée  aux  dispo- 
sitions morales  bonnes  ou  mauvaises  des  Israélites.  Le  pressentiment 
propliétifjue,  joint  à  l'intime  assurance  de  sa  réalisation,  devenait  une 
révélation  de  la  volonté  divine.  Il  se  formait  dans  la  conscience  du  pro- 
phète par  une  influence  intérieure  et  surnaturelle  de  Dii'U,  qui  en  était 
lui-mém."  l'auteur.  La  révélation  prophétique  ainsi  entendue  avait  pour 
objet  imujédiat  les  conditions  religieuses  et  morales  du  peuple  juif.  Elle 
ne  s'étendait  à  d'autres  sujets  qu'autant  qu'ils  étaient  rattachés  à  la  reli- 
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gion  el  à  la  morale.  La  vérité  des  prédictions  n'éLiit  garantie  que  pour 
leur  objeL  propre  el  immédiat.  Il  y  a  donc  place  à  l'erreur  dans  les  écrits 
prophéliques.  L  auleur  étudie  successivement  l'existence  des  erreurs  des 
prophètes,  leurs  formes  principales  el  leurs  causes  diverses.  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  celte  exploration,  qui  ne  peut  aboutir  qu'à  des  conclu- 
sions l'ausses,  puisque  le  point  de  dépari  est  erroné.  Tout  en  mainte- 
nant le  nom  de  la  révélation  prophétique,  iM.  Schwartzkopf  en  détruit 
la  notion,  puisqu'il  la  réduit  à  un  sentiment,  à  un  acte  qui  s'opère  dans 
la  conscience  du  voyant. 

10.  —  La  prophétie  do  Daniel  se  présente  à  l'exégète  avec  une  physio- 
nonjie  el  sous  des  traits  à  part.  Elle  semble  être  un  recueil  de  pièces 
détachées,  qui  ont  été  réunies  et  juxtaposées.  Klle  comprend  des  récits 
en  araméen  et  des  visions  écrites  en  hébreu.  Depuis  Spinoza,  beaucoup 
de  critiques  ont  nié  son  unité  el  son  authenticité.  Bertholdt  a  cru  y  re- 
connaître neuf  sources  différentes.  Meinhold  et  Slrack  retardent  sa  com- 
position au  temps  des  Machabées  et  attribuent  la  rédaction  de  la  pre- 
mière partie  à  une  époque  postérieure  à  Anliochus  Épiphane,  tandis 
qu'ils  rapportent  la  seconde  partie  au  début  de  l'histoire  des  Machabées. 
M.  August  von  (Jall,dans  Die  EinàeilUchkeUldes  Bûches  Daniels^  discute 
les  arguments  de  ces  trois  critiques.  Dans  une  première  section,  il  mon- 
tre que  les  chapitres  II-VI  n'ont  pas  été  composés  sous  Alexandre  le 
Grand,  mais  au  muins  du  temps  des  Machabées.  Il  détermine  l'idée  uni- 
que qni  relie  ces  récits  et  conclut  qu'ils  ne  peuvent  dériver  de  quatre 
sources  dillérentes.  La  seconde  section  est  consacrée  aux  visions  des  cha- 
pitres Vli-Xll.  Une  même  espérante  messianique  est  exprimée  dans  ces 
chapitres,  qui  ne  sont  pas  quatre  morceaux  détachés.  La  troisième  sec- 
lion  élablil  les  relations  des  deux  parties  du  livre.  Les  visions  sont  liées 
aux  rik'ils  de  manière  à  former  avec  eux  un  même  tissu  ;  la  corrélation 
entre  les  unes  et  les  autres  est  maniteste.  L'idée  messianique  apparente 
les  chapitres  les  uns  aux  autres,  et  un  seul  auleur  a  conçu  et  élaboré  un 
écrit  doué  d'une  aus^i  étroite  unité. 

11.  —  Le  livre  de  M.  Tabbé  Douchet  ne  répond  pas  au  litre  dont  il 
est  décoré.  Le  titre  annonce  une  réinlation  directe  de  la  Vie  de  Jésus  de 
Renan,  et  la  solution  des  objections  du  rationalisme  moderne  contre  les 
écrits  évani;éliques.  Dans  l'ouvrage,  la  polémique  occupe  une  place  fort 
restreinte.  Uenan  est  réfuté  en  six  endroits  seulement.  Le  but  apologé- 
tique est  relégué  au  second  rang,  el  c'est  l'édilication  qui  domine. 
M.  Houihj't  a  écrit  une  vie  de  Noire-Seigneur  à  l'usage  du  peuple  et  en 
vue  de  rinstruire.  L'introfiuclion  renferme  une  démonstration  rapide  de 
raulhenlicité  des  Évan^'les  canoniques.  La  page  xv  ressemble  étrange- 
ment aux  pages  xxviii-xxix  de  l'Introduction  du  Jésus-Christ  du  F.  Di- 
don.  Klle  reproduit  pres()ue  textuellement  et  sans  référence  les  erreurs 
qu'on  a  justement  reprochées  à  l'éloquent  dominicain.  Dans  le  récil  de 
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la  Vie  mortelle  du  Christ,  récit  simple  et  exact,  le  narrateur  fait  une 
part  trop  grande  aux  légendes  dont  rimagînation  populaire  a  embelli 
Tentance  de  Jésus  et  en  particulier  sa  fuite  en  Égyple. 

12.  —  Le  P.  Knabonbauer  continue  son  savant  commentaire  des 
Évangiles.  11  a  consacré  un  f'orl  volume  à  expliquer  saint  Luc.  Une  courte 
introduction  résume  et  complète  celle,  plus  développée,  qu'a  donnée 
dans  la  même  collection  le  P.  Cornély.  La  mélhode  suivie  est  la  même 
que  dans  les  volumes  précédents.  Lm  texte,  divisé  par  paragraphes,  est 
reproduit  en  grec  et  pu  latin.  L'appareil  critique  dont  il  est  accompagné 
s'est  enrichi  des  dernières  découvertes.  Ainsi  les  principales  variantes 
du  manuscrit  syriaque,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  sont  indiquées. 
Le  commentaire  présente  la  même  richesse  de  matériaux,  il  est  soigneu- 
sement raccordé  avec  les  commentaires  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Marc.  Les  récits  et  les  discours  propres  au  troisième  évangile  sont  ex- 
pliqués avec  une  attention  spéciale.  Il  est  impossible  d'analyser  un  tra- 
vail si  compact;  il  faut  lire  et  relire  ce  Commentarius  in  Evangelium 
secutidum  Lucam,  pour  connaître  les  trésors  d'érudition  qu'il  ren Ternie. 

13.  —  Des  Observations  théologiques,  qui  sont  justes,  précèdent  la 
paraphrase  des  Epi  très  et  lettres  inspirées  de  V  apôtre  saint  Paul,  par 
l'abbé  Boileau  ;  mais  leur  application  «  à  la  présence,  à  la  suite  et  à  Tal- 
liance  du  sens  littéral  et  du  sons  figuré  dans  les  saintes  Écritures,  » 
manque  de  précision.  Une  introduction  assez  développée  expose  les  évé- 
nements contemporains  de  Saul,  l'élcclion,  les  tra\aux  apostoliques  de 
Paul,  l'analyse  de  ses  lettres,  sa  théologie,  son  éloquence,  la  chronologie 
et  l'esprit  de  ses  éj)îtres.  Au  jugement  du  P.  Scheil,  examinateur  officiel  de 
l'ouvrage,  elle  «  est  d'une  conception  élevée,  d'im  style  chaud  et  éloquent, 
et  forme  un  prologue  aux  sublimes  et  profondes  Lettres  »  de  saint  Paul. 
Ces  quatorze  épîtres,  rangées  suivant  l'ordre  chronologique,  sont  enca- 
drées dans  l'histoire  de  l'apôtre  et  rapprochées  de  ses  discours.  Pour 
composer  sa  paraphrase,  M.  l'abbé  I5oileau  «  a  pénétré  la  doctrine  de 
Paul,  éclairci  ou  dissipé  ses  hébraïsmes  et  ses  hellénisnies  et  supjdéé  les 
transitions  que  réclamaient  la  suite  et  la  ma^'che  du  discours.  »  Nous 
nous  approprions  l'appréciation  du  P.  Scheil,  qui  a  écrit  à  Tauleur  : 
«  Votre  traduction  est  bien  laite,  dans  une  belle  langue  que  vous  savez 
assouplir  aux  sentiments  de  l'apôtre,  et  rendre  éuergi(|ue,  tendre,  insi- 
nuante, pathétique,  etc.  Vous  n'avez  pas  énervé  le  texte  par  de  la  pro- 
lixité, même  en  paraphrasant.  »>  Le  lecteur,  lut  il  en  quelques  points  en 
désaccord  avec  l'inierprele,  ratifiera  ce  jugement  élogieux. 

li.  —  V Ilhtuîre  du  péché  originel  et  des  oingincs  de  V Église,  par 
Hippolyte  Rudrigues,  esl,  sous  de  beaux  dehors,  un  sol  et  mauvais  livre. 
Cette  histoire  fantaisiste  est  suivie  de  causeries  ou  conférences  liumoris- 
li(|ues  et  d'apologues  insensés,  dont  le  but  est  de  détruire  toute  religion, 
même  la  religion  naturelle,  et  tout  sens  moral.  L'auteur  ne  laisse  à 
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rhomme  que  «  la  bêle  »>  avec  ses  féroces  instincts  et  ses  grossiers  appé- 
tits. Nous  voulons  croire,  pour  l'honneur  de  l'esprit  français,  qu'un 
livre,  dont  le  fond  est  absurde  et  la  forme  ridicule,  ne  trouvera  pas  de 
lecleurs  ou  ne  produira  que  des  nausées  chez  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  du  le  parrourir  des  yeux. 

15.  —  Aucune  comparaison  n'est  possible  entre  lui  et  la  Geschichte 
der  chnstlichen  Eschatologie  inncrhalb  der  vornkîinischen   Zoit,  du 
dt>cteur  Atzberger.  Cette  histoin^  est  la  continuation  de  Die  chrisfliche 
J'Jschalofogie  in  den  Sfadien  \hrer  0/fflnbartmg  im  Allen  und  Ntuen 
Tcstamente,  qui  est  l'histoire  delà  révélaiion  des  fins  dernières.  L'auteur 
avait  suivi  dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  la  marche 
pro^ri'ssive  de  celle  révélaiion.  Cello-ci  étant  close  avec  l'Apocalypse, 
l'histoire  du  dogme  commence,  pans  une  savante  introduction,  M.  Alz- 
Lergor  revendique  pour  les  catholiques  le  droit  d'écrire  l'histoire  des 
dogmes  et  oppose  leur  méthode  à  colle  des  protestants.  Quoique  inva- 
riable, 1(*  dogme,  en  effet,  a  été  conservé,  exposé,  expli(|ué  et  développé 
avec  plus  ou  moins  d'étendue  et  sous  des  aspects  divers.  L'histoire  du 
dogme  est  l'histoire  de  celte  conservation,  de  celte  explication  et  de  ce 
développement.  Sous  le  nom  i\* eschatologie,  M.  Atzberger  ne  comprend 
pas  seulement  la  dernière  venue  du  (Christ  et  les  événements  qui  se  pro- 
diiiruut  à  la  fin  (\q>  temps;  il  y  fait  rentrer  aussi  ce  qui  suivra  la  uiort 
de  cha(|ne  iiulividu  cl  la  fin  du  monde.  El  comme  l'état  de  chacun  après 
cette  \ie  n'est  que  le  résultat  des  œuvres  accomplies  avant  la  mort,  il  iraite 
encore  du  salut  et  d»'S  mnyens  de  shIuI  qui  sonl  mis  ici-hîis  à  la  disposi- 
tion (le  tous  les  hommes.  Il  étudie  donc  séparément  «  l'eschatologie  de 
l'in  lividu  »  et  «  l'eschatologie  de  l'univers.  »  L'eschatologie  de  l'indiNidu 
embiasse  les  dortiines  de  l'immortalité  de  l'àme,  de  la  liberté,  du  mé- 
rite, du  saint  et  de  la  grâce,  de  la  vie  future,  l'étal  des  justes  iinuiédia- 
lenient  après  la  mort  et  celui  des  damnés,  enfin  la  rémission  d'^s  pé- 
chés dans  l'autre  \ie.  L'eschatologie  de  l'univers  comju'end  la  dernière 
venue  du  Christ,  lu  résurrection  de  la  chair,  le  jng»'ment  universel  et  la 
fin  du   monde.  Ces -grandes  vérités,  M.  .\tzherger  les  présente   telles 
qu'il  les  a  Irouvées  dans  les  œuvres  des  Pères  apo?tuH(jnes  el  des  apo- 
lu^::isles  du   <e((»ud  sitM'le  et  dans  les  Ae.tes  des  martyrs,  telles  que  les 
judéo-chrétiens,  les  guostiijues  et  les  monlanislesles  admetîaient  ;  il  en 
poursuit  le  développement  dans  les  écrits  de  saint  Irénée,  de  saint  Hip- 
pnlyte,    d'    Terlullien,  de  l'.lémenl    d'Alexandrie,   d'Oiigène,  de  saint 
Cyprieu,  de  Laclance,  etc.  Il  interroge  enfin  les  liturgies,  les  peintures 
et  les  inscriptions  chrétiennes.  Chacpie  seclion  est. précédée  d'une  sa- 
vante indiration  d«'S  sources.  L'ouvragf»  entier  forme  une  histoire  1res 
dncumeniée  et  très  métiiodique  du  dogme  destins  dernières  a\anl  le 
concile  de  Nirée. 

1(».  —  Les  Trésors  d^ Israël,  extraits  par  M.  Goldblum  des  manuscrits 
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hébreux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  resteront  fermés  à  la 
plupart  des  lettres  qui  ignorent  la  langue  rabbinique.  Le  collecleur  eût 
bien  fait  d'accompagner  sa  publication  d'une  traduction.  Les  notes  et  re- 
marques sont  elles-mêmes  écrites  en  hébreu.  Peu  d'écrivains  pourront 
les  mettre  à  profit  pour  l'histoire  des  Israélites. 

17.  —  Le  livre  de  jM.  l'abbé  Domenech  ne  lient  à  la  Prophétie  de  Da- 
nid  que  par  son  point  de  départ.  La  double  vision  des  quatre  monarchies  a 
révélé  au  missionnaire  «  la  philosophie  de  l'histoire  du  monde  ancien  et 
du  monde  moderne.  »  Il  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  livrer  ses  réflexions 
aux  àuios  de  bonne  foi  qui  ignorent  la  religion  et  veulent  s'en  instruire. 
C'est  pour  elles  qu'il  a  voulu  ««  exposer,  au  moyen  de  l'histoire,  le  plan 
de  Dieu  dans  la  création  des  mondes  et  sa  constante  intervention  dans 
leur  gouvernement,  donner  enlin  la  raison  des  événements  historiques 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours.  »  Pour  que  l'édifice  qu'il  élevait 
reposât  sur  une  base  solide,  il  l'a  l'ait  précéder  «  d'une  étude  rapide  sur 
la  compétence  de  la  raison  privée  pour  connaître  les  vérités  qui  nous 
intéressent  le  plus,  et  sur  la  cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  c'est- 
à-dire  sur  Dieu.  »  L'ouvrage  comprend  deux  \olumes,  dont  le  sous- 
titre  indique  le  contenu.  Le  premier  traite  de  V Apparition  de  Vhommc^ 
le  second  de  Y  Apparition  du  Christ.  Le  premier  part  de  la  création  et 
nous  conduit  jusqu'aux  temjis  de  Jésus-Christ,  en  passant  par  l'hisluire 
du  peuple  juif  et  des  quatre  grandes  monarchies  de  l'antiquité  païenne. 
Le  second  part  de  Jésus-Christ  et  nous  conduit  jusqu'à  la  iin  des 
temps;  il  nous  fait  connaître  l'action  que  le  Sauveur  a  accomplie  ici- 
bas  par  lui-même  et  par  son  K;;lise;  il  donne  un  sommaire  de  la  vie  de 
Jésus,  un  résumé  de  sa  doctrine  théologique  et  il  fait  la  philosophie  de 
l'histuire  du  christianisme.  Dans  un  si  vaste  sujet,  il  a  fallu  se  borner  à 
une  analyse  raison  née,  il  a  fallu  limiter  le  développement  des  pensées 
à  de  simples  aperçus  faciles  à  compnMidre.  De  fait,  l'ouvrage,  écrit  d'un 
style  alerte,  est  le  résumé  d'immenses  lectun's.  Hien  que  la  troisième 
édition  soit  harmonisée  avec  l'*s  progrès  de  la  science,  il  reste  encore  des 
lacunes  et  des  inexactitudes.  L-s  travaux  et  les  rondusions  des  critiques 
modiTues  au  sujet  du  Penlateuque  sont  ignorés  de  l'auteur,  aussi  bleu 
que  les  dernières  découvertes  assyriologiques.  Par  suite,  ses  vues  géné- 
rales sur  l'histoire  de  la  Chaldée  et  sur  la  monarchie  assyrienne  ne  sont 
pas  au  point.  Au  lieu  de  discuter  les  arguments  qui  portent  les  savants 
à  reculer  de  plus  en  plus  la  date  de  la  création  de  l'homme,  il  a  em- 
ployé l'aruie  trop  facile  du  ridicule.  II  trouve  une  preuve  géologique  du 
déluge  mosaïque  dans  «  la  découverte  très  récente  d'une  époque  plu- 
maire,  »  postérieure  à  l'époque  quaternaire.  Knfin,  il  pense  que  la  so- 
ciété moderne  est  arrivée  à  cette  vieillesse  décrépite  qui  présage  une  Un 
plus  ou  moins  prochaine.  E.  Mangenot. 
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1.  S'ijets  irailés  par  ordre  alphabétique  mr  toul  ce  qtti  concerne  le  dogme,  la  morale  et 
le  culle.  i>.ir  l'abbô  Brevet.  Paris,  Imp.  salésionno,  1Rî)C,  4  vol.  gr.  iD-8  de  504, 
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diins  sa  gloire.  MédiUdions  pour  le  Temps  pasctl,  par  l'abbé  Max.  Caron.  Paris, 
HaU)n,  189(i,  iu-18  de  432  p.,  2  fr.  —  9.  Le  Sacré  Cœur  dans  le  discours  âpres  la 
Cène,  par  lo  U.  P.  KxuPi'.iiK  de  Prats  de  Muli.o.  Paris,  Caslormann.  s.  d..  iii-12  do 
vi-3><»  p.,  2  fr.  ;>'.».  —  10.  Le  Sacré  Cœur  et  le  ciel,  par  lo  T.  R.  P.  Jllks  Chevalier. 
2*  é.lil.  Pari.-;,  Rolaux,  1890,  in-12  do  320  p.,  2  fr.  ;>0.  —  11.  Vie  de  la  Tri's  Sainte 
Vierge,  par  S.  Éin.  lo  cardinal  Melchers.  Trud.  de  railomand  par  l'abbé  Duchkmln. 
Paris,  liat)ii,  1890,  in-12  d'j  vi-2M)  ]).,  1  fr.  2j.  —  12.  L' Eucharistie  mieux  connue. 
Expiiaiiin  raùnnnée.  suivie  de  réflexions  et  prii-rts,  par  l'abbé  Iîrulon.  Ibid.,  1S96, 
in  12  do  viii-.".20  p.,  2  fr. —  13.  L'Ame  pieuse  en  adoration  devant  la  sainte  Eucharistie, 
par  J.-lî.  Pagani.  Trad.  de  l'iialion  par  l'ubbé  Gavaud.  Paris,  Caslcrmann,  s  d  ,  iu-18 
do  o'j'l  p.,  1  1-.  ôO.  —  r*.  L'Année  eecfésiusU que  dans  ses  fttrset  ses  tem/>s  de  solennitéj 
par  Mgr  Conrad  Martin.  Trad.  par  Pfeikf.':r.  Paris,  Vie  cl  Amal,  189."),  in-12  de 
iv-;'.9i)  p.,  2  Ir.  ôO.  —  lô.  Pelit  Catéchisme  liturgique,  par  l'abbé  Henri  Dltilliet. 
4*  ctlil  ,  au^uionloe  d'un  Catéchisme  du  chant  ecclésiastique,  i^nr  A.  Vigouhel  Paris, 
Bricun,  18'.',  iii-lS  <'o  xx-212  p.,  1  fr.  :.0.  —  10.  Allocutions  pour  les  jeunes  gens, 
par  Paul  Lvulf-mani),  préiro  do  POraloire.  h"  sôriii.  Paris,  RiMaux,  1890.  in-12  carré 
de  xvin-2î)2  p  ,  3  fr.  —  17.  Le  Surveillant  dans  un  collège  catholique,  par  lo  R.  P. 
DE  Damas.  Tournai,  Ca.slormaiin,  s.  d.,  in-12  do  300  p..  2  fr.  —  18.  La  Piété  dans 
l'école,  i»ar  l'abbc  X.,  cbcf  d'inslitulion  secondairo.  Pa.'-is,  Inip.  salésionno,  189.').  in-8 
do  VI.340  M. —  l'i.  A  l'entrée  de  la  vie,  par  Guibert,  préiro  do  Saiiil-Siil|>iciî.  Paris, 
Gannw.  iK'.Kî,  in-12  do  90  p.,  0  fr.  00.  —  20.  Les  Jeunes  Filles,  par  l'abb*  IIenhy 
Bolo.  Paris,  Il.ilun.  1890,  iu-î2  do  xx-320  p.,  2  fr.  60.  —  21.  liecueil  de  méditations 
tirrrs  pour  la  plupart  des  meil'eurs  ascète^  des  siècles  passés,  par  lo  P  Ri  m  y,  S.  J. 
To'irnai.  Ca^l -rmann,  s.  d.,  in-12  «lo  ÔJO,  x-ô4i,  732,  7(i8,  viii-ii8,  viii-484,  viii-720  p., 
17  fr.  los  7  vo'.  —  22.  Entretiens  spirituels  sur  les  vertus  chrétiennes,  [uir  le  P.  Exu- 
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in-12  do  'i:.2  p.,  3  fr.  —  24.  La  Fille  de  sainte  Thérèse  à  l'école  de  sa  mère,  par  la 
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—  2r).  ro/<M  srrri'les  de  l'àwe.  Souvel'es  et  récits,  juir  .M""  la  baronne  S.  H.  Trad.  do 
l'alb-maiid.  Ibid.,  1890,  in-12  do  viii-4'#4  p.,  3  fr.  f^O  —  20.  Vi'^onS  saintement  à 
Vexemple  des  saints,  ou  Petit  Traité  populaire  de  perfection  chrétien  ne,  suivi  de  qnelquet 
vies  de  saii-is,  par  le  P.  J.  Coj'Pin.  Lille  cl  Paris,  Socioio  Saiul-Anfjjslin.  18'JO,  in-12 
do  410  p.,  2  fr.  —  27.  Les  Convertis  dans  l'Évangile,  par  l'abbé  IIkkrv  Bolo.  Paris, 
Haio'i.  1-^90,  iii-12  d-;  32'*  p..  2  fr.  .în. —  2S.  Journal  des  retraites  du  Vénérable  Père 
de  la  f  nl'),nbiere,  S.  J.  Lille,  S<iciolo  SainK\uguslin.   U'.'O.  in-32  do  200  p..  0  fr.  70. 

—  29.  Medilalionum  et  cnniemplaiionuvi  S.  Ignatiide  Lojiila  ;)fi«.f/a  libri  Kxcrriluuum 
li'Xluin  dili::enkT  stculus  cx|»li(avit  Fr.  de  lltrMMELAUKR.  S.  J.  Friburgi  Briîî^oviao, 
Hcrdor.  l«î»o,  in-12  t\o  430  p..  3  fr.  lo,  —  30.  fietrat'e  de  dix  jours  à  l'usage  des  reli- 
gieux et  religieuses  de  l'ordre  de  Moire-Dame  du  àlont-Carmel,  ^par  le  P.  Georgi.s  de 
b^AiNT-JohEiMi.  Trad.  (\{i  rullcuiand.  Tournai,  Custcrmann.  s.  d.,  in-18  de  l'i8  ji.,  0  fr.  00. 

—  31.  L'fJnnson  dominicale.  Ses  Happons  avec  les  t&pt  dons  du  Saint- Enprit,  les  sept 
pcihés  capitaux,  les  vertus  théologales  et  cardinalet  et  Ui  béatitudes.  Instructions  sur 
le  Pater,  par  Mgr  AuéùiE  Cubé.  T.  1.  Bar-le-Duc,  imp.  de  l'CEuvre  Saint-Paul,  1895, 
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in-12  do  xvi-464  p.,  5  fr. —  32.  Considérations  sur  les  litanies  du  saint  Nom  de  JésuM, 
par  l'abbc  XAViEn-JosePH  Eugêxb.  Tournai,  Caslennann,  s.  d.,  iD-12  de  360  p.,2fr. 

—  33.  Hois  de  Marie  du  saint  Rosaire,  d'après  l'eDcyclique  de  Léon  XIII  sur  le 
Rosaire,  par  l'abbé  G.  de  Hessonies.  Paris,  Vie  et  Amal,  1892,  in-32  do  xviii-174  p., 
0  fr.  50.  —  34.  Mensis  Marialis,  ex  locis  divinae  Scriplurae,  sacrae  liiurgiae,  etc., 
eo/tcinnatus  ad  usum  praecipue  clericorum.  Lugduni,  Em.  Ville,  1890,  in-32  de  252  p., 
i  fr  nO.  —  35.  Manuel  du  Jeune  serviteur  des  saints  anges.  Paris,  Oudin,  18î*6,  iD-32 
de  2G2  p.,  1  fr.  —  36.  Devncion  de  san  Francisco  de  liorja,  S.  7.,  al  Santissimo  Sa- 
cramenlOj  por  Mir  y  Nuglera,  S.  J.  Vaîcncia,  1896,  in-18  do  4i  p.  —  37.  Tretzaine  et 
prières  en  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padnue,  par  le  R.  P.  Prosper  d'Ekghiex. 
Tournai,  Caslermann.  s.  d.,  in-18  de  108  p.,  0  fr.  20.  —  38.  Kcuvaine  et  prières  en 
Vhonneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  par  lo  mômo.  Ibid.,  in-;î2  do  00  p.,  0  fr.  15. 

—  39.  Prières  et  cantiques  eu  l'honneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  par  lo  njème. 
Ibid.,  9.  d.,  in-18  de  36  p.,  G  fr.  10. 

1  à  4..  —  Prédication.  Enseignement.  —  Il  y  aura  toujours  dans 
TÉglise  des  voix  qui  annonceront  TÉvan^âle,  qui  instruiront  les  peuples. 
Le  Mailre  a  dit  à  ses  apùlres  :  Euntes,  docele  omnes  génies  :  praedicate 
Evangelium,  Voilà  plus  de  dix-huit  siècles  que  celle  parole  se  réalise, 
et  elle  se  réalisera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Ne  soyons  pas  étonnés  de 
voir  se  multiplier  chaque  année  ces  ouvrages  où  des  prédicateurs  expé- 
rimentés réunissent  tous  leurs  di>cours  soit  pour  atteindre  un  aulre 
auditoire  qui  ne  va  pas  à  l'église,  soit' pour  indiquer  à  de  plus  jeunes 
auxiliaires  la  voie  qu'ils  ont  à  suivre  en  vue  de  rendre  leur  apostolat  sa- 
lutaire. L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Brevet  est  des  plus  complets  et  des  plus 
pntiques.  Pour  n'omettre  aucun  sujet,  il  se  sert  de  la  ra»Hhode  alphabé- 
tique, qui  fncilite  d'autre  part  les  recherches  du  lecteur.  Chaque  sujet  est- 
précédé  de  quelques  textes  des  Saintes  Écritures  que  le  prédicateur  mê- 
lera à  son  gré  au  déNeloppemcnt  do  sa  pensée.  La  forme  est  celle  qui 
convient  à  la  prédicalion  pastorale,  simple,  claire,  logique.  A  peine  si 
M.  le  curé  de  TIemcen  donne,  en  moyenne,  huit  ou  dix  pagps  à  chaque 
sujet  :  cette  étendue  lui  suffit  pour  expliijuer  le  mystère  ou  faire  con- 
naître un  devoir,  pour  éclairer,  convaincre  et  déterminer  son  lecteur. 
Le  clergé  paroissial  trouvera  dans  ces  quatre  grands  volumes,  bien 
remplis,  une  mine  très  riche  qui  lui  fournira  les  sujets  d'instruction 
les  plus  variés  et  les  plus  sérieusement  traités.  Quant  à  la  sûreté  de  la 
doctrine,  elle  nous  est  garantie  par  rap|)rol)alion  de  l'Ordinaire  d'Oran. 
L'ouvrage  mérite  donc,  à  tous  égards,  de  la  part  du  clergé,  1"  [dus  sym- 
pathique accueil  :  il  est  aj»pelé  à  rendre  de  précieux  services. 

—  Le  Missionnaire  moderne^  de  M.  l'abbé  B  lureus  de  Molinier,  sans 
avoir  l'importance  de  l'ouvrage  précédent,  a  son  prix,  son  utilité  sui 
gcncris;  il  n'embrasse  pas  tous  les  sujets  ;  il  en  choisit  sur  toutes  les 
matières,  dans  tous  les  genres,  et  c'est  comuiî  un  ensemble  de  mo- 
dèles qti'il  nous  olîp.  Son  caractère  particulier  consiste  à  «  exposer  le 
do;-imeetla  morale  calholiipies  en  la  manière  (pi'il  conçoit  la  prédicalion 
conlemporaine  d'ajirès  la  dernière  encycli(pie  de  notre  Saint-Père  le  Pape 
Léon  XHI  aux  évoques  et  au  clergé  d'Italie  :  une  prédication  incisive,  lo- 
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pique,  s'adressant  à  raiiditoire  qu'on  a  sous  les  yeux,  et  ne  passant  pas 
au-dessus  de  sa  têle,  exposant  les  erreurs  actuelles,  les  réfutant,  ne  re- 
culant pas  devant  les  citations  des  auteurs  de  lYpoque,  quils  soient  avec 
ou  cnnlre  l'Église;  prédication  avant  tout  claire,  pralicfue,  s  appuyant 
principalement  dans  ses  preuves  sur  la  S.nnle  Écriture,  les  sainls  Pères 
et  renseiixnement  des  conciles  et  des  théologiens  les  plus  renommés.  » 
C'est  bien  là,  en  effet,  la  prédication  «  moderne  »  mais  contenue  dans 
de  justes  limites  :  la  prédication  de  l'Évangile  mise  à  la  porlée  des 
esprits  ol  des  besoins  de  notre  siècle.  L'Église  n'a  jamais  dédaigné  d'ac- 
commoder ses  méthodes  d'enseignement  au  caractère  de  chaque  siècle 
et  m-MUf*  de  chaipie  nation  ;  c'est  ainsi  qu'elle  est,  comme  la  vérité,  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples,  pour  chaque  peuple  et  pour  chaque 
temps.  Le  livre  renf(»rme  des  coniV'rences  sur  des  sujets  d'ordre  général  : 
la  religion,  la  Papauté,  etc.,  et  sur  les  fêles  chrétiennes;  des  discours  sur 
les  sacrements  ;  quelques  homéli'^s,  des  discours  de  circonstance,  des  pa- 
négyri(pi'*s,  dos  sîijels  de  retraite  et  de  mission.  L'auteur  termine  son 
ouvrage  par  l'œuvre  du  bienheureux  Guillaume  de  Toulouse  :  Terrible 
visiftn  de  l'en  fer.  L'ouvrage  porte  Vitnprimalur  de  l'ordinaire  de  Tou- 
louse. 

—  Les  Conft}renres  du  U.  P,  Faber  ne  sont  pas  précisément  des  œuvres 
oratoires,  mais  plutôt  des  discus>ions  ou  de  petits  traités  théologiijuos 
sur  certains  snj(*ts  spéciaux.  Nous  plaçons  ici  sa  conférence  sur  la 
Bonté,  extraite  de  son  livre  des  Conférences,  parce  (jue  ce  sujet  rentre 
da*us  renseii:nement  de  l'Église  et  qu'il  en  ressort  pour  chacun  de  nous 
um»  salutaire  locon  de  morale  excellente  à  connaître  et  à  méditer.  Quatre 
courts chaî)ilres  se  partagent  cette  conférence  de  quatre-vingt-dix  pages  : 
De  la  bonté  en  général.  De  la  bnnlé  en  pensée.  De  la  bonté  en  parole,  De 
la  bnulé  «'U  action.  Tout  y  est  supérieurement  dit  sur  cette  vertu;  c'est 
de  la  '«  bonté  »  que  saint  Jean  disait  :  Si  on  la  pratique,  cela  suffit  pour 
tout.  Lisez  les  pages  du  P.  Paber  :  vous  aimerez  la  bonté  et  ne  [)Ourrez 
vous  emjiècber  de  la  pratiquer. 

-  -Morts  sans  ônplrnie.  C'est  encore  là  non  un  sujet  de  prédication,  mais 
une  (picslinu  d'enseignement  sons  forme  de  lettres  de  consolatii)n  et  de 
doctrine,  et  sa  place  est  ici  toute,  manjuée.  M.  le  chanoine  Didiot  avait 
été  consulté  sur  ce  sujet  par  Mgr  de  Ségnr,  mais  les  bouleversements  de 
la  guerre  de  1S70  l'avaient  forcé  à  remettre  sa  réponse;  il  n'aurait  même 
plus  songé  à  celte  question  si  l'occasion  ne  se  fut  offerle  de  consoler 
une  mère  depuis  longtemps  torturée  par  de  poignantes  incertitudes. 
Cette  occasion  sera  bénie  par  beaucoup  d'autres  mères  qui  peuvent  avoir 
à  soulfrir  de  telles  angoisses.  Kt  nous-mème  nous  sommes  heureux  que 
la  Providence  ait  permis  à  M.  le  chanoine  Didiot  de  nous  donner,  sur  les 
Morts  sans  hnptème,  un  traité  si  complet,  si  clair,  si  exact  et  surtout  si 
consolant.  L'enseignement  de  l'Église  est  fidèlement  exposé  et  victorieu- 
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sèment  dôbarrassé  de  tontes  les  objections  invenlées  par  le  pélagianîsnae 
et  le  jansénisme  ;  il  déconle  bien  Deltomont  du  livre  de  M.  le  cbanoine 
Didiot  que  si  les  morts  sans  baptême  ne  pf»uvent  avoir  part  au  bonheur 
du  ciel,  ils  ne  sont  pas,  du  moins,  condamnés  à  l'enfer.  «  La  Providence, 
conclut  l'auteur,  ne  cbàtie  j)as  du  tout  les  enfants  incapables  d'observer 
le  précepte  baptismal,  mais  elle  ne  leur  donne  pas  non  plus  le  complé- 
ment delà  gloire  et  do  labéalilude  surnaturelles,  parce  qu'ils  n*ont  pas 
eu  l'initiation  de  la  grâce.  » 

o  à  11.  —  Jésus.  —  Marie.  —  h' Histoire  de  C Enfant  Jésus,  par 
M.  l'abbé  Henry  Bolo,  nous  arrive  portant  en  lète  une  approbation  épis- 
copale,  celle  de  Mgr  Fabre,  évoque  de  Saint-Denis  de  la  Réuni  du,  dont 
M.  l'abbé  Bolo  est  le  vicaire  général.  Nous  en  félicitons  Fauteur,  et  nous 
sommes  convaincu  que,  malgré  les  succès  des  œuvres  de  M.  l'abbé  Dolo 
et  sa  situation  de  vicaire  général,  cette   approbation  lui   a   servi   de 
recommandation  auprès  d'un  certain  nombre  de  lecteurs  sérieux;  elle 
aura  été  ainsi  et  une  garantie  qui  rassure  le  lecteur,  et  une  bénédiction 
qui  protite  à  l'ouvrage.  L'Histoire  de  l'Enfant  Jésus  est  un  des  meil- 
leurs livres  de  l'auleur  :  c'est  toujours  sa  ïacon  dramatique  d'envisager 
son  sujet,   mais  ici  ce  genre  dramatique  est  contenu  dans  de  justes 
limites;  l'auteur  ne  s'en  sert  que  modérément,  et  ses  tableaux   sont 
toujours,  malgré  leur  brillant  coloris,  leurs  traits  multiples,  conformes 
aux  données  de  la  Sainte  licriture.  C'est  vraiment  prodige  que  c<'lte  pro- 
fusion de  textes  naturellement  amenés  dans  le  récit,  et  l'on  est  heureux 
de  se  trouver  en  présence  d'un  prêtre  si  abondamment  nourri  do  la 
parole  de  Dieu.  VHistoirc  de  l'Enfant  Jésus  se  divise  en  cinq  parties  : 
1^  De  Nazareth  à  Bethléem;  iS"  A  Bethléem;  3°  A  Jérusal(»m;   V  Ru 
Egypte  ;  5"  A  Nazareth.  Ce  qui  sutlit  à  nous  faire  connaître  les  mystères 
de  l'enlance  et  de  la  vie  cacliée  de  Jésus,  mystères  si  doux  à  méditer. 
Le  livre  se  ferme  sur  quelques  lignes  consacrées  à  dépeindre  «   Tha- 
billement  de  Jésus.  »  C'est  original  et  très  intéressant. 

—  Sans  nous  arrêter  à  la  vie  publique  du  Sauveur,  nous  voici  avec  le 
livre  du  R.  P.  Exupère  à  Gethsémani,  assistant  à  l'Agonie  de  .Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Le  mystère  de  celte  agonie  est  aussi  fouillé  que 
possible  ;  il  est  envisagé  sous  tous  les  sens,  il  est  considéré  dans  ses 
moindres  détails.  L'auteur  s'attache  particulièrement  à  montrer  les  rap- 
ports de  ce  my.slère  avec  celui  de  l'Eucharistie  ;  il  fait  ressortir  la  noir- 
ceur de  la  trahison  de  Judas,  la  coupable  indilTérence  des  apôtres  pri- 
vilégiés; il  analyse  les  sentiments  de  l'àme  de  Jésus,  son  accablement, 
sa  frayeur,  son  ennui,  sa  tristesse  ;  il  nous  fait  assister  à  sa  jirière,  à  sa 
résignation,  à  la  visite  de  TAuge  qui  yj^l  le  réconforter,  à  la  sueur  de 
sang  :  tout  autant  de  tableaux  émouvatls  bien  faits  pour  frapper  l'esprit 
et  toucher  le  cœur.  Et  que  de  leçons  admirables  ressortcnl  pour  nous 
de  ce  spectacle  de  la  Victime  sainte  aux  prises  avec  la  souffrance  morale. 
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Inltanl  j\!sqii'à  la  mort  contre  le  péchf^  !  Cos  niédilalions  sur  l'agonie  de 
Noire-Seigneur  sont  Toenvre  d'un  saint  religieux  qui  a  di\  souvent  se 
complaire  dans  la  conlemplation  de  Jésus  à  (îethscmani.  Les  âmes 
pieuses  qui  voudront  se  nourrir  de  ces  niédilalions  y  trouveront,  avec  un 
amour  plus  tendre  pouriNolre-Seigneur,  une  excitation  efficace  à  suppor- 
ter trénéreusement  Tépreuve,  et  le  désir  de  ressembler  de  plus  en  plus 
à  ce  divin  modèle. 

—  Le  commentaire  que  nous  donne  Mgr  Latty  des  Sept  Paroles^  de  la 
Croix  respire  un  admirable  parfum  de  piété;  il  nous  offre  un  réel 
attr.iit  et,  en  même  temps,  il  nous  rappelle  les  enseignemonts  divins 
contenus  dans  ce  testament  de  Jésus.  C/est  un  enchantement  pourTame 
d'enlendre  le  Crucifié  parler  de  pardon  et  d'espérance:  elle  se  retrouve 
dans  l'abandon  dont  il  se  plaint  et  dans  la  soif  qui  le  tourmente;  elle 
tressaille  d'aise  et  d'amour  au  nom  seul  de  celle  qu'il  lui  donna  pour 
Mère,  et  encore  qu'elle  se  sente  frissonner  à  la  pensée  de  celte  consom- 
mation dernière  des  choses  où  il  lui  apparaîtra  en  juge,  elle  se  reprend 
à  esjiérer  et  à  lever  son  regard  confiant  vers  les  hauteurs  en  le  voyant 
lui-même,  près  de  mourir,  remetlre  son  âme  entre  les  mains  de  son 
Père,  et  avec  son  âme  celles  de  tous  ses  élus.  «  Entendre  el  méditer  au 
pied  de  la  croix  tout  ce  discours  de  Jésus,  c'est,  ajoute  ^Igr  l'évoque 
de  Clialons,  renouveler  en  nous  et  approprier  à  nos  besoins  du  moment 
les  fruits  infinis  de  son  immolation  :  une  station  au  Calvaire  est  forti- 
fiante et  bonne  comme  serait  une  renconlre  du  divin  Crucifié  sur  la 
route  même  de  l'éternité.  »  Surtout  quand  celte  station  au  Calvaire  se 
fait  en  compagnie  d'un  guide  tel  que  Mgr  Latly,  qui  nous  livre  tous  les 
secrets  des  Sept  Paroles  de  la  Croix  et  contribue  à  allumer  dans  notre 
àme  cette  ardeur  brûlante  que  porte  avec  elle  la  parole  du  Sauveur. 

—  Ajirès  la  mort  de  Jésus,  c'est  sa  résurrt^clion,  son  séjour  glorieux 
sur  la  terre,  enfin  son  ascension  ;  tout  aulaiit  de  faits  et  de  mystères  que 
M.  Tabbé  Caron  groupe  dans  son  nouvel  ouvrage  :  Jésus  dans  sa  gloire. 
Ce  sont  des  méditations  pour  les  six  premières  semaines  du  Temps  pas- 
cal jusqu'au  jour  de  l'Ascension  inclusivement.  Un  docteur  en  théologie 
les  appelle  des  «  élévations;  »  il  ne  se  trompe  pas.  Les  considérations 
développées  par  lauteur  élèvent  et  l'esprit  et  le  cœur.  Rien  de  sec  ni 
d'aride,  rien  d'aastère.  Un  texte  des  saints  Livres,  suivi  d'un  commen- 
taire dogmatique  ou  moral,  un  tour  neuf  dans  l'exposition  du  sujet,  un 
fréquent  essor  vers  le  sommet  de  questions  élevées  et  difficullueuses, 
le  charme  d'an  style  riche  el  imagé  :  autant  d'amorces  pour  l'attention 
de  l'esprit.  La  lecture  de  ce  livre,  la  méditation  de  chaque  jour  sera 
aussi,  pour  les  âmes  tourmentées  par  le  doute,  une  lumière  qui  leur 
montrera  la  voie  et  la  vérité;  pour  les  cœurs  éprouvés,  un  linimenl  qui 
cicatnsera  leurs  blessures,  une  nourriture  qui  les  fortifiera  et  les  sou- 
tiendra  dans  la  latte.  Ainsi  le  vénéré  supérieur  du  petit  séminaire  de 
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Versailles  continue-t-il  le  ministère  si  édifiant  et  si  salutaire  qu'il  rem- 
plit depuis  plusieurs  années  avec  tant  de  succès  Après  nous  avoir  parlé 
de  Jésus,  notre  modèle  sur  celte  terre,  il  nous  le  montre  glorifié  an  ciel, 
où  il  nous  attend  pour  nous  récompenser.  M.  labbé  Caron  dédie  son 
livre  :  «  A  ceux  que  tourmente  le  besoin  de  savoir  quelque  chose  de  ce 
monde  éternel  où  sont  partis,  hier,  tant  d'êtres  aimés,  où  eux-mêmes 
vont  entrer  demain.  » 

—  Qui  dira  les  merveilles  du  Cœur  sacré  de  Jésus?  Le  R.  P.  Exupère 
croit  les  avoir  découvertes  toutes  dans  l'admirable  discours  que  le  Sau- 
veur prononça  après  la  Cène,  et  le  voilà  impatient  de  nous  transmettre 
ces  pieuses  confidences.  Dans  Félude  du  cœur  de  THomme-Dieu,  Tàme 
religieuse  trouve  à  la  l'ois  la  sublimité  des  méditations,  la  quiétude  de 
la  contemplation,  Tintimilé  de  la  conversation  avec  l'Époux  célesie,  le 
calme  du  sacrifice.  Tous  ces  états,  toutes  ces  dispositions,  l'auteur,  avec 
son  grand  talent,  nous  les  montre  réunis  dans  la  même  àme,  conver- 
geant vers  une  radieuse  unité  qui  est  la  personne  elle-même,  le  cœur 
humain  du  Verbe  incarne.  Tel  est  le  jug^^ment  que  porte  du  Sacré 
Cœur  dans  le  discours  après  la  Cène\ç:  ministre  provincial  de  Toulouse, 
et  auquel  nous  souscrivons  volontiers.  Disons  toulel'ois  que  l'auleur 
s'adresse  surtout  à  des  religieuses,  plus  aptes  à  le  suivre  dans  les  voies 
de  la  haute  spiritualité. 

—  Le  livre  du  T.  R.  P.  Chevalier  s'adresse  à  tous  les  fidèl»»s.  Une 
aulre  diilerence  entre  ce  livre  et  le  précédent,  c'est  que  l'auteur  de  :  Le 
Sacré  Cœur  et  le  Ciel  nous  développe  les  divines  harmonies  entre  le 
Cœur  de  Jésus  et  les  habilauls  du  célesie  séjour.  L'ànie  en  reroit  un 
puissant  encouragement  à  ;iim«T  davantage  iri-bas  ce  Cœur  divin  qu'elle 
doit  contempler  avec  tant  de  bonheur  dans  le  ciel.  Le  Ciel,  diui  suprême 
du  Sacré  Cœur;  le  Sacré  Cœur,  les  anges  et  les  saints  ;  le  Monde  matériel 
après  la  résurrectioii  générale;  Nous  jouirons  du  monde  régénéré;  la 
Vision  intuitive;  Amour  de  Dieu  au  ci^l;  Amour  mutuel  des  élus;  les 
Aflections  de  iamille  et  d'amitié  revivront  au  ciel;  Relations  mutuelles 
des  |)arenls  et  des  amis  au  ciel;  la  Langue  du  ciel;  les  Absents  du  ciel; 
les  Enlants  morts  sans  baptême  :  tels  sont  les  titres  allrayanls  sous  les- 
quels sont  examinées  les  queslions  qui  doivent  le  plus  nous  préoccuper 
et  le  plus  nous  inléresser;  elles  sont  traitées  de  main  de  maître,  à  la  lu- 
mière de  la  vraie  doctrine.  Au  sujet  des  entants  morts  sans  baptême,  le 
R.  P.  Chevalier  est  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  le  chanoine  Didiot  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  :  les  esprits  droits,  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité, ne  peuvent  que  se  rencontrer. 

—  S.  Ém.  le  cardinal  Melchers  a  publié  une  Vie  de  la  Très  Sainte 
Vierge  qui  a  eu,  eu  Allemagne,  un  retentissmt  succès.  Nous  l'avons 
maintenant  en  français,  grâce  à  l'excellente  traduction  de  M.  l'abbé  Du- 
chemin,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  l'accueil  si  favorable  fait  à 
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celle  Vie  par  Topinion.  Le  plan  de  réminent  auleur  esl  bien  simple  :  il 
nous  Texpose  lui-même  en  ces  termes  :  «  J'ai  cru  utile  de  mettre  en  lu- 
mière, dans  un  court  exposé  de  la  vie  de  la  Très  Sainle  Vierge,  sasublime 
vocation,  son  excellence,  ses  perfections  et  son  amabilité  incomparables, 
aussi  bien  que  les  hautes  prérogalives,  les  grâcej  et  les  vertus  qui  l'ont 
élevée  au-dessus  de  toutes  les  créatures.  »  Pour  réaliser  son  dessein,  il  ne 
s'est  pas  borné  à  consulter  les  Saints  Évangiles,  qui  nous  parlent  peu  de 
Marie;  il  a  interrogé  encore  toutes  les  légendes  qui  proviennent  de  mo- 
numents locaux  ou  de  tradiiions populaires, mais  en  ne  s'arrètant  qu'aux 
légendes  qui  lui  ont  paru  mériter  le  plus  de  créance.  De  cet  ensemble 
il  a  composé  un  ouvrage  qui  servira  aux  fidèles  à  accroître  leur  amour  et 
leur  contiance  envers  la  divine  Mère,  et  à  ranimer  leur  dévotion  pour  la 
salutation  angélique.  De  plus,  comme  la  vie  de  la  Très  Sainte  Vierge 
ofTre  un  modèle  incomparable,  le  livre  de  Mgr  Melchers  pourra  aussi 
servir  de  guide  dans  la  prière  mentale  et  de  sujet  de  méditation.  Remer- 
cions sincèrement  M.  l'abbé  Duchemin  de  nous  avoir  tait  connaître  cette 
vie  à  la  t'ois  si  doctrinale  et  si  pratique. 

12  à  15. —  Eucharistie. —  Liturgie.  —  Ignnto  Deo,  au  Dieu  inconnu. 
Telle  pourrait  bien  être,  pour  beaucoup  d'églises,  l'inscription  à  graver 
sur  leurs  riches  sculpiurps.  «  Que  les  hommes  sont  rares  dans  la  maison 
de  Dieu  !  dit  >L  l'abbé  lirulon.  El  dans  ce  nom  d'hommes,  il  faut  enten- 
dre même  les  jeunes  gens,  sans  excepter  des  enfants  qui  viennent  de 
sortir  de  l'adolescence.  »  Aussi  M.  Tabbé  Brulon  a-t-il  compris  la  mis- 
sion du  sacerdoce  à  l'heure  actuelle  et  cherche-t-il,  en  ce  qui  le  con- 
cerna, à  la  remplir  par  son  nouveau  livre  :  IS K urhnristin  mkux  connue. 
Qu'on  ne  lui  demande  pas  des  considérations  Iranscendantales  sur  le 
mystère  :  il  s'adresse  au  commun  des  fidèles  et  sou  enseignement  esl  à 
la  |)ortée  du  plus  humble.  H  a  jugé  avec  raison  que  pour  mieux  faire 
connaîlP^  rEucharislie  il  fallait  se  fairo  tout  à  lous,  se  servir  d'une  lan- 
gue accessible  à  toutes  les  intelligences.  Il  a  r'nissi  à  se  faire  comprendre, 
et  son  archevêque,  S.  Éin.  le  cardinal  de  Reims,  lui  a  fait  adresser  «  ses 
félicitai  ions  el  ses  bénédictions  en  même  temps  ((ue  ses  vœux  pour  le 
succès  df>  l'ouvrage.  » 

—  LWmc  pieuse  en  adoration  devant  la  sainte  /eucharistie  deviendra 
alors  romme  le  Manuel  dos  fidèles  accourus  plus  empressés  el  plus  nom- 
breux au  pied  du  Tahernacle.  Ce  livre  de  M.  l'abbé  Pagani  a  été  écrit 
en  italien  :  M.  l'abbé  Gavard  a  eu  l'heureuse  idé»»  tle  le  traduire  en  fran- 
rais  «'t  do  pormcjttre  ainsi  parmi  nous  sa  diffusion.  L'îlme  pieuse  a  vrai- 
ment à  gagner  à  cette  lecture  d»\s  trente  el  une  considérations  tour  à 
tour  dogmatiques,  mystiques  el  morales,  dans  lesquelles  l'auteur  a 
réuni  toulos  les  pens''«*s  qui  pouvaient  instruire,  édifier,  intéresser  le 
lecteur.  Os  considérations  sont  groupées  autour  de  trois  pensées  géné- 
rales :  L'Eucharistie,  considérée  par  rapport  à  Jésus-Chrisl  et  dans  les 
Skptembib  1896.  T.  LXXYIL  14. 
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motifs  de  son  inslilulion,  esl  le  plus  grand  témoignage  de  Tamourda 
Sauveur  envers  les  hommes.  L'Eucharistie,  considérée  par  rapport  à  nous 
et  comme  sacrement,  est  une  source  abondante  de  consolations  spiri- 
tuelles et  un  puissant  moyen  de  sanctification.  L'Eucharistie,  considérée 
par  rapport  à  Dieu,  a  tous  les  caractères  du  vrai  et  unique  sacrifice. 
C'est  donc,  comme  le  dit  le  traducteur,  un  cours  complet  de  spiritualité 
fait  au  pied  des  autels,  et  dont  le  dernier  mot  est  :  «  Donnez-vous  entiè- 
rement à  Jésus-Christ,  comme  il  se  donne  entièrement  à  vous.  » 

—  Comme  complément  à  l'étude  sur  l'Eucharistie,  qui  est  le  centre  où 
vient  converger  toute  la  liturgie  catholique,  le  foyer  d'où  s'échappe  à 
chaque  heure  cette  vie  incessante  de  la  prière  et  du  culte,  Mgr  Conrad 
Martin  nous  offre  son  Année  ecclésiastique  dans  ses  fêtes  et  ses  temps  de 
solennité.  Ces  pages,  écrites  en  exil  par  un  évèijue  que  la  persécution 
tenait  éloigné  de  son  troupeau,  ont  une  saveur  particulière  qui  charme 
et  qui  attire.  L'évùque  de  Paderborn  no  pouvait  pins  être  présent  de 
corps  dans  sa  cathédrale  pour  soleuniser  ces  belles  fêtes;  il  a  voulu  les 
célébrer  encore  avec  son  peuple  en  esprit.  Mais  ce  livre  doit  être  utile 
plus  qu'aux  diocésains  de  Mgr  Martin;  il  franchira  les  limites  restreintes 
d'une  église  particulière;  il  sera  connu  de  toute  l'Allemagne;  il  dépas- 
sera même  les  frontières  de  la  nation,  et  grâce  à  la  traduction  autorisée 
de  M.  E.  Pleiffer,  il  arrivera  jusqu'en  France,  où  son  succès  est  assuré. 
Toutes  les  fêtes  du  cycle  liturgique  sont  là  olaireuient  exposées  dans  leur 
signitication  mystique  et  leur  enseignement  moral  :  l'Avent,  la  Noël,  le 
Carême  et  la  Seniainc  sainte,  Pâques,  la  Penti'cole,  le  Saint-Sacrement, 
le  Sacré  Cœur,  les  principales  l'êtes  de  la  Vierge,  la  Toussaint,  les  Tré- 
passés, la  Dédicace.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  livre  à  tous 
les  esprits  sérieux,  avidi?s  de  mieux  connaître  le  stMis  et  la  portée  de  nos 
fêtes  religieuses. 

—  Nous  attendons  aussi  les  meilleurs  fruits  du  r<'t\t  Catéchisme  litur- 
gique, de  M.  l'abbé  Dutilliet,  toujours  pour  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  raisonnéc,  suit  de  nos  fêles,  soil  de  nos  cérémonies.  Il  faut 
lire  la  I^réface,  écrite  par  M.  lluysmans  :  vous  approuverez  ses  idées  au 
sujet  de  la  nécessité  de  divulguer  la  science  liUirgique;  vous  serez  heu- 
reux d'apprendre  comment  il  eut  la  bonne  fortune  de  mettre  la  aiaia 
sur  ce  Petit  Catéchisme,  et  vous  serez  ravi  de  l'analyse  qu'il  vous  on 
fait.  Ce  livre  se  divise  en  trois  parties,  consacives,  la  première  aux  objets 
qui  servent  au  culte  divin  ;  la  deuxième  aux  principales  fonctions  de  la 
liturgie;  la  troisième  aux  fêies  de  l'année  liturgicjue.  Sous  forme  d'ap- 
pendices, l'ouvrage  se  complète  de  quelques  additions  :  1**  sur  les  fonc- 
tions pontilicales;  2"  sur  le  chant  ecdésiaslique,  ses  règles  d'exécution  et 
d'accentuation  :  ce  dernier  appendice,  œuvre  de  M.  Vigonrel,  le  direc- 
teur si  connu  et  si  goùlé  du  chant  et  des  cérémonies  à  Saint-Sulpice. 
Nous  voudrions  voir  ce  livre  entre  les  mains  de  tous  les  fidèles. 
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16  à  21.  — Jeunesse.  —  École.  —  Le  P.  Lallemand,  de  rOraloire,en 
esL  à  la  cinquième  série  de  ses  Allocutions  pour  les  jeunes  gens,  mais 
à  Ton  croire,  ce  serait  la  série  dernière;  il  juge  que  pour  lui  «  TauLomne 
approrhe,  »  et  qu'il  doit  «  laisser  la  place  à  de  plus  jeunes.  »  Ses  lec- 
teurs seront  doublement  déçus,  d'abord  en  apprenant  celle  résolulion, 
qui  les  conlrislera  fort,  ensuite  en  reconnaissant  qu'ils  sYMaient  bien 
trom[)«'»s  sur  l'âge  de  l'auteur  des  «  Allocutions.  »  Rien  ne  leur  faisait 
soupronner  l'automne  dans  cet  esprit  toujours  jeune,  toujours  vigoureux, 
toujours  poétique.  Esî)érons  que  le  P.  Lallemand  reviendra  sur  son  des- 
sein de  retraite  prématurée.  Plusieurs  cardinaux  et  évoques  ont  loué  les 
Allocultons  aux  jeunes  gens,  maisTévêque  de  Chartres  s'applique  parti- 
culièrement à  en  faire  ressortir  toutes  les  qualités.  «  La  doctrine  est  au 
fond,  dit-il,  la  poésie  à  la  surface.  Vous  enveloppez  l'idée  sons  l'image 
afin  de  ciiarmer  l'imagination,  et  semez  les  traits  pénétrants  afin  d'aller 
jusqii'au  cœur.  »  Les  nombreux  lecteurs  qui  attendaient  impatiemment 
la  nouvelle  série  ne  seront  pas  trompés  dans  leur  espoir  :  ces  courtes 
allocutions  sont  vraiment  des  modèles  achevés,  où  maîtres  et  élèves 
pourront  trouver  également  profit  et  charme.  Donnons  (juelques  titres  : 
Piilri(»  :  Je  dois,  je  puis,  je  veux;  L'Église  et  le. Progrès;  L'Église  et  la 
Démocr.iîie;  Le  Bonheur;  Saint  Ambroise  ;  Marie  ostensoir  de  Jésus  ;  Les 
L'^çous  de  la  pauvreté. 

—  L''s  meilleurs  maîtres  ne  peuvent  pas  toujours  se  trouver  au  milieu  de 
leurs  élè\es;  leur  dovoir  est,  quand  ils  sont  obligés  de  s'absenter,  de  se 
faire  n'mpla:er  par  d'antres  eux-mêmes.  Le  Surveillant  dans  un  collège 
ratliuliqur,  voilï  bien  l'œuvre  délicate  et  diOicile.  Le  surveillant  est  la 
(:li«'vilN;ouvrière d'une  bmne  maison  d'éducation  ;  donnez-nous  d'excel- 
lents sur\;'i]]ants  et  nous  aurons  les  meilleurs  élèves.  Ce  n'est  pas  d'ordi- 
naire ci'tt''  ii'"^  élevée  que  se  font  de  leur  tache  les  jeunes  ecclésiastiques 
i\\\\  S'»:ii  <nv(»yé^  dans  nos  collèges  ou  nos  séminaires  pour  surveiller  les 
él«;v»'s  :i:i\  lie;in»s  de  récréation,  de  promenade  et  d'étude.  Qu'ils  lisent 
alti'iiLiveui'Ut  l'ouvrage  du  H.  P.  de  Damas,  un  maître  expérimenté  en 
la  injli»'!'»'  :  ils  y  ap{>r«Mulronl  la  dignité  et  la  responsabilité  du  surveil- 
lant, s«'s  d:*\(»irs  intimes,  ses  devoirs  envers  les  élèves,  les  qualités  de 
son  gou\er:iemeiil.  (Juel(|ues  chapitres,  en  forme  d'appendice,  nous  don- 
nent le  portrait  du  bon  surveillant,  nous  font  ronnaîîre  les  défauts 
ordinair.'s  des  jeunes  surveillants,  etc.  On  peut  dire  du  livre  du  P.  de 
Damas  qu'il  est  le  résultat  d'une  longue  expérience  et  d'un»»  judicieuse 
obser\aii(.n  :  il  est  vécu  et  nos  jeunes  ecclésiastiques,  (jue  l'on  improvise 
surveillants  au  sortir  du  ,::rand  séminainî,  ga;^'uoront  beui^oup  à  en  faire 
l'objel  «ie  leur  lecture  :  il  <loit  être  leur  manuel,  qui  les  aidera  non  seu- 
lement à  rem[)lir  leur  ibiiciion,  mais  encore  <a  surtout  à  l'aimer. 

—  (>•  qui  facilitera  la  tache  et  du  surveillant  et  du  directeur,  c'est  l'a- 
mour et  la  pratique  de  la  piété  chez  les  élèves.  En  vain  un  collège  aurait 
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un  directeur  érainent,  desavants  professeurs, des  surveillants  parfaits  :  si 
la  piôlé  est  absente,  le  collège  pourra  faire  des  bacheliers,  il  ne  fera  point 
ou  presque  point  de  bons  chrôliens.  Or  ne  l'oublions  pas  :  cVst  pour 
faire  de  bons  chrétiens  que  nous  avons  réclamé  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment secondaire  et  que  nous  avons  fondé  et  soutenons  des  collèges  ca- 
tholiques. A  nos  professeurs  nous  recommandons  le  livre  d'an  prêtre 
modeste  qui  se  cache  sous  Tanonyme,  mais  qui  est  animé  d'un  grand 
zèle  pour  l'éducalion  chrétienne  de  la  jeunesse.  Co  livre,  intitulé  :  La 
Pieté  dans  Vécole,  traîle  de  la  piété  dans  les  écoles  libres,  dans  le  livre, 
dans  le  maître,  dans  la  méthode,  dans  l'élève,  dans  les  séminaires, 
dans  les  écoles  aristocratiques  et  l'enseignement  supérieur,  dans  les 
écoles  publiques.  On  peut  différer  de  seiiliment  sur  certains  détails  avec 
Tauleur^  mais*  on  sera  d'accord  avec  lui  sur  les  points  les  pins  impor- 
lanls,  et  l'on  trouvera  toujours  grand  avanlag-^  à  profiter  de  ses  réflexions 
et  de  ses  conseils.  L'ouvrage  est  com|)lélé  par  certains  documents  r^la- 
lifs  au  sujet  traité  et  dont  la  connaissance  ne  sera  pas  sans  uliliié. 
L'auteur  est  plein  de  son  idée  et  fait  tout  concourir  à  lui  méritiT  le 
meilleur  accueil.  «  Il  faut  absolument  à  l'école,  dit-il,  de  la  religion  et 
de  la  piété.  » 

—  Au  tour  des  élèves,  maintenant.  Comme  ils  seront  flattés  du  livre  que 
leur  consacre  M.  Guib  Tt  :  A  Venlrâe  de  la  vie!  La  vie  s'ouvre  de\anl 
eux  gracieuse,  souriante,  avec  ses  vastes  horizons,  avec  le  plus  séilui- 
sanl  avenir.  Quel  litre  pouvait  mieux  leur  agréer  et  les  séduire?  Ouvrez 
donc  ce  livre,  chers  enfants.  Oh!  ne  redoutez  ni  trop  de  longueur  ni  trop 
de  sérieux  ;  il  est  fait  pour  vous,  et  par  cons<^(|ueul  il  est  court,  il  estinlê- 
ressanl.  Prenez  et  lisez  :  Que  faire  de  la  vie?  Le  Rêve  de  Gralry.  Le  Choix 
d'une  carrière.  Les  Deux  camps.  Gardez  vos  yeux.  La  Vie  en  famille.  Vos 
amis.  La  Défense  de  votre  foi.  Le  Pain  de  vio.  Les  Œuvres  d(»  miséri- 
corde. Ce  sont  tour  à  tour  des  conseils  o{  dos  exemples,  des  coîiseils 
praliiiues,  des  histoires  bien  rlioisies  et  bien  dites.  Ce  petit  livre  s'adresse 
à  tous  les  élèves  de  nos  collèges  et  de  nos  potiis  séminaires,  de  tous  nos 
pensionnats,  soit  do  jeunes  gens,  soit  de  jeunes  filles.  Aucun  ne  couvienl 
mieux  pour  nos  œuvres  de  patronage. 

—  Nous  voudrions  pouvoir  émettre  le  mèmea\is  au  sujet  du  nouveau 
livre  de  M.  Tabbé  Henry  Bolo  intitulé  :  Les  Jeunr.s  Filles;  mais  nous 
sommes  bien  obligé  de  dire  qu'il  ne  saurait  être  mis  indisliuclemeul 
entre  tontes  les  mains.  Non,  certes,  que  le  livre  tout  entier  puisse  être 
danixereux,  mais  on  y  trouve  trop  de  pages  «  d'un  guùl  déplorable,  d^^s 
peintures  queLjue  jjou  réalistes  do  la  vanité  et  iies  j)uérilités  mondai- 
nes. L'argot  des  amies  fin  de  siècle  est  lie  trop;  il  déi:are  le  livre.  Puis, 
il  y  a  des  plaisanl(Ties  qui  ne  devraient  jamais  èire  lianscrites  par  un 

auteur  sérieux.  »  Transcrites  :  le  mot  est-il  très  exact?  M.  l'abbé  Henrr 
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Bolo  nous  avertit  bien  dans  sa  préface  qu'il  a  trouvé  ce  journal  écrit 
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de  la  main  de  la  jeune  fille»  mais  personne  ne  se  laisse  plus  prendre  à 
ce  slralaj^ème,  et  le  lecteur,  au  fur  et  à  mesure  que  le  journal  passe 
sous  st's  yeux,  se  plaît  toujours  à  découvrir  Tauleur  mal  dissimulé  sous 
son  slyliMjui  le  trahit:  plus  même  l'auteur  fait  effort  pour  se  faire  ou- 
blier dans  dos  détails  de  toilette  intime  ou  dans  des  expressions  très  mon- 
daines, plus  il  est  pénilde  de  penser  que  ce  langa^^e  et  ces  détails  éma- 
nonl  de  l'imaj^nnalion  ou  du  savoir  d'un  prêtre.  Ce  livre  a  été  beaucoup 
luné  par  des  criticjues  Irop  bienveillanls;  nous  doutons  qu'il  eût  pu  rece- 
voir une  a|>probation  épiscopale.  En  tout  cas,  nous  sommes  de  l'avis  de 
M.  iJl.inchon,  de  VI'JcIio  de  Fourvières^  que  nous  citions  plus  baut  :  «  Le 
dis»  eriioment,  qui  appartient,  en  matière  de  lecture,  aux  mères  et  aux 
institutrices,  nous  paraît  ici  particulièrement  nécessaire.  » 

21  à  31.  —  Spuiitualité.  —  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pen- 
sions du  Recueil  de  inédiialions,  par  le  F.  Remy;  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  une  occnsion  de  le  répéter.  Son  ouvra^^e  est  de  ceux  qu'on 
ne  saurait  trop  louer  et  trop  recommander.. Avec  ses  sept  voluuies,  il 
p(Mit  bien  n'être  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses:  mais  les  prêtres, 
les  l'omuinnautés  n'ont  pas  à  hésitera  faire  un  peiit  sacriGce,  serait-ce 
sur  leur  nécessaire,  jiour  posséder  ce  \érilablc  trésor  d'ascétisme.  Le 
plan  (le  Icenvri»  est  en  tout  conforme  au  plan  i\(is  Exercices  et  à  la  mé- 
thode de  saint  Ignace.  Le  Recueil  se  divise  en  quatre  semaines,  repré- 
sentanl  l«'s  di(îén*nls  degrés  par  les(juels  l'aine  doit  passer,  sous  l'influence 
de  la  grâce,  pour  arrivera  la  perfection.  La  première  semaine  est  consa- 
crée aux  grandes  vérités,  dont  la  méditation  a  pour  objet  lacon\ersioa 
des  pécheurs  et  les  moyens  de  persévérance.  Avec  la  seconde  semaine, 
l'âme  puritiée  passe  à  la  couteniplalion  de  son  divin  modèle  :elle  médite 
d  abonl  les  enseignements  de  la  vie  cachée  de  Jésus,  puis  les  actes  et 
les  discours  de  sa  \i(»  publitpie.  La  troisième  seuiaine  s'ouvre  j)ar  la  Cène 
et  ."C  roMliuiie  par  la  Passion.  Entin  la  vie  glorieuse  du  Sauveur,  a[)rès 
sa  résurrei-iion,  est  l'objet  dt»s  méditations  de  la  quatrième  semaine.  Cette 
semaine  tloit  être  aussi,  [)our  l'àme,  le  couronnement  de  ses  efforts  :  si 
elle  est  ai  rivée  à  se  conlormer  peu  à  peu  aux  vertus  de  la  vie  cachet»  de 
Jési:s-Clu!>t,  à  suivre  docilement  les  h'çons  de  sa  vie  publicpie,  surtout  à 
s'itleutiIi«M'  avec  le  divin  Kédemph'ur  dans  les  mystères  d<î  sa  passion, 
que  lui  h'sle-t-il,  sinon  à  prendre  son  essor  vers  la  vie  transffgurée  du 
Sauveur:  elle  s'est  associée  à  ses  humiliations  et  à  ses  souffrances,  elle 
doit  avoir  part  à  sa  gloire,  et  alors  l'œuvre  est  consommée  :  ce  n'est 
phis  l'àuie  elle-même  ijili  vit,  c'est  Jésus  «pii  vit  eu  elle. 

—  Les  /'Sfif reliens  spiri/uels  sur  les  verlus  chrrùennes  offrent  aussi  aux 
\i\\\\t<  pi<'US"S  de  hautes  et  soli«les  considérations  sur  les  mi»yens  de 
saucti(i<alion.  Le  R.  P.  I*AU{)ère  c-t  trop  connu  pour  avoir  besoin  de  nos 
él«»ges;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  nouvel  ouvrage  est  en  ttms 
points  digne  de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  c'est  sa  méthode  toujours  lo- 
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gique  ;  son  style  clair,  précis  ;  sa  doclrine  pure,  également  éloignée  d'un 
rigorisme  désespérant  et  d'une  complaisance  fatale.  Les  principaux  sujets 
traités  dans  les  Entreliens  du  premier  volume  sont  Thumililé,  la  chas- 
teté, la  \irgini4é,  la  pauvreté,  la  croix,  la  patience,  la  fidélité  aux  devoirs 
ordinaires,  la  mortification,  etc.  Les  Entreliens  du  second  volume 
roulent  exclusivement  sur  la  vie  de  Notre-Sei;;neur  :  Noël,  la  crèche,  la 
présentation,  Texil,  la  vie  cachée,  la  Samaritaine,  Zachée,  les  miracles 
elles  résurrections,  les  béatitudes,  le  sermon  sur  la  montagne,  le  Sacré 
Cœur,  etc.  On  se  plaît  dans  cette  lecture,  qui  nous  rappelle  les  exemples 
du  divin  Sauveur  et  les  moyens  de  les  imiter.  Ces  deux  livres  fourni- 
ront les  pages  les  plus  utiles  pour  l'exercice  des  lectures  spirituelles. 

—  Les  Mélanges  ascétiques,  du  R.  P.  Exupère,  sont  comme  la  continua- 
tion de  SOS  Entretiens  spirituels.  Le  livre  s'ouvre  par  une  étude  magistrale 
sur  les  diverses  formes  de  vie  spirituelle,  étude  profondément  originale, 
historiquement  vraie  et  féconde  en  salutaires  réflexions.  Suivent  les  pa- 
négyriques de  saint  François,  de  saint  Don)inique,  de  saint  Jean  de  la 
Croix,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  Ignace.  Ici  ce  sont  des  confé- 
rences sur  Mater  admirahilis,  sur  saint  Joseph,  la  sainte  communion, 
Toraison,  le  caractère  apostolique  des  ordres  contemplatifs,  la  simplicité 
religieuse,  l'obéissance,  les  tentations,  etc.,  conférences  riches  en  le(;x>ns 
et  en  conseils,  empreintes  d'une  théologie  élevée  et  séraphique.  Nous 
souhaitons  ardemment,  avec  le  ministre  provincial,  que  les  directeurs 
d'âmes  sachent  méditer  ces  pages  :  les  fidèles  eux-mêmes  trouveront  à 
les  lire  le  pins  grand  profit;  pour  tous,  elles  seront  un  secours  puissant 
et  un  foyer  d'abondante  lumière. 

—  La  Fille  de  sainte  Thérèse  à  l" école  de  sa  mère  semblerait  exclusive- 
ment destinée  aux  religieuses  du  Carmel.  Tel  n'est  pas  l'avis  d'un  excellent 
critique,  qui  a  dit  de  ce  livre  «  qu'il  est  un  trésor  non  seulement  pour 
les  carmélites  et  les  autres  religieuses,  mais  aussi  pour  toutes  les  per- 
sonnes du  monde  qui  aspirent  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  par 
la  pratique  des  vertus  solides.  »  C'est  sur  l'ordre  du  R.  P.  Modeste,  de 
la  Coujpagnie  de  Jésus,  que  la  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph,  triomphant 
de  toutes  ses  répugnances,  se  résolut  à  extraire  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse  les  prmcipaux  passages  sur  la  vie  religieuse  et  à  les  relier  en- 
semble par  de  courtes  réflexions.  Elle  était  toute  désignée  pour  ce  tra- 
vail :  elle  unissait  à  une  connaissance  approfondie  des  œuvres  de  sainte 
Thérèse  une  longue  expérience  du  gouvernement  des  âmes  et  un  remar- 
quable talent  d'écrivain.  Il  fallut  dix-huit  ans  à  la  Mère  Thérèse  pour 
mener  son  travail  à  bonne  fin  :  Mgr  Meignan,  archevêque  de  Tours,  en 
ordonna  la  revision,  et  il  l'approuva  le  iO  avril  1888.  Que  faut-il  davan- 
tage pour  donner  à  un  livre  la  meilleure  garantie?  Ouvrez-le,  ce  livre,  à 
telle  page  que  vous  voudrez;  vous  trouverez,  à  côté  ou  à  la  suite  d'ex- 
traits des  œuvres  de  sainte  Thérèse,  des  considérations,  des  commen- 


—  215  — 

laires  qui  en  précisent  le  sens  :  ce  n'est  pas  un  simple  recueil  de  citations 
groupées  sous  différents  titres,  c'est  un  merveilleux  ensemble  de  la  doc- 
triae  spirituelle  de  Tillnstre  réformatrice,  présentée  dans  un  ordre  lumi- 
neux par  celle  de  ses  filles  qui  Ta  le  mieux  comprise  et  le  pins  claire- 
ment exprimée. 

—  Avec  les  Voies  secrètes  de  rame,  nous  descendons  des  hauteurs  de  la 
spiritualité  à  la  réalité  plus  pratique  :  c'est  toujours  Tàme  que  l'on  a  en 
vue  de  sanctifier,  mais  non  plus  par  les  considérations  spéculatives  de 
l'ascétisme;  on  se  propose  d'atteindre  le  même  but  par  des  exemples. 
Ce  sont  dos  Nouvelles  et  des  récits  que  nous  fait  lire  M""*  la  b;ironne 
S.  H....,  mais  en  nous  montrant,  prise  sur  le  fait,  la  transformation  de 
l'âme  telle  que  Tauleur  a  eu  l'occasion  de  l'étudier  et  de  la  suivre.  L'au- 
teur s'adresse  à  une  double  classe  de  lecteurs,  à  ceux  qui  sont  sur  une 
fausse  voie  et  à  ceux  qui  peuvent  et  doivent  leur  aider  à  rentrer  d.ms  la 
bonne.  11  y  a  là,  sous  la  forme  simple  du  récit,  des  conseils  indirects 
très  pratiques  sur  la  manière  de  guérir  les  âmes  malades  sans  les  bles- 
ser, ou  du  moins  sans  envenimer  les  blessures.  Le  style  de  ces  nouvelles 
est  d'une  grande  simplicité:  les  pbrases  sont  courtes;  enfin,  dans  les 
descriptions,  on  remarque  un  sentiment  vif  des  beautés  de  la  nature  qui 
s'exprime  sans  aucune  prétention. 

—  Le  H.  P.  Coppin  voudrait  encore  populariser  davantage  la  sainteté, 
c'est-à-dire  convaincre  tous  les  hommes  qu'ils  peuvent  et  doivent  être 
des  saints.  Son  Petit  Traité  populaire  de  perfection  chrétienne  a  pour 
but  de  montrer  la  perfection  accessible  à  tous.  Ne  croyez  pas  qu'il 
dissimula  les  difficultés  ;  il  les  expose,  au  contraire,  bien  clairement, 
mais  il  donne  aussi  l(»s  moyens  les  plus  efficaces  pour  les  vaincre,  et 
f»our  que  ce  labeur  de  la  lutte  ne  décourage  pas  les  âmes  trop  timides, 
il  ne  manque  pas  de  dire  quelles  joies  suaves  goûte  l'âme  généreuse  au 
service  do  son  Dieu  ;  il  prodigue  les  exemples,  qui  occupent  dans  son 
livn*  la  plus  large  place.  Quoi  de  plus  encourageant  que  la  vie  des  saints 
pour  nous  animer  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs  et  d'a- 
mour envers  Dieu  î  Aussi,  l'auteur  a-t-il  donné  à  son  livre  un  titre  qui 
est  comme  le  résumé  de  tout  le  dessein  et  de  tout  le  plan  de  son  œuvre  : 
Vivons  saintement  à  l'exemple  des  saints,  11  pourra  se  rendre,  en  toute 
vérité,  c'>  témoignage,  qu'il  a  contribué  à  répandre  dans  le  peuple  chré- 
tien l'idée  vraie,  re>time  profond<^  et  l'amour  sincère  et  généreux  de  la 
sainteté,  c'est-à-dire  de  la  vie  sérieusement  chrétienne. 

—  Les  Convertis  dans  iFv'ingiley  ce  sont  encore  des  exemples  que 
nous  doime  M.  l'abbé  Henrv  Dolo.  Nous  sommes  heureux  de  retrouver  sur 
nos  pas  M.  le  vicaire  général  de  Saint-Denis,  pour  nous  dédommager 
des  critiques  que  nous  avons  été  obligé  de  faire  à  son  livre  :  Los  Jeunes 
Filles  :  nous  nous  félicitons  de  le  voir  ici  tel  que  nous  l'avons  vu  souvent 
dans  ses  précédents  ouvrages.  Les  Convertis  dans  V Evangile  nous  ont 
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charmé,  intéressé,  édifié  :  c'est  un  de  ses  meilleurs  volumes.  Peut-être 
aiira-t-il  moins  de  vogue  que  certains  autres  auprès  d'une  catégorie  de 
lecteurs  qui  s'attachent  plus  à  la  forme  ou  à  la  manière  de  l'auteur 
qu'au  fond  même  et  aux  idées,  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  fera 
plus  de  bien  ;  les  Converi\s  dans  V Evangile  trouveront  des  imilaleurs 
dans  le  xix*  siècle,  et  ces  convertis  de  demain  seront  la  plus  belle  cou- 
ronne de  l'auteur.  Dix  chapitres  se  partagent  toute  la  matière  du  livre; 
le  premier,  qui  est  comme  une  sorte  de  préface,,  c'est  TÉvanglIp  des 
pécheurs,  où  M.  l'abbé  Henry  Bolo  nous  rappelle  toute  la  miséricorde 
et  la  prédilection  même  de  noire  Dieu  pour  les  pécheurs,  puisque  c'est 
pour  eux  qu'il  est  venu  :  partie  doctrinale  qui  contient  de  bien  belles 
pages.  Puis  viennent  successivement  les  convertis  :  saint  Pierre,  saint 
Paul,  saint  Thomas,  saint  Matthieu,  Zachée,  le  bon  larron,  le  centurion, 
le  Samaritain,  Marie-Madeleine,  où  les  considérations  spirituelles  se 
mêlent  aux  faits,  les  commentent,  en  précisent  la  signification.  Toutes 
ces  pages  veulent  être  lues  et  méditées  :  on  y  trouvera  amplement  inté- 
rêt littéraire  et  profit  spirituel. 

—  Aucune  pratique  n'est  plus  efficace  pour  convertir  les  âmes  et  pour 
les  faire  arrivera  la  perfection  que  celle  des  retraites.  Un  modèle  de  ces 
retraites  est  le  Journal  des  i^etrailes,  du  vénérable  P.  de  la  Colombière. 
11  y  a  là,  jour  par  jour,  les  considérations  que  la  grâce  inspirait  à  celte 
âme  d'élite  pour  l'œuvre  de  sa  sanctification  :  c'est  l'âme  du  saint  reli- 
gieux ouverte  à  tous  les  regards,  et  chacun  peut  y  lire  à  son  gré,  pour  sa 
plus  grande  édification  ;  c'est  la  vie  d'un  saint  écrite  par  lui-même, 
chose  bien  rare  dans  les  annales  de  l'hagiographie  :  on  respire,  en  lisant 
ce  Journal,  un  parfum  de  piété  qui  embaume  et  qui  ravit. 

—  Os  retraites,  est-il  nécessaire  de  l'ajouter,  sont  d'après  la  méthode 
de  saint  Ignace.  C'est  encore  le  livre  ^^^  Exercices  {\wq  suit  le  P.  François 
de  Hummelauor  dans  son  ouvrage  :  Meditalionurn  et  contemplationum 
S,  Jgnalii  de  Loyola  puncla,  mais  avec  un  plan  plus  étendu,  et  dans 
une  langue  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous.  Le  latin  a  cependant  cet 
avantage  d'être  plus  concis,  de  se  prêter  mieux  à  l'exactitude  de  la  doc- 
trine :  aussi  bien  est-ce  la  langue  même  dn  l'Église.  Un  chapitre  préli- 
minaire établit  d'abord  les  liens  qui  unissent  entre  elles  toutes  les  mé- 
ditations, ensuite  les  rapports  qui  existent  entre  les  méditations  et  les 
couiemplations.  Ensuite  après  cinq  méditations  fondamentab^s  sur  le 
triple  péché,  sur  les  pèches  personnels,  sur  l'enfer,  etc.,  l'auteur  entre 
résolument  dans  son  plan  en  établissant  la  réalité  du  règne  du  Christ,  et 
en  s'arrèlant  à  chacun  des  myt^tères,  des  discours  et  des  miracles  de  la 
vie  du  Sauveur;  la  plus  grande  place  est  réservée  aux  mystères  de  la 
Pa^sion,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu.  Quelle  mine 
féconde,  non  seulement  pour  les  sujets  de  méditation,  mais  encore  pour 
matière  à  instructions  et  à  discours  ! 
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—  Une  Retraite  de  dix  jours  peut  être  plus  frécpiemment  renouvelée 
que  la  grande  relraile  de  quatre  semaines  recommandée  par  saint  Ignace 
et  pratiquée  dans  la  Compagnie  de  Jésus  :  elle  sera  peut-être  ainsi  de 
nature  à  procurer  un  plus  grand  bien.  Les  fidèles  eux-mêmes  qui  vivent 
dans  le  monde  auront  la  l'acullé  de  la  suivre,  et  c'est  à  eux  que  nous  re- 
commanderons la  Retraite  de  dix  jours  écrite  par  le  P.  Georges  de 
Saint-Joseph  à  Tusage  des  religieux  et  religieuses  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel.  L'opuscule  sera  très  utile  aux  simples  fidèles  ou  aux  reli- 
gieux qui  voudront  se  mettre  sous  la  direction  de  son  vénérable  auteur. 

—  Terminons  notre  série  des  livres  de  spiritualité  par  l'Oraison  domi- 
nicale de  Mgr  Curé.  L'auteur  nous  parle  des  longues  années  qu'il  a 
consacrées  à  la  méditation  et  au  commentaire  de  la  plus  belle  de  toutes 
les  prières.  Ce  n'a  pas  été,  certes,  peine  perdue  :  nous  devons  à  cette 
lente  incubation  une  œuvre  de  grand  mérite,  originale  et  aussi  com- 
plet*^ que  possible.  Nous  n'avons  encore  sous  les  yeux  que  le  premier 
volume,  mais  il  nous  sulfit  pour  juger  l'œuvre  entière  et  l'apprécier 
comme  il  convient.  L'auteur  débute  parla  reproduction  du  Palt'.r  d'a- 
près saint  Matthieu  et  saint  Luc,  puis  d'après  l'usage  de  l'K^lise  à  la 
me>se  et  dans  les  principales  langues  morles  ou  vivantes  :  en  grec,  en 
français,  en  italien,  en  espagnol,  en  anglais  et  en  allemand,  lîlntrant 
ensuite  en  plein  dans  son  sujet,  Mgr  Curé  traite  de  l'excellence  du 
Pater,  de  l'ensembh»  des  sept  demandes,  qu'il  rapproche  des  sept  dons 
du  Saint-Ks|)rit,  enlin  de  chaque  demande  eu  particulier,  qu'il  met  en 
paralIf'L^  av«M-  ch.ujue  péché  capiial  et  chaque  béatitude.  C'est  ingénieux, 
solide,  inystiijue  et  plein  d'intérêt  :  instructions  que  devait  goûter  la 
colonie  française  de  Frohsdiuf,  dont  l'auteur  était  le  chapelain. 

3ÎÎ  à  iO.  —  Piété.  Dévotions.  —  Un  mot  seulement  sur  chacun  des 
opuscnh's  de  cette  série.  Les  litanies  ^e  récitent  le  plus  souvent  de  mé- 
moire et  la  routine  s'y  mêh-  bien  vile.  Qu'on  lise  les  Considérai  ions  sur 
les  litanies  du  saint  IVuni  de  Jésus  f»t  l'on  éprouvera  plus  d'attrait  dans 
cf*tle  lon^^ne  énuméralion  d'in\ocations  :  on  los  comprendra  mieux;  la 
piété  y  lnMi\era  un  aliment  plus  substanliid,  un  cliarme  plus  doux.  Il 
en  résulti'ra  (pi'on  récitera  mieux  ces  litanies  et  qu'on  arrivera  bientôt 
à  mieux  connaître  et  à  aimer  davantage  le  raint  Nom  de  Jésus.  L'auteur, 
M.  l'abhé  Kuuène,  n'est  donc  pas  trop  présomptueux  en  disant  de  son 
ouvrage  «  (ju'il  est  reconnu  utile  aux  âmes  pieuses  et  propre  à  faire 
r.'vivre  Jésus  à  nos  veux.  » 

— Le  Mtfis  de  Marie  du  saint  Rosaire,  approuvé  par  le  cardinal  de  Paris, 
est  idiW'jn)  l(»ut  entier  d'après  le  texte  de  l'Enryclique  de  Léon  XIII  sur 
le  ïiosaire.  L'auteiu*,  M.  l'abbé  Bessonies,  s'est,  pour  le  reste,  conformé 
à  l'usage  :  charun  de  ses  exercices  quotidiens  se  composant  d'une  médi- 
tation —  d'après  rKn(ycli(|ue,  —  d'une  petite  pratique  et  d'un  Irait 
intéressant,  cliacpie  exercice  n'occupant  pas  plus  dequalre  peli 
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—  Memis  maAalis.  C'est  encore  un  mois  do  Marie,  mais  ce  tilre,  en 
latin,  indique  bien  clairement  que  celui-ci  est  réservé  à  l'usage  pr#"sque 
exclusif  des  ecclésiastiques.  Il  est  formé  d'un  choix  judicieux  de  beaux 
passaj;es  tirés  des  Saintes  Écritures,  de  la  liturgie,  des  Pères  et  des  doc- 
leurs.  Du  reste,  le  plan  des  méditations  pour  chaque  jour  est  très 
simple  :  le  sujet  proposé  au  premier  point  est  développé  au  second  point; 
au  troisième  point,  on  en  tire  des  conclusions  pratiques  corroborées  par 
un  exemple  ;  enfin  une  prière  attire  les  bénédictions  que  Marie  réserve 
à  Fes  serviteurs.  Les  séminaristes  et  les  prêtres  trouveront  là,  pour  iear 
esprit  et  pour  leur  cœur,  un  aliment  sur,  varié,  riche,  abondant. 

—  Le  Manuel  du  jeune  serviteur  des  anges  se  divise  en  plusieurs  par- 
lies  :  une  partie  préliminaire  embrasse  ce  qui  concerne  la  congrégation  ;  la 
première  partie  renferme  les  exercices  du  chrétien  ;  la  deuxième,  la  pra- 
tique de  la  dévotion  aux  saints  anges  :  journée  angélique,  semaine  et 
mois  augoliques,  dévolions  particulières  ;  dans  la  troisième  partie  sont 
groupées  les  prières  en  usage  dans  la  congrégation;  à  ces  prières  font 
suite  quelques  cantiques  aux  saints  anges. 

—  Là  Devoclon  de  san  Francisco  de  Borja  al  santissimo  Sacramento 
nous  offre  l'exemple  d'un  grand  saint  dans  son  amour  pour  le  sacrement 
de  TEucharislie.  Quelle  école  pour  nous  que  celle  où  saint  François  de 
Borgia  nous  initie  lui-même  à  la  pratique  d'une  dévotion  si  salutaire,  si 
consolante.  Profilons  bien  de  son  exemple  et  de  ses  conseils  :  nous 
aimerons  comme  lui  le  Dieu  de  nos  autels. 

—  Et  la  dévotion  à  saint  Antoine  de  Padouenous  conduira  aussi  à  aimer 
plus  tendrement  Jésus  !  Les  trois  opuscules  que  nous  annonçons  en  son 
honneur  conliennent  soit  une  Treizaine  de  mardis  ou  de  jours  ordi- 
naires, avec  méditations,  prières  et  exemples,  soit  une  Neuvaine,  com- 
posée aussi  de  considérations,  de  prières  et  de  traits,  mais  le  tout  bien 
plus  court,  soit  enfin  dos  Prièreb  et  des  Cantiques,  Ces  opuscules  portent 
l'approbation  des  supérieurs  :  cela  suffit  pour  recommander  les  pratiques 
qu'ils  renferment.  F.  Chapot. 

GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES 

1.  Dictionnaire  géographique  delà  France  el  de  ses  colonies^  par  p.  Joanhe.  Paris,  Hacholle, 
lsî)f),  4  vol.  in-4  parus  :  A  à  M.  2900  p.  avec  1295  grav.,  t3I  cartes  el  plans  «lans  le^ 
tcxie,  1)4  caries  el  plans  en  couioiirs  hors  lexto,  30  fr.  le  vol.  —  2.  Eti  rongé.  Prome^ 
jiades  el  souvenirs,  par  Marius  Sepet.  Paris,  Tcqui,  189G,  in- 18  de  38G  p.,  3  fr.  50.  — 
3-4-5-H-7.  Voyage  en  France,  par  AanouiN-DuMAZET.  Paris  el  Nancy,  Bergcr-LovrauU, 
i804-l89j-181>6,  2°  série  {Anjou,  Bas-Maine,  Nantes,  Basse-Loire,  Alpes  Mancelles^ 
Suisse  normande),  in-lG  de  3Jo  p.  :  3«  série  {lies  de  l'ALlanUque,  I,  d'Arcac/ion  a  BelU" 
Isle),  in- 16  do  373  p.  avec  caries;  4»  série  {Iles  de  l'AllanliquCf  II,  (VUoedic  à  Ouessant)^ 
in-lô  de  318  p.,  avec  caries;  5*  série  (/^«  de  la  Af anche  el  Bretagne  péninsulaire), 
in-16  de  373  p.,  avec  caries;  7'  série  {Bégion  lyonnaisCy  Lyon,  monts  du  Lyonnais  et 
du  Forez),  in-lG  de  340  p.,  avec  caries;  3  fr.  50  le  vol.  —  8.  L'Europe  illustrée,  N*  182. 

■    Soleure  el  Bâle-campagne,   par  E.  Zingg  cl  W.-V.   Arx.  Zurich.  Arl.  InslUul  Orcll 


—  219  — 

Fûssli,  in-16de42  p.,  avec  15  illuslralions,  0  fr.  r)0.  —  9.  VEurope  illuttrêe.  N**  !8i 
185.  Sainl-Moritz-les-Bains,  par  le  pasteur  Camille  Hoffmann.  Zuricli,  Art.  Institut 
Orell  Fùssli,  in-16  de  43  p.,  avec  15  illuslralious  et  une  carlo,  1  fr.  —  10.  Grèce.  I. 
Athènes  et  ses  environs  (Colleclion  des  Guides-Jonnne),  par  B.  HxussouLLiin.  Paris, 
189fi,  Hachelle,  in-16  de  241  p.,  avec  8  caries  et  6  plans,  12  fr.  —  11.  VEurope 
iltuslrée.  N**  183.  A  travers  la  Hongrie  ;  le  réseau  hongrois  de  la  compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Sud -Autrichien ,  par  K.  Steinacker.  Zuricli,  Art.  Institut  Orell  Fûssii,  in-16 
de  32  p.,  avec  16  illustrations,  0  fr.  50. —  12.  Pèlerinages  ombriens.  Études  d'art  et  de 
voyage,  par  J.-C.  Brolssolle.  Paris,  Fisnhbaclier,  1896,  in-16  de  302  p.  et  46  grav., 
6  fr.  —  13.  Aux  rives  du  Bosphore^  pur  J.  de  Beaukegard.  Lyon,  Ville,  189(1.  iu-8  dd 
324  p.,  illustré,  3  fr.  —  14.  Un.  Mois  en  Phrygie^  par  II.  Ouvré.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1896,  in-18  de  269  p.  et  14  grav.,  4  fr.  —  15.  ^u  delà  du  Jourdain.  Souvenirs  d'une 
excursion  en  mars  189éy  par  Lucien  Gautier.  Paris,  F'isclibaclior,  1896,  in-12  do 
141  p.,  avec  grav.  et  une  carte. —  16.  Le  Désert  de  Syriey  VEuphrale  et  la  Mrsnpnlnmie, 
par  !e  eonilcDE  Perthuis.  Paris,  Haolutlc,  18'i6,  in-l6  de  xvi-3.j5  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Mon 
voyagea  La  Mecque^  parGERVAis  Courtellemont.  Paris,  Haclietle,  1896,  in-16  de  236  p. 
cl. 34  illuslralions,  4  fr. —  18.  Autour  du  Tonkin,  par  Henhi-Ph.  d'Orléans.  Paris, 
Calmann-Lévy,  18'J6,  in-18  de  5^15  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Ïndo-Clùne.  Souvenirs  de  voyage 
et  de  campagne  {1858-1860),  par  le  colonel  Henri  de  îoncoalon.  Tours,  Marne,  gr. 
in-8  de  336  p.,  avec  gravures  et  une  carte.  —  20.  Au  nord  de  l'Afrique.  Tunisie^  Algérie^ 
Mclilla,  Gibraltar,  Tanger.  Notes  de  voyage,  par  Francis  Drovkt.  Nice,  place  Sasserno, 
1896,  gr.  in-ltido  168  p.,  composition  et  dessins  de  A.  Douliin.  —  21.  Cinq  semaines  en 
Tunisie,  par  E.  Barilj.on.  Grenoble,  Joseph  Baralier,  s.  d.,  in-16  de  147  p.,  avec  grav. 
—  22.  Une  expédition  avec  le  iiégous  àlénélik.  Vingt  mois  en  Abyssinie^  par  J.-G. 
Vanderheym.  Paris,  Ilaclielle,  1806,  in-16  do  203  p.,  6i>  grav.,  4  fr.  —  2.1.  Dans  la 
Haute-Gambie,  voyage  d'exploration  scientifique,  par  le  docteur  André  Hançon.  Paris, 
Société  d'éditions  scienlitique?,  1895,  in-8  de  3'.)0  p.,  avec  cartes  et  grav.,  10  fr. — 
24.  Le  Nouveau  Monde  sud  africain.  La  ^ie  au  Transvaal,  par  E.  Manheimer.  Paris, 
Flammarion,  1S96,  in-18  do  34'J  p.  et  45  grav.,  3  fr.  5U.  —  25.  L'Affaire  de  Madagascar, 
par  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  Calmann-Lévy,  1806.  qir.  in-18  do  308  p.,  3  fr.  50.  — 
26.  L'hlam.  /mprc«»io/i*  et  c7i«/e.^,  par  le  comte  Hknry  dk  Castries.  Paris,  Colin  et  G'*, 
1896,  in-12  de  355  p.,  4  fr.  —  27.  Précis  d'histoire  du  commerce,  par  Henri  Cons. 
Paris  et  Nancy,  Dorger-Lovrault,  1806,  2  vol.  gr.  in- 16  de  xi-328-3i.)8  p.,  8  fr. 

1.  —  Le  Dictionnaire  de  la  France  et  de  ses  colonies  de  M.  Joannc 
est  un  prodigieux  travail;  à  première  vue,  il  surpasse  môme  le  Diclion- 
naire  général  dit  de  Vivien  de  Saint-Martin,  que  vient  de  couPDnner  la 
Société  de  géographie  ;  mais  il  convient  de  tenir  compte  de  ce  qu'il  a  éié  re- 
laliveinentfacilederassemblereldecolligcrlesrenscignementssurunpays 
aussi  souvent  décrit  que  la  Fiance,  tandis  que  M.  lioiisselel,  successeur 
de  Vivien  de  Saint-Martin,  a  du  faire  des  recherches  autrement  difïiciles 
pour  décrire  aussi  exactement  que  possible  des  régions  lointaines  et  pour 
la  plupart  peu  connues.  Il  nVn  est  pas  moins  vrai  que  nous  devrons  à 
M.  P.  Joanne  un  magnifique  monument  national  qui  fera  le  plus  grand 
honneur  à  la  maison  dont  il  est  l'un  des  directeurs.  Nous  n'avons  encore 
que  quatre  volumes,  ce  qui  nous  conduit  à  la  lettre  N,  et  déjà  nous  en 
sommes  à  2900  pages  in-i  à  trois  colonnes  av(;c  1295  gravures  repré- 
sentant des  sites  pittoresques,  des  monuments,  des  chûteaux,  des  types 
de  paysans:  avec  131  plans  dans  le  texte  représentant  des  villes  et  des 
chaînes  de  montagnes  ;  avec  enfin  Oi  cartes  en  couleurs  de  déparlements. 
Quant  au  texte,  il  est  des  plus  complets  :  les  moindres  hameaux  sont 
nommés.  Les  provinces  ont  de  longs  articles  comprenant  :  description 
générale,  géologie  et  topographie,  climatologie,  ethnologie,  linguistique, 
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usages  et  traditions,  histoire.  Les  départements  ne  sont  pas  moins  bien 
partagés  :  avec  une  carte  en  couleurs,  l'auteur  donne  des  détails  sur  la 
configuration  générale,  les  divisions  administratives,  la  topographie,  le 
climat,  les  habitants,  les  villes,  et  une  statistique  très  complète  sur  la 
répartition  du  territoire  en  cultures  diverses,  les  cotes  foncières,  la  popu- 
lation par  état  civil,  par  âge,  par  profession,  les  résultats  du  recrute- 
ment, h  njouvenient  électoral,  l'agriculture,  Tinduslrie,  le  commerce, 
les  contributions,  les  finances  départementales  et  communales,  Tinslruc- 
tion  publique,  l'assistance  publique,  la  juslice.  Pour  les  villes  impor- 
tantes, chef-lieux  ou  autres,  outre  un  plan  qui  est  en  couleurs  pour 
Lyon  et  Marseille,  on  a  une  description  arcliéologique  et  une  notice 
historique  et  biographi(|ue.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  port  de  mer,  on  trouve 
dos  indications  très  détaillées  et  très.exa»  tessur  les  amers  et  la  manœuvre 
à  faire  pour  éviter  les  écueils  de  l'entrée.  Les  postes  de  sauvetage  sont 
également  mentionnés,  mais  d'une  manière  incomplète;  sur  ce  point 
spécial,  l'auteur  ne  s'est  pas  très  bien  r«*nspigné.  Une  remarque  à  faire, 
et  qui  est,  à  notre  sens,  d'une  importance  capitale,  c'est  que  M.  P.  Joanne 
n*a  pas  craint  de  se  répéter  d'un  article  à  l'autre;  il  a  jugé,  avec  raison, 
qu'il  valait  mieux  augmenter  les  dimensions  de  son  ouvrage  et  éviter 
aux  travailleurs  des  recherches  souvent  laborieuses. 

Dans  le  premier  volume,  nous  signalerons  une  très  intéressante  disser- 
tation sur  les  Basques,  ce  peuplo  dont  l'origine  n'a  pu  encore  être 
déterminée  d'une  manière  certaine,  et  une  excellente  descripiion  de  la 
province  de  Bretagne  et  du  caractère  des  Bretons.  —  Dans  le  deuxième 
volume,  mentionnons  l'article  sur  la  Cors»\  nue  importante  éludn  sur  la 
Crau  de  Provence,  sa  constitution  géologique,  sa  formation,  sa  mise  en 
culture.  Nous  relèverons  dans  l'arlicle  relatif  à  Dunkerqne  une  apprécia- 
tion que  nous  considérons  comme  erronée  :  Jean  Bart  y  est  qualifié  le 
plus  grand  homme  de  mer  qu'ait  produit  la  France;  ce  fut  un  grand 
corsaire,  mais  il  n'était  pas  chef  d'escadre  et  n'avait  pas  l'envergure  de 
Duquesne,  Tourville  et  Suflren.  —  Dans  h  troisième  volume,  beau  plan 
teinté  de  la  foret  de  Fontainebleau,  très  amusant  ariicle  sur  les  Gascons, 
étude  très  développée  de  la  cbaine  du  Jura.  —  A  propos  des  lacs  des 
Vosges,  l'auteur  dit  qu'on  ne  fait  pas  sonner  l'r  de  (îérardmer.  Longe- 
mer,  Uoiournemer;  ce  n'est  exacl  que  pour  le  premier  de  ces  noms.  — 
Le  quatrième  volume  est  peut-èlre  le  j)lus  inteprssaut.  L'arlicle  sur 
Lourdes  est  con\enable,  mais  réser\é;  l'auteur  ne  se  compromet  pas  et 
se  tient  à  égale  distance  entre  M.  Lasserre  et  M.  Zola.  Marseille  «^st  très 
longuement  décrit  ;  certains  passages  ont  une  tendance  républicaine 
assez  niar(|uée.  Nous  citerons  encore  une  élude  complote  du  massif 
central  avec  très  belle  carie  géologique  et  hypsomélriijue  en  couleurs, 
une  belle  carte  et  un  grand  panorama  du  Mont-Blanc,  enfin  une  di  scrip- 
tion  minutieuse  cl  enthousiaste  du  Mont-Saint-Michel. 
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Pour  co  grand  travail,  M.  P.  Joanno  s'est  nnlurollpûîcnt  servi  de  tra- 
vaux anlérieurs  dont  h  valeur  esl  incontestable,  notamment  de  ceux 
qui  ont  paru  dans  l'Annuaire  du  Club  alpin.  11  s>st,  en  outre,  fait  aider 
par  quelques  collaborateurs  dont  il  convient  de  citer  les  noms  :  MM  H.  Bo- 
land,  J.  Guillaume,  docteur  Le  Pileur,  A.  Leciueutre,  Th.  Nicolas,  Paul 
Pelel,  Kiie  Reclus,  Elisée  Reclus,  Onésime  Ri'clus,  Anthyme  Saint-Paul, 
Franz  Schrader  et  Victor  Turquan.  II  nous  reste  a  constater  qu  il  a,  en 
tout  état  de  cause,  réussi  à  éviter,  dans  la  mesunMlu  possible,  les  erreurs 
qui  se  glissent  facilement  dans  un  ouvrage  de  cette  importance.  Notons 
aussi  que,  jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  question  des  colonies.  Elles 
sont  sans  doute  réservées  pour  un  volume  spécial. 

2.  —  M.  Marins  Sepet  est  un  fidèle  collaborateur  de  cette  revue,  ce 
qui  est  un  peu  gênant  pour  faire  l'éloge  de  son  dernier  ouvrage,  En 
rontjr  ;  et  cependant  nous  ne  trouvons  pas  le.  moyen  d'en  dire  autre 
chose  (|ue  du  bien.  C'est  une  serin  d'articles  parus  depuis  1870  dans  le 
joîirnal  le  Monde,  sur  les  voyages  de  vacances  de  l'érudit  auteur.  Comme 
on  peut  s'y  attendre  de  sa  part,  l'histoire  et  l'archéologie  y  tiennent  une 
lar^T  place,  mais  non  sans  être  agrémoulées  de  réflexions  et  d'anecdotes 
humoristi(|U«'S.  Un  ardent  souille  chrétien  anime  ces  pages  où  nous 
souiUKîs  transportés  le  plus  souvent  en  Bretagne,  mais  aussi  dans  le 
centre,  dans  le  midi  et  dans  l'est  de  la  France.  Le  d«M'nier  chapitre 
décrit  la  magni{i<|U(*  cérémonie  de  Reims  où,  cette  année  même,  fut  ou- 
vert le  grand  jubilé  national  de  la  conversion  de  la  Franre  au  christia- 
nisme. (Test  le  digne  couronnement  de  cos  pèlerinages  successiCs,  où, 
sous  pr-Hexte  di»  bains  de  mer,  de  visites  de  famille  et  autres,  M.  Marius 
S»*p«'t  nous  inili«»  aux  mo»urs  j)alriari'aL'S  et  aux  divers  monuments  de 
l'art  chrétien  dans  h'S  divtTses  |)ro\inces  delà  France.  Grâce  au  stvle 
al«*rte  »le  noir»'  auteur,  ce  li\re  est  d'une  lecture  agréable  et  facile. 

l.  r;.  (i,  7.  —  Nous  avons  déjà  nMidii  compta  du  pnMuier  volume  de  la 
la  collection  intitulée  Vof/afja  pu  Frnnrn^  par  M.  Ardouiu-l)umaz«^t,  qui 
conipretul  le  Ni\"rnais,  l'Orléanais,  laTourainc;  ni)us  avons  en  ce  mo- 
ment quatre  autres  \olumes  sous  les  yeux.  Nous  rap{)(»Ilerons  ((u'il  ne 
s'aixit  pas  ici  de  guides  à  l'usa^ie  du  touriste;  l'auteur  ni»  dédaigne  pas  les 
curiosités  j)iltores(pn*s  ou  archéologiijues,  mais  il  ne  s'y  attarde  pas  et 
j.rélVi»'  ren<eign<»r  ses  lect«»urs  surh-s  ressoui ces  imlustiielli^s et  agricoles 
des  régions  j)arcuurues.  St)n  but  esl  de  l'aire  comiaîlre  lesrichess(^s  variées 
qur  j»r»'S«'nl»*  la  France,  ri  c'est  ce  qui  constitue  l'originalité  et  l'inlérct  de 
si'S  élu.b's.  Il  coiiNicut,  pourb'sjuuer.  dcnepas  oublier  que  M.  Ardouin- 
I)nm.iz«'l  est  rédacl'Mir  au  7'/////;.v,  et,  par  suite,  d'opinions  plus  que  libé- 
ral»'<.  St's  convie! i.ius  rrli^iruses  ne  soiil  pas  des  plus  orthodoxes  et  l'oQ 
sent  bien,  sans  qu'il  le  disi*,  fpi'il  {«réfcre  les  huguenots  aux  catholiques; 
pour  lui,  l'image  di  S.tcré  CuMir  esl  un  emblème  à  demi  païen,  et  il 
atlirme  (jue  l'abbé  de  Rancé  serait  bien  étonné  de  la  voir  érigée  devaol 
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sa  Trappe  de  Soligni.  Par  contre,  il  s'indigne  de  voir  à  Solesmes  les  béné- 
diclins  expulsés  de  leur  abhaye,  réiinlLs  à  se  disperser  dans  les  uiaîsoos 
du  village  cl  a  suivre  leurs  offices  dans  l'église  paroissiale.  On  revient 
de  celle  visile,  dit-il,  «  avec  l'impression  qu'une  iaule  a  élé  commise  et 
se  porpélue,  laissant  sur  l'autorité,  suivant  les  opinions,  un  rôle  odieux 
ou  ridicule.  »  En  politique,  M.  Ardouin-Dumazet  considère  les  chouans 
comme  de  vulgaires  brigands,  mais  il  s'incline  avec  respect  devant  l'hé- 
roïque iigure  de  Bonchamps.  Sa  description  des  lacs  de  l'Erdre  et  de 
Grand-Lieu  est  1res  poétique. 

La  troisiènje  série  donne  la  description  des  îles  de  l'Océan  Atlantique 
depuis  Arcachon  jusqu'à  Belle-Isle,  en  passant  par  Oléron,  l'île  d'Aix, 
l'île  de  Ré,  l'île  d'Yeu,  Noirmoutier,  et  l'archipel  de  la  Grande-Brière, 
que  l'auteur  qualifie  très  justement  d'ignoré:  qui  se  doute,  en  etTet,  sauf 
les  spécialistes,  de  l'existence  entre  le  Croizic,  Guérande  et  Sainl-Nazaire, 
d'un  vaste  marais  d'où  surgissent  de  petites  îles  cultivées  et  fort  peu- 
plées? Nous  signalerons  aussi  dans  ce  volume  une  très  bonne  monogra- 
phie de  l'antique  ville  morte  de  Brouage  près  de  Kochefort. 

La  quatrième  série  s'ouvre  par  une  curieuse  étude  sur  les  îles  d^Hoédic 
et  d'Houat,  soumises  jus(|u'en  1877  à  un  régime  un  peu  suranné  qui 
réunissait  entre  les  mains  des  deux  curés  les  attributions  les  plus  dis- 
parates :  cesecclésiastiijues  étaient  à  la  fois  maires,  syndics  des  gens  de 
mer,  cantiniers,  elc.  L'auteur  considère  comme  un  grand  progrès  l'êta- 
blisseraout  de  l'autorité  laïque  selon  le  droit  commun  qui  prévaut  dans 
le  reste  de  la  France;  mais  il  ne  peut  méconnaître  que  la  population  de 
ces  deux  îles,  grâce  à  la  charte  à  la  lois  aristocratique  et  paternelle  dont 
il  donne  la  limeur,  est  restée  hii'ii  supérieure  à  celle  de  la  Bretagne  con- 
tinentale, surtout  au  puiut  de  vue  de  la  sobriété;  il  regrette  même  que 
la  ré-iiemfuilalion  des  cabarets  n'ait  pas  été  aussi  rigoureuse  dans  les  îles 
de  Sein  et  d'Ouessanl,  où  l'ivrognerie  exerce  de  grands  ravages.  Les  cha- 
pitres consacrés  à  ces  deux  d«u'nières  îb'S  sont  très  intéressants. 

Dans  la  ciujuiènie  série,  on  trouve  l'éloge  de  Uenan,  qualifié  d'admi- 
rable écrivain.  L'auteur  l.iit  valoir  avec  complaisance  qr.e  la  Tour  d'Au- 
vergne, le  premier  grenadier  de  la  Képublique  (sir),  malgré  son  nom 
très  aristocratique,  était  roturier,  issu  de  famille  libérale,  et  bon  répu- 
blicain. Signalons  une  très  poétique  descrijitiou  del  i  l'i.rèt  de  Brocéliande 
et  de  curieux  détails  sur  ranhi])el  très  peu  connu  des  îles  Chausey. 

Apres  avoir  lu  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  volumes  du 
Voyage  en  Franct  de  M.  Ardouin-Dumazet,  on  ne  peut  s'empêcher  rie 
rem  u'q:ier  une  bien  étrange  abstention.  L'auteur  a  trouxé  moyen  de 
visiter  toutes  les  îles  du  littoral  français,  san<  paraître  se  douter  le  moins 
du  monde  de  l'existence  de  la  Sociélé  centrale  de  sauvetage  des  nau- 
fra;;és.  Cet  oubli  est  surtout  clioijuant  lorsqu'il  s'agit  de  rorhers  à  peine 
habités,  comme  les  îles  Glénans,  qiu  sont  minutieusement  décrites,  et  uii 
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la  maison-abri  du  caaot  de  sauvetage  est,  avec  le  sémaphore  et  le  phare, 
le  stMil  bâlimcnl  sérieux  de  1  archipel.  Il  y  a  là  un  parti  pris  évident, 
dont  on  ne  concoil  pas  le  motif. 

Quant  à  la  septième  série,  elle  renferme  la  description  de  la  région  lyon- 
naise clenilueau  pays  d'entre  Rhône  et  Loire  avec  pointe  sur  l'Allier.  La 
partie  capitale  de  cette  étude  est  consacrée  à  la  ville  de  Lyon,  dont  l'auteur 
van  le  le  rapide  développement  industriel  et  peut-être  un  peu  trop  lyri- 
qucment  la  beauté  pittoresque.  Nous  préférons  les  passages  où  il  signale 
les  villes  nées  d'hier,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  du  public  et  qui, 
gràco  à  l'industrieuse  activité  des  habitants,  sont  arrivées  à  un  degré  de 
prospérité  très  remarquable. 

En  somme,  ces  cinq  volumes  présentent  diverses  régions  de  la 
France  sous  un  aspect  nouveau,  celui  de  leur  vie  industrielle  et  com- 
merciale, et  les  réserves  que  nous  avons  signalées  sont  peu  nombreuses 
et  peu  importantes.  On  peut  dire  que  ce  sont  des  hvres  à  mettre  sans 
inconvénient  grave  entre  toutes  les  mains. 

8.  —  L'excellente  collection  des  petits  guides  Orell  Fussli  {L'Europe 
illustrée)  poursuit  ses  publications,  qu'il  convient  de  signaler  aux  tou- 
ristes de  plus  en  plus  nombreux  désirant  \isiter  les  sites  les  plus  pitto- 
resques de  l'Europe.  Voici  une  description  très  séduisante  dos  vallées 
du  Jura  aux  environs  de  Soleure  ni  de  Bdle,  Sans  avoir  la  majestueuse 
beauté  dos  paysages  alpestres,  les  paisibles  retraites  du  Woissenstein,  de 
la  Fridau,  d'Ollen,  de  la  Frobourg,  deLiestal,  de  Scbauenbourg,  de  Wal- 
denbourg  et  de  Langenbruck  se  recommandent  aux  j)ersonnes  fatiguées 
du  bruit  des  villes  et  avides  de  repos.  On  y  trouve  do  bons  hôtels,  des 
stations  ibormales,  d'agréables  promenades  en  i'orèt  et  l'avantage  de  la 
proximité  dos  frontières  françaises  pour  ceux  (|ui  redoutent  les  trop 
lointains  déplacements.  Los  illustrations,  dues  au  crayon  de  M.  Weber, 
sont,  comme  bnijours,  très  réus^ies. 

\).  —  Nous  (Mi  dirons  autant  de  celles  qui  ornent  le  fascicule  du  pas- 
teur Camille  Hnlfmanu.  Col  aulour  a  ou  l'idée  originale  de  présenter  sa 
desoripliou  sous  lorme  de  conversation  avec  un  ami,  pastour  commi»  lui. 
Nalun'llt'uiont,  Salnt-Murllz  est  le  plus  b^au  lion  de  la  terre  et  la  plus 
Sïino  di's  slatious  balnéaires,  mais  le  digne  |»a<tiMir  n'a  pu  se  priver  du 
plaisir  ile  conter  l'histoire  de  l'introduction  iV'  la  lléforuje  dans  la  vallée 
et  de  le  faire,  bien  entendu,  tout  à  l'avantage  do  la  religion  dont  il  est  le 
ministre  très  convaincu,  nous  le  lui  accordons  \olontiers. 

10.  —  Nous  avons  recomuïandé,  en  1880,  un  guide  En  Grèce,  en  deux 
Yolumos,  par  M.  Haussoullier,  anci<»n  élève  de  l'Erole  française  d'Athènes. 
Le  promier  volume  était  consacré  en  enti<T  à  la  r:ipiialo  et  à  ses  environ^; 
dopuis  lors,  cette  ville  s'ost  rapidement  transformée,  et  il  a  somMo  aux 
éditeurs  nécessaire  de  publier  une  nouvelle  éililion.  M.  Haussonllior  est 
n.'tourné  à  Athènes  et  a  étudié  sur  place  les  nouveaux  aspects  de  l'anti- 


que  cité  renaissnnle;  quelques  savants  grecs  l'ont  aidé  dans  cette  lâche, 
et  la  nouvelle  édition  de  son  premier  volume  est  tout  à  fait  à  point. 
Fidèle  à  sa  première  idée,  Tauteur  s'attache  surtout  à  faire  comprendre 
les  ruines  du  passé,  en  sorte  que,  son  guide  à  la  main,  le  voyageur 
peut  faire  revivre  la  ville  des  Alcibiade  et  des  Périclès.  Cependant  le  côté 
pratique  n'est  pas  négligé  :  un  premier  chapitre  donne  les  indications 
générales  toujours  utiles  aux  touristes  :  moyens  de  transport,  douane, 
postes,  climat,  notions  sur  la  langue  grecque  avec  vocabulaire  usuel. 
Viennent  ensuite  une  notice  historique  et  des  notions  d'archéologie.  Pour 
aller  de  Paris  à  Athènes,  trois  itinéraires  sont  indiqués  :  par  Marseille  et 
le  Pirée;  par  Brindisi,  Coribu  et  Patras;  par  le  Saint-Gotbard,  Venise, 
Trieste,  Corfou  et  Patras.  Aux  voyageurs  peu  pressés  nous  recomman- 
derons spécialement  le  dernier.  Vient  ensuite  la  description  de  la  ville 
et  de  ses  environs;  une  place  très  large  est  accordée  à  la  visite  du  musée 
où  se  trouvent  réunies  les  |.lus  précieuses  reliques  de  l'antiquité  grec- 
que. Dans  une  pochette,  on  trouve  un  plan  très  complet  d'Athènes  et  une 
carie  donnant  presque  tonte  la  Turquie  d'Europe,  la  Grèce,  l'Archipel  et 
les  côtes  occidentales  de  l'Asie  Mineure.  Ajoutons  que  ce  livre  très  sa- 
vant, très  bien  conçu,  1res  pratique,  peut  ôlre  mis  entre  toutes  les  mains. 
.11.  —  Le  fascicule  183  de  la  collection  Orell  Fùssli  décrit  le  Réseau 
hongrois  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Sud  Autrichien,  com- 
prenant les  environs  des  lacs  Balalon  et  de  Nousiedel,  ainsi  que  la  région 
forestière  d'enlre  Save  et  Drave.  Choniin  faisant,  on  rencontre  les  villes 
de  Sluhlweissembourg,  Sleinamangor  et  Agram,  des  établissomenls  de 
bains,  des  châteaux  princiers  comme  celui  des  comtes  Fesletich  à  Kesz- 
thely.  Les  gravures  sont  très  réussies,  comme  dans  tous  les  guides  de 
cette  collection,  et  cependant  l'impression  que  laisse  la  lecture  de  cette 
brochure  est  assez  froide,  sans  doute  parce  que  la  nature  en  Hongrie 
est  moins  empoignante  qu'on  Suisse  et  dans  la  Forèt-Noire:  et  puis 
c'est  bien  loin  de  nous,  et  rares  sont  les  Français  qui  aspirent  à  visiter 
en  touristes  le  pays  des  Magyars. 

1^2.  —  Ainsi  que  l'indique  le  sous-titre,  le  livre  de  M.  Broussolle, 
Pèlerinages  ombriens,  études  d'art  et  de  voyage,  est  une  suite  de  des- 
criplions  des  belles  œuvres  d'art  de  rOnibrio.  L'auteur  est  un  amateur 
passionné  du  Pérugiu,  le  maître  de  Raphaël,  et  il  proteste  contre  les 
aberrations  des  criliques  qui  ont  attribué  à  l'illustre  élève  les  plus 
belles  œuvres  de  son  niaitre;  pour  un  peu,  il  en  voudrait  à  Raphaël 
lui-même.  Il  s'est  donc  mis  en  campagne  pour  découvrir  ce  qu'il  reste 
dans  rombrie  des  peintures  du  Pérugin.  Et  tout  d'abord  il  raconte 
comment  beaucoup  ont  disparu.  Napoléon,  pendant  l'occupation  fran- 
çaisi»,  en  avait  fait  enlever  un  assez  grand  nombre  pour  meubler  les 
musées  de  son  empire,  spécialement  ceux  de  Paris  et  de  Rome;  en  1814 
et  1815,  les  alliés  entrés  dans  Paris  autorisèrent  les  magistrats  de  Pé- 
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ronse  à  reprendre  leur  bien  ;  mais  plusieurs  des  toiles  se  perdirent  en 
roule,  sans  doule  pas  pour  tout  le  monde,  mais  du  moins  pour  la  pairie 
du  pcinlro.  M.  Broussolle  recherche  uilnulieusement  celles  qui  restent 
dans  les  moindres  villages,  et  les  décrit  con  amore.W  donne  aussi  quel- 
ques buiiiK'S  descriptions  de  paysages  et  de  monuments,  et  se  montre, 
en  toutes  circonstances,  chrétien  convaincu  et  zélé.  Son  style  est  un  peu 
maniéré,  et  il  est  amusant  de  lire  les  dernières  pages  où  il  se  défend. 
avec  une  comique  bonhomie  de  toule  prétention  à  Térudition. 

[[].  —  Saluons  le  volume  annuel  de  noire  ami,  M.  J.  de  Beauregard  : 
Aux  rives  du  Bosphore.  Il  est  digne  de  ses  aînés,  peut-être  même  supé- 
rieur, (^elle  fois,  Taimable  voyageur  nous  promène  dans  la  péninsule 
des  Balkans,  en  conmienrant  par  nous  uiontrer  la  belle  Venezia,  où  il 
nous  :ait  assister  à  une  exposition  inlernalionale  d'art.  Il  nous  conduit 
ensuite  à  A^ram  parTrieste  et  iMumc,  sans  oublier  de  narrer  la  touchante 
hisloiri*  de  la  Santa  Casa.  Ce  n'esl  (|ue  dans  la  deuxième  partie  du 
volum»'  que  nous  pénétrons  dans  le  royaume  de  Serbie;  qui,  aussi  bien 
que  la  Ouatie,  a  la  bonne  fortune  de  plaire  à  notre  guide.  Aussi  eu  dé- 
laille-t-il  compiaisammi'nt  Thisloire  héroïque  depuis  fitienne  Némania, 
premi''r  roi  d'»s  Serbes,  ju^(ju'au  souverain  acluel,  Alexandre  1",  dont 
le  règne  s'anuomie  cumme  une  ère  de  prospérité  pour  le  pays.  Il  en  est 
autrement  de  la  Bulgarie,  que  l'auteur  nous  dé|)eint  avec  des  couleurs 
assez  souibres.  Tout  d'abord,  c'est  le  récil  complet  de  la  tyrannie  san- 
glanle  et  île  la  fin  tragiqut?  du  minisire  Stamhuulol';  puis  la  lâcheté  du 
roi  Fi'rdiuand  I"  achetant  l'appui  de  la  Bussie  au  prix  de  l'apostasie  de 
son  fîls  aîné,  le  pauvre  prince  Boris;  avec  raison,  M.  de  Beauregard  116- 
Irit  «:et  acte  de  basse  courlisanerie.  Il  quitte  sans  regrets  ia  Bulgarie  pour 
gagner  Conslautinople  en  passant  par  Andrinople.  La  description  de  la 
séduisante  rrine  du  Bosphore  est  1res  enthousiaste,  quoique  Tauleur  ne 
dissimule  aucune  des  verrues  qui  la  déshonorent.  L'histoire  des  massa- 
cres d'Arménie,  dont  il  a  pu  scruter  les  mystérieux  dessous,  excite  sa 
juste  iuilignatiou,  et  c'est  surtout  a  la  perlid*  Albion  qu'il  s'en  prend, 
l'accusjnt  d'avoir  suscité  ces  troubles  par  son  or  et  ses  intrigues,  afin  de 
détourner  ratteniion  de  l'Kurope  de  s:'S  agissements  en  Egypte.  Enfin, 
le  retour  s'elleclue  par  la  Roumanie,  le  royaume  de  la  sympathique 
Carmen  S.vlva.  C'est  un  charmant  voyage  à  faire  en  si  bonne  compagnie, 
et  l'on  ne  peut  que  partager  toutes  les  impressions  de  lauleur,  car  elles 
sont  inspirées  par  le  plus  pur  patriotisme  et  par  les  sentiments  les 
plus  élevés. 

1  i.  -  Le  livre  de  M.  Ouvré  :  Un  Mois  en  Phrygie  est  intéressant 
parce  qu'il  nous  fait  connaître  un  pays  peu  visité  par  les  touristes;  les 
chemins  de  fer  ne  vont  encore  que  jusqu'à  la  porte  du  plateau  central  de 
TAnatolie,  où  Ton  peut  étudier  de  curieux  vestiges  d'une  civilisation  qui 
ne  fut  pas  sans  éclat.  On  y  découvre  de  beaux  mausolées  de  Tantiquitô 
Septembre  1896.  T.  LXXVII.  15. 
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grecque,  notamment  le  tombeau  du  fameux  roi  Midas,  dont  Texislencc 
fut  longtemps  considérée  comme  fabuleuse.  L  auteur  décrit  ces  monu- 
ments avec  beaucoup  de  compétence,  et  son  récit  est  émaillé  d'aventures 
de  voyage  des  plus  pittoresques.  Son  si  vie  est  un  peu  prétentieux,  parfois 
môme  obscur.  Il  s'étonne  de  ce  qu'à  letranger  les  pri^tres  calholiqnes 
soient  aussi  bons  Français  que  les  proîessours  dn  Faculté,  et  fait  ressortir 
le  contraste  de  leurattitude  avec  les  «  ailures  ultramontaines  »  du  clergé 
en  France.  Par  contre,  il  loue  la  politique  adroite  et  patiente  de  ta 
vieille  monarchie  qui  avait  su  donner  à  notre  nation  le  premier  rang 
que  nous  sommes  en  train  dépendre  dans  l'Orient  musulman.  L'épisode 
de  la  mort  d'Alcibiade,  qu'il  conte  avec  une  certaine  complaisance,  ne 
permet  pas  de  recommander  ce  livre  pour  de  trop  jeunes  lecteurs. 

15.  —  La  région  située  Au  dolà  du  Jourdain,  et  qui  formait  autre- 
fois le  pays  des  Moabites,  a  été  également  peu  visitée  par  les  touristes; 
quelques  archéologues  et  hébraïsants  s'y  sont  seuls  avenlnrés.  C'est  que 
les  voies  de  communication  y  sont  rares,  les  parties  cultivées  peu  éten- 
dues, et  les  Iiahitanls,  pour  la  plupart  nomades,  inspirent  une  défiance 
assez  justifiée.  M.  L.  Gautier,  de  (îenève,  de  concert  avec  un  jeune 
Anglais,  fellotr  de  l'Université  d'Oxford,  a  en  cependant  la  curiosité  de 
visiter  les  villes  mortes  de  Djéracb  et  d'Amman,  dont  l'identification  est 
fort  difficile,  bien  qu'on  y  trouve  des  ruines  importantes.  Le  voyage 
s'est  effectué  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  M.  Gauthier  ayant, 
du  reste,  un  de  cps  caractères  accommodants  avec  ]esqii<*Is  il  semble  que 
les  obstacles  s'aplanissent  d'eux-mèmos.  La  jolio  plaquette  qu'il  présente 
au  public  ahonde  on  détails  archéologiques  ;  les  d-'^ssins  sont  exécutés 
d'après  df's  phototjnphies  emprnnhM's  pour  la  plupart  aux  publications 
du  Palosti.no,  /'J.rploration  Fund  :  la  carte  est  une  reproduction  de  celle 
de  MM.  l'abbé  Legendre  et  Thiiillier.  L'anteur  est  sans  doutf»  prutoslant; 
mais  il  n''Mi  cite  pas  moins  avec,  élogos  lo?  travaux  des  Rit.  PP.  Gormer- 
Durand  et  Séjourné.  Très  bon  no  ron  tribu!  ion  à  la  géographie  historique 
de  la  Palestine. 

10.  —  Lo  vnva'je  de  M.  le  conilo  do  l*ert]niis  dans  le  Dôsert  de  la 
Sj/rifi,  r l{}iphr"ln  cf.  fa  M'''snpotamfr  est  déjàanrien,  puisqu'il  remonte 
à  1800:  mais,  aiiisi  qne  le  dit  raiHoîir,  los  hommes  o[  les  choses  se  mo- 
difient bitMi  p''!i  on  Orient,  et  les  études  roniontant  au  comnienremenldu 
siècle  peuvent  encore  servir  à  l'airo  connaître  cos  pays  pétrifiés.  D'ailleurs, 
dans  nu  d  'rnier  chapitre,  M.  de  Perlhuis  in(li<[ue  sommairement  ce 
qu'il  ost  surveu'i  (h  nouveau,  roules  construites,  projets  de  chemins 
do  for  ot  do  navigation  à  vapeur  sur  rKujIn'ato,  progrès  lents  de  la 
colonisation.  Ouant  -i  la  partie  la  plus  intéressante  de  ses  observations, 
celle  relaiivo  i\n\  nomades  Hédouins.  Kiîrdos  ou  Tiu'kniènes,  rien  ne 
s'est  m'Klifié  en  ce  qui  la  concerne.  Le  voyageur  français  a  pu  étudier 
de  près  les  mœtirs  do  ces  tribus  errantos;  il  les  a  poursuivies  à  travers 
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le  déserl  pour  conclure  avec  elles  des  convenlions  permellanl  aux  cara- 
vanes commerciales  de  traverser  leurs  territoires  sans  être  molestées; 
il  a  vécu  au  milieu  d'elles,  jouissant  des  immunités  accordées  par  la  loi 
sacrée  de  Thospitalîté  et  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  ses  rapports  avec  leurs 
grands  chefs.  Il  est  utile  d'être  renseigné  exactement  sur  ces  Arabes  que 
les  voyageurs  évitent  de   rencontrer  parce  qu'ils   sont  plus  souvent 
pillards  qu'hospitaliers  ;  en  ce  moment  ils  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
troubles  qui  agitent  de   toutes    parts   Tempire  ottoman   et  semblent 
présager  sa  prochaine  dislocation.  On  lira  donc  ce  volume  avec  profit 
d'abord,  et  aussi  avec  plaisir,  car  il  est  écrit  avec  élégance  et  sincérité. 
17.  —  M.  Courlellemont  est,  après  M.  Léon  Roche,  le  premier  Fran- 
çais qui  ail  visité  la  Mecque  ;  cinquante-sept  ans  se  sont  écoulés  entre 
ces  deux  voyages  ;  cinq  ou  six  aulres  Européens  ont  pu,  en  outre,  pé- 
nétrer dans  la  ville  sainte  ;  c'est  assez  dire  les  difficultés  que  présente 
une  tell»'  entreprise.  Auteur  de  cinq  volumes  d'études  sur  les  régions 
musulmanes  qui  entourent  la  Méditerranée,  M.  Courlellemont  désirait 
vivement  compléter  ses  publications  par  une  description  de  visu  de  la 
ville  sainte  de  l'Islam.  Il  parvint  à  s'assurer  l'aide  d'un  musulman  d'Al- 
ger qui  lui  devait  la  vie,  et  c'est  grâce  à  cette  complicité  dévouée  qu'il 
parvint  à  déjouer  la  surveillance  soupçonneuse  et  féroce  des  Turcs, 
gardiens  vigilants  du  tombeau  du  Prophète.  11  courut  toutefois  de  réels 
dangers,  et  sa  qualité  de  médecin  algérien,  fidèle  sectateur  du  Coran, 
fut  souvent  suspectée  ;  il  fut  plusieurs  fois  arrêté  et  ne  dut  la  liberté  et 
sans  douteja  vie  qu'à  son  remarquable  sang-froid.  U  parvint  môme  à 
se  faire  de  chauds  partisans  parmi  les  personnages  de  Djeddah  et  de  la 
Mec(iue,  et,  grâce  à  eux,  put  accomplir  tous  les  exercices  religieux  d'un 
vérilabl»»  jx'lerin.  Le  plus  difficile  fut  de  dissimuler  l'emploi  d'une  pholo- 
jumf^lle  qui  lui  permit  de  rapporter  la  seule  vue  panoramique  de  la 
Mecque  q\io  l'on  possède  en  Europe.  L'état  de  santé  de  son  compagnon 
rempèi'li.i  do  visiter  Médine;  mais  il  ne  désespère  pas  d'y  revenir  un 
jour  et  même  de  poussor  plus  loin  encore  ses  recherches  sur  le  présent 
et  b'  passé  (b^  l'Arabie.  M.  Courlellemont  est  un  fervent  partisan  de  l'is- 
lamisme :  le  sentiment  religieux  ne  lui  manque  pas,  mais  il  ne  fait  pas 
une  dislinrlion  bien  nette  entre  Ir  Dieu  des  clirétiens  et  celui  de  Maho- 
met. S<)n   Voijarje  à  la  Mecque  est  intéressant,  très  bien  écrit  et  abonde 
en  aperç'is  nouveaux  et  ingénieux  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  dans 
la  recherche  délicate  d'un  viofht.^  vivcndi  raisonnable  entre  le  monde 
clirétien  et  le  monde  musulman.  ^ 

IS.  —  On  so  rappelle  le  succès  obtenu  par  la  publication,  en  1803,  du 
ho'Au  volume  où  le  j^Mine  prince  lï<»nri  d'Orléans  racontait  son  voyage 
\Ju  Tonkin  à  Bangkok.  L'éditeur  a  fait  paraître  une  édition  plus  populaire 
ilu  même  récit  :  Auloiir  du  Tonk'})),  dégagé  de  tout  luxe  de  gravures, 
de  cai'tes,  de  l'appendice  géographique  et  scientifique.  Ainsi  allégé, 
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l'ouvrage  conserve  le  charme  du  style  élégant  et  correct  de  Tauteur;  on 
y  retrouve  aussi  l'attrait  des  observations  critiques  dont  la  maturité 
étonne  chez  un  aussi  jeune  voyageur.  Les  races  très  diverses  qui  peuplent 
les  régions  peu  explorées  el  accidenlées  du  Tonkin  occidental,  entre  les 
bassins  du  Fleuve  Rouge  et  du  Mékong,  sonl  allentivement  étudiées 
et  décrites.  Les  aperçus  relatifs  au  développomenl  futur  de  nos  posses- 
sions indo-chinoises  sont  également  remarquables;  le  prince  Henri 
d'Orléans  s'y  montre  plein  de  confiance  dans  l'avenir,  mais  ne  dissi- 
mule aucune  des  fautes  commises  par  nos  gouvernants,  aucun  des  dé- 
fauts inhérents  à  l'administration  française,  qui  paralysent  l'œuvre  de 
colonisation.  La  plupart  des  desiderata  qu'il  exprime  ont  été  réalisés 
depuis  lors,  ce  qui  montre  bien  avec  quelle  sagacité  il  avait  indiqué  les 
progrès  à  faire.  Malheureusement  certains  détails  de  mœurs  peu  édifiants 
ne  permettent  pas  de  mettre  ce  volume  entre  toutes  les  mains. 

19.  —  M.  le  colonel  de  Ponchalon  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  : 
«  Évoquons  le  passé,  il  nous  dira  l'avenir,  »  et  pour  mot  de  la  fin  : 
Gesla  Dei  per  Francos.  Ces  deux  devises  expriment  très  bien  dans  quel 
esprit  il  a  entrepris  de  conter,  pour  ses  enfants  d'abord,  pour  ceux  des 
autres  ensuite,  les  épisodes  de  la  campagne  de  Chine  et  d'Indo-Chine  de 
18r)8-18G0,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Kigault  de  Genouilly.  Ses  Souve- 
nirs de  voyages  et  de  campagne  s'ouvrent  sur  un  très  beau  portrait  de 
son  illustre  chef.  Puis  on  voit  l'auteur,  à  peine  sorti  de  Saint-Cyr,  en- 
gagé dans  les  aventureuses  entreprises  de  Canton,  de  Tourane,  de 
Saigon.  Jeune  sous-lieutenant,  il  se  distingue  si  brillamment  dans  les 
divers  comhals  auxquels  il  prend  part,  qu'il  est  décoré  de  la  croix  delà 
Légion  d'honneur.  Ce  sont  donc  de  glorieux  souvenirs  qu'il  évoque.  On 
trouvera  peut-être  qu'il  entre  dans  trop  de  détails  lorsqu'il  décrit  les 
opérations  militaires  autour  de  Tourane;  mais  il  faut  l'excuser,  puisque 
c'est  là  qu'il  gagna  la  croix  des  braves.  Les  considérations  économiques 
et  philosophiques  qui  forment  le  dernier  chapitre,  intitulé  Conclusion, 
sont  des  plus  sages  et  des  plus  élevées.  Elles  sonl  à  louer  sans  restric- 
tion. D'ailleurs  toutes  ces  pages  sont  animées  du  plus  pur  sentiment 
chrétien.  Nous  devons  donc  à  M.  le  colonel  de  Ponchalon  un  beau  et  bon 
livre  de  prix  et  d'étrennes  qui  convient  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les 
catégories  de  lecteurs. 

20.  —  Ce  sont  vraiment  des  notes  de  voyage  que  nous  donne  sur  le 
Nord  de  V Afrique  M.  Francis  Drouel,  membre  de  la  Société  normande 
de  géographie,  où  plutôt  une  série  de  lettres  écrites  à  des  amis  au  cours 
d'un  voyage  d'agrément.  Il  en  résulte  un  décousu  et  une  absence  totale 
de  prétention  qui  n'est  pas  sans  charme.  Toutefois,  nous  préférons  au 
texte  les  vignettes,  qui  sont  tout  à  fait  gracieuses  et  d'une  bonne  couleur 
locale;  les  descriptions  sont  en  eflet  un  peu  trop  effleurées  et  les  obser- 
vations recueillies  chemin  faisant  manquent  de  profondeur.  Hâtons-nous 
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d'ajonler  que  ce  volume,  luxueusement  édité,  peut  être  lu  par  tout  le 
moncle;  rien  n'y  peut  choquer  la  morale  ni  les  convictions  religieuses  les 
plus  susceptibles. 

21.  —  L:i  charmante  plaquette  de  M.  Barillon  ;  Cinq  semaines  en  Tuni- 
sie, se  lit  avec  facilite;  l'auteur  y  conte  très  simplement  un  rapide  voyage 
exécuté  avec  intelligence  aux  environs  de  Tunis.  C'est  à  cheval  que 
M.  Eiarillon  a  fait  ses  excursions,  ce  qui  lui  a  permis  de  visiter  successi- 
vement plusieurs  propriétés  où  les  colons  français  voient  leurs  efforts 
généralement  couronnés  de  succès,  soit  qu'ils  cultivent  la  vigne  ou  les 
céréales,  ou  encore  qu'ils  se  livrent  à  l'élevage  du  bétail.  L'auteur  rend 
pleine  justice  à  l'œuvre  ci \ilisalrice  du  cardinal  Lavigerie  et,  visitant  les 
ruines  d'Utique,  il  verse  un  pleur  sur  le  sort  malheureux  du  vertueux 
Caton,  «  l'illustre  républicain  »  persécuté  par  César.  Ce  petit  livre  peut 
être  mis  entre  toutes  les  mains;  il  est  orné  de  jolies  gravures  exécutées 
d'après  des  photographies  de  l'autenr. 

22.  —  Une  Expédition  avec  le  négous  Mênélik,  Vingt  mois  en  Abys- 
sinic,  que  nous  présente  iM.  Vanderheym,  est  un  ouvrage  d'actualité  qui 
a  sur  beaucoup  d'autres  livres  le  grand  avantage  d'être  très  sincèrement 
écrit  et  bien  vécu.  L'auteur  est  allé  à  la  cour  de  Ménélik,  alors  que  ce 
souverain  ne  régnait  encore  que  sur  le  Choa,  pour  y  surveiller  les 
affaires  d'une  maison  de  commerce  française,  et  il  a  eu  la  bonne  for- 
tune,  qui  n'allait  pas  sans  désagréments,  d'accompagner  Sa  Majesté  dans 
une  expéilitiiui  militaire  contre  une  peuplade  voisine.  Il  a  donc  pu  voir 
comuieul  les  Abyssins,  ou  du  moins  les  Choans  font  la  guerre.  C'est, 
paraît-il,  à  la  mode  barbare;  les  hommes  se  ruent  à  la  curée  pèle-mèle 
avec  les  armements  les  plus  disparates  et  sans  aucune  discipline.  Cette 
appréciatidU  de  vfsu  n'est  pas  absolument  conforme  à  l'idée  qu'on  s'en 
est  faite  en  France  depuis  la  malheureuse  campagne  des  Italiens.  Il 
nons  semblait  diflicile  d'admettre  que  l'armée  de  Ménélik  ait  pu  rem- 
porter de  tels  succès  sans  avoir  ponr  elle  la  force  que  donne  une  cer- 
taine organisation  militaire.  A  la  vérité,  on  peut  admettre  que  les  Abys- 
sins du  Tigré  sont  plus  civilisés  que  les  Choans,  et  aussi  qne,  depuis 
1S03,  ils  ont  pu  faire  des  progrès.  Mais  ce  qui  parait  indiscutable,  c'est 
que  la  personnalité  même  du  Nég«)us  a  été  quelque  peu  surfaite.  Ce 
n'est  pas  nn  Napoléon  ou  un  Mollke  africain:  c'est  un  chef  d'une  intel- 
ligence relative  ;  mais  il  ne  faut  pas  gratter  longtemps  le  vernis  de  civi- 
lisation qui  le.  couvre  tant  bien  que  mal  pour  retrouver  le  sauvage.  Les 
Abyssins,  d'après  M.  Vanderheym,  versent  le  sang  avec  une  cruauté 
éon-urante,  et  les  spectacles  dont  il  a  été  le  témoin  dans  sa  rapide 
campagne  au  Ou.ilamo  lui  ont  laissé  un  souvenir  pénible  qui  se  reflète 
dans  ses  appréciations.  Aussi  bien,  il  n'est  pas  inutile  que  l'on  nous 
fasse  revenir  de  nos  i)réveiiiions.  Nous  étions  peut-être  ti'op  portés  à 
croire  ([uo  les  Italiens  étaient  des  barbares  et  les  Ab;       i"  ^     "ivil 
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C'est  à  peu  près  de  celle  manière  que  nos  bons  amis  les  Anglais  nous 
ont  traites  dans  leurs  journaux  pendant  notre  expédition  de  Madagascar. 
Nous  ferions  bien  de  ne  pas  trop  les  imiter  dans  leurs  préventions  pué- 
riles. Le  livre  de  M.  Vapderheym  est  irréprochable  au  point  de  vue 
moral,  et  il  ne  parle  des  missonnaires  catholiques  qu'en  termes  fort 
élogieux. 

23.  —  M.  le  docteur  Rançon,  médecin  de  première  classe  des  colonies, 
fut  chargé,  en  1891,  d'une  mission  scientifique  ayant  pour  principal 
objectif  la  recherche  d'un  succédané  de  la  gutla-percha  dans  le  bassin 
de  la  Gambie.  La  disparition  rapide  de  la  précieuse  gomme  qui  se  re- 
cueille dans  les  îles  de  la  Sonde  menaçait  d'un  arrêt  absolu  la  fabrication 
des  câbles  électriques,  et  il  était  nécessaire  d'aviser  rapidement  à  son 
remplacement  par  une  substance  équivalente  recueillie  dans  les  posses- 
sions françaises  du  Soudan,  du  Congo  ou  de  la  Guyane.  Les  recherches 
dans  le  Soudan  furent  confiées  à  M.  le  docteur  Rançon,  qui  s'en  acquitta 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 'Après  un  voyage  laborieux  de  plus  de 
six  mois,  au  cours  duquel  sa  santé  fut  gravement  compromise,  cet 
explorateur  publia  dans  les  Annales  de  l Institut  colonial  de  Marseille^ 
que  dirige  le  savant  professeur  Edouard  Heckel,  un  très  important 
travail  intitulé  :  Dans  la  Haute-Gambie^  ^'oyage  d'exploration  scienti- 
fique. Tout  le  bassin  de  la  Gambie  et  celui  de  la  P'alémé  ont  été  reconnus 
et  étudiés,  spécialement  au  point  d(^  vue  de  la  flore.  Le  docleur  Rançon, 
voyageant  sans  escorte  et  sans  armes,  put  même  pénétrer  chez  certaines 
tribus  réputées  absolument  inhospitalières  et  que  nul  Européen  n'avait 
encore  visitées;  il  décrit  avec  soin  leurs  mœurs  sauvages,  et  il  est  bon 
de  prévenir  le  lecteuç  qu'il  ne  recule  pas  devant  les  détails  les  plus  na- 
turahstes;  «  l'ethnologie,  dil-il  pours'rxcuser,  n'admet  pas  de  réticences, 
ne  soutire  pas  do  sous-entendus,  honni  soit  qui  mal  y  pense.  »  Nous 
voilà  prévenus  et  nous  ne  devons  pas  nous  efïaroucher  de  trouver, 
par  exemple,  la  description  minutieuse  de  l'opération  de  la  circoncision. 
L'auteur  n'écrit,  en  résumé,  que  pour  les  savants,  et  nous  lui  passons 
volontiers  son  ethnologie  réaliste;  par  contre,  nous  sommes  moins  in- 
dulgent pour  son  scepticisme  religieux  qui  lui  fait  établir  une  simili- 
tude par  trop  fantaisiste  enlre  les  pires  su[>erslitions  des  fétichistes  et  les 
pratiques  les  plus  respectables  de  la  reli-ion  catholique.  Des  cartes  de 
déUul,  assez  confuses  d'ailleurs,  indiquent  la  configuration  de  chaque 
province  visitée  ;  mais  il  est  bien  regrettable  qu'une  carte  d'ensemble  ne 
donne  pas  la  situation  relative  de  toutes  ces  provinces,  tout  en  permet- 
tant d'apprécier  l'itinéraire  suivi  du  point  de  départ  au  point  d'arrivée. 

24-.  —  A  proprement  parler,  le  Aouveau  Monde  sud  africain.  Jm  Vie 
au  Transvaal,  de  M.  Manlieimer,  s'offre  tomme  un  guide  dans  l'Afrique 
australe  à  l'usage  des  personnes  s'y  rendant  pour  s'employer  à  l'exploita- 
tion des  mines  d'or.  Les  voyageurs  spéciaux  y  trouveront  tout  ce  qu'il 


—  231  — 

leur  imporle  de  connaître  :  moyens  de  transport,  indications  et  prix  des 
hôtels  dans  les  principales  villes,  procédés  d'extraction  et  de  traitement 
du  minerai,  énuméraliou  des  diverses  sociétés  minières  avec  renseigne- 
ments sur  leur  situation  actuelle,  réglementation  des  concessions,  prix 
des  patentes,  çtc.  Les  documents  statistiques  abondent  ;  l'auteur  étu- 
die aussi  l'ethnologie,  mais  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  la 
géologie  ou  plutôt  la  minéralogie  pratique,  la  faune  en  tant  qu'offrant 
des  ressources  aux  chasseurs.  Tout  en  un  mot  est  présenté  dans  un  but 
exclusivement  utilitaire,  rien  de  spéculatif.  Naturellement  le  pittoresque 
y  perd  et  l'auteur  ne  se  met  pas  en  frais  pour  enjoliver  de  littérature 
son  aride  nomenclature.  Les  gravures  elles-mêmes  représentent  pour 
la  plupart  les  éUiblisscmenls  métallurgiques  et  les  diverses  machines 
employées  pour  le  traitement  du  minerai.  Étant  donné  Tobjeclif  de 
l'ouvrage,  on  n'y  saurait  trouver  à  redire;  mais  il  est  peut-être  exces- 
sif, même  à  ce  point  de  vue,  de  faire  suivre  réguUèremeut  chaque 
chapitre  d'une  reconmiandation  encadrée  en  faveur  de  la  maison  de 
Lanque  iJltramare  de  Paris;  cette  réclame  obstinée,  qui  revientavec  une 
monotonie  exaspérante,  nous  paraît  d'un  goût  douteux.  Lorsqu'il  est 
question  des  missions,  il  n'est  fait  aucune  différence  entre  les  protes- 
tants et  les  calholi(jues,  que  M.  Manheimer  parait  considérer  avec  une 
égale  indifférence;  il  s'abstient  avec  une  sérénité  non  moins  égale  de 
toute  appréciation  politique. 

2ri.  —  Comme  on  s'en  doute,  le  volume  de  M.  G.  Hanotaux  sur  V Af- 
faire (le  Madagascar  est  un  plaidoyer  pro  domo  sua.  Le  traité  dont  le 
libi.»llé  avait  été  remis  au  générai  Duchesne,  avant  son  départ,  et  qui  de- 
vait être  imposé  àla  signature  du  gouvernement  malgache  aussitôt  après 
la  campagne,  a  été  l'objet  de  \ives  discussions.  Pour  les  uns,  il  s'agis- 
sait d'une  question  de  principe  :  protectorat  ou  annexion  pure  et  simple. 
D'autres  trouvaient  que  les  conditions  imposées  à  la  rein<i  Ilanavalo 
pou> aient  paraître  suffisantes  avant  l'entrée  des  troupes  françaises  à  Ta- 
nanarive,  mais  qu'à  la  suite  du  long  et  douloureux  effort  que  leur  avait 
imposé  la  résistanct;  acharnée  des  Hovas,  il  convenait  de  se  montrer 
plus  exig«*ants  et  de  parler  en  maîtres.  Finalement  ce  dernier  avis  a 
prévalu  et  le  traité  Hanotaux  a  été  relégué  aux  vieux  papiers,  taudis 
qu'une  [irise  de  possession  formelle  et  sans  condition  a  été  imposée. 
M.  Hanotaux  le  regrette,  et  c'est  tout  naturel.  Il  ne  manque  pas,  d'ail- 
leurs, de  bons  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de  son  système;  le 
meilleur,  sans  contredit,  est  celui  de  l'abus  du  fonctionnarisme  qui  ré- 
sulte presque  nécessairement  de  l'administration  directe  d'une  colonie 
par  sa  métropole,  il  en  résulte  non  seulement  de  plus  larges  dépenses, 
mais  encore  un  sentiment  de  déûance  qui  persiste  longtemps  et  qui 
peut  se  traduire  sous  la  forme  de  désordres  graves  et  de  révoltes  ar- 
mées obligeant  à  une  occupation  militaire  fort  onéreuse.  M.  Hanotaux 
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ne  se  borne  pas  à  invoquer  ces  arguments  théoriques;  il  produit, 
à  Tappui  de  la  poliiique  de  son  choix,  toute  une  série  de  dépêches 
échangées  entre  les  résidenis  de  France  à  Madagascar  et  le  ministère  des 
aflaires  étrangères;  il  donne  in  extenso  les  discours  qu'il  a  prononcés 
sur  ce  sujet  à  la  Chambre  des  députés  et  au  Sénat,  ainsi  que  le  texte  des 
divers  traités  qui  onl  successivement  réglé  les  rapports  entre  la  France 
et  le  gouvernement  hova.  En  dernier  lien,  il  reproduit  un  article  en- 
voyé par  lui  à  la  Revue  de  Paris  et  publié  dans  le  numéro  du  {"jan- 
vier 1896.  Ces  documents  sont  fort  intéressants  à  consulter,  et  Ton  ne 
peut  nier  qu'ils  n'apportent  beaucoup  de  lumière  pour  rintelligence  de 
celle  délicate  affaire,  qui  est  loin  d'être  encore  déflnitivement  résolue. 

26.  —  11  est  de  mode  aujourd'hui  de  disserter  plus  ou  moins  savam- 
ment sur  l'excellence  relative  des  religions.  En  dehors  du  christianisme, 
les  uns,  généralement, dos  Asiatiques,  tiennent  pour  la  doctrine  de  Ça- 
kia-Mouni,  le  bouddhisme;  les  autres,  pour  la  plupart  Al'ricains,  s'en- 
thousiasment pour  l'islamisme.  M  le  comte  Henry  de  Castries  a  été  un 
des  officiers  les  plus  distingués  de  notre  armée  d'Afrique,  à  laquelle  il 
lient  en  outre  par  des  liens  de  famille;  il  a  parcouru  à  diverses  n-prises 
les  régions  désertiques,  a  vécu  parmi  les  tribus  nomades  et  s'est  dis- 
tingué nolammenl  par  une  périlleuse  reconnaissance  dans  le  Sud  ora- 
naîs,  aux  environs  de  Figuig.  C'est  dire  qu'il  n'a  pas  échappé  au  mirage 
africain.  Dès  le  début  de  son  livre,  dans  de  1res  belles  pages,  compara- 
bles aux  meilleures  de  Loli,  il  conte  comment,  h  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  la  vue  de  la  prit^e  des  Arabes  de  son  escorle  lui  avait  inspiié  une 
vive  émotion,  et  (ju'il  avait  songé  à  écrire  d'abondance  le  Génie  rie  (is- 
lamisme. Il  déclare  aujourd'hui  (|u'un<r  tellf»  œuvre  «  eût  été  déplorable 
et  aurait  certainomenl  mérité  le  reproche  d'incroyable  légèreté  »qu«»  s'at- 
tirent les  productions  hâtives  de  certains  Algériens.  Il  raille  a.i:réal)le- 
menlM.  Loyson,  l'ex-père  Hyacinthe,  de  s'être  abandonné  à  cet  enivre- 
ment orifMital,  et  il  traite  de  futile  l'eni^ouemenl  des  chrélions,  et  paraii 
eux  des  fils  de  croisés,  qui  se  colisent  pour  éle\er  une  mosquée  dans 
Paris.  M.  de  Castries  se  croit  donc  bien  réveillé  de  ses  réverifs  juvé- 
niles et  dégagé  de  toute  prévention  poétique  en  faveur  de  l'Islam.  Après 
avoir  lu  son  livre  avec  le  vif  intérêt  qu'il  mérite  à  tous  é,^ards,  j»»  n'en 
suis  pas  absolument  ccmvaincu.  Sans  donle.  la  supériorité  du  chris- 
tianisme sur  toute  autre  religion  cl  de  rÉ\angile  sur  le  Coran  y  est 
nettement  proclamée  ;  mais  il  y  subsiste  un  ardent  désir  d'apologie  ou 
tout  a-i  moins  de  réhabililaiion  qui  m'inquièle  un  peu,  en  raison  de  la 
grande  sympathie  que  j'éprouve  pour  l'auteur.  Dans  un  premier  chapi- 
tre, il  s'attache  à  démontrer  la  sincérité  de  Mtbomet,  rjui  s'est  cru 
réellement  inspiré  de  Dieu  par  l'entremise  de  l'archange  (Gabriel:  on  ne 
peut  s'empêcher  d»»  s<  urire  du  rapjjrochemeut  qui  s'impose  avec  une 
illuminée   contemporaine.   Dans   le   deuxième    chapitre  il  cherche  à 
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établir  que  la  conquête  musulmane  a  toujours  été  tolérante  aussi 
bien  jioiir  los  chrétiens  qu'à  l'égard  des  juifs.  Le  troisième  chapitre 
est  consacré  à  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  polyj,'amie,  considérée 
comme  une  concession  nécessaire  iaile  par  le  Prophète  aux  habitudes 
conlractées  et  aux  exigences  du  climat.  Au  chapitre  IV,  il  explique  de 
même  (ju'il  a  du,  pour  les  mêmes  raisons,  peupler  de  houris  le  paradis 
promis  à  ses  sectateurs,  alors  que  lui-même  ne  songeait  qu'à  la  vision 
béalilique  de  la  divinité.  Le  chapitre  V  combat  les  préjugés  relatifs  au 
fatalisme;  Mahomet  admettait  parfaitement  le  libre  arbitre,  et  les  Ihéo- 
Ingii'iis  catholiques  sont  aussi  divisés  que  les  musulmans  sur  les  doc- 
trines de  la  prédestination,  de  la  grâce  et  de  la  liberté;  exemple  :  les 
thomistes  et  les  molinistes.  Dans  le  chapitre  VI,  on  remarque  la  néga- 
tion que  l'islamisme  se  soit  propagé  par  la  violence,  et  la  preuve  en  est 
dans  la  continuité  de  son  expausion  alors  que  les  guerres  de  conquête 
ont  cessé;  un  peu  plus  loin,  cependant,  l'auteur  avoue  que  les  Foulbés, 
conquérants  musulmans  de  l'Alrique  occidentale,  razzient  impitoyable- 
ment les  villages  musulmans  qui  ne  se  soumettent  pas.  Suivant  lui, 
cette  incessante  expansion  s'explique  par  trois  causes  naturelles: 
d'abord  la  simplicilé  du  dogme  islamique  et  la  largeur  de  sa  morale;  en 
second  lieu,  la  dissimulation  de  la  propagande  religieuse  sous  les  appa- 
rentais de  préoccupations  commerciales;  enfin  les  unions  mixtes.  Puis  il  se 
demande  s'il  ne  convient  pas  aussi  de  l'attribuer  à  l'accomplissement 
de  la  promesse  divine  faite  à  la  race  d'IsmacKfils  d'Abraham,  el,  sur  ce 
point,  il  ciie  l'opinion  formelle  de  l'abbé  de  Broglie.  Le  dernier  chapitre, 
consacré  à  l'élude  de  l'islamisme  en  Algérie,  est  naturellement  le  plus 
intéressant.  Prot^'slons  tout  d'abord  contre  cette  opinion  qu'en  1868, 
lors  d«'  la  grande  famine,  le  cardinal  Lavigerie,  en  recueillant  des  orphe- 
lins liltéraliMuent  mourant  de  faim,  et  les  baptisant  avec  leur  plein  con- 
sentement, violait  le  pacte  conclu  parla  France  en  1830;  le  maréchal 
de  Mac-Mahon,  (jui  a  cru  devoir  s'opposer  à  Cf^  charitable  apostolat,  a 
commis,  selrui  nous,  une  grave  faute  et  un  abus  de  pouvoir.  Par  contre, 
M.  di^  (/istries  a  parfaitement  raison  de  dire  qu'aujourd'hui,  en  ne  sou- 
tenant jiMs  l«*s  missions  catholi(pies,  le  gouvern^Mncnt  favorise,  incons- 
ci«*mmi*;it  peut-être,  la  propagamleanlifrançaisf*  des  méthodistes  anglais 
(jui  ri'pMudtMit  bMHs  bibles  <lans  toute  la  Kabylie.  Nous  croyons  aussi, 
avec  M.  de  (!astrie<,  <|u'une  révolte  générale  est  impossible  en  Algérie, 
pan  e  qii'  les  cliefs  ne  peuvent  s'entendre,  et  (ju'on  rendra  1"S  insurrec- 
li«»n<  partielles  de  plus  en  plus  rare?  en  supprimait  la  féodalité  arabe,  en 
activant  11  pénétralion  des  voies  f«.'rrées  vers  le  sud,  et  surtout  par  un 
mariieineiît  [dus  équitable  el  plus  iulelligenL  des  populations  indi::ônes  ; 
il  ii'e>t  pas  moins  dans  le  vrai  qjiand  il  aiJinne  que  la  poliliqu"  fraueaise 
dnit  èir»'  antijuive.  Kn  ce  qui  concerne  l'Afrique  centrale,  notre  auteur 
conseille  de  iw.  pas  chercher  à  enrayer  l'expansion  musulmane  et  se  ré- 
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clame  du  cardinal  Hergenrœllier  pour  déclarer  que  rislamisme  est  une 
heureuse  Uansilion  eiilre  le  fétichisme  el  le  cbrisliaaisme;  nous  en  de- 
mandons humblement  pardon  à  Son  Éminence,  mais  nous  ne  pouvons 
partager  celte  opinion.  L'islamisme  n'est  pas  une  transition,  mais  une 
barrière  presque  infranchissable.  De  copieux  appendices  donnent  une 
série  de  pièces  justificatives  à  Tappui  des  idées  de  l'auteur,  et  surtout  des 
extraits  do  chansons  de  gesle  et  de  chroniques  du  moyen  âge  relatives 
à  rislamisme.  Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  la  critique 
de  cet  ouvrage  à  cause  de  sa  gr.inde  valeur  et  de  la  sympathique  per- 
sonnalité de  M.  le  comte  de  Gaslri.'»s.  L'érudition  et  le  style  sont  éga- 
lement remarquables  dans  cette  étude  très  documentée  et  qui  repose  sur 
des  observations  personnelles  très  sérieuses.  Les  déclarations  réitérées 
de  l'auteur  et  son  constant  souci  d'élayer  ses  allirmations  sur  des  textes 
empruntés  à  divers  Pères  de  l'Église  ne  permettent  pas  de  révoquer  en 
doute  son  orthodoxie  intentionnelle.  Mais  il  nous  a  semblé  que  les  beau- 
tés esthétiques  de  l'Islam  l'avaient  quelque  peu  ébloui  et  lui  avaient  dis- 
simulé ce  qu'elles  recouvrent  de  corruption  et  de  dangereuse  perversité. 
27.  —  L'important  Précis  d'Iùsluive  du  commerce,  de  M.  Henri  Cons, 
fait  partiii  de  la  Bibliothèque  d'enseignement  commercial,  qui  se  forme 
sous  la  direction  de  M.  Georges  Paulet.  C'est  une  étude  très  bien  faite 
du  développement  progressif  des  transactions  commerciales  entre  le* 
divers  ijeuples  du  globe,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours. 
Il  y  a,  dans  ces  deux  volumes,  une  somme  de  travail  considérable,  car 
il  a  fallu,  pour  les  composer,  réunir  des  documents  épars  dans  de  nom- 
breuses statistiques,  dont  le  dépouillement  a  du  être  fort  ingrat.  Le 
sujet  traité  se  rattache  bien  à  la  gcograpbir,  car  cette  science  a  du  servir 
de  base  et  fournir  le  canevas  pour  celle  pérégrination  à  travers  les  âges, 
mais  aussi  à  travers  les  di\ erses  régions,  en  tenant  compte  des  diii'é- 
rences  physiqn(»s  et  climatériques  qui  commandent  la  variété  des  pro- 
ductions naturelles  du  sol,  et  par  suite  des  denrées  exportées  et  impor- 
tées. Naturellement,  les  considérations  relatives  à  la  période  contempo- 
raine occupent  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage,  soit  presque  tout  le 
second  Volume;  c'est  aussi  de  beaucoup  la  plus  intéressante.  A  certaines 
allusions  on  sent  bien  que  l'auteur  est  jieu  lavorable  en  principe  aux 
anciens  régiuies  et  à  rintluen«:e  des  doctrines  religieuses;  toutefois,  il 
s'edbrce  de  se  montrer  impartial  et  ne  se  laisse  aller  à  aucune  attaque 
direcle  et  de  j)arti  pris.  Au  point  de  vue  économi(jue,  il  est  partisan  du 
libre-échange,  mais  en  admettant  certaines  atténuations  dictées  par  les 
circonstances.  Le  rcsumé  général  qui  forme  le  dernier  chapitre  est  magis- 
tralement tracé.  Kn  somme,  cet  ouvrage  n'est  pas  d'une  lecture  aride 
comme  on  pourrait  le  craindre;  l'intérùl  se  soutient  d'un  bout  à  l'autre, 
et  l'homme  politique  y  trouvera  de  précieux  enseignemenis,  car  dans 
les  temps  où  nous  vivons,  on  ne  saurait,  dans  la  direction  des  relations 
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de  peuple  à  peuple,  négliger  les  intérêts  du  commerce  ;  nos  rivaux  n'ont 
garde  de  l'oublier,  et  Ton  peut  dire  que  les  temps  de  la  politique  senli- 
iiienlale  sont  bien  passés.  Comte  de  Bizemont. 

JURISPRUDENCE 

CotirM  eoniplet  de  droit  eaii»iilque  et  de  JurlMprudcnee 
eaiiouico-cSvlle.  Tomes  I  et  XIIÏ.  Paris,  Oudin,  189G,  2  vol.  iii-8  de 
xviii-433-177  et  059  p.  —  Prix  du  vol.  :  8  IV. 

La  librairie  Oudin  entreprend  la  publication  d'un  cours  complet  de 
droit  canonique  en  français.  La  colleclion  comprendra  vraisomblable- 
menl  une  (juinzaine  de  volumes.  Le  premier  et  le  treizième  viennent 
de  paraître.  M.  l'abbé  Duballet,  qui  signe  le  tome  I,  annonce  dans  son 
Introduction  le  plan  général  de  l'ouvrage.  La  partie  fondamentale  (Prin- 
cipes dn  droit  canonique)  sera  contenue  dans  les  trois  premiers  vo- 
lumes. Viendra  ensuite  la  partie  spéciale  comprise  selon  la  division  or- 
dinaire :  Personnes  (six  volnmes)  ;  Choses  (quatre  volumes,  dont  le 
treizième  est  le  Trailé  des  conseils  de  fabrique,;;  enfin,  \cs  Jugements el 
Peines  ecclésiastiques,  exposés  dans  un  nombre  de  tomes  encore  indé- 
terminé. 

Le  j)riMni"r  volume  donne  les  notions  élémentaires  du  droit  en  géné- 
ral, un  rhapitre  sans  importance  sur  le  droit  civil  romain,  un  autre  sur 
le  droit  canonique  en  général  et  sur  le  droit  national.  Puis  vient  le  traité 
du  droit  public  d(^  TKglise  :  Constitution,  pouvoirs,  droits  de  l'Église,  où 
M.  Duballol  donne  sous  une  forme  à  peine  altérée  l'équivalent  de  sa 
traduction  du  livre  de  Mgr  Cavagnis.  Kn  somme  ce  volume,  qui  se  lit 
assez  aisément,  malgré  l'allure  ronflante  de  quelques  alinéas,  pourra 
rendre  service  aux  laïques  peu  familiarisés  avec  le  droit  ecclésiastique.  La 
do»:lriue  est  saine,  les  divisions  classiques,  mais  il  n'y  a  rien  d'original. 
De  plus,  l'auleur  cite  une  foule  de  textes,  de  réflexions  des  Pères,  de 
faits  historiques  sans  fournir  de  références  et  sans  vérifier  les  sources. 
Cette  ujéthode  n'est  plus  guère  de  mise  aujourd'hui  et  semble  un  peu 
négligent^^  —  L'*s  appendices  renferment  divers  documents  intéres- 
sants, mais  à  (juoi  bon  rapporter  le  décret  de  1800  et  celui  du  27 
mars  181)3  sur  les  fabriques,  qui  vont  se  trouver  expliqués,  commentés 
et  reproduits  dans  le  XIIP  volume  ? 

Le  traité  des  Conseils  dn  fahrujue  (t.  XIII),  publié  sans  nom  d'auteur, 
est  couiplet  et  réellement  pratique.  Organisation  des  conseils  de  fa- 
])rique.  Fonctionnement,  Règles  d'administration  mises  au  courant  des 
dernières  instructions  et  circulaires  du  ministre  des  cultes  :  t< 
les  principales  divisions.  Ce  (jui  augmente  l'utilité  du  vo 
eollection  des  principaux  actes  législatifs  ou  réglementa 
les  fabriques,  depuis  la  loi  du  18  germinal  an  X  j 
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1""  février  1896.  Messieurs  les  curés  qui  se  lamenlent  à  bon  droit  de  la 
minutie  administrative  pourront,  en  étudiant  ce  volume,  s'acquitter 
plus  aisément  de  leurs  désagréables  obligations.  G.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  Fontaine  moraliste,  par  le  vicomte  de  Broc.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1896,  in-12  do  257  p.  —  Prix  :  3  l'r.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  de  Droc  réjouira  les  amis  du  bon  Champenois, 
et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  non  seulement  en  France,  mais  dans 
le  monde  entier  ! 

La  morale  de  La  Fontaine  n'a  jamais  été  mise  en  doute  par  d'autres 
que  Rousseau  et  Lamarline.  Jean-Jacques  se  donnant  pour  juge  en  pa- 
reille matière,  c'était  vraiment  grotesque  ;  ceux  mêmes  qui  Font  trop 
prisé,  pour  des  raisons  qui,  il  est  vrai,  n'ont  rien  à  voir  avec  l'éthique, 
n'ont  pu  le  prendre  au  sérieux  dans  ce  rôle.  «  Lamartine,  dans  des  lignes 
qu'on  regrette  de  trouver  sous  sa  plume,  a  porté  sur  lui  (La  Fontaine) 
un  jugement  dont  l'injustice  égale  l'âpreté....  »  «  Sainte-Beuve  ne  voit 
dans  ces  imprécations  que  «  l'antipathie  de  deux  natures  et  le  conflit 
des  deux  poésies.  »  il  y  cherche  «  moins  encore  une  erreur  de  son  juge- 
ment qu'une  conséquence  de  sa  manière  d'être  et  de  sentir.  »  Vraiment, 
Sainte-Beuve  est  trop  bon  ou,  si  l'on  veut,  trop  académique!  Les  erreurs 
de  jugement  étaient,  et  combien  î  fréijuenles  chez  Lamartine.  N'en  eùt-on 
qu'une  à  citer,  son  apologie  des  Girondins  suffirait  à  établir  ce  qu'il 
laissait  à  désirer  sur  ce  point. 

Dans  son  premier  chapitre, M.  de  Broc  parle  de  l'attrait  des  Fables  de 
La  Fontaine;  il  passe  ensuite  à  l'homme,  à  son  génie;  puis,  à  sa  mo- 
rale, dont  il  établit  les  traits  dominants  et  les  principaux  caractères.  11 
entre  alors  au  cœur  de  son  sujet;  les  idées  du  rabuli>te  sur  le  travail, 
les  richesses,  les  grandeurs,  le  bonheur  de  la  médiocrité,  la  vanité,  Tin- 
gratitude,  le  mariage,  l'amitié,  la  mort,  sont  successivement  étudiées. 
Fables  en  main,  et  rendues  en  di»s  termes  qui  en  augmentent  la  saveur. 
Le  style,  plein  de  charme  et  de  facilité,  est  bien  celui  dans  lequel  on 
doit  é<;rire  de  La  Fontaine. 

Nous  recommandons  beaucoup  les  conseils  qui  Ibnl  l'objet  du  doroier 
chapitre  :  «  Comment  on  doit  lire  les  fables  de  La  Fontaine.  »  Il  faut 
les  lire  à  haute  voix,  parce  que  «  la  lecture  à  haute  voix  est  un  puissant 
moyeu  de  pénétrer  au  fond  de  ces  O'uvres  inimitables,  et  d'apprécier 
tous  les  genres  de  niérite  et  de  beauté  qu'elles  renferment.  »  Elles  doi- 
vent être  lues  simplement,  puisque  La  Fonln'ne  a  écrit  simplement; 
mais  le  lecteur  ne  doit  pas  oublier  quv.  la  simplicité  n'exclut  pas  l'ex- 
pression. Surtout  il  ne  faut  pas,  «  au  nom  delà  simjilicité,  »  lire«  pro- 
saïquement sa  poésie.  »  11  est,  k  jiresque  toujours,  un  poète  comique. 
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Les  fables  sont  de  véritables  éludes  de  mœurs,  des  peintures  de  carac- 
tères, des  scènes  de  comédie.  Il  ne  faut  donc  pas  les  lire,  il  faut  les 
jouer.  »  «  La  plupart  des  lablcs  sont  du  genre  familier,  et  réclament,  de 
la  part  du  lecteur,  de  l'esprit,  de  la  Cnesse,  de  la  gaieté.  »  D'autres  sont 
du  g«'nre  sentimental,  ou  du  genre  noble  et  élevé  ;  La  Fontaine  a  mùme 
abordé  souvent  des  questions  jdiilosopbiques.  Enûn,  «  a\ec  un  écrivain 
tel  que  lui,  l'écueil  pour  le  lecteur  n'est  pas  d;«ns  runilbrmilé,  la  mono- 
tunie.  C'est  bien  plutôt  la  variété  des  tons,  b^s  nuances  intlnies,  aux- 

m 

qut'iles  doit  se  prêter  l'organe  qui  sert  d'instrument.  »       J.  Mkvmer. 


LeM  Iiiflo-Kuropéeii»  avant  rtilAtolre.  Œuvre  posthume  de 
K.  VON  Jheiunt,,  traduite  de  rallemand  par  0.  dk  Mkulenaere.  Paris, 
Marcscq,  1805,  iii-8  de  ix-457  p.  —  Prix  :  10  Ir. 

Von  Jboring  n'était  ni  arcbéologue,  ni  linguiste,  ni  autbropolo^^iste.  Il 
enseignait,  de  son  vivant,  la  science  du  droit  romain  à  l'Université  de 
(lœttingpu.  C'est  à  l'aide  de  quelques  institutions  traditionnelles  des 
Homains  (|u'il  lente  d'éclairer  la  préhistoire  des  Indo-Européens.  Il  s'ef- 
force de  montrer  que  le  ver  sacrum,  l'institution  des  féciaux,  des  pon- 
lilés  et  des  vestales;  le  régime  des  auspices,  les  fêtes  connues  sous  les 
noms  de  fenilla,  de  carlsùciy  de  lenmnalia,  sont  des  survivances  tradi- 
tionnelles se  rattachant  à  la  dernière  migration  des  llaliotes  primitifs. 
Après  que  leurs  tribus  furent  devenues  sédentaires,  les  usages  observés 
pendant  la  période  de  migration,  par  des  raisons  d'utilité  pratique,  au- 
raient reçu  un  caractère  religieux  qui  lit  perdre  de  vue  leur  origine  réa- 
liste et  absolument  profane. 

Les  explications  proposées  par  l'auteur  sont  ingénieuses  et  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  l'origine  des  institutions.  Mais  elles  s'ap- 
puient sur  un  systèuie  ethnographique  très  discutable.  Pour  Jhering,  les 
Indo-Kuropéens  formaient,  à  l'origine,  un  peuple  unique  qui,  parti  de  la 
Hactriane  à  l'état  pastoral,  vint  s'établir  dans  les  plaines  du  sud  de  la 
Russie  actuelle,  entre  le  Don  et  le  Danube,  qu'il  appelle  la  seconde  pa- 
trie. Ce  peuple  y  devint  agriculteur  et  envoya  à  travers  l'Kurope  des 
essams  d'émigranls  qui  donnèrent  successivem<»nt  naissance  aux  grandes 
nations  historiques.  Jhering  explique  uniquement  par  l'influence  du 
sol  les  dillérences  qui  existent  aujourd'hui  entre  les  .descendants  de  ces 
aryens  primitifs.  Une  paraît  pas  supposer  que  le  problème  de  la  forma- 
tion des  races  et  des  peuples  est  beaucoup  plus  complexe  que  cela. 

La  science  contemporaine  a  remis  en  question  les  hypothèses  relatives 
à  la  patrie  des  aryas,  à  leurs  migrations,  et  l'on  se  demande  si  la  diffu- 
sion des  langues  aryennes  en  Europe  s'est  produite  à  la  suite  de  grands 
déplacements  ethniques  ou  simplement  par  infiltration  lente,  de  proche 
en  proche.  Dans  tous  les  cas,  avant  Tintluence  aryenne,  l'Europe  était 
déjà  occupée  par  des  populations  autochtones,  dont  il  faut  tenir  compte 
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plus  encore  que  de  l'influence  du  sol,  dans  la  formation  des  races  et  des 
peuples  de  l'époque  historique.  Jhering  ne  paraît  pas  avoir  connu  les 
documents  innombrables  fournis  sur  cotte  question  par  Tanthropo- 
logie  et  Farchéologie  préhistoriques.  Il  confond  la  notion  de  race,  pu- 
rement naturelle,  avec  la  civilisation,  produit  artificiel  de  la  vie  sociale. 
Pour  justifier  sa  thèse  de  l'influence  du  sol  sur  la  formation  de  la 
race,  il  se  livre  à  un  long  parallèle  entre  les  sémites  et  les  aryens,  que 
l'on  aurait  presque  le  droit  de  consiilércr  comme  un  hors-d'œuvre.  A  la 
suite  de  quelques  égyplolo;;ues,  il  considère  le  monothéisme  comme  une 
conception  philosophique  des  prêtres  égyptiens,  transmise  par  eux  aux 
Hébreux  polythéistes.  11  va  dans  le  livre di3 Jhering  beaucoup  d'opinions 
aussi  discutables  que  celle-là.  C'est  une  grave  erreur,  par  exemple,  de 
considérer  la  civilisation  du  Rig-Véda  comme  l'état  aryen  primitif. 

L'ouvrage,  interrompu  par  la  mort  delauteur,  est  resté  inachevé.  C'est 
peut-être  l'explication  des  imperff'clions  qu'il  présente.  Elles  n'enlèvent 
rien  à  l'intérêt  et  à  la  valeur  des  chapitres  où  Jhering,  éludi.ml  cer- 
taines institutions  de  Home,  pense  y  dérouvrir,  avec  raison  je  crois,  les 
traces  d'un  état  pastoral  et  nomade  où  vécurent  les  Italiotes  primitifs, 
avant  les  débuts  de  l'histoire.  A.  Arcelin. 


L.e»  C'CPéalc»,  par  C.-V.  Oaiiola.  Paris,  Firinin-Didot,   181>-'i,   in-8  de 
815  p.  avec  272  iiijj.  —  Prix  :  8  fr. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  céréales,  et  il  paraissait  ditiicile  de  faire 
un  hvre  nouveau  sur  la  matière.  Néanmniu.s  M.  Garola  a  su  composer 
un  livre  original,  complot  et  pratique.  Original,  en  ellet,  est  ce  lra\ail 
qui  réunit  à  la  iois  les  expériences  ot  los  recherches  du  savant  avec  les 
observations  de  l'agricultf^ur,  otco  n'est  j)as  son  moindre  mérite.  La  pre- 
mière jjarlie  de  l'ouvrage  est  naturellement  consacrée  à  des  considérations 
générales  sur  les  céréales,  leur  importance  dans  l'alimentation,  leur 
production  au  p(»int  de  vue  économique,  la  manière  dont  en  fait  leur 
répartition  s'elléclue  sur  !U")tre  soi,  et  ce  qu'eu  fournissent  les  pays  étran- 
gers. Les  conditions  qui  eu  résult«'nt  pour  la  vente  sont  simplement 
exposées;  et,  sans  entrer  dans  des  discussions  hors  de  propos  dans  un 
semblable  livre,  l'auteur  laisse  lurt  nel (émeut  percer  son  s»*ntinipnt  sur 
la  nécessité  de  droits coiupensaleurs.  Toute  cette  partie  (*sl  accompagnée 
de  nombreux  graphiques  taisant  ressortir  d'une  manière  très  nette  ces 
diverses  démonstrations.  Avant  d'aborder  l'étude  des  céréales  en  elles- 
mêmes,  de  leurs  espèces  et  des  variétés  j)lus  nombreuses  encore  qui  en 
sont  les  ramifications,  il  est  des  conditions  générales  dont  l'importance 
est  préj)oi«dérante,  climals,  sol,  engrais.  Telle  d'entre  elles  viendra  à 
merveille  dans  certains  terrains,  dans  des  conditions  climatériques  déter- 
minées, avec  des  engrais  bien  appropriés,  qui  sera  rebelle  à  tous  les 
soins  et  âtousles  eftortsdansd'autres  terres,  sous  d'aulres  parages  ou  avec 
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des  oHLTais  mal  choisis.  Los  chapilros  V  et  VI  sont  consacrés  an  blé  et 
aux  antres  céréales  qui  se  combinent  avec  lui,  permettant  de  répondre 
anx  nécessités  des  ensemencements,  et  de  satisfaire  aux  exi«:ences  des 
divers  pays  et  des  diflTérenles  condilions  du  sol.  Les  espères  et  les  varié- 
los  en  sont  nombreuses,  l'auteur  les  passe  en  revue,  indique  pour  cha- 
cune ce  qui  peut  les  faire  rechercher  ou  proscrire  au  contraire,  ce  qu'on 
en  peut  attendre  ou  ce  qu'elles  refuseront  de  donner.  Aux  conseils  sur 
le  choix  des  semences  et  les  soins  de  culture  se  joignent  des  avis  sur 
les  maladies  qui  les  menacent,  comme  surlespetils  animaux  ou  insectes 
qui  en  sont  les  ennemis.  On  Noit  d1ci  quo  tons  les  points  de  vue  sont 
successivement  abordés.  Enfin,  les  deux  derniers  chapitres  traitent  l'un 
de  la  moisson,  de  la  manière  de  reffectuer  et  du  traitement  qu'il  im- 
porte de  donner  h  la  récolle  encore  en  épis;  le  dernier  s'occupe  dn  bal- 
tai:e  et  dos  soins  que  nécessitent  les  grains  enfin  obtenus,  pour  les 
conserver  et  les  préparer  à  la  vente.  Si  le  début  du  volume  est  accompa- 
gné de  tableaux  explicatifs,  toute  celte  partie  technique  est  illustrée  de 
nombreuses  gravures  souvent  reproductions  de  photographies  qui  don- 
nent une  valeur  complémentaire  à  cet  ouvrage,  qui  eu  aurait  déjà  une 
considérable  par  lui-même.  (i.  de  Senneville. 

l.elirhtieli  lEer  Alg^elira»  von  Hkinrich  Wkuku.  i.-'J.  Band.  Braun- 
sch\v«'ig,  Friodrieh  Vicweg  und  Sohn,  18Î)5-18ÏK),  in-8  de  xv-rM.'j  «jl  xiv- 
liX)  p.  —  Prix  :  45  i'r. 

Le  premier  volume  du  Traité  d'algèbre  que  publie  M.  Weber, 
d'abord  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  (îollingen,  et 
depuis  i,m\  h  rt.'niversité  de  Strasbourg,  a  pour  objet  l'étude  des  principes 
de  l'algèbre  élémentaire  présentés  de  manière  à  préparer  le  lecteur  anx 
recherclies  per^^o.'inelles  et  anx  théories  supérieures.  rra])pé  de  Timpur- 
tance  d'»  l;i  théorie  des  groupes  et  de  celle  des  nombres  au  point  de  vue 
d«i  développ.'inent  de  l'algèhre  moderne,  l'auteur  divise  la  matière  qu'il 
I l'aile  en  deux  parties  qui  formeront  chacune  un  volume;  la  première 
contient  l'S  él 'MniMUs  du  calcul  littéral,  la  résolution  d'S  é(juali.»ns  nu- 
mériques et  les  principes  de  la  théorie  de  (jalois.  Le  second  \olume, 
qui  vient  de  [i.iraitre  récomment,  renferme  la  théorie  générale  des  groupes 
linis,  ce!l(f  des  substitutions  de  groupes  linéaires  et  leur  apj)licalion  à 
divers  pr  «blêmes.  La  première  partie  sn  compose  de  trois  livres  sur  les 
j>rinci[)es,  \v<  racines  et  les  grandeurs  algébriques.  Dans  les  principes, 
l'auteiu-  étudie  les  fondions  rationnelles,  les  déterminants,  les  racines 
lies  équations  algébriques,  les  fonctions  symétriques,  la  transformation 
linéaire,  l\^  invariants,  et  la  transformation  de  Tschirnausen,  Le  second 
li\p'  a  pour  o!)jet  la  réalité  des  racines,  le  théorème  de  Slurm  et  ses 
rapports  avec  la  théorie  des  caractéristiques  de  Kronecker,  les  limites 
des  racines,  le  tliéorème  de  Relie,  le  calcul  approché  des  racines  el  les 
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méthodes  d'inlerpolalion,  les  fractions  continues,  les  racines  de  Tunité. 
Enfin,  le  Iroisième  livre  contient  la  théorie  de  Galois,  les  permntalions 
dans  les  équations,  les  cycles,  les  équations  métacycliques.  La  seconde 
partie  comprend  quatre  livres  sur  les  groupes  en  général,  les  groupes 
linéaires,  Icnirs  applications  et  les  nombres  algébriques;  on  y  trouve  la 
substance  des  travaux  les  plus  sérieux  sur  cette  intéressanle  partie  de 
Talgèbre.  Abel,  Cayley,  Hilbcrt,  Klein,  Hesse,  Dedekind,  Jordan  ont  été 
mis  à  contribution  dans  ce  dernier  volume,  qui  présente  d'une  manière 
magistrale  et  méthodique  tout  ce  que  l'on  sait  actuellement  de  la  belle 
théorie  des  groupes. 

On  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  l'on  appelle  en  France  un 
traité  d'algèbre  élémentaire;  c'est  plutôt  une  algèbre  supérieure,  simple 
sans  doute  dans  la  l'orme,  mais  au  fond  savante,  véritable  introduction 
à  une  étude  approfondie  des  njathématiques.  Il  est  à  remarquer, 
d'ailleurs,  qu'il  existe  une  différence  considérable  entre  les  ouvrages 
élémentaires  allemands  et  les  nôtres  ;  en  France,  les  auteurs»  liés  par  les 
programmes  otfîciels,  travaillent  tous  sur  le  même  thème  et  produisent 
des  œuvres  en  général  dépourvues  d'originaliié;  ce  sont  des  devoirs 
d'élèves,  d'ordinaire  très  soignés,  et  le  lecteur  souvent  prévoit  ce  qu'il 
trouvera  dans  le  livre,  avant  même  de  l'avoir  ouvert.  En  Allemagne,  où 
les  Universités  sont  indépendantes  et  les  professeurs  plus  libres,  les  livres 
scientifiques  ont  presque  tous  le  cachet  personnel  de  leur  auteur;  on  est 
sûr  d*y  relever  des  vues  particulières,  une  allure  indépendante,  un  nou- 
vel ordre  des  matières  traitées,  interdits  à  nos  auteurs  courbés  sous  le 
niveau  qui  paraît  être  l'idéal  de  ceux  qui  président  aux  destinées  de 
l'enseignement  secondaire  en  France.  H.  G. 


BELLES-LETTRES 

L.a  Lilteratura  cApaftola  en  el  «l^lo  XIX.,  por  el  P.  Franxisgo 
Blanco  Garcia.  Parte  3».  Las  Litei'aturas  régionales  y  la  hispano-amer icana, 
Madrid,  Saenz  de  Jubera,  189G,  iii-8  de  xvi-403  p. 

Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  cumpte  des  deux  premiers  volumes  que 
le  savant  religieux  augustin,  le  P.  Blanco  Garcia,  a  publiés  sous  le  titre 
de  Littérature  espagnole  au  XIX°  siècle  {Polybiblion,  t.  LXVII,  p.  514). 
Ce  travail,  remarquable  tant  au  point  de  vue  de  l'érudition  que  de  la  cri- 
tique, vient  de  recevoir  son  complément  dans  une  troisième  partie,  oii 
Fauteur  s'occupe  des  littératures  régionales  de  la  Péninsule,  et  donne  un 
aperçu  général  sur  les  productions  littéraires  de  l'Amérique  espagnole 
(Cuba,  iMexique,  Amérique  centrale,  Venezuela,  Colombie,  Equateur, 
Pérou,  Chili,  République  Argentine  et  Uruguay).  L'auteur  étudie  spécia- 
lement le  mouvement  de  renaissance  de  la  poésie  catalane  el  galicienne 
dans  notre  siècle.  Très  sobre,  mais  très  juste  dans  ses  appréciations,  le 
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P.  fSlanco  décrit  parfaitement,  dans  un  style  qui  se  fait  lire  avec  plaisir, 
révolution  lenle  et  sûre  de  ces  denx  dialectes  régionaux  de  l'Espagne, 
qui  cherchent  à  se  ressaisir  et  qui  produisent  des  œuvres  artistiques, 
telles  que  V^\tlantide  de  Verdaguer  et  les  poésies  d'Angel  Guimora. 

Le  P.  Blanco  n'est  pas  seulement  au  courant  du  mouvement  litté- 
raire de  son  pays.  Il  a  étudié  et  lu  les  livres  qui  s'y  rattachent  en  France 
et  en  Allemagne.  Il  a  su  résumer  en  quelques  pages  les  rapports  entre 
les  félibres  provençaux  et  les  troubadours  catalans  :  iMistral,  Rouma- 
nille,  et  les  autres  écrivains  de  la  langue  d'oc  ne  sont  pas  des  inconnus 
pour  lui.  J'aurais  voulu  seulement  trouver,  dans  ces  rapprochements 
entre  la  Catalogne  et  la  Provence,  une  aflirm.Uion  plus  nette  et  plus  dé- 
taillée sur  l'influence  incontestable  qu'ont  exercée,  à  l'origine,  nos  poètes 
provenr.iux  par  delà  les  Pyrénées.  Malgré  cette  lacune,  d'ailleurs  facile 
à  combler  grâce  aux  nombreuses  études  entreprises  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années,  le  volume  du  P.  Blanco  mérite  Taccueil  du  public. 
Les  citations  fréquentes  et  des  mieux  choisies,  la  critique  saine,  le  style 
noble  et  imagé,  tout  contribue  à  en  rendre  la  lecture  aussi  intéressante 
qu'instructive.  G.  Bernard. 

La  Honn^rle  littéraire  et   scleotlflfiae»  par  J.  Kont.  Paris,  Le- 
roux, 1896,  in-18  de  vni-4G0  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Kont  est  du  plus  haut  intérêt,  car  c'est  la  première 
fois  que  paraît  en  langue  française  une  bonne  histoire  de  la  littérature 
magyare.  Le  hongrois  est  peut-être,  avec  le  finlandais,  le  moins  connu  des 
idiomes  européens;  c'est  une  langue  agglutinante,  du  groupe  touranien  ; 
son  vocabulaire  extrêmement  riche,  ses  formes  grammaticales  infini- 
ment variées,  une  foule  de  particularités  absolument  originales,  en 
rendent  l'étudo  presque  inabordable.  De  plus,  jusqu'au  moment  où  le 
patriotisme  eut  amené  les  Magyars  à  revendiquer  pour  leur  langue  ma- 
ternellt;  le  droit  à  l'existence,  c'était  le  latin  qui  était  employé  dans  les 
tribunaux  et  les  assemblées  politiques,  pendant  que  les  fonctionnaires 
autrichiens  affectaient  de  ne  se  servir  que  de  l'allemand;  dans  les  salons 
aristocratiques  on  parlait  français,  et  l'idiome  national  était  abandonné 
aux  paysans,  que  le  régime  encore  féodal  de  la  propriété  laissait  dans  un 
état  voisin  de  la  sauvagerie  :  la  littérature  hongroise  était  tenue  pour 
non  existante  longtemps  après  avoir  commencé  d'exister. 

Chez  nous,  à  l'ignorance  succéda  l'erreur  :  quand  on  parle  en  France 
de  la  poésie  hongroise,  le  premier  et  généralement  le  seul  nom  qu'on 
entend  prononcer  est  celui  de  Petofi;  MM.  Saint-René  Taillandier, 
H.  Valmore  et  Chassin  l'ont  présenté  à  notre  public  vers  1860;  mais  en 
le  faisant  sortir  de  son  cadre,  en  l'isolant,  ils  l'ont  défiguré;  il  semble- 
rait que  d'un  peuple  illettré  et  barbare  a  surgi  tout  d'un  coup  un  poète 
génial  sans  ancêtres  intellectuels  comme  sans  postérité,  et  qu'après  sa 
Sept£HBRE  1896.  T.  LXXYJI.  16. 
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hrusque  disparition  a  rôcominencé  le  règne  du  néant.  M.  Kont  dods 
montre  au  contraire  que  Petoû  a  été  une  des  étoiles,  et  non  pas,  selon 
lui,  lapins  brillante,  d'une  constellation  où  se  placent  en  première  ligne 
Arani  et  Vôrosmarty;  il  fait  comprendre  comment  le  développement 
littéraire  des  Magyars  a  été  préparé,  relardé,  encouragé,  puis  comprimé, 
et  a  pris  entin  presque  subitement  un  essor  extraordinaire. 

La  cause  de  ces  évolutions  successives  est  dans  l'histoire  même  du 
pays  :  un  premier  épanouissement  est  contemporain  des  princes  ange- 
vins et  des  Corvin,  période  prospère  et  glorieuse;  la  langue  maternelle 
est  négligée  sans  doute,  mais  les  influences  de  France  et  d'Italie  mû- 
rissent le  génie  national.  Li  domination  ottomane,  les  divisions  inté- 
rieures arrêtent  ce  mouvement  en  avant;  quelques  poètes  épiques,  Zrinyi, 
GyOngyOsi,  un  grand  prédicateur  et  écrivain,  le  jésuite  et  cardinal  Paz- 
many  sont  des  précurseurs  auxquels  nul  ne  succède  quand  Marie-Thé- 
rèse, Joseph  il  et  leur  ministre  Kaunilz  entreprennent  la  germanisation 
à  outrance  des  peuples  non -allemands  de  leur  empire. 

Les  traités  de  Vienne  clôturent  la  période  révolutionnaire  en  imposant 
aux  écrivains  une  censure  étroite  et  taquine;  l'insurrection  de  1849 
détermine  une  compression  encore  plus  absolue  ;  doux  éclaircies,  de 
1794  à  1809,  de  1825  à  1848,  avaient  laissé  passer  quelques  rayons  de 
tolérance;  ce  n'est  qu'en  1859,  après  Solférino,  et  surtout  en  1867, 
après  Sadowa,  que  le  couraut  émancipalcur  coule  à  pleins  bords,  empor- 
tant tous  les  obstacles,  débordant  même,  jusqu'à  submerger  les  libertés 
des  non-magyars  en  Transylvanie  et  en  Croatie. 

Le  premier  des  grands  écrivains  de  cette  période,  Krasinsky  (1759- 
1831)  a  été  nommé  le  Malherbe  magyar;  rél'ormateur  modeste,  il  s'ins- 
pire encore  des  classiques  allemands;  puis  vient  la  pléiade,  à  la  tête  de 
laquelle  prennent  rang  les  trois  grands  poètes  que  j'ai  nommés  plus 
haut  ;  ceux-là  sont  de  vrais  Magyars  par  l'inspiration,  par  le  tour  nou- 
veau des  idées  et  même  par  les  rythmes  qu'ils  créent;  ils  renouvellent 
la  prosodie,  rejettent  les  traditions  étrangères  en  inventant  des  mètres 
appropriés  aux  sonorités  et  aux  accentuations  étranges  de  leur  langue, 
qui,  même  en  prose,  se  martèle  en  cadences  mélodieuses. 

La  poésie  lyrique  devait  être  le  genre  favori  d'un  peuple  mâle  et  lier 
qui  a  lutté  avec  une  énergie  indomptable  contre  les  ennemis  de  sa 
liberté  et  de  sa  foi.  Le  théâtre,  lui  aussi,  a  été  adopté  comme  arme  de 
combat  :  drames  patriotiques,  comédies  satiriques  ont  donné  à  la  nation 
l'amour  de  ses  souvenirs  glorieux  et  la  conscience  de  ses  aspirations. 
Enfin,  dans  un  ordre  plus  terre  à  terre,  lo  roman  et  la  nouvelle  ont  été 
mis  à  contribution  pour  iaire  circuler  certaines  idées  qui  devaient  domi- 
ner un  jour;  le  maître  du  genre  est  Jokai,  aussi  fécond,  aussi  populaire 
que  le  fut  chez  nous  Alexandre  Dumas  père;  Jokai  vit  encore,  produit 
toujours,  et  de  plus  fait  de  la  politique,  détestable  d'ailleurs.  Je  me  per- 
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mellrai  de  relever  à  ce  propos  le  seul  côté  fâcheux  du  livre  de  M.  Kont; 
il  vsi  impossible  de  séparer  en  Hongrie  la  politique  et  la  littérature;  or 
ou  trouve  rà  et  là  chez  notre  savant  compatriote  des  appréciations  qui 
ne  peuvent  que  contrister  les  croyants  :  les  lois  oppressives  votées 
conlre  l'Éi^lise  par  les  minorités  protestante,  Israélite  et  maçonnique 
sont  regardées  comme  des  manifestations  de  l'esprit  de  progrès!  Elles 
mo  paraissent  un  non-sens,  chez  un  peuple  qui  prétend  mettre  au-des- 
sus de  tout  le  culte  delà  liberté. 

Ces  réserves  ne  m'empochent  pas  d'admirer  sincèrement  l'œuvre  de 
M.  Kont  :  la  deuxième  partie,  qui  contient  l'histoire  de  l'Académie  de 
lîUila-Pest  et  des  autres  sociétés  savantes,  la  troisième  partie,  où  est  étu- 
diée l'organisation  scolaire  à  tous  les  degrés,  ne  présentent  pas  moins 
d'intérêt  (jue  la  première.  On  sent  que  l'auteur  est  maître  de  son  sujet, 
quil  se  meut  avec  aisance  dans  un  milieu  qui  lui  est  familier;  on  ne 
peut  (jue  lui  savoir  gré  d'avoir  mis  le  public  français  à  même  de  profiter 
du  résultat  de  ses  études.  Aux  pages  170  à  173,  dans  la  traduction  rimée 
de  l'élégie  d'Arany,  Tristesse  du  poète,  je  lis  : 

Si  d'une  rude  main  cet  instrument  fragile 

Sur  un  roc  de  granit  est  brisé  stérile.... 

VA  Tyrlue  dans  sa  main,  on  brandissant  sa  lyre.... 

Laisse  moi,  je  te  prie,  languir  dans  le  silence. 

Ces  vers' sont-ils  faux  ou  décadents?  P.  Pisani. 


HISTOIRE 


l.a  CIv3IInm(Ioii  elirétleoiic.  Étude  sur  les  bimfaits  de  VÉtjlise,  par 
HiiiN  <»t  L.wKn.LK.  l^iris,  Blond  et  Barrai,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  -564  et  350  p. 
—  Prix  :  10  IV. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  ce  livre,  que  de 
transcrire  ici  le  court  avertissement  de  M.  Laveille  :  «  L'ou\rage  que  je 
I)ré?ente  au  public  a  été  écrit,  en  grande  partie,  par  un  prêtre  auijuel  de 
nombreux  travaux  |}hilosophiques  et  historiques  assurent  une  réelle 
autorité  dans  le  mondt;  de  l'enseignement.  Les  seuls  chapitres  qui 
m'apparliennent  en  propre  sont  ceux  ([ui  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
L^/iglise  et  le  Progrès  Httérnire.  M.  l'abbé  Drin  a  été  surpris  par  la  mort 
avant  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre....  Esprit  éminemment 
synthétique,  le  regretté  sulpicien  n'a  point  prétendu  offrir  au  lecteur  un 
nouv<'aii  traité  d'apologétique;  son  seul  but  a  été  de  condenser  dans 
quehjues  cliapi.tres  d'une  lecture  facile  les  grands  résultats  des  récents 
travaux  historiques  sur  le  rôle  civilisateur  de  l'Église.  »  Les  hommes  du 
monde  cpii  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  les  ouvrages  spéciaux,  et  les 
jeunes  gens  qui,  au  sortir  du  collège,  sont  trop  souvent  désarmés  contre 
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les  allégations  des  historiens  antireligieux,  liront  ces  pages,  si  je  ne  me 
trompe,  avec  plaisir  et  profit. 

Voici  maintenanl  hs  subdivisions  du  livre  :  l"*  L'Église  el  le  Progrès 
scicnlitîque;  — 2"  L'Église  et  le  Progrès  littéraire;  —  3""  L'Église  et  le 
Progrès  artistique;  —  4^  L'Église  el  le  Progrès  moral;  —  5°  L'Église  et 
le  Progrès  matériel.  Chacune  de  ces  subdivisions  contient,  dans  une  série 
de  chapitres,  le  résumé  de  tout  ce  qui  peut  être  dit  à  la  gloire  de  l'Église 
et  de  son  action  sociale  sous  les  divers  rapports.  Ce  sont  des  exposés 
clairs,  élégants,  intéressants,  où  les  inexactitudes  et  les  erreurs  ne  sont 
pas  fréquentes,  mais  où  l'on  attache  parfois  trop  d'importance  à  des 
choses  insignifiantes.  C'est  le  danger  du  rôle  d'apologiste,  c'est-à-dire 
d'avocat,  de  n'être  pas  toujours  dillicile  dans  le  choix  des  preuves  ou 
des  arguments  :  les  vénérables  auteurs  n'y  ont  pas  toujours  échappé. 
En  quoi,  par  exemple,  l'invention  de  la  poudre  par  le  moine  Barthold 
Schwarz,  ou  celle  des  bombes  par  un  évèqiie  de  Munster  (t.  I,  p.  103), 
à  supposer  qu'elles  soient  vraies,  prouvent-elles  que  l'Église  a  s«Tvi  le 
progrès  des  sciences  mathématiques  et  expérimentales?  Elh'S  prouveraient 
tout  au  plus  que,  de  leur  temps,  il  y  a  eu  d»'S  gens  savants  dans  le  clergé. 
On  pourrait  faire  des  observations  semblables  au  sujet  des  progrès  de 
•toutes  les  autres  sciences.  Hemarquons  f'ucnre  qt]*;  les  auteurs,  qui  d'ail- 
leurs ne  se  piquent  pas  de  puiser  directement  aux  sources,  omettent 
parfois  de  citer  les  écrivains  auxquels  ils  empnnjtent  certainr^s  pag<»s  ; 
j'ai  noté,  par  exemple,  que  le  portrait  de  saint  Athanase  (t.  I,  p.  L>'i), 
celui  de  saint  Ambroise  (t.  I,  p.  173)  et  la  descriplion  de  la  Gerujanie 
(t.  1,  p.  183j  sont  empruntés  tacileuïent  à  mes  Orighies  de  ta  ctrilisa- 
lion  moderne.  Je  ne  relève  d'ailleurs  ces  vétilles  que  pour  m'actjiïiller 
de  ma  tache  de  critique.  Godkfruid  Kuiith. 


Lelirbiich  dep  Kirelieni^eMchlrlfete,  auf  Gruiid  dor  akadomisohen 
VorltîsiingPii  von  D'"  Kaul-Joskpii  von  HiiFEi.K.  Bischof  voq  RotlP-nluirtr, 
von  A  LOIS  Knopflkk.  Froiburg  im  Breisgau,  Ilerdci-,  1890,  in-S  do  xxi-768  p. 
—  Prix  :  13  l'r.  75. 

Les  étudiants  allemands  qui  débutent  dans  l'histoire  ecclésiaslique 
sont  vraiment  favorisés  :  des  savants  dislingués,  connus  par  de  bonnes 
puI)lir.alions  spéciales,  et  familiers  avec  les  sources  mêmes  de  l'histoire, 
ne  dédaignent  pas  de  composer  des  manuels  élémentaires.  Nous  axions 
déjà,  pour  ne  citer  que  les  récents,  ceux  de  Kraus  (;l  d;^  Funk  :  en  voici 
un  autre,  dû  à  M.  Knôpiler,  prolosseur  à  l'Université  de  Munich,  ol  qui 
se  recommande  en  outre  du  nom  de  lléfélé.  11  est,  dans  rcnsemble,  re- 
marquablement clair,  vivant,  d'une  lecture  très  facile  rt  inléressanie.  On 
me  permettra,  pour  rap[)récier  en  détail,  de  m'en  tenir  à  l'époque  qui 
m'est  plus  familière,  c'est-à-dire  au  m(»yen  àgc  Les  parties  consacrées 
à  rhis.toire  du  dogme  el  de  la  théologie  catholiques,  de  la  littérature 
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chréliennc,  des  hérésies,  de  la  liliirgîe  et  de  la  vie  religieuse,  sont  très 
soignées,  proporlionnellement  plus  développées  qu'il  n'est  d'usage  dans 
les  manuels,  et  me  paraissent,  autant  que  j'en  puis  juger,  1res  bien  laites 
(le  très  court  passage  consacré  à  Cluny  donne-t-il  une  idée  assez  haute 
du  grand  rôle  joué  par  la  réforme  clunisienne?  M.  Knoptler  ne  cite  pas 
à  celle  occasion  le  livre  de  Sackur,  dont  il  a  pu  connaître  au  moins  le 
premier  volume).  Il  n'y  a  absolument  que  des  éloges  à  faire  pour  tous 
les  chapitres  relatifs  à  rhisloire  extérieure  de  l'Église  et  du  Saint-Siège; 
rapporis  des  Papes  et  des  derniers  Carolingiens,  lutte  du  sacerdoce  et  de 
rEmf>ire,  croisades,  grand  schisme,  etc....  Par  contre,  l'histoire  des 
insiii niions  ecclésiastiques  a  été  un  peu  sacrifiée.  Quelquefois  il  s'agit 
simplement  d'un  léger  défaut  de  plan.  Par  exemple,  c'est  du  xi"  au 
xii^  siècle  que  se  constitue  le  régime,  encore  actuellement  en  vigueur 
dans  ses  trails  essentiels,  pour  les  élections  à  la  Papauté.  M.  Knopfler 
indique  parfaitement  toutes  les  phases  de  ce  développement:  mais  il  tant 
chercher  ces  renseignements  dans  diverses  parties  de  son  livre;  il  aurait 
été  plus  clair,  semble-t-il,  de  l(»s  réunir  en  un  même  paragraphe,  qui 
aurait  eu  sa  place  toute  naturelle  dans  le  chapitre  où  est  exposée  la  situa- 
tion générale  du  Saint-Siège  du  xi**  au  xiv®  siècle.  D'autres  institutions 
n'ont  vraiment  pas  la  place  qui  leur  était  due.  La  grande  importance  de 
la  juridiction  ecclésiastique  au  moyen  âge  n'est  pas  suffisamment  mise 
en  lumière;  M.  Knoptler  ne  mentionne  pas  le  livre  de  M.  Fournier  sur 
les  ofh'cialiiés. 

Le  développement  du  droit  canonique,  la  formation  du  Corpus  juris 
canojiici,  n'ont  qu'une  courte  note.  Il  n'y  a  à  peu  près  rien  sur  l'admi- 
nistration pontificale,  particulièrement  sur  l'administration  financière 
(si  les  travaux  de  Mgr  Kirsch  sont  trop  récents  pour  que  M.  KnOpfler  ait 
pu  en  tenir  compte,  on  s'étonne  un  peu  de  ne  pas  le  voir  utiliser  davan- 
tage ceux  de  M.  Fabro  et  de  M.  Gotilob).  A  peu  près  rien  non  plus  sur 
l'hislnire  de  l'État  pontifical.  La  bibliographie,  même  en  tenant  compte 
du  caractère  élémentaire  de  l'ouvrage,  pourrait  être  un  peu  plus  déve- 
loppée. J'ai  déjà  cité  quelques  lacunes;  en  voici  d'autres  :  au  chapitre 
sur  les  Universités  :  le  Chartularium  Universitatis  Parisiensis,  du 
P.  Denifle  et  de  M.  Châtelain  ;  les  Statuts  et  privilèges  des  Universités 
françaises,  de  MM.  Fournier;  au  chapitre  sur  les  croisades  :  \e?>  Archives 
et  la  Revue  de  COrient  latin.  On  pourrait  allonger  la  liste.  D'une  façon 
générale,  la  bibliographie  de  M.  KnOpfler  n'est  pas  très  au  courant  des 
ouvrages  parus  en  France.  Il  est  juste  de  dire  qu'étant  donnée  la  desti- 
nation de  son  travail,  il  était  naturel  d'y  signaler  de  préférence  les  ou- 
vrages allemands.  Ces  quelques  réserves  ne  m'empêchent  pas  de  rendre 
hommage  au  mérite  du  nianuel  de  M.  Knopfler,  qull  faudrait  bien  peu 
de  chose  pour  rendre  de  tous  points  excellent.  E.  Jordan. 
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Geschlehte  der  Papste  scii  dem  Ans^an^  des  Mliielal- 
icrs  von  Ludwig  Pastor.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1894-1895,  in-8, 
t.  II,  de  Liii-795  p.;  t.  III,  de  lvii-888  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

L'ouvrage  de  Téminent  professeur  à  Tuniversilé  d'Innsbrùck  méritaîl, 
il  y  a  cinq  ans,  les  éloges  de  Jacob  Burckhard,  riiislorien  de  la  Renais- 
sance, qui  se  plaisait  à  y  voir  non  seulement  un  livre  de  lecture,  mais 
un  livre  d'étude.  Le  second  volume,  de  lavènement  de  Pie  II  à  la  mort 
de  Sixte  IV,  répond  à  cet  égard  aux  promesses  du  premier;  el  le  troi- 
sième n'avait  pas  encore  paru  que  Tauleur  a  dû  nous  donner  du  second 
une  nouvelle  édition  avec  de  nombreuses  retouches. 

Le  règne  de  Pie  H  est  rempli  par  une  grande  question  politique  qui, 
à  l'heure  actuelle,  n'a  pas  reçu  encore  de  solution  définitive  :  la  ques- 
tion de  rOrient  chrétien  soumis  au  joug  dos  Turcs.  Tous  les  ettorts  du 
Pape  échouent  devant  des  ditiicultés  d'ordres  divers,  peul-ôlre  insurmon- 
tables, ce  qui  n'empêche  pas,  au  jugement  de  Reumonl,  qu'il  faut  saluer 
une  grande  idée  dans  son  projet  de  croisade  (p.  275).  Mais  que  pouvail- 
il  faire  avec  les  rois  chrétiens  de  celte  époque?  La  France  de  Charles  Vil, 
à  moitié  schismatique  par  la  pragmatique  sanction  de  1438,  el  sons 
Louis  XI  les  intrigues  du  cardinal  Joufïroy;  en  Allemagne,  l'anarchie 
avec  la  rivalité  des  HohenzoUern  el  des  Witlelsbach  et  la  guerre  de  1460  : 
voilà  le  milieu  où  Pie  II  cherchait  des  croisés;  il  ne  devait  en  sortir 
que  le  gallicanisme  et  la  Réforme.  Le  docteur  Pastor  met  en  lumière  celte 
situation  à  laquelle  il  consacre  tout  le  premier  livre  du  second  volume 
(3-276). 

A  Paul  II  (1161-1471)  et  à  Sixte  IV  (1171-14-84)  il  consacre  les  deux 
suivants  :  deux  figures  de  moindre  importance  que  Pie  II.  Paul  II,  par 
ses  soins  dans  l'administration  des  États  de  l'Église  fp.  301),  ses  efforts 
pour  continuer  contre  les  Turcs  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  les  embar- 
ras que  lui  suscitent  dans  le  gouvernement  général  de  TËglise  les  rois 
chrétiens  de  plus  en  plus  envahis  par  l'idéal  révolutionnaire  da  césa- 
risme  païen,  ne  mériterait  que  sympathie  et  respect,  si  la  tbre  sons  son 
pontificat  n'avait  reçu  un  éclat  trop  mondain  (p.  421).  Il  est  pins  diffi- 
cile de  justifier  en  tout  le  règne  de  Sixte  IV  :  ce  pontife  n'a  pas  fomenté 
la  conspiration  des  Pazzi,  mais  il  y  est  entré,  sans  vouloir  l'assassinat, 
assure  Paslor.  Je  me  souviens  que  Rohrbacher  lui-môme  est  moins  affir- 
matif.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  malheur  de  Sixte  IV  fut  d'avoir  vécu  dans 
un  milieu  d'intrigues  politiques  où  son  attitude  n'a  pu  éviter  de  graves 
reproches.  Mais  son  action,  salutaire  comme  pontife,  n'en  est  que  plus 
frappante  :  ordres  mendiants,  service  divin,  culte  des  saints,  culte  de 
Marie,  à  tous  les  intérêts  religieux  il  a  donné  les  soins  dignes  d'un  pape; 
son  goût  des  arts  est  connu.  Et  malgré  ces  mérites,  l'impartialité  de 
Pastor  laisse  planer  sur  la  mémoire  de  Francesco  délia  Rovere  mie 
ombre  méritée. 
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Un  appendice  donne  près  de  cent  cinquante  pièces  Urées  de  diverses 
archives,  et  le  vohime  se  termine  par  quelques  pages  de  polémiqne  avec 
un  critique  allemand  :  ces  pa^^es  n'auront  en  France  que  l'intérêt  d'un 
document  sur  l'élat  d*espril  de  la  critique  allemande. 

Le  troisième  volume,  d'après  le  plan  primitif,  devait  nous  conduire  à 
la  fin  du  concile  de  Latran  (1517),  mais  l'auteur  a  dû  le  terminer  à  la 
morl  (le  Jules  II  (1513);  il  fallait  s'arrêter  à  des  Papes  tels  qu'Alexan- 
dre VI  ei  Jules  II,  pour  lesquels  M.  Paslor  a  pu  le  premier  meltre  à 
profil  un  nombre  considérable  d'importants  documents  :  au  Vatican, 
cent  treize  volumes  des  Rei:estes  du  Horgia,  depuis  trois  siècles  dérobés 
au  public;  dans  le  resle  de  l'ilnlie,  les  correspondances  diplomatiques, 
et  notamment  les  archives  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Milan,  les  deux 
premières  déjà  consultées,  mais  non  épuisées,  par  Gregorovius  et  Balan. 
Ainsi  un  document  des  archives  des  Gonzague  à  Mantoue  ne  permet 
plus  d'innocenler  Lucrèce  Borgia.  Les  archives  de  Milan,  très  impor- 
tantes en  raison  notamment  de  la  correspondance  du  cardinal  Ascanio 
Sforza  avec  Ludovic  le*  More,  son  frère,  n'avaient  pu  être  utilisées  par 
Gréjxorovius  :  il  les  avait  trouvées  Irop  en  désordre,  réparties,  écrivait-il 
en  i87G  [Allgevidne  Zeitung,  n°  7(>,  supplément),  enlre  cent  casiers 
sans  titres.  Tout  ce  matériel  nouveau  a  permis  au  docteur  Paslor  d'écrire 
sur  Alexandre  VI  dps  pages  définitives  qui  sont  loin  d'être  une  apologie. 
pp.lri  dignitas  etiam  /??  indigna  haerede  non  déficit.  Celte  pensée  de 
Léon  V\  qu'il  a  choisie  pour  épigraphe,  montre  que  la  Papauté  ne  de- 
mande que  la  franchise.  Pour  les  ponlificals  d'Innocent  VIII  et  de 
Jules  11,  M.  Pastor  n'a  pas  été  moins  heureux.  Il  a  eu  la  bonne  for- 
tune, sur  les  questions  d'art,  d'avoir  pour  guide  à  Rome,  mieux  que 
des  documents  nouveaux,  <lcs  hommes  tels  que  le  prélat  Schneider  et 
Jacob  Kurckhard,  ce  dernier  plus  connu  en  France.  On  pourra  sur  cette 
épo(jue  glaner  après  lui,  mais  on  peut  dire  que  pour  l'ensemble  des  ju- 
gements à  |)orter,  nous  avons  désormais  une  histoire  définitive. 

Hernon. 

LeM  OriffiiicM  de  la  fol  eatliollque  clauM  la  lîouTelle-Zè- 
laiiilr.  Lrs  Maoris.  Éludo  histurique  iiv».'o  vues,  portraits  et  cartes, 
par  I"  P.  A.  "MoNFAT,  df?  la  SociOtc  do  Marie.  Lyon,  Vitte,  189G,  in-8 
do  410  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  \o!iimo  où  le  P.  Monfat  raconte  les  origines  du  catholicisme  a  la 
Nou\ellô-Zé]ande  est  rempli  de  faits  édifiants  et  d'observations  intéres- 
santes. J<»  dirai  tout  de  suite  qu'il  me  semble  pécher  par  Tabondance 
des  détails,  en  sorte  qu'il  ost  assoz  dillirile  d'y  trouver  un  travail  mélho- 
diquem»'nt  sui\i.  Mais  î»i  nous  passons  par-dessus  ce  défaut,  nous  y 
rencoiitrorons  u[ie  siu'le  de  récils,  de  descriptions,  de  portraits  qui  se 
lisent  fuciloment  et  laissent  un  sonliment  de  respectueuse  admiration 
pour  les  premiers  missionnaires  qui  ont  annoncé  l'Évangile  aux  anti- 
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podes.  L'évêque,  Mgr  Pompallier,  n'appartenait  pas  à  la  famille  religieuse 
où  se  recrutaient  ses  collaborateurs;  il  en  résulta  des  froissements  réci- 
proques, mais  passagers,  que  laisse  deviner  la  plume  discrète  du  narra- 
teur. Mais  quel  zèle^  quelle  abnégation,  quelle  constance  héroïque  chez 
ces  hommes  que  soutenait  seule  la  grâce  de  l'apostolat!  Tout  leur 
manque,  ils  vivent  dans  des  huttes  dejibranchages,  se  nourrissent  avec 
parcimonie  de  vivres  grossiers  qui  sont  chaque  jour  sur  le  point  de  man- 
quer, ils  font  de  longues  courses  à  travers  les  bois,  s'égarent,  vivent 
pendant  des  journées  entières  de  racines  qu'ils  arrachent  en  passant; 
quaud  ils  ont  un  peu  d'argent,  on  le  leur  vole,  et  en  face  d'eux  ils  voient 
les  prédicants  anglais,  confortablement  installés  au  milieu  de  leur 
famille,  richement  dotés,  ne  connaissant  des  pays  que  les  agréments  et 
les  avantages.  C'est  pourtant  à  leur  vie  de  renoncement  qu'ils  doivent 
le  succès  de  leur  apostolat;  c'est  en  prêchant  par  l'exemple  qu'ils  ar- 
rivent ù'faire  comprendre  la  divinité  ou  la  religion  à  des  sauvages  doux 
et  aimables,  mais  légers,  voluptueux,  insouciants  et  avides. 

Cette  période  de  fondation  dure  huit  ans,  au  bout  desquels  on  comp- 
tait déjà  cinq  mille  catholiques  et  vingt-cinq  mille  catéchumènes.  Au- 
jourd'hui la  Nouvelle-Zélande  forme  quatre  diocèses,  avec  près  de  cent 
mille  catholiques.  Tels  sont  les  fruits  des  fatigues  et  des  larmes  des 
premiers  apôtres.  P.  Pisa.m. 

Life  of  i^rdlnal  llaunlnfg;,  archbishop  of  Westminster,  by  Ehmund 
Sheridan  Purcell.  London,  Macmillan,  1895,  2  vol.  de  xix-702  et  ix-822  p. 
—  Prix  :  37  fr.  50. 

La  vie  du  cardinal  Manning,  récemment  publiée  par  M.  Purcell,  a  déjà 
fait  couler  des  Ilots  d'encre  de  l'autre  côié  du  détroit  et  aussi  de  l'autre 
côté  de  l'océan  ;  elle  y  a  même  soulevé  de  si  violentes  discussions,  qu'il 
devient  aujourd'hui  extrêmement  délicat  d'oser  en  parler  avec  indépen- 
dance. Je  tâcherai  néanmoins  d'accomplir  mon  devoir,  et,  dussé-je  atti- 
rer sur  ma  tête  quelques-uns  des  anathèmes  qu'on  a  prodigués  à  l'au- 
teur, je  commence  par  dire  que  je  ne  le  trouve  pas  si  coupable  qu'on  s'est 
généralement  plu  à  le  représenter. 

M.  Purcell  a  divisé  la  vie  de  l'homme  éminent  qui  est  son  héros  en 
deux  grandes  périodes  renfermées  chacune  en  un  volume.  La  première, 
de  1807  à  iSol,  nous  conduit  jusqu'à  l'enirée  de  Manning  dans  la  véri- 
table Église;  la  seconde  embrasse  la  période  catholique  de  son  exis- 
tence. Toutes  deux  offrent  un  intérêt  considérable,  mais  la  dernière  a 
principalement  attiré  l'attention,  et  c'est  sur  elle  surtout  qu'ont  porté 
les  controverses.  —  L'enfance  de  Manning,  sa  subite  vocation  cléri- 
cale, la  fraîche  idylle  de  son  mariage,  son  action  apostolique  à  Laving- 
ton,  les  effets  produits  sur  lui  par  la  conversion  de  Newman,  sa  recherche 
honnête  de  la  vérité,  les  débats  suprêmes  de  sa  conscience  et  sa  noble 
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conversion  sont  décrits  d'une  façon  aussi  allacbanle  que  sincère.  Tout 
au  plus  pourrait-on  reprocher  à  M.  Purcell  de  sembler  douter  de  la  cor- 
respondance immédiate  de  l'archidiacre  de  Chichester  à  la  manifeslalion 
intime  de  la  vérilé,  mais,  en  somme,  Topinion  générale  s'est  montrée 
assez  clémente  pour  celte  première  parlie.  Il  n'en  est  plus  de  même  de 
la  suivante,  où  Tauleur,  nous  peignant  la  vie  catholique  de  Manning, 
accompagne  le  nouveau  converti  à  travers  les  luttes  constantes  où  s'est 
exercée  sa  surabondante  activilé.  La  fondation  des  Oblats  de  Saint- 
Charles  à  liayswater,  les  négociations  relatives  à  Mgr  Erringlon,  la  mort 
du  cardinal  Wiseman  et  l'élection  de  Manning  comme  son  successeur, 
ses  relations  avec  Newman,  le  rôle  important  rempli  au  concile  du  Va- 
tican, et  ensuite  l'action  sociale  à  laquelle  rarche\êque  de  Westminster, 
devenu  cardinal,  mais  moins  écoulé  à  Rome,  se  livre  pendant  la  der- 
nière période  de  sa  longue  carrière,  remplissent  le  second  volume.  Nous  ' 
ne  pouvons  insister  sur  tous  les  détails.  Qu'il  suffise  de  dire  que  la 
ligure  de  iManning,  en  dépit  des  critiques  partielles  dont  nous  aurons  à 
reparler,  demeure  grande,  helle  et  pure.  On  sent  toujours  (et  le  biographe 
nous  y  convie)  que  la  pensée  de  la  foi,  l'amour  de  Dieu,  de  l'Église,  de 
la  patrie,  di-s  déshérités  de  ce  monde,  a  guidé  dans  leur  ensemble  les 
actions  du  grand  cardinal.  C'est  là  ce  que  le  public  catholique  et  protes- 
tant savait  déjà;  sa  conviction  ne  sera  pas  amoindrie.  M.  Purcell  est 
«  coupable  »  d'avoir  mis  quelques  ombres  au  tableau  en  démontrant, 
moins  par  ses  paroles  que  par  un  usage  «  indiscret  »  de  documents  in- 
times, que  iManning  était  un  homme  d'une  personnalité  ombrageuse, 
d'une  ambition  indéniable,  et  d'une  habileté  pour  arriver  à  ses  fins  qui 
devenait  parfois  un  peu  trop....  diplomatique. 

M.  Purcell  a  été  mis  par  le  cardinal  Manning  en  possession  de  ses 
notes,  journaux,  collections  Je  manuscrits,  correspondances  variées,  etc., 
dans  le  but  déclaré  d'écrire  sa  vie.  Le  cardinal  lui-même  a  retranché 
d'un  de  ses  mémento  des  rétlexions  et  des  jugements  qu'il  jugeait  ira- 
prudents.  L'auteur  s'est  cru  autorisé  à  ne  rien  supprimer  du  reste 
(sauf  quelques  pages  d'un  document  relatif  aux  Pères  jésuites  qu'il 
aurait  été  inopportun  de  publier).  Il  a  recueilli  les  confidences,  les  récits 
du  cardinal  ou  de  ses  amis,  de  plus,  il  a  consulté  des  hommes  éclairés, 
et,  ainsi  préparé,  il  nous  a  présenté  son  héros  en  se  gardant  bien  d'atté- 
nuer le  côté  humain,  convaincu  que  c'était  le  moyen  de  faire  plus  vive- 
ment ressortir  le  rôle  du  surnaturel  de  cette  grande  vie.  (Préface,  p.  xiii.) 
Cette  méthode  a  été  fortement  critiquée.  C'est,  a  t-on  dit,  violer  les  se- 
crets des  vivants  et  des  morts;  faire  avouer  par  Manning  lui  même  un 
manque  de  sincérité  qui  n'est  qu'apparent;  détruire,  par  un  usage  mala- 
droit des  documents,  la  beauté  d'ensemble  d'une  noble  existence  ;  '  insi- 
nuer des  motifs  privés  indignes.  Bref,  les  moindres  reproches  adressés  à 
l'auteur  sont  de  manquer  de  goût  cl  de  jugement;  on  l'accuse  même 
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posilivemenl  d'injustice,  d'avoir  trahi  la  confiance  d'un  ami.  violé  le 
droit  naturel,  etc....  Le  cardinal  Vaughan,  dans  le  Ninèteenth  Century, 
va  jiisiiuVi  écrire  :  «  The  publication  of  Ihis  life  is  almo^t  a  crime....  »> 
Voyons  pourquoi. 

Manning  fut  essentiellement,  par  goût,  déh'béréraent,  un  homme 
public.  Il  h)  dit  de  lui-même.  De  fait,  il  s'est  mêlé  à  tontes  les  questions 
importantes  de  son  époque,  alors  mêuie  qu'il  n'y  était  pas  directement 
obligé.  Il  a  toujours  été  sur  la  brèche,  et  quiconque  ne  suivait  pas  «a 
manière  do  voir  était  mdemi»nl  pris  à  partie  et  combattu  sans  relâche  : 
ceci  n'est  pas  une  critique  mais  la  conslalation  d'un  fait.  Aussi,  jusque 
dans  les  détails  de  sa  vie  privée,  il  s'est  trouvé  mêlé  aux  événements  du 
dehors.  Dans  plusieurs  circonstances  Manning  fut  victoriens,  dans 
d'autres  il  fut  moins  heureux.  Ses  intentions  furent  certainement  ton- 
jours  pures,  mais  on  ne  saurait  nier  qn'il  manque  parfois  de  modé- 
ration et  de  prudence  :  la  vérité  et  la  justice  exigeaient  impérieusement 
qu'on  ne  le  dissimulât  pas.  C'est  au  lecteur  d'apprécier.  On  conviendra 
toutefois  que  pour  le  faire  en  connaissance  de  cause  il  fallait  placer  de- 
vant ses  yeux  les  éléments  d'information.  Pourquoi  donc  reprocher  à 
M.  Purcell  de  les  avoir  produits? 

Voici  les  points  sur  lesquels  les  documents  «  indiscrètement  »  divulgués 
nous  ont  apporté  des  lumières  très  complètes,  inutilement  recherchéesjus- 
quïci.  —  1°  Le  cardinal  Manning,  dans  une  très  curieuse  correspondance, 
se  révèle  à  nous  un  adversaire  d'une  persévérance  et  d'une  énergie  in- 
soupçonnées dans  le  fameux  cas  du  docteur  Errington.  Mgr  Errington, 
coadjutonr  do  Wiseman  {annjure  successlonis)^  fut  dépouillé  de  ses  droits, 
privé  même  de  l'obtention  d'un  siège  eu  Angleterre,  uniquement  parce 
que  Manning,  alors  prévôt  du  chapitre  et  confident  de  l'archevêque,  ne 
le  jugeait  pas  «  assez  romain  »  et  redoutait  son  influence  future  pour  le 
développement  du  catholicisme  en  Angleterre  !  Or  on  sait  qu'en  droit 
canonique  une  privation  de  cette  nature  suppose  une  indignité  formelle, 
«  un  crime.  »  Ce  résultat,  peut-être  unique  dans  les  annales  de  TÉglise, 
ne  fut  obtenu  que  grâce  à  l'influence  insaisissable  et  aux  intrigues  de 
Mgr  Talbot,  le  familier  de  Pie  IX  et  l'ami  intime  de  Manning.  Contre 
l'opposition  unanime  de  l'épiscopat  anglais,  en  dépit  de  la  Propagande, 
dé  par  la  volonté  personnelle  du  Pape,  Errington  innocent  fui  dépos- 
sédé !....  Quand  on  voit  ensuite  Maiming  succéder  à  Wiseman,  toujours 
grâce  à  riuttuonce  do  Talbot,  on  ne  regrette  pas  d'avoir  sous  les  yeux  la 
correspondance  complète  relative  à  ces  événements.  L'œuvre  person- 
nelle de  Manning  dans  cette  affaire  de\iont  compréhensible,  et  en  somme, 
sa  mémoire  ne  peut  que  gagner  à  ce  qu'on  constate  la  réelle  bonne  foi, 
même  accompagnée  d'illusions,  qui  a  dirigé  sa  politique. 

2**  Pendant  les  <îernières  années  du  cardinal  Wiseman,  de  graves  di- 
vergences d'opinion  se  manifestèrent  à  mainte  reprise  entre  le  chapitre 
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cio  Wo?lininstor  et  le  prévôt  qui  lui  avait  été  imposé.  Après  tout,  Man- 
ning  n'était  qu'un  individu,  nn  nouveau  converti,  et  le  chapitre,  de  par 
le  droit  canonique  conseil  de  l'évoque,  avait  dos  pouvoirs  légitimes  à 
exercer  et  dos  privilègffS  à  sauvegarder.  A  la  mort  de  Wiseman  le  cha- 
pitre rol'usa  d'inscrire  le  nom  do  son  prévôt  dans  la  terna  de  présentation 
et  clioisit,  en  dépit  des  suggestions  romaines,  le  docteur  Errington  et 
deux  autres  adversaires  de  Manning,  accentuant  ainsi  son  hostilité.  On 
a  regretté  que  les  détails  de  ces  dissensions  soient  devenus  publics.  Il  y 
a  au  contraire,  dans  l'humbhî  soumission  de  co  mémt?  chapitre  à  Tancien 
prévôt  devenu  archevêque  par  le  choi.v  personnel  du  Souverain  Pontife, 
un  admirable  exemple  de  discipline  occlésinslique  qui  est  tout  à  l'honneur 
des  deux  jiartiset  de  l'Église  catholique,  dont  l'autorité  sait  produire  de 
tels  miracles. 

3'*  L'alfaire  do  VUnivcrsity  Collège  do.  Kensington  et  la  déchéance 
du  malheureux  Mgr  Capel  montrent  cumbien  l'esprit  de  personnalité 
exagérée  et  certaines  tendances  de  M'T  Manninir  étaient  damrereux.  S'il 
n'avait  pas  prétendu  tout  faire  par  lui-momo,  s'il  n'avait  pas  été  ?i  jaloux 
de  rinfluenco,  scientifii[ue  de  No\vman,  si  souj)çonneux  des  jésuites, 
sa  tentative  d'Université  catholique,  mieux  préparée  et  plus  sérieuse- 
mont  conduite,  au  lieu  de  sombrer  dans  le  scandale  et  la  banqueroute, 
aurait  pu  d:* venir  un  succès.  Manning  a  eu,  en  cette  occasion,  un  tort 
grave  qu'il  S'-rail  criminel  de  dissimuler. 

i"  Nous  n'insisterons  pas  sur  sa  méfiance  exagérée  à  l'endroit  dos  re- 
ligieux et  l'inexorable  prohibition  faite  aux  jésuites  d'établir  un  collège 
dans  Sun  dincèso.  Cette  matière,  au  n'sle,  est  plutôt  indiquée  que  traitée. 
Il  y  avait  là  sujet  à  do  justes  crititpies  que  l'auteur  ne  s'est  pas  permises 
ot  que  nous  ne  nous  permettrons  pas  davantage. 

.V  Quant  aux  r;:ppor!s  du  cardinal  Manning  avec  Nowman,  il  est  in- 
conle^l  iblo  ({u'ils  étaient  bn\[  autres  que  coux  do  rintiniilé.  Quelques- 
uns  ont  rogrotlé  que  la  chose  lût  démontrée.  Klle  était  assoz  connue  au- 
paravant et  il  ne  servirait  à  rien  d'essayer  d'égarer  l'histoire  sur  un  point 
en  soinmo  socondaire. 

f'es  révélalioFis,  (piebpie  pénibles  qu'elles  sembloFit  au  prenn'er  abord, 
n'enlôvonl  ])ourtanl  rion  aux  autros  éminentes  qualités  de  Manning. 
Quel  est  riiomrne  public  qui  puisse  demourer  toujours  indemne  des 
passions  Inimainos?  On  a  les  d»*fauts  de  ses  qualités,  et  on  l'ignore  delà 
iiiojIltMiro  foi  du  mond»».  Manninz  n'en  fut  pas  moins  nn  dévoué  din»c- 
iour  des  consriences,  un  zolo  convertisseur,  un  pastonr  mortifié,  se  dé- 
jionsanl  pour  les  humbles,  un  s-dide  défensour  de  la  Papauté,  et  c'en  est 
assez  i>our  la  gloire  d'un  év»>que.  M.  Purcell  n'a  rien  dissimulé  de  tout 
cela.  Pourquoi  donc  l'atlaque-l-on  si  durement?  Parce  qu'il  a  détruit 
quobiuos  illusions....  Les  grands  de  ce  monde  ont  au  moins  droit  à  la 
vérité  après  leur  mort.  Auparavant  trop  d'intrigues  multiplient  autour 
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d'eux  la  flallerie  quolidienne.  La  simonie  moderne  de  Tarlicle  de  journal, 
de  Téliule  de  reMie,  des  discours  ampoulés,  leur  cachent  à  eux-mêmes 
les  laililesscs  qui  sont  l'apanage  do  riiumanilé.  Cependant  le  temps 
marclie  et  Ihisloire  s'avance  à  la  revanche  de  la  vérilé.  Heureux  quand 
ses  rcnélalirns  sont  aussi  inufiensives!  —  Mais  on  blâme  M.  Purcell 
d'avoir  Irahi  la  confiance  d'un  ami  en  jolant  dans  le  domaine  public  dos 
écrils  inlimos  de  leur  naluro.  —  Quand  on  osl  mêlé  aux  événomouls  et 
aux  inlérols  d'une  époque  comme  l'a  élé  Planning,  qu'on  le  veuille  ou 
non,  on  npparlienl  tout  entier  à  l'histoire,  et  par  conséquent,  il  n'est  pas 
de  docnmonts  privés  qu'un  iiislorion  [)uisso  cacher.  Ce  serait  faire  sciom- 
monl  injustice  aux  adversaires  du  défunt  que  d'atténuer  ou  de  dissi- 
ninlf  r  les  révélations  lournios  par  ces  documents  que  les  contemporains 
n'ont  l'ait  que  soupçonner  souvent,  ou  dont  tout  au  moins  ils  n'ont  pu 
confronter  à  loisir  la  silencieuse  déposition.  Voilà  pourquoi  nous  ne 
condamnons  pas  M.  Purcell.  Sans  doute,  il  aurait  mieux  convenu  que  ce 
fût  un  iiuire  homme  qne  hii,  n'ayant  pas  vécu  dans  la  familiarité  du 
cardinal,  qui  eût  accompli  cette  œuvre,  mais  un  loi  homme  nViil  pas 
eu  entre  les  mains  ces  documents,  (»t  la  vérité  n'a-t-olle  pas  des  droits 
pins  h.iuts  que  ceux  de  l'amitié  ?....  Manning  lui-même,  s'il  avait  cru 
y  voir  l'avantaL^e  de  l'Kgliso,  n'aurait  pas  hésité,  s'il  l'eut  fallu,  à  sacri- 
fier un  individu  à  des  intérêts  majeurs,  lui  qui  disait  à  Léon  XIII: 
«  Se  TEvangelista  non  ha  celalo  il  poccato  e  la  caduta  del  Giuda,  perché 
dobbiamo  noi  colare  il  peccato  dei  vcscovi  ed  altri  personag^i  ?....  » 
M.  Purcell  n'avait  pas  de  fautes  graves  à  dévoiler,  mais  de  simples  fai- 
blesses humaines,  dos  di\ergencos  d'opinion  causées  par  la  passion.  Il 
n'est  donc  pas  juste  de  l'accuser  d'avoir  calomnié  son  héros;  il  n'a  Tait 
que  criti(|uer  certains  de  s<'s  défauts,  croyant  qu'un  si  grand  caraclère 
n'aurait  pu  que  perdre  à  une  peinture  idéalisée.  «  The  record  of  Ihe  sim- 
ple truth  is  Ihe  only  tribute  worthy  of  a  charactor  so  higli  and  noble» 
(II,  p.  8il).  Pour  moi,  en  fermant  ce  livre,  je  n'en  admire  pas  moins 
la  grande  œuvre  accomph'e  par  Man«iing,  et  j'avoue  comprendre  nnoux 
le  caractère  de  celui-ci.  Me  serat-il  pormis  d'ajouter  que  je  ne  saurais 
refuser  mon  estime  à  l'écrivain  qui,  échappant  à  la  slupide  conjuration  du 
silence  dont  meurent  anjourd'hui  toutes  b'S  nobles  causes,  a  eu  l'indé- 
pendance de  dire  lAmicus  Plalo,  magls  arnica  veritas  ?    G.  Péries. 


La   Léi^cnde  des  Girondins,  par  Edmond  Biré.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Perrin,  18%,  in-i2  de  447  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

C'esl  avec  un  grand  plaisir  que  nous  avons  relu  la  Légende  des  Giron- 
dins  de  M.  Edmond  Biré.  Le  spirituel  et  sagace  écrivain  s'est  donné  la 
noble  tâche  de  réduire  à  néant  la  réhabilitation,  souvent  inconsciente, 
mais  toujours  passionnée,  de  celte  coterie,  dont  on  ne  saurait  assez  flétrir 
l'orgueil,  la  lâcheté  et  l'hypocrisie.  Il  nous  semble  y  avoir  réussi. 
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Dans  son  premier  chapilre,  M.  Biré  expose  la  formation  delà  lé:;ende 
el  moi) l ni  loiile  la  part  que  le  hasard  et  l'ignorance  historique  d'abord 
cl  plus  lard  la  mauvaise  ibi  libérale  y  ont  eue.  11  recherche,  dans  le  sui- 
vant, à  (juel  moment  a  pris  naissance  la  dénomination  de  Girondins. 
Puis,  il  nous  montre  •successivement  que  les  Girondins  ont  voulu  et 
préparé  la  révolution  du  10  aoul  ;  que  les  Girondins  ont  laisse  faire  les 
massacres  de  septembre;  que  le  procès  et  la  condamaalion  du  Hoi  ont 
été  ?iirl()iit  rœu\re  des  Girondins;  que  laruplure  des  Girondins  avec  la 
Montagne  n'a  pas  eu  pour  cause  les  missacres  de  septembre,  mais  bien 
les  pro^^rès  de  la  rivalité  de  Brissot  et  de  Robespierre,  rivalilé  qui  re- 
nionlail  à  la  un  de  1791  ;  que  les  Girondins  étaient  de  faux  lib^^raux  el 
qu'ils  étaient  plus  anarchistes  (jue  les  montagnards  ;  que  ce  sont  les 
Girondins  qui  ont  précipité  la  France  dans  la  guerre  ;  que  ces  «  héros  de 
basoche,  »  qui  ont  «  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Europe,  »  n*ont 
jamais  été  vus  sur  aucun  champ  tle  bataille  ;  que  les  Girondins  ont  créé 
le  g.)uvcrnement  révolutionnaire  et  l'ont  pourvu  de  lous  ses  organes,  le 
Comiié  do  s.'dut  public  et  le  Tribunal  révolutionnaire  en  parlicnlier. 
«  Inscrire  la  mort  dans  des  lois  sans  nombre  ne  leur  a  pas  suffi  ;  il  ne 
leur  a  pas  suffi  de  dénoncer  les  snspecls,  de  créer  des  otages  ;  ils  ont 
in  veillé  contre  lenrs  ennemis  cette  mesure,  la  plus  atroce  de  tontes,  la 
mise  hors  la  loi....  Ces  choses  élanl  faites,  ils  sonl  tombés.  Ont-ils,  du 
moins,  honoré  leur  chule  par  leur  courage?  »  Point  :  une  velléité  de 
résislance  fia  proleslaiion  du  G  juin),immédiatfm(uit  suivie  d'une  humi- 
lianle  s^nmission,  vuilà  tout  ce  que  ces  Calons  et  ces  Brulus  des  bords 
de  la  Garonne  ont  su  opposer  à  leurs  anciens  complices,  devenus  leurs 
ennemis  ii-récon^iliables.  Du  3  juin  au  3  octobre,  ceux  qui  sont  restés 
dans  l'Assemblée  continuent  à  s'associer  à  toutes  les  atrocités  qu'elle 
édi'lp.  M.  Biré  termine;  son  livre  par  l'exécution  de  deux  légendes  se- 
condaires, (jui  se  sont  greffées  sur  la  principale  el  encadrent  le  procès 
(les  (jirundins.  Il  s'agit  de  la  légende  de  la  Prison  des  Carmes  et  de  celle 
dn  Dern'ti'r  Banquet  des  Girondins,  légendes  qui  n'ont  pas  plus  de  fon- 
dement l'une  que  l'autre.  L'auteur  conclut  à  la  nécessité  de  suhsliluer 
onlin  l'histoire  à  la  légende  dans  l'étude  de  la  Révolution.    J.  Meynïer. 


La  Vitt  à  Pari»  pcudant  une  année  de  la  Kévolutlon 
(I7fia-I7fl2),  \yw  Gl'stavi-:  Isambert.  Paris,  Alcan,  1890,  in-12  de  viii- 
32  i  p.  —Prix  :  3  IV.  50. 

D'^nx  dates  encnlrent  rigoureusement  ce  tableau  :  le  20  juin  1701, 
join-  du  (léjHirl  de  la  familbî  royale  pour  Varennes,  le  20  juin  170-2,  jour 
de  la  première  invasion  des  Tuileries  par  la  popula«:e  parisienne.  L'au- 
teur en  a  puisé  tous  les  traits  dans  les  journaux,  les  almanachs  de 
rép<i(pje,  1rs  |)roi:es-verbaux  des  sociétés  populaires,  pins  rarement,  el 
avec  raison,  dans  les  Mémoires,  Avec  lui,  nous  arrivons  à  Paris  par  la 
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voiture  publique,  nous  en  reconnaissons  les  abords,  nous  y  choisissons 
noire  demeure  passagère  ;  puis  nous  visitons  les  places  publiques  el  les 
rues,  nous  pénétrons  dans  les  cafés,  les  cabinets  littéraires,  les  restau- 
rants, les  maisons  de  jeu,  les  spectacles,  les  salons,  tout  ce  qui  subsiste 
encore  de  Tancien  régime  :  puis  nous  apprenons  à  connaître  les  innova- 
tions de  «  l'ère  de  la  liberté,  »  la  presse  représentée  par  les  journaux, 
les  chansons  et  les  caricatures,  les  fêles  populaires  avec  leur  revers  dou- 
loureux, la  crise  financière  et  commerciale.  Enfin,  M.  Isambert  jette  en 
passant  un  coup  d'œil  sur  les  principales  questions  du  jour,  c'est-à-dire 
les  élections  à  rAsseinblée  législative  etlalulle  entre  les  deux  clergés 
constitutionnel  et  rélVaclaire. 

Ce  travail  continue,  bien  que  dans  un  esprit  différent  (les  princi- 
pales pages  de  cet  ouvrage  ont  été  publiées  dans  le  journal  le  Temps), 
les  études  de  ]\I.  Habeau  sur  la  capitale  en  1789,  et  précède  celles  de 
M.  Edmond  Biré  sur  1703.  Sans  adopter  complètement  et  franchement, 
comme  ce  dernier,  la  fiction  d'un  journal  apocryphe  quant  à  sa  forme,  bien 
que  vrai  dans  ses  détails  ingénieusement  rapportés  et  mis  bout  à  bout, 
l'auteur  s'est  laissé  aller  à  parler  comme  un  contemporain,  et  j'imagine 
qu'il  a  fini  par  le  devenir,  dans  sou  long  tête-à-tète  avec  les  laits  divers 
de  la  vie  parisienne  d'il  y  a  cent  ans.  Il  prétend  communiquer  non  des 
impressions,  mais  les  résultats  d'une  enquête,  et  encore  arrive-t-il  à  ce 
faux  bourgeois  de  s'efTacer  devant  le  polémiste-historien,  et  à  celui-ci 
d'écrire  la  page  IGO,  pour  citer  d'Arneth  et  la  fameuse  dépèche  de  Marie- 
Antoinette  du  20  mars  1702.  Sous  son  masque,  le  collaborateur  du  Temps 
approuve  parfois  à  demi  et  ne  s'indigne  jamais;  c'est  un  vrai  Parisien 
de  1701,  se  reposant  du  li  juillet  et  se  préparant  au  10  août.     L.  P. 


HlMtelre  «le  fia  mounalr  (i ««*'»- iH»4),  par\V.-A.  Shavv.  Traduit  de 
l'anglais  par  Arlluir  llArFALOvic».  {Collection  d'auteurs  étrangers  contempo- 
rains, XII.)  l^iris,  (îuillauiiiiii,  1890,  in-8  de  xxiv-384  p. —  Prix  :  7  fr,  50. 

La  question  de  la  monnaie  revèl  un  tel  degré  d'importance  pour  le 
développement  économique  des  peuples  et  pour  les  échanges  internatio- 
naux, que  Ton  ne  saïaait  chercher  avec  trop  de  zèle  à  en  connaître  toutes 
les  faces,  afin  d'essayer  de  se  faire  une  opinion  et  de  formuler  un  juge- 
ment réfléchi.  Aussi  bien  les  ouvrages  nou\eaux  qui  s'occupent  de  ce 
gros  problème  ont-ils  loujours  un  intérêt  d'indéniable  actualité.  Le  livre 
de  M.  W.-A.  Shaw  doit  être,  à  ce  litre  déjà,  considéré  comme  le  bien- 
venu. Ses  qualités  intrinsèques,  jointes  à  l'érudition  et  aux  vastes  con* 
naissances  de  son  savant  auteur,  le  recommandent,  d'autre  part,  tout 
particulièroment  à  rallenlion  du  pubhc  en  général  et  des  économistes 
en  particulier. 

Le  but  que  poursuit  l'ouvrage  de  M.  Shaw  est  double  :  il  consiste 
d'abord  à  éclairer  avant  tout  une  question  de  principe  par  l'assistance  el 
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TapplicaLion  de  la  preuve  historique,  et,  en  second  lieu,  à  fournir  à  ceux 
qui  élndiont  l'histoire  un  manuel  élémenlaire  des  monnaies  des  princi- 
paux: États  de  l'Europe,  du  xiii"  siècle  à  la  fin  du  xix«.  C'est  d'ailleurs 
exclusivement  à  l'histoire  de  la  monnaie  métallique  que  se  borne  ce 
traitô,  qui  ne  contient  aucune  référence  au  papier-monnaie,  pas  môme  à 
celui  d'Amérique  ou  d'Autriche. 

Après  une  Préface  à  la  suite  de  laquelle  se  trouve  dressée  une  bibh'o- 
graphie  fort  complète  de  la  matière,  l'auteur  retrace  un  historique  rapide 
des  frappes  d'or  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique.  11  s'occupe  ensuite 
de  l'influence  des  métaux  précieux  du  Nouveau-Monde  sur  les  monnaies 
de  l'ïùirope  de  1493  à  JG60,  et  il  termine  par  un  chapitre  dans  lequel, 
poursuivant  son  étude  et  la  complétant,  il  montre  quelle  part  revient  à 
rinlUience  américaine  depuis  ICGO  jusqu'à  nos  jours.  M.  Shaw,  qui  est 
un  monométalliste  convaincu,  n'a  pas  do  peine  à  tirer,  des  témoi^^^nages 
historiques  qu'il  a  accumulés  avec  un  soin  jaloux,  l'enseignement  qui 
s'en  dégage  sous  forme  de  conclusion  forcée  :  c'est  l'avantage  évident  que 
présente  l'étalon  unique  d'or  sur  le  double  étalon. 

Si  imparfait  que  soit  ce  trop  court  aperçu,  peut-être  suffira-t-il  à  lais- 
ser deviner  tout  l'attrait  que  présente  le  beau  travail  du  savant  anglais. 
Ht  c'est  pourqiioi  nous  devons  être  reconnaissants  à  M.  Haffalovich  d'en 
avoir  donné  une  excellente  traduction  française.  Notre  gratitude  doit 
même  être  d'autant  plus  considérable  que  l'éminent  économiste  ne  s'est 
point  uniquement  limité  à  son  rôle  passif  de  traducteur  :  il  a  eu  l'heu- 
reuse inspiration  de  compléter  l'œuvre  originale  en  ajoutant,  pour  le 
plus  grand  profil  de  tous,  deux  chapitres  à  l'appendice,  l'un  sur  les  dol- 
lars et  [ûaslres  de  commerce,  l'autre  sur  le  système  monétaire  de  la 
Kussie,  qu'il  a  exposé  avec  clarté  et  en  introduisant  dans  le  texte  primi- 
tif (pielques  indications  supplémentaires  sur  le  système  monétaire  fran- 
çais, sur  les  coulérences  internationales,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de 
notes,  et  enfin  un  tableau  de  la  production  des  métaux  précieux.  On  y 
trouvera  notamment,  reproduit  m  extenso,  l'exposé  des  motifs  de  la  pro- 
position de  loi  soumise  au  Sénat,  en  187G,  par  M.  de  Pariou,  suspendant 
l'émission  de  bons  de  monnaie  parla  frappe  de  l'argent,  alors  que  l'au- 
t(nir  anglais  n'avait  donné  qu'un  résumé  de  co  document.  Le  livre,  que 
termintMit  très  utilement  un  Index  des  monnaies  et  un  Index  général,  est 
de  la  sorte  devenu  celui  de  MM.  Shaw  et  Haif'alovich.  C'est  assez  dire 
qu'il  a  acquis  un  double  litre  au  succès.  P.  L.-L. 


C'Uadrow  lilHtôrleoM  y  cleMcrlptlTOM  de  Cvrauada,  por  Fuancisco 
J.  Slmunkt,  citedrâlico  de  hi  riiivcrsidad  do  (îraiiada.  Madrid,  Quilés, 
1896,  in-i2  de  xxu-388  p.  —  Prix  :  5  fr. 

(irenade,  l'ancien  Klvira  {lUibavis)  des  Romains,  ajoué  un  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  l'Espagne,  et  a  maintes  fois  attiré  l'attention  des  his- 
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toriens  el  des  archéologues.  L'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  litre  n'a 
pour  but  ni  de  retracer  dans  le  détail  les  annales  de  cette  cité,  ni  d'en 
décrire  un  à  un  tous  les  monuuienls  religieux,  militaires  ou  civils.  Le 
but  du' savant  auteur  est  à  la  fois  pins  modeste  et  plus  pratique.  Il  a 
voulu  nous  présenter,  comme  dans  un  double  panorama,  d'un  côté,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  les  annales  de  Grenade,  et  de  Tautre  ce 
que  ses  monuments  nous  offrent  de  plus  remarquable  au  point  de  vue 
de  l'art.  Or  ce  but  a  été  alteinl,  si  nous  ne  nous  faisons  illusion.  Oui, 
quiconque  se  donnera  la  peine  de  lire  attentivement  le  beau  volume  de 
M.  Simonet,  y  apprendra  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  ce  qu  a  été 
la  elle  en  question  au  temps  des  Romains  comme  sous  la  domination 
musulmane.  Los  origines  de  la  foi  au  premier  siècle,  et  son  maintien  au 
milieu  de  la  persécution  des  Arabes,  n'auront  plus  rion  d'obscur  pour 
lui.  La  reconquête  de  Grenade  par  les  «  rois  catholiques  »  occupe  aussi,  à 
juste  titre,  une  place  d'honneur  dans  le  volume  de  M.  Simonet;  car  elle 
mit  fin  à  la  domination  arabe  on  Espagne,  elle  rendit  possible  el  même 
désirable  l'expulsion  des  Morisques  du  sol  espagnol. 

En  ce  qui  concerne  les  monuments,  dont  on  trouvera  la  description, 
nous  signalerons  seulement  la  Torre  de  la  Vêla,  le  champ  des  mar- 
tyrs, et  surtout  TAlhambra,  qui  passe  pour  être  sans  égal  au  monde. 
Chemin  faisant,  le  savant  autour  revient  de  temps  à  autre  à  une  thèse 
qui  lui  est  justement  chère.  Il  établit  que  la  prétendue  influence  du  Co- 
ran sur  le  progrès  de  la  civilisation  n'est  qu'une  fiible  indigne  de  créance, 
et  que  sans  l'élément  indigène,  c'est-à-dire  sans  l'inlorvenlion  des  Moza- 
rabes et  des  Muladias,  lesx  arts,  les  sciences  et  les  lettres  n'auraient  fait 
aucun  progrès  au  delà  des  Pyrénées  s  mis  la  domination  des  Maures,  qui 
ne  professaient  que  mépris  pour  tout  cela,  et  n'avaient  d'admiration  que 
pour  le  Coran.  François  Plaine. 

Éléonore  d'Autriche  et  de  Bour^oi^ne,  reine  de  Franee. 

Un  (^piaode  de  l'histoire  des  cours  au  XVl^  siècle^  par  Charles  Moeller. 
Paris,  Thorin,  180r>,  in-8  do  348  p.  -  Prix  :  10  fr. 

Le  litre  du  livre  est  un  peu  trompeur  :  on  s'imagine  trouver  dans 
ces  pages  une  histoire  de  la  «  bonne  reino  Ëiéonore  ;  »  et  c*esl  d'elle 
qu'il  est  le  moins  question.  Ses  deu\  mariagos,  son  rôle  en  Portugal  ou 
en  P'rance,  ses  doux  veuvages,  les  dernières  années  de  sa  vie  occu- 
pent à  peine  quelques  ligues.  Le  roman  d'amour  qu'elle  ébaucha  avec 
le  brillant  Frédéric,  le  second  Gis  de  l'électeur  Palatin,  est  bien  le 
sujet  principal  do  l'ouvrage  ;  mais  que  de  digressions,  que  d'épisodes  ac- 
cessoires î  Co  que  nous  ne  connaissons  guère,  c'est  le  caractère  de  la 
princesse.  Mais,  en  revanche,  combien  nous  sommes  informés  de  la  jeu- 
nesse de  Charles-Q'iint,  de  son  intimité  avec  sa  sœur  préférée,  de  leur 
éducation  à  Bruvollos,  lour  train  do  maison,  leur  cour  avec  ses  habitudes 
du  moyen  âge,  la  triste  destinée  de  leuis  parents,  ce  Philippe  le  Beau 
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mort  si  jeune,  au  momenl  où  il  allait  hériter  de  tant  de  couronnes,  cette 
Jeanne  de  Caslille  ayant  vécu  tant  d'années  inutilement,  lugubre  sujet 
de  légendes,  qui  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  détruire  que  celles  qu'on 
fera  pins  lard  sur  son  petit-fils  don  Carlos  ! 

M.  Ch.  Moellera  vraiment  pénétré  les  mœurs  flamandes  de  l'époque  : 
il  les  remet  dans  leur  cadre,  avec  prolixité  quelquefois,  avec  poésie 
souvent,  et  dans  un  tour  heureux,  d'une  originalité  bien  étran,i,'ère. 
Ayant  passé  sa  vie  dans  les  archives,  et  prisant  à  leur  valeur  les  pièces 
authentiques,  qu'il  met  fort  au-dessus  des  livres  et  des  mémoires, 
rédiges  après  coup,  il  ne  dissimule  pas  l'aridité  du  «  texte  intégral,  »  et 
ce  que  les  dépèches  contiennent  de  «  verbiage  inutile  ;  »  et  il  prend  le 
parti  héroïque  de  ne  pas  s'attacher,  pour  les  documents  qu'il  cite,  à  une 
reproduction  servile,  «  après  avoir  reconnu  que  pour  la  majorité  des  lec- 
teurs, les  textes  originaux  sont  impropres  à  la  consommation.  >> 

Le  portrait  qu'il  trace  amoureusement  du  prince  de  Bavière  est  des  plus 
attachants  :  on  assiste  à  la  fortune  naissante  de  ce  jeune  Allemand  de 
grande  raco,  qui,  comme  les  nombreux  fils  d'un  margrave  de  Baden  ou 
d'un  électeur  de  Brandebourg,  sans  situation  et  sans  argent,  n'avait  d'autre 
ressource  que  de  courir  les  aventures  dans  l'une  des  trois  carrières  ou- 
vertes aux  cadets  de  sa  sorte  :  la  guerre,  l'Église,  les  cours.  Un  de  ses 
neveux,  le  prince  Casimir,  choisira  les  armes;  et,  vrai  condottiere,  se 
fera  paynr  cher  ses  fréquentes  interventions  dans  nos  guerres  religieuses. 
Lui,  protégé  j)ar  l'empereur  Maximilien,  il  vient  parader  à  la  cour  de 
Bruxelles,  s<^  liant  avec  l'archiduc  Charles,  se  distinguant  dans  les  tour- 
nois et  dans  les  fêtes,  défendant  les  intérêts  de  sa  maison,  mais  offrant 
en  même  temps  un  appui  à  l'Allemagne,  qui  ne  sera  pas  inutile  pour 
l'éleciion  impériale.  Trois  ou  quatre  années  se  passent  ainsi,  Krédéric 
vivant  dans  l'iiitimilé  de  Charles  et  d'Éléonore,  ne  cachant  pas  son 
attrait  pour  les  charmes  uïédiocres  de  la  princesse.  Oi''*ud  son  ami  de- 
vient roi  d'Kspagne,  il  continue  à  faire  sa  cour.  Mais  tout  à  coup  une 
lettre,  peu  compromettante,  —  nous  en  avons  le  texte  exact  dans  la  col- 
lection Simancas, —  tombe  sous  les  yeux  du  nouveau  souverain  :  la  dis- 
grâce du  palatin  est  complète,  et  on  le  force,  par  un  acte  notarié,  — 
dont  M.  Moeller  publie  cette  fois  le  texte  intégral  —  à  renoncer,  con- 
jointement avec  la  princesse,  à  toute  idée  de  mariage.  Et  l'ouvrage  belge 
se  termine  sur  ce  coup  de  théâtre,  non  sans  une  plainte  mélancolique 
sur  la  faron  dont  se  font  et  se  défont  les  unions  princières. 

G.  Baguenault  de  Puchbsse. 


Hîr  Haniael  Fer^fuson  lu  the  Irelaud  of  hl»  day,  by  lady  Fbr- 
GL'soN.  Edinburgh  aiid  London,  W.  Blackwood,  1890,  2  vol.  in-8  de  vn- 
303  ut  383  p. 

I^  littérature  biographique  a,  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  un 
Septembre  1896.  T.  LXXVII.  17. 
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développement  el  un  caractère  qu'elle  n*a  pas  en  France  :  quand  un 
homme  ilhislre  on  éminent  est  mort,  quelqu'un  de  sa  famille,  ou,  à  dé- 
faut de  famille,  de  ses  amis,  en  prépare  l'histoire,  largement  documen- 
tée, avec  la  correspondance  du  défunt,  mise  aussitôt  à  la  disposition  du 
biographe.  Il  nail  ainsi  des  ouvrages  qui  sont  l'histoire,  non  pas  seule- 
ment du  héros  de  la  biographie,  mais  aussi  du  milieu  où  il  a  vécu  et  de 
la  société  dans  laquelle  il  a  exercé  son  influence.  L'histoire  personnelle 
devient  ainsi  de  l'histoire  littéraire  et  sociale,  el  peut  intéresser  d'autres 
lecteurs  que  les  amis  personnels  du  défunt. 

Ces  réflexions  nous  venaient  à  l'esprit  à  propos  de  ce  livre  si  nette- 
ment et  si  justement  intitulé  «Sir  Samuel  Ferguson  dans  l'Irlande  de 
son  temps.  »  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  d'un  homme  de  bien,  aimé 
et  respecté  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché  et  connu,  c'est  aussi  la  vie 
littéraire  de  l'Irlande  pendant  quarante  ans.  iM.  Samuel  Ferguson  était 
né  à  Belfast  en  1810,  et  il  mourut  à  Dublin  en  1886.  C'était  un  homme 
d'une  très  grande  variété  de  mérites  et  de  connaissances,  et  qui  a 
marqué  sa  trace  sur  plus  d'un  chemin.  11  était  né  poète,  el  plusieurs  de 
ses  poésies,  surtout  celles  du  genre  humoristique,  sont  restées  populai- 
res en  Irlande.  Mais  la  poésie  n'est  pas  une  profession  :  Ferguson  était 
avocat,  et  il  ne  quitta  le  barreau  que  lorsqu'il  l'ut  nommé,  en  1867,  con- 
servateur des  Archives  d'Irlande  :  en  1878  il  fut  fait  «  chevalier,  »>  d'où 
le  litre  de  67rqui  précède  aujourd'hui  son  nom.  Mais  à  côté  de  son  acti- 
vité professionnelle,  il  y  avait  sou  activité  de  lettré  et  d'archéologue. 
L'ancienne  Irlande,  si  peu  connue  encore,  l'attirait  par-dessus  tout. L'on 
ne  pouvait  donner  le  nom  d'  «  École  de  Dublin  »  à  celle  réunion  d'hom- 
mes éminents,  comme  Polrie,  Wilde,  Todd,  Reeves,  Graves,  O'Dono- 
van,  O'Cuny  et  d'autres,  qui  alors  exhumèrent  l'ancienne  Irlande 
sous  ses  différentes  faces.  Ferguson  était  de  leur  cénacle;  il  aimait  à 
choisir  pour  sujets  de  ses  principaux  poèmes  les  légendes  épiques  et 
historiques  de  l'Irlande,  pondant  qu'auprès  de  lui  sa  femme  écrivait 
«l'histoire  d'Irlande  avant  la  conquête!  »  Cos  goûts  amenèrent  Sir  Samuel 
à  l'archéologie  et  plus  particulièrement  aux  inscriptions  en  caractères  dits 
oghamiques  :  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  collection  de  moulages  de  ces 
inscriptions  conservées  à  Dublin.  Quand  il  mourut,  il  était  depuis  de 
longues  années  président  de  l'Académie  royale  d'Irlande. 

Outre  l'histoire  de  l'activité  si  diverse  de  Sir  Samuel  Ferguson,  ce 
livre  contient  de  nombreuses  lettres  ou  écrites  par  Sir  Samuel,  ou  reçues 
par  lui.  Elles  sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  société  littéraire  et 
surtout  érudite  de  Dublin  :  nous  y  avons  pris  grand  plaisir,  mais  peut- 
être  parce  que  nous  avons  traversé  un  instant  cette  société  et  que  nous 
avons  été  honoré  de  l'amitié  de  Sir  Samuel.  Pour  le  lecteur  français, 
qui  ne  s'intéresse  pas  aux  choses  d'Irlande  et  aux  ombres  des  Irlandais 
éminents  d'hier,  il  faut  pourtant  signaler  le  chapitre  consacré  à  la  tour- 
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née  arclioologiqiie  de  Fergnson  et  de  sa  femme  en  Basse-Bretagne,  au- 
tour lie  nos  inunuments  mégalithiques,  et  les  lettres  de  Henri  Martin  et 
de  La  Villemarqiié,  publiées  au  cours  de  ce  livre.  Comme  l'indique  le 
lilro,  coUe  publication  est  due  aux  soins  pieux  de  la  femme  de  talent  qui 
a  clé  la  compagne  des  pensées  et  des  travaux  de  Sir  Samuel  Ferguson 
en  môme  temps  que  le  témoin  de  sa  vie.  H.  Gaidoz. 


Ilépertoirc  niétlftodlque  du  moyeu  A^c  fVanealft  (hi^toirey 
litîcraturc,  beaux-arts),  par  A.  Vidier,  élove  de  rÉcolc  des  Chartes, 
l'*-  aiHiue  (181)5).  Paris,  Bouillon,  1895,  in-8  de  viri-118  p.  (Exti*.  du  Moyen 
à  (je).  —  Prix  :  4  fr. 

C'esl  en  prenant  pour  point  de  départ  la  bibliographie  historique  an- 
nnelif,  qui  paraît  en  Allemagne  par  les  soins  du  docteur  Masslow,  que 
M.  Vidier  a  composé  son  utile  et  intéressant  répertoire.  Si,  comme  tout 
le  fait  prévoir,  il  se  résout  courageusement  à  publier  ce  travail  annuel- 
lemcnl,  il  Unw  œuvre  de  patience  dont  il  faudra  lui  savoir  beaucoup  de 
gré.  Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  une  œuvre  de  patience  qu'une 
bibliographie  mélhodiquement  classée  et  oii  les  renvois  et  les  index 
jjermetleul  aisément  de  se  retrouver  au  milieu  de  trois  mille  trois  cent 
cinquante  ouvrages,  notices  et  articles  de  revues.  La  typographie  en  est 
aussi  claire  et  aussi  bonne  que  possible,  mais  pouniuoi  ne  pas  indiquer 
les  tomaisons  d»\^  recueils  et  publications  périodiques  par  des  chitires 
romains?  Trop  souvent  le  nombre  de  pages  n'est  pas  indiqué;  parfois 
aussi  le  tirage  à  part  est  seul  mentionné,  sans  que  l'on  sache  de  quelle 
revue  il  provient.  Enfin  le  reproche  le  plus  fondé  que  Ton  puisse  faire 
à  ce  travail,  j)uin*tant  si  digne  d'éloges,  est  d'avoir  dépouillé  et  indiqué 
des  publiralii.us  absolument  dépourvues  de  mérite  et  de  valeur  histo- 
ri«ïue:  ni  V/nlcrni('ftlaire  des  chercheurs  et  des  curieux^  ni  la  France 
iUustrri\  ni,  à  pins  forte  raison,  les  journaux  quotidiens  ne  devraient 
ligurer  dans  U  réj)ertoire  de  M.  Vidier.  Toutes  ces  petites  observations 
n'enlèvent  rien  à  son  mérite  et  pourront  peut-être  lui  ùtre  utiles  pour 
la  rédaction  des  répertoires  ultérieurs.  H.  S. 


BULLETLV 

^'otltla  lltui'K'****  »tiilii*OHlaiiae  untu  ciacciiluiii  XI  iiic^cliiini  ot  ejus 
eon<*<>i*«lla  <*iiiii  <locti*]iia  4*t  oanonibu»  oeouiuoiilcl  ooncllll  Xrl- 
«IcMitliil  «l<*  HM.  ICttcliiii*lMtl»o  Anorniiionto  ot  <le  sncrifiolo  ntl»- 
•*«€•,  p(!r  sa.*.  oM.  Anto.mlm-M.  Ceriam.  Mediolani.  J.  Giovanola,  18'J.\  in-8  de 
VIII- ll'J  I».  —  l*ri\  :  <)  fr. 

L'alibr-  rirriaiii  a  (ioiiiamiO  aux  docmnonts  de  la  liturgie  anibrosiemie  que 
iio'.i<  pi'i}.s»'iil.'iit  l''S  inaniiscrils^mtérieurs  à  la  seconde  moitié  du  xi*^  si<''rlo. 
Il  pivuv''  df  r'\isf('n'*e  d'uiie  tradition  conforme  ù  la  doctrine  d»*  la  sainte 
Ijn-liarisli''  <•!  liu  .-aiiit  sai'rili-'»' de  la  Messe,  tels  que  les  a  dOiinis  lo  coneilc 
d'-  Trente.  CMail  curies  uno  heureuse  pensée  à  Toccasiou  du  congrès  eucha- 
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ristique  célébré  à  Milan  au  mois  de  soptembre  dernier.  Les  connparaisons  de 
la  liturgie  diteambrosienne  avec  la  liturgie  romaine  sont  d'un  grand  intérêt 
et  font  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  pu,  comme  il  aurait  été  à  souhaiter, 
présenter  également,  en  regard,  les  anciennes  liturgies  grecques,  auxquelles 
il  ne  fait  que  de  rapides  allusions.  II  semble  bien  résulter  de  son  étude  que 
les  deux  liturgies  ambrosienne  et  romaine  sont  sorties  primitivement  de 
la  même  source,  car  les  textes  gélasiens  ou  grégoriens  n'offrent  avec  la 
liturgie  milanaise  que  des  différences  de  développement  ou  des  suppressions 
de  portée  insignifiante.  G.  P. 

A.nics  et  paysnfços,  par  Andhé  Turquet.  Paris,  May  et  Moltcroz,  s.  d.,  petit 
in-8  de  50  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Je  ne  suis  plus  assez  jeune  pour  goûter  comme  ils  le  méritent  les  livres 
de  cette  sorte;  il  y  a  là  dedans  trop  de  vague,  trop  de  mystère,  trop  de 
symboles,  et  je  n'ai  plus  assez  d'imagination  pour  voir  l'àme  de  la  Loire 
sous  la  forme  d'une  jolie  petite  Angevine  d^  quinze  ans,  u  droite  dans  la 
gloire  du  soleil  couchant,  encadrée  d'une  glycine  grinipantc  et  jetant  le 
grain  à  des  poussins  épari)ill(':s  à  ses  pieds.  »  Mais  je  conviens  que  c'est  un 
joli  rêve,  très  charmant  et  très  pur,  et  qui  ne  laisse  après  lui  que  l'odeur 
embaumée  et  le  charme  serein  des  choses.  M.  .Xndré  Tur(]uet  a  pour  but, 
c'est  le  prospectus  qui  le  dit,  de  dt'montrer  '<  que  nos  états  d'àme  résultent 
des  paysages,  comme  la  fleur  sort  de  la  tige,  !«•  fruit  de  la  fleur.  »  Allons, 
tant  mieux!  j'envio  de  tout  cœur  ceux  qui  ont  le  temps,  et  la  liberté  d'es- 
prit, et  sans  doute  aussi  la  jeunesse  du  cnnir  nécessaires  pour  se  laisser 
bercer  parées  jolis  rêves.  Je  conseille  toutefois  à  la  jeunesse  de  ne  pas  s'y 
oublier  longtemps  :  c'est  à  d'autres  jeux  (jue  se  prépareront  les  triomj»hants 
de  l'avenir  !  1\  Talon. 

I^a  Fi»ît*c  «lu  XompU»,  par  IlKNni  Mazkl.  Paris,  BibliothC-que  artistique  et  lit- 
téraire, 18*.K),  in-8  de  78  \\.  —  Prix  :  3  fr. 

ha  Frise  du  Temple  comprend  dnnzo  tabl«\uix  :  Le  Bouclier,   la  Tour  de 
Co)islance,  r Aqueduc,  les  .SV/m/cs,  Matjuelojnw,  /t*s  Douts,  Saint-Crilles^  h's  An- 
tirjiics,  les  Alf/srnns^  les  Baux,  la  Tour  Ma/jne,  la  Maison  carrée,  douze  Uibb'aux 
du  Midi,  de  couleurs  chaiules,  netLemenl    di'coupées  dans  la  lumièn*  d'un 
ciel  très  bleu.  Tout  cela  est  bi(Mi  un  peu  f;itig:iiil  à   regarder  et  m  é<'0!iler, 
car  tout  cela  chante  eu  une  ])rose  harmnnieii^e  et  sonore,  découpée  en  slro. 
phes  d'hymne  triomphal.  Mais  M.  H.  Mazi'l  va  trouvi-  plaisir  apfjaremmenl; 
j'en  souhaite  autant  à  ses  lecteurs,  cpii  ne  seront  sans  doute  i»as   1res  nom- 
breux, le  grand  art  n'étant  pas  accessible  aux  foules.  ('(Uistatons  que  l'au- 
teur, tout  entier  à  son  rêve  d'art,  s'il  n'est  pas  toujours  1res  clair,  du  moins 
ne  verse  jamais  dans  le  scandale  ni  dans  le  blasphème.  (>e  n'est  pas  déjà  ï"i 
comniuti.  Il  demande  quelque  part  que  ««  de  son    oMivre  qu'il  ni*  rest»?   un 
jour  (prune  ruine  décharn«'e,  énigmati(pn\  un  ébonlis  lamentable,  dfuit  on 
ne  puisse  reconstituer  le  faîte,  mais  tpie  du  moins,  tout  n(nii  fût-il  aboli  et 
tous  trésors  dispiM'scs,  s'y   présente  à  jamais  la  iianlise,   ratiieuse  de  cell»^ 
qui  fut  son  àme  et  s'y  endormit  dans  r«;leriiel  tie  ses  lonirs  cheveux  d'or  et 
de  sf's  doux  yeux  d'azur.  »  Le  lecteur  se  deniandei-a  [leut-Llre.  ce  que  c»^la 
veut  dire  :  je,  u'en  sais  l'ien,  mais  je  sens  là  un  désir  très  c-levé,  et  je   ne 
vois  pour  mon  compti,'  aucun  inconvénient  à  ce   qu'il  se  l'éalise.   \^l  que  il 
Frise  du  Temple  apparaisse  à  tous  comme  «  la  cavalcade  h  -roï'jue  des  pana- 
thénées occitaniennes.  »  Ai.isi  soit-il  !  P,  Talon. 
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Moniinle»,  poids  cl  mcAurcs  des  principaux  pays  tlu  monde.  Traité 
pratupu'.  dva  di/fêrcnls  si/slèrues  monétaires  et  des  poids  et  mesures^  accompagné 
(1«*  ronsrigiieini'nls  sur  les  changes,  les  limbres  rrcirels  de  commerce,  etc.,  par 
M.  AIf)lionst!  Lkjkune  {Bihlioth('f/uc  d'ensei'jneynent  commercial,  publiée  sous  la 
direrliori  de  M.  (ieorges  Pauleli.  Paris  eL  Nancy,  Berger-LevrauU,  1894,  in-8 
de  VII-5.V2  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Lf^*  rtM'iieil  dont  lo  titre  procède  contient  tous  les  renseignements  pouvant 
so  rallach.T  nux  divers  sysb'^mes  de  monnaies,  poids  et  mesures,  en  usage 
d.ins  les  principaux  pays  du  monde.  Il  s'ouvre  par  une  Pri^Iace,  due  à 
M.  Mar-rnory.  La  lecture  de  cette  préface  est  indispensable  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  [luiiit  initiés  aux  ^'ranties  qu«'stions  économiques  qui  se  rattachent 
à  la  iMniHiîiie  et  dont  l'opinion  publique  se  préoccupe  aujourd'hui  si  vive- 
nh-nl.  Ils  tireront  un  rétd  prf>lit  des  notions  sommaires  qui  s'y  trouvent 
condt'iiï^ées  sur  la  monnaie,  sur  son  origine,  sur  les  moimaies  primitives, 
sur  la  monnaie  nii-tallique,  sur  les  métaux  monétaires,  sur  Faction  des 
j»ouvnirs  publics  sur  la  monnaie,  sur  les  limites  de  l'action  légale,  sur  la 
monnait'  inLrrnali«ina!e,  sur  l'union  latine,  sur  le  bimétallisme  etsur  le  mo- 
norn»''tal!isme  universels,  sur  les  pièces  internationales,  sur  les  derniers 
piM'IV.-lionnements  dt^  la  monnaie,  sur  les  chèques  et  les  billets  de  banque, 
et  «'nlin  su."  les  cliami)res  de  com[iensation.  Viennent  ensuite,  après  une 
conrt(î  Inlrodui'tirMi,  des  notions  préliminaires  essentielles  relatives  à  la 
nK>nnai<',  à  la  ci»l«^  des  mélaux  précieux  à  Paris,  à  Londres  et  à  New-York, 
au  change  et  aux  cnl'-s  de  change,  aux  cotes  de  Paris  et  des  places  étran- 
gèi«'s,  aux  bordereaux  ib'  change,  au  timbre  des  ed'ets  de  commerce,  aux 
arbitrau:"S  sur  ed'ets  de  commerce,  aux  Gold  points  ou  limites  de  change 
auxqu«'l!«'s  s*itV»*eluent  les  mouvements  d'entrée  et  de  sortie  d»»  l'or,  au 
mode  de  (raiîsmission  ^*'<  ordres  à  l'i'tranger.  Puis  l'auteur  passe  successi- 
v«'ment  en  i-i  vU'-  les  pî'incipaux  pays  d'Kurope,  d'AI'rique,  d'Améri(iue, 
d'Asii'  et  d'Oci'-anie.  L'ouvrag»»  se  termine  par  un  Appendice,  contenant  des 
dé'inils  l'ni't  inti'n'ssanls  et  très  curieux  sur  la  jjroduction  de  l'or  et  de  l'ar- 
gt'ut  dafis  le  monde  en  IfSOi  et  aux  Ktats-Unis  depuis  1702,  sur  le  rapport 
cnmmereial  exi>tant  entre  la  valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  depuis  1(387, 
sur  le  monnayage  des  principaux  pays,  sur  la  situation  des  principales 
l)an<|u»'s  d't'iiiission  à  la  lin  de  juin  lSi)2,  sur  la  situation  générale  au  com- 
m«-ue»'mi'nl.  de  1892,  et  sur  le  stock  d'or  au  commencement  de  1803.  Un 
In<lex  dt.'s  noms  géogrn[)hiqu»'s,  une  Table  des  monnaies,  poids  et  mesures 
mentionni.'S  dans  l'ouvrage,  •'nlin  une  Table  analytitpie  des  matières  rendent 
les  ri'cherchrs  faciles  et  rapid»*s  dans  ce  nouveau  traité,  dont  vient  de 
s'euricjiir  l'exei-lltMile  BUttiothéffur  d'cjisf^ifjnement  rummerciol,  etdont  l'utilité, 
grài-e  aux  multi|)les  servic«\s  qu'il  est  destiné  à  rendre,  n'échappera  à  per- 
sonne. Son  caraetèn^  étninemmeiit  pratique  le  recommande  d'une  manière 
spéeiale  à  l'attention  de  tous,  non  moins  que  le  soin  et  l'exactitude  conscien- 
cieuse qui  ont  i>résidé  à  son  éhiboration.  P.  L.-L. 


A.natoinie  et  ph5'«Iolojj;lo  véK4»t»lo»,  ouvrage  répondant  aux  derniers  pro- 
grammes <bi  baccalauréat  es  lettres  (*>  partie),  <lu  baccalauréat  de  renseigne- 
ment se<*undaire  moderne,  du  brevet  supérieur  d'insfiluleurs  et  d'institutrices, 
par  J.  (ÎLi  «tRT,  prêtre  de  Sainl-Sulj»ice.  Paris,  Ilctaux,  1896,  in-lC  de  296  p.  avec 
479  prav.  —  Prii  :  3  fr. 

L'exjtosé  et  le  développement  des  caractères  généraux  des  végétaux,  de 
leur  constitution  cbimique  et  physiologique,  des  cellules  et  tissus  forment 
la  matière  du  flébut  de  ce  livre.  L'auteur  examine  ensuite  les  organes  de  la 
vie  des  plantes  et  leurs  fonctions,  puis  enfin  leur  mode  de  reproduction. 
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Chaque  sujet  est  synthétiquement  exposé  avec  mille  détails,  faciles  à  saisir 
et  à  comprendre  à  Taido  des  très  nombreuses  gravures  et  vignettes  qui  se 
déroulent  sous  les  yeux.  L'ouvrage  répond  à  merveille  à  son  titre  principal, 
il  est  môme  minutieux,  présente  un  traité  fort  complet  de  micrographie  bota- 
nique, tout  à  fait  au  courant  des  travaux  récents  et  présentant  bien  l'état 
actuel  de  la  science.  Mais  aussi,  par  cela  même,  paraît-il  un  peu  moins  propre 
à  devenir  un  manuel  commode,  un  vade-mecum  usuel  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  se  préparent  aux  examens.  A  ce  point  de 
vue,  il  donne  plutôt  trop,  et  surchargerait  peut-être  la  mémoire  comme  l'in- 
telligence des  candidats  sur  un  point  un  peu  secondaire  dans  les  examens. 

G.  DE  S. 

Louons  compfêmenfnfref»  d*al$çèbi*e  et  IVotlons  de  ly^éométrlc  nua- 
lytlque,  par  .\.  Tournois.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  s.  d.,  in-8 
do  208  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  volume,  destiné  aux  candidats  à  l'Ecole  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  fait  partie  du  cours  de  sciences  publié  sous  la  direction  de  M.  B.  Nie- 
wenglowski.il  renferme,  pour  l'algèbre:  la  théorie  des  limites  et  de  la  con- 
tinuité des  fonctions;  la  définition  et  le  calcul  des  dérivées  ;  l'application  à 
l'étude  de  la  variation  des  fonctions.  —  Pour  la  géométrie  analytique  :  la 
transformation  dos  coonionnoes,  la  ligne  droite,  la  notion  de  lieux  géomé- 
triques ;  les  tangentes,  le  cercle  et  les  courbes  du  second  dogré.  —  Euûn  un 
grami  nombre  de  questions  proposées  sur  les  différentes  parties  du  cours. 
Les  errata  sont  malheureusement  trop  nombreux.  H.  C. 


I^Afco»  choisie*  do»  israod»  écrivain».    I.ESAGE.    par   P.  Morillot.    Paris, 
Colin  ol  C\  ISvHî,  in-18  de  xv-330  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Aucun  écrivain  ne  se  prOle  mieux  aux  coupures  que  Lesage  avec  ses  récits 
d'avonînri^s,  rolicos  les  unes  aux  autres  [ar  un  lll  si  mince.  On  peut  même 
dirt^  qu'il  ga;;no  à  <  îrc  oxiniCi^o  1 1  lics  oo:îî:s  i:n  pt^u  trop  lestes  pour  la  jeu- 
nesse, 0;  des  :ongueurs.  des  rt\litcs  qu;  s-r.-harg:- nt  tor.s  ses  romans  sans 
exoortion.  Vir.irt  ^a ces  du  P;:^.';*  ■■:.*.!;.•'  r. -us  .i:^:"r.e"*.  i:r.e  idée  suffisante 
du  r-.'*cn:i*T  i.  v.\:*aj:o  do  L-."s.;^:\  et  r.^v.s  ,;v.:'.<  ::::  Oi'  B'i<  or.  deux  cent  vinet- 
cinq  jvtiics  viv;\n  j  eut  d:;\  L^is  v^v'»:îVf*-:t  :  :  v:  !o  j^rs  i.r.ngv  est  là,  r-n  effet, 
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Il  GtornallAmo  lettomrlo  In  Itnlla,  s.iggio  storico-crilico   per  Luioi  Pic- 
ciANi.  Turin  et  Rome,  Ermanno  Loeschcr,  1804,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Diins  oc  mince  volume,  annonce  comme  un  tome  I^»",  M.  L.  Picciani  s'est 
adonnû  à  un  travail  dont  M.  Arturo  Graf,  un  écrivain  connu,  a  Tort  approuvé 
la  pensÛL'.  M.  A.  Graf  reconnaît  (fue  des  nombreux  journaux  qui  parurent 
au  siècle  dtu'uicr  on  n*a  guère  conservé  le  souvenir,  (ju'ils  avaient  en  géné- 
ral peu  (h?  mérite  et  peu  d'autorité,  que  la  lecture  en  est  l'astidieurfe,  comme 
celU".  de  hiviucoup  de  feuilles  contemporaines.  Mais  c'est  justement  à  cause 
de  l'ennui  «[ui  naîtrait  de  leur  commerce  que  I\I.  Picciani  a  Jait  une  œuvre 
louable  et  méritoire  en  imliijuant  en  (|uoi  ci'S  journaux  peuvent  intéresser; 
les  moins  bons  d'entre  eux  refl^'-tent  les  idées,  les  événements  du  temps  et 
apprenn«'nt  bien  des  particularités  littéraires  qu'on  ne  trouverait  pas  aill(?urs. 

M.  Picciani  ne  s'est  pas  laissé  rebuter  par  ce  que  sa  tâche  avait  de  péni- 
ble, èl  le  lecteur  français  <|ui  s'intéresse  aux  choses  de  l'Italie  saura  gréa 
Tau  leur  de  l'avoir,  en  un  nombre  assez  restreint  de  pages,  mis  au  courant 
d'une  branche  littéraire  pour  lui  complètement  inconnue  et  sur  laquelle,  de 
ce  côté-ci  des  monts,  il  n'aurait  pu  trouver  aucun  renseignement. 

POGOIARIDO. 

lIlHtoIre  civile  et  i-olIf^leu»e  tie»  I^stpen,  par  G.  AlDiSlo,  traduite  de 
rilalion  par  le  clianuinc  I.aius.  Lille  et  Paris,  Soeiélé  de  Saint-Augustin,  Desdée, 
«le  Bn)U\ver,  ISDV,  in-8  de  436  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  Société  de  Saint-Augustin  continue  l'édiliante  publication  de  riliatoire 
r.irilc  cl  n  Uyicfiae  des  Pnpcs  d'Audisio.  Le  présent  volume  s'étend  de  1294  à 
ir)8r),  <ie  lionilace  VIII  à  Grégoire  XIII.  D'une  b.'cture  facile,  coupé  de  sages 
rélb'xions,  dénué  de,  toute  prétention  à  l'allure  scientifique,  cet  ouvrage  tou- 
che à  mainte  question  dont  on  pourrait  sans  doute  critiquer  la  solution,  mais 
il  donne  une  vue  assez  exacte  des  périodes  qu'il  embrasse,  et,  dans  un 
style  un  jmmi  passé  de  mode,  il  intéresse  ceux  qui  ne  peuvent  se  livrera 
d«'S  «Uutles  historiques  [>\us  ap[)rofondies.  G.  P. 


I>l<>  kiroli€*ni>oltttf«clien  iind  kirclillolieii  Vei*!ixÂtlnl«»e  zii  Endo 
<|f'«  Mil lelsiliei*!»,  nar/t  ifi'r  DaratcUan'i  K.  lAimprerhls  ;  eine  KriHk  seincr 
Ihntiurln'n  (ip'ichtrhip,  von  FiNKH.  Viortes  Snp[«lement-IIeft  dor  lUirninrhcn 
Quorhiîiit'lirift  fiir  t'hvhtl'tchc  AUerlfiunitthund''.  »//«/  fur  Kirchenijeschichte.) 
Honi,  Spithover,  18%.  in-Sde  vi-i:iG  p.  —  Prix  :  .*>  fr. 

La  I  i-'-S'-nte  brochure  est  une  critique  très  vive  des  volumes  IV  et  V  de 
la  I>rnhr/u'  (li'^irhirhtc  de  M.  Lamprecht.  Légèreté,  parti  pris,  style  de  jour- 
nalistf.  hnbitude.  par  recherche  (le  l'elfet,  de  résumer  toute  une  situation  ou 
toute  un-'  <'[MMpje  dans  une  anf^cdote  ou  un  mot  [dus  ou  moins  histori(|ue; 
jug»^m»':iîs  traneh;''S  «;l  sans  nuances;  erreurs  vraiment  inexcusables  même 
dans  un  ouvrago  général  et  <le  vulgarisation  fM.  Lam[irecht.  par  exemple, 
croit  riicire  à  la  Pragmatique  sanction  de  saint  Louisj;  citations  in»\\actes 
(par  e\e!;j|.K'  de  la  bulle  ï'iinîn  S>niirtntu'' \  dép«Midance  exc«'ssive  h  l'égard 
de  livr*'<.  i-oTume  la  nni/ihrnfjcsrlnrhlc  de  llarnack,  dont  il  fausse  d'ailleurs 
ou  e\ag''re  je?;  cnticbisiniis  :  oubli,  par  contre,  de  certains  travaux  réc«Mit3 
d'imf  orî.inei- capitale,  e(»nim»'  ceux  du  P.  Khrle  sur  les  Fraticelb-s:  telles 
sont  1er'  principales  critiques  de  M.  Finke.  Sa  brochure,  toute  faile  d*t)bser- 
vatinns  (!••  détail,  se  pré}.»  peu,  on  le  conçoit,  à  une  analyse.  Je  ne  puis  que 
rons'éill.-r  à  (•••ux  qui  auraient  ;ise  servir  de  la /)t'7i/scAe  Gesf'liirhtc  de  consul- 
U'T  Vcirnf'i  miuuiieux  qui  leur  en  est  offert,  et  ajouter  ([u'on  trouve  à  chaque 
page,  dans  le  travail  de  M.  Finke,  les  renseignements  curieux  et  les  vues 
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intéressantes  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  la  part  d'un  homme  aussi 
bien  informé  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la  fin  du  moyen  âge.  Je  signa- 
lerai particulièrement  le  chapitre  VII,  où  M.  Finke,  discutant  une  opinion 
de  Harnack,  a  réuni  un  bon  nombre  de  textes  curieux  relatifs  à  la  doctrine 
de  la  contrition,  telle  qu'elle  était  enseignée  et  présentée  du  xui©  au  xvi« 
siècle.  E.  Jordan. 

•toriA  dcf  trattatt  nei  secoio  X.IX.,  di  SciPiO!<E  Gemma.  Firenze,  Barbera, 
1895,  in-16  de  387  p. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'un  manuel  élémentaire  destiné  à  résumer,  sous  un 
très  faible  volume,  l'histoire  des  traités  au  xix*  siècle,  et  à  compléter  l'en- 
cyclopédie dos  sciences  sociales  et  politiques  entreprise  par  l'éditeur  Bar- 
bera. Toutefois,  le  nom  et  la  méthode  de  l'auteur  donnent  à  cet  ouvrage  une 
place  à  part  dans  la  collection  dont  il  fait  partie.  M.  Gemma,  professeur  de 
droit  international  à  l'école  dos  sciences  politiques  italienne  (l'Institut 
Cesare  Alfieri,  de  Florence),  semblait  désigné  pour  une  tâche  qui  ne  laissait 
pas  de  présenter  de  sérieuses  difficultés.  Il  fallait,  en  effet,  faire  œuvre*  de 
juriste  et  d'historien,  reproduire  les  traités  et  nous  raconter  les  événements 
qui  les  avaient  préparés,  afin  que  nous  eussions  k  la  fois  la  connaissance  de 
leur  contenu  et  rintelligence  do  leurs  causes.  Cette  difficulté,  M.  Gemma 
l'a  heureusement  surmontée,  en  encadrant  l'analvse  des  traités  dans  un 
court  exposé  des  circonstances  dont  ils  sont  sortis  et  des  conséquences  qu'ils 
ont  eues  sur  la  position  respective  de  divers  États.  Il  est  ainsi  arrivé  à 
joindre  dans  son  livre  toute  la  précision  d'un  recueil  utile  à  consulter  avec 
tout  l'attrait  d'une  narration  agréable  à  lire. 

Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  adresser  serait  d'avoir  donné  à  l'his- 
toire diplomatique  de  l'Italie  une  place. disproportionnée  à  son  importance 
dans  l'histoire  do  l'Europe.  S'il  est  permis  de  le  regretter  au  point  de  vue 
général,  il  est  juste  de  constater  que  cotte  disproportion  s'explique  par  le 
caractère  spécial  et  la  destination  que  l'auteur  a  voulu  donner  à  son  œuvre. 

L.  Tarcenay. 

Iiepi'e8onlntioii   nnd    eulTmjiçe    In   Hln^fknoliiiiftctls,   1090-100I,   bv 

George  H.  Hayxes  {Jofuisi  lîophins  Univerûly  Sludies,  XU*  série,  n*'  8-9..  Balti- 
more, the  Johns  llopkins  Press,   189i,  in-8dc  90  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

C'est  une  intéressante  histoire  que  celle  du  gouvernement  représentatif 
et  du  droit  do  suifrage  au  Massachusetts  pendant  le  xviic  siècle,  ou,  pour 
parler  plus  exactement  et  suivant  les  indications  fournies  par  M.  George 
H.  Haynos,  do  1G20  à  1091,  c'est-à-dire  depuis  la  fondation  do  la  colonie  de 
New-Plymouth  jusqu'à  la  mise  en  vigueur  de  la  charte  royale  de  iC91.  On  sait 
qu'à  cette  époque  la  «  province  de  la  baie  de  Massachusetts  »  comprenait, 
outre  la  colonie  du  mémo  nom,  le  Maine  et  New-Plymouth.  C'est  dans  la 
fondation  des  Pèlerins  de  la  Fleur  de  Mai,  qui  n'eut  jamais  de  charte,  que 
M.  George  II.  Ilaynes  a  curieusement  étudié  la  représentation  et  le  suf- 
frage entre  1020  et  1001  (ch.  V),  et  dans  le  Massachusetts  proprement  dit. 
Ce  dernier  pays,  de  colonisation  plus  récente,  mais  presque  aussitôt  plus 
prospère,  a  été  pourvu  d'une  charte  royale  par  Charles  1er  au  mois  de  mars 
1029;  M.  Haynes  a  raconté  avec  beaucoup  de  soin  comment  y  a  débuté  le 
régime  représentatif  (ch.  II),  comment  il  y  a  d'abord  fonctionné  (ch.  111), 
puis  (juelles  vicissitudes,  quels  progrès,  quelles  éclipses,  —  au  temps  du 
gouverneur  Andros,  par  exemple,  —  il  y  a  subis  à  partir  de  104-4  (ch.  IV). 
Il  a  enfin  soigneusement  indiqué  quelles  modifications  a  apportées  aux 
usages  antérieurs  la  charte  de  1091,  promulguée  par  Guillaume  111,  dont 
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(dit  fort  bion  Thislorien,  p.  82^  «  toute  la  politique  coloniale  est  inspirée 
par  une  seule  pruoccupation,  celle  de  la  résistance  à  une  agression  française.» 
Deux  appendices,  dont  un  très  intéressant,  mais  beaucoup  trop  brel',  sur 
la  conludriralion  de  1043  (p.  87-90)  terminent  ce  travail  historique  et  cri- 
tique, dont  l'impartialité  et  la  rigueur  scientifique  font  une  œuvre  de  grande 
valeur.  Henri  Fuoidkvaux. 

IBiii*Ko<^    <^n  Ina  comunldnileM  «le    <3n»tllln,    por  Anselmo   Salva.  Biirgos, 
liijosde  Santiago  Kodriguez,  1895,  in-8  de  189  p.  —  Prix  :  ij  fr. 

On  sait  qu'au  début  du  règn(Mle  Charles-Quint  de  nombreux  soulèvements 
<«^  |)ro(luisirent,  excités  par  le  m«!pris  flu  nouveau  Roi  pour  les  droits  anciens 
{\v:^  cil-'s.  Dans  cette  ligue  des  oomuncro^^  Hurgos  eut  un  rôle  important, 
mais  (|ue  b«îaucoup  d'historiens  ont  mal  jugé.  <*  Los  mots  de  défection,  d'a- 
bandon, d'incons/'quence  et  d'autres  plus  durs  encore,  «'mployés  au  sujet  de 
la  cniidiiile  de  Hurgos,  indiquent  que  cette  conduite  n'a  pas  obtenu  l'ajqiro- 
bation  et  encore  moins  l'éloge  de  ceux  qui  ont  rapporté  et  commenté  les 
évén«.int.'nts  de  cette  pt-rindt?  »  (p.  l3).  M.  Ansebno  Salva  montre  dans  son 
vohinie  que  le  rôle  de  Burgos  ne  mérite  aucun  blâme,  (jue  cette  ville  resta 
obéissante  à  la  loi,  respecta  les  fucroa  et  montra  un  sincère  patriotisme, 
tW>  inl  eut  ions  paciliques  et  complètement  chrétiennes.  Dt^  nombre.ux  docu- 
ments, compulsés  [»ar  l'auteur,  apportent  de  [)récieux  témoignages  à  sa  thèse, 
(]ni  fcU'me  un  enrieux  chapitre  de  l'histoire  d'Mspagne  au  xvi''  siècle,  mais 
dont  nous  ne  [)uuvons  fprindiqner  l'idée  inspiratrice.  Villkmouy. 


I.Tii  l^rélnt  Jniattc>iil»t<'  s  I'^.  do  C^niilol*  i"4.f rorinatotti*  «les  cliapit roa 
<lo  Foix  «»e  tlo  E*stiiiioE*(a«  par  G.  Doi:blet.  d'après  des  «loe.iiinents  inétlils, 
avee  purlrail.  pi«(es  juslilioativos  cl  fae-siinilé.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  1895, 
in-8  (le  -J-J'J  p.  —  Prix  :  5  fr. 

(le.  litr-'  est  un  jicu  forcé  [)ar  rapport  au  texte  même,  car  si  Mgr  de  Caulet 
fut  un  disciple  fervent  du  janséniste  Pavillon,  ce  n'est  point  par  ce  côté 
<|ue  le  livre  en  (ju«'stion  nous  le  montre;  réforniateur  de  ses  chanoines, 
V(»i!à  snus  quel  jour  exact  M.  Doublet  nous  fait  voir  l'évèque  de  Pamiers. 
VA  il  le  fait  a\er.  beauroup  de  sobriété  et  de  .savoir-faire.  11  a  cherché,  il  a 
truuvé  des  [)iè,M's  importantes;  il  les  produit  îivec  di>crétion,  avec  habileté, 
(;t  il  nous  «Innne  un  toutbii.Mi  coordonné  d'un  sujet  (pii  ollrait  des  dis[)arates. 

On  peut  dire  cju^;  la  grosse  alfaire  du  long  épiscopat  de  Mgr  de  Caulet 
(IGi.VUhSi»;  fut  ses  démêlés  avec  son  cha[)itre.  11  avait  là  beaucoup  et  de  très 
graves  r»'l'oi'mes  à  apporter  :  il  y  mit  d(î  l'ardeur,  du  zèle,  de  la  persévé- 
rance, et  il  triompha  d'un  niîil  (pii  semblait  invétéré  dans  la  cathéilrale  de 
Pamiers,  comme  dans  Pabbaye  de  Fnix.  Ce  qu'étaient  ces  chapitres,  com- 
ment ils  r(qinussèrent  énergiqucment  la  réforme,  par  quelles  phases  succes- 
>ives  Cftttî  longue  querelle  passa,  comment  enlin  l'évèque  triom[»ha,  aux 
ajq)laudiss»'n)»nts  des  gens  de  bien,  et  quelles  conséquences  heureuses,  au 
{loint  de  vue  s[)iritufl  t-l  tem[iorel,  il  sut  tirer  d<,' celte  pacification  dernière, 
voilà  les  chapitres  de  ce  livre.  Les  pièces  justilicatives  les  suivent  et  les 
coniplètent.  Le  jansénisme  proprement  dit  et  la  très  grosse  affaire  de  la 
Régale,  où  Caulet  fut,contr(î  LouisXlV,  mêlé  plus  (|u'aucun  prélat  de  France, 
ne  sont  abordés  ici  que  tout  à  fait  incidemment.  L'auteur  tiendra  sans  doute 
à  compl.  ter  le  |  urtrnit  de  son  héros,  (|ui  en  vaut  la  peine  ;  et  après  l'histo- 
rique de  Cet  incident,  d'ailleurs  intéressant  et  caracléristi<[ue,  de  la  vie  in- 
térieure d'un  diocèse  au  .\vn*  siècle,  il  voudra  nous  donner  l'histoire  de  la 
part  que  prit  Mgr  de  Caulet  aux  deux  grandes  affaires  religieuses  de  son 
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tomps  :  le  Jansénisme  et  la  Ri^galc.  M.  Doublet  cite  peut-être  un  peu  trop 
Boilcan,  bien  que  son  sujet  prête  souvent  aux  allusions  que  fournit  le  Lutrin; 
mais  il  parle  toujours  des  questions  délicates  qu'il  aborde  avec  tact,  sagesse 
et  respect.  G. 

Cl    I>octor   TVavarro  Don  MarlSn    de  Alplzeuetai    y  «u»  obi*A»,  por 

el  doclor  Mariano   Arioita    y  Losa,   presbitero.  Pampelune,    Ezquerdo,    1896, 
in-8  de  68i  p„  avec  portrait  et  fac-similé  de  l'écriture.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  canonistes  et  les  théologiens  accueilleront  avec  reconnaissance  le 
volume  que  M.  l'abbé  Arigila  vient  de  consacrer  à  retracer  la  biographie,  si 
peu  connue  jusqu'ici,  du  fameux  docteur  Navarro.  La  carrière  de  ce  savant 
fut  aussi  longue  que  brillante.  Les  relations  qu'il  entretint  avec  les  rois 
d'Espagne  et  de  Portugal,  la  part  qu'il  prit  au  procès  deCarranza  par-devant 
rinquisition  espagnole,  et  maintes  autres  circonstances,  donnent  un  intérêt 
considérable  à  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  la  récente  publication.    X. 


CIIROIVIQllE 

Nkcrolooie. —  La  mort  du  baron  Jérôme-Frédéric  Pichon,  arrivée  le  25  août, 
est  une  perte  pour  l'érudition' française.  Né  à  Paris,  le  3  décembre  1812. 
il  commenra  d«''S  IVigo  de  dix-neuf  ans  les  collections  qui  ont  acquis  de- 
puis une  juste  célt-brité.  Admis  à  la  Société  des  bibliophiles  français  en  1843, 
il  en  fut  élu  président  ranuée  suivante.  M.  le  baron  Pichon  ne  s'est  pas 
contenté  de  former  avec  passion  des  collections  qu'il  laissait  facilement 
accessibles  aux  hommes  crtHude,  il  a  fait  un  certain  nondjre  do  publications 
qu'il  convient  de  signaler  ici  :  La  C/ioase  du  cerf  en  rime  françoise  (iSAO,  petit 
in-8);  —  Histoire  d'uri  braconnier,  ou  Mfhnoires  de  la  vie  de  L.  Lahriujeire  (bSi-i, 
in-8)  ;  —  LWppnrition  de  Jehan  île  Meun,  ou  le  Sonrje  du  prieur  de  Salon,  par 
Honore  Bonct[\^\'^),  \\\-\)  ;  -  Sotifci^  biof/raphiqius  et  liftà^airea  si/r  Icaournig''^ 
de  Jean  Vauqtfelin  de  la  FrefUiaye  et  A'iVo/^/s  Vauquclin  des  Yveteaux  (iS\6,* 
in-8);  —  Le  Mt^nagicr  d.'  Paria.  Traittl  de  luora'e  rt  d't^ronomie  fiomeatique 
eotnpnsf^  ?7'?s  t'W-^  par  un  bourqcoia  pari'^îen.  Publié  pour  la  première  foi? 
par  la  Sociiîlé  des  bibliophiles  franr.nis  (I8i7,  2  vol.  in-8);  —  Le  Livre  de  In 
chasf^e  du  «jrand  i^i'ncsrh^il  de  Norwandye  et  /es  ditz  du  bon  chien  Souillard,  qui 
fut  au  roy  Louis  de  France,  onzième  de  ce  nom  (1858,  in-8),  dans  le  Tn^^or  des 
pièces  rares  ou  ifuUlites: —  Partie  inrdite  des  Chroniques  de  Saint-Denis,  suivie 
d'un  n^cit  f^tjalement  in'''dit  de  la  rampatjne  de  Flandre  (t'lS2)  (18<îi,  gr.  in-8); 
—  Vie  du  comte  dlloym  (1880,  in-8);  —  Le  Viandier  de  Guillaume  Tirel,  dit 
Taillèrent,  enfant  de  cuisine  de  la  reine  Jehannc  dlù'reua\  queu.r  du  roi  Philippe 
de  Valois  et  du  du*'  de  JSormandie  dauphi)i  de  Vieniinis^  premier  queux  et 
srrtjcnt  d'armes  de  Charles  V,  maistre  des  (jamisons  de  cuisine  de  Charles  Vï 
[i:h(]-i3f):>)  (Paris,  181)3,  iii-8),  en  collaboration  avec  M.  Vicaire;  —  ^^upplè- 
ment  au  Viandier  de  Taillèrent.  Le  Manuscrit  île  la  bibliothèque  Vaticane  (Paris, 
1803,  in-8).  —  Il  a  donné  au  Bulletin  du  fnbliophile  les  artich-»s  suivants,  qui, 
presque  tous,  ont  été  tirés  h  part  :  ?iotice  sur  ialda^  Lebeuf,  sous  le  pseudo- 
nyme de  riaud-  r.Muehet  ((3«  série.  18i2-18'i-5,  p.  211-220)  ;  —  De  Taillevent 
et  de  quelqïtes  autres  ruiainiers  ilu  XIV''  .<fi(V//'(lbi<l..  p.  2r)3-2rj8);  —  .Vo/iVe  sur 
la  rie  et  lesnurrafjes  de  Vautiuelin  de  la  Fresnaye  {!*'  série,  1845-18^),  p.  TM- 
r)2(i;;  —  Nicolas  Vauquelin  des  Yreteau.r  {\Wu\.,  p.  r)r>i-r)(}0,  (Î01-(K>5,  ()<)3-07r., 
711  720);  —  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnayc  (Ibid.,  p.  721-727);  —  Mèmoiir 
pour  servir  à  l'histoire  du  viUar/e  et  de  rancieune  seiyneuric  de  Mcdniny  prè$  de 
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Poiss'ï/  (0*  s(^rio,  i840-i850,  p.  3-10)  ;  —  Du  Traittl  de  fauronnnnc  composé  par 
Femptrcur  Fr(*drrir  /f,  de  ses  manuscrits,  éditions  et  traductinns  (16*  sério,  1864, 
p.  ssr).000):—  Mf'moire  sur  M.  du  Fresnoi/  (1893.  p.  413-439);  —  Documents 
pour  servir  à  rfiistnire  des  libraires  de  Pans,  avec  M.  G.  Vioairo  (Ibid.,  p.  109- 
13i,  221-251,  309-332,509-534;  1894,  p.  26-43,  155-176,213-238,  341 -a59, 527- 
547.  553-579^;  —  Dans  les  Mrmnires  de  la  Socii^tf*  de  rhistoire  de  Paris:  ^otes 
sur  la  chapelle  des  orfèvies  (t.  IX,  p.  95-109).  Il  a  aussi  fait  do  nombreuses 
commiinicalinns  insiTces  dans  le  Bulletin  (\o  la  môme  Société;  et  a  participé 
aux  publications  de  la  Société  des  bibliophiles  français  dont  il  était  membre 
depuis  plus  de  cinquante  ans. 

—  M.  Joseph-Remi-Léopold  Di:LnoF.UF  est  mort  le  17  aoûl.  Né  à  Li«>ge,  le 
30  septembre  1831,  il  étudia  tour  ta  tour  dans  sa  ville  natale  et  à  Bonn,  por- 
tant surtout  son  attention  du  côté  des  sciences  philosophiffues  et  naturelles. 
Ap]^»'lé  comme  professeur  à  TKcole  normale  des  humanités  de  Li«\Lçe  (1860), 
il  passa  de  là  à  l'Université  de  Gand  (1803-1866),  mais  ne  tarda  pas  à  reve- 
nir î\  son  premier  poste.  L'on  sait  que  c'est  la  question  de  l'hypnotisme 
dont  il  s'est  le  plus  particuli»'M'ement  occupé.  Nous  citerons  de  ce  savant, 
qui  était  devenu  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  i^elijrique  en 
1887,  outre  une  édition  dos  Œuvres  posthumes  d'Otto  Duesberu:,  publiée  avec 
le  concours  de  M.  L.  Ilanssens  (Li<''ge,  1858,  in-8',  les  travaux  suivants  : 
Prolrtimuènes  philosophiques  de  la  (jèouu'trie  et  solution  des  postulats  (Liège, 
18<î(i.  in-8),  suivis  de  la  traduction  d'une  dissertation  sur  les  principes  de  la 
géométrie,  par  Fréd.  r<d)er\veg:  — D'une  unit'*  monnaie  nationale  {Lwç^e, 
18<)I,  in-S)  ;  --  Essai  de  loQiipie  scioitifi'pie.  Prob'n omettes  sttivis  d^une  étude 
sur  la  question  du  mouvement  considérée  dans  ses  rapports  arec  le  priwipe  de 
coiitradi'-tii)n  (Lit'';^e,  18()5,  in-8):  —  Li  maie  ncur  d'à  Colii^  par  Ch.  lîaiinaij 
(Li»''-:<',  1S('>,'^,  in-S)  ;  —  Rapport  {h^'-2'-'}  sur  la  situation  de  la  cuisse  des  veuves 
et  des  orphelins  de  rensei(jnement  supcrintr  (Lièg<\  187i-l875,  iu-8)  ;  — Adolphe 
Pi'-ard,  irurres  françaises  et  trallonties,  recueillies  et  éditérs  (Liège,  1882,  in-8); 
—  Chreslniifithie  latine,  avec  M  Iserentant  (Mons,  1882,  in-l2)  ;  —  Questions 
de  philnsnj)hie  rt  de  seietve  (Wwl^,  1883,  in-lS):  —  Éléments  de  fjrammaire  fran- 
ealae  /U'^'g»',  1SS5,  in-8).  jiv^c  >L  Ilfersch  ;  —  VHi/pnotistneet  la  liberté  desrepré- 
S'7i/ '^'^)/?^•  ptihUipies  fLi^ge,  1S8>^,  iu-18i  ;  —  La  Matière  brute  et  la  matière  vi- 
vante \\\v\<,  lSÎ)i),  in-18),  dans  la  liibliothèque  de  philosophie  cnntettiporaine  ;  — 
Lltlipnnti'une  devant  les  Chambres  h'yislatives  Itchjes  ^Bruxelles,  1892,  in-8). 
M.  !)•  lliM-ni*  a  (Millnbor»''  à  div<'rs  Journaux  (Journal  de  JAèqe,  Krhn  ilu  Parle- 
ment, i'ie.)  «'t  r«'vu«'s  {Herue  trimestrielle,  Annabu  de  retiscif/twinnif  public, 
li-hjiiue  ennft  inporaine,  Athcn'irtun  bcltje,f*\r/\  La  place  nous  fait  d«''faut  pour 
«'«Minir  |i' i-«'lr\-.'  ^\o  SCS  acticlrs  dans  ers  diff-reuts  périodi(|ues  et  nous  nous 
coiit''Mt<'rnM>  d'indiqurr  ceux  qu'il  a  publiés  dans  h*s  recueils  suivants  : 
1<*  dans  b's  ihtlletitis  de  IWeii^rtnie  rotjale  desseicnets,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Iklqiquc  :.  Sote  fl^"-'!^)  sur  cn'taines  illusions  d'optique  (2"  série, 
t.  XIX.  isr,h.  p.  |<)5-216;  t.  XX,  18()5,  p.  70-97;  ;  —  Détermir.ation  rationnelle 
dr.'i  noiuln'x.  di'  ht  qamme  chromatique  t.  XXI,  18<)(),  p.  ,'l*^9-3<)5)  ;  —  lierher- 
ehrri  o.rp'rim'ntalfs  sur  le  daltntnsuic  Moi/cns  de  Ir  produire  et  de  le  coiriqer, 
en  coll:d>..ra»i.Mi  avecM.  W.  Spring  ft.  XLV,  1S78,  p.  1«>-33)  ;  -  La  Liberté 
et  srs  t'ifrts  niérattiqttes  (3"  s.''ri»»,  t.  I,  1881,  p.  'i(»3-4791  ;  —  Détirminisme  et 
libnié,  La  Li'fcrfé  démontrée  par  la  mécanique  ft.  Ill,  1882,  p.  145-1(r)"i  ;  — 
yaiu<  et  q-'ants  t.  IV,  18^2,  p.  722-719);  —  De  VOriqine  des  effet.^  ematifs  de 
rhiipuoii\me  (I.  XIII,  \'^<1,  p.  773-812);  -  De  V Étendue  de  Vactim,  eurative 
d''  rh>jpn'>fi.<tne.  L'll\jpaotisme  appliqué  nu.r  altérati'ms  de  l'organe  ristiel,  en 
cj>llabnrMti<»n  :\\rr  M.  J.-P.  Nuel  .'t  le  docteur  Lrplat  (t.  XIX,  1890  p.  1361- 
389)  ;  —  Sur  une  illusion  d'optique  (t.  .XXIV,  1892.  p.  545-558);  —  Meyamieros 
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(t.  XXV,  1893,  p.  6G7-G95)  ;  —  UÎIypnose  et  les  suggestions  criminelles 
(t.XXVIll,  1891,  p.  521-553)  ;  —  2°  dans  los  Mémoires  couronnés  et  autrt's  m*:- 
moii'cs  publics  par  la  même  Académie,  série  in-8  :  Uecherches  théoriques  et 
expà'imcnlali's  aur  la  mesure  des  sensations  (t.  XXIII,  et  en  tirage  à  part- 
Bruxelles.  1873,  in-8)  ;  —  Thcorie  gémrale  de  la  sensibilité  (t.  XXVI,  et  en 
tirage  à  part,  Bruxelles,  1870,  in-8).  —  3°  Dans  la  Revue  de  l^instf^tction 
publii^ue  (supéi'ieure  et  moyenne)  en  Belgique  :  De  quelques  définitions 
grammaliralcs  (t.  XX,  1877,  p.  87-102)  ;  —  La  Fontaine  et  l^ enseignement 
de  la  langu'^  maternelle  [i.  XXI,  1878,  ]).  lGO-180,  289-317);  — A  propos 
d'un  subjonctif .  Tarile  et  rAgrinila  (L  XXII,  1879,  p.  309-329);  -  Le  Latin 
et  resprit  d'analyse  it.  XXIV,  1S8),  p.  3Gi-377;  t.  XXV,  1882.  p.  53-09,.;  — 
LUxamètrc  et  rale.vamlrin  (t.  XXVII,  18Si,  p.  245-258,  293-310)  ;  —  Le 
Parfait  gre"  (L.  XXVlll,  1885,  p.  319-325  ;  t.  XXIX,  1880,  p.  8-20);  —  A 
propos  du  p  :ssè  df'fini  {l.  XXIX,  188(î,  p.  151-157);  —  De  la  nature  des  com- 
pléments à  propos  de  la  d''finition  du  compi'ment  direct  (l.  XXXI,  1888,  p.  373- 
390;  L.  XXXÏl,  1889,  p.  1-9);  —  A  propos  d'un  passage  des  ^^u^.k■s  d'Aristo- 
phane (t.  XXXIV,  1891,  p.  8-lOj  ;  —  Qucbjues  réflexions  grammaticales  à  pro- 
pos d'une  étude  sur  l'\<i  prinripau.i:  adccrbcs  (ihid..  p.  38l-388j  ;  —  S//r  la  w'- 
gadon  r.rpléfiv  (t.  XXXV,  1892,  p.  193  ;—  Participe  ou  adjectif  rn  dus? 
(t.  XXXVI,  1803,  p.  85-95:  ;  —  ï)ef>  préjjnsHions  en  grec  'ibid..  p.  301-315:  ;  — 
Le  Pronier  Vers  du  premier  discours  df'  Médée  dans  Euripide  {'\h\d.,  p.  379-391;; 

—  Héflexions  à  propns  des  glanures  grammaticales  de  M.  Pastin  (t.  XXXVIl, 
189'i,  p.  0-25,  80-95)  ;  —  La  Héforme  de  C orthagrapJàc  française  (ibid.,  p.  305- 
377!.  —  i"  Dans  la  hevue  philosophUpie  :  L'Ahjorytlimie  de  la  logique  (t.  II, 
1870,  p.  2r)-252.  335-354,  5i5-595;  t.  III,  1877,  p.  -435-539);  —  La  Loi  psy- 
cfiophysitjue  :  llering  et  Fechner  [l.  111,  1877,  p.  225-203;  ;  —  L.  Duinont  et 
son  œuvre  philosophique  (ibid.,  ]>.  0U9-020)  ;  —  Pourquoi  les  sensations  vi- 
suelles sont-elles  étendues?  (t.  IV,  1877,  p  102-184)  ;  —  La  Loi  psychophysique 
et  le  dernier  livre  de  Fechner  (t.  V,  1878,  p.  34-03,  127-157);  —  Le  Sommeil  et 
les  réccs  (L  VIll,  1879,  p.  329-350,  .494-520;  t.  IX,  1880,  p.  129-109,  -413- 4o7, 
032-()i7)  ;  —  Le  Dédoublement  du  moi  dans  les  rêves  (t.  VIII,  1879,  p.  010- 
018);  —  Sur  la  fusion  des  sensations  send)hd)les  (t.  X,  1880,  p.  Oi4-0-48j  :  — 
Le  Dernier  Livre  de  Lewes  (t  XI,  1881,  \).  225-2  41,  370-393)  ;  —  Le  Srittiment 
de  l'effort  (t.  XII.  1881,  ]).  513-527);  —  Déterminisme  et  liberté  (t.  XIII,  18S2, 
p.  453-480,  008-038;  L.  A'IV,  1882,  p.  150-189;.  ;  —  La  Matière  brute  et  la  ma- 
tière virante  (i.  XVI,  1883,  p.  3;^7-302;  l.  XVIII,  1884,  p.  24-50,  242-2r)3, 
385-409)  ;  —  Une  Hallucination  à  l'état  normal  ;  sur  les  su<jgestions  </  date  fixe 
(t.  XX,  1885,  p.  513-515)  ; — La  Mémoire  chez  les  hyptwtisés  (l.  XXI,  1880, 
p.  441-472);  — Influence  de  réducat  ion  et  de  l'imitation  dans  le  somnambu- 
lisme provoijué  (t.  XXII,  1880,  p.  140-171);  —  Les  Diverses  Écoles  hypnotiques 
(ibid.,  p.  532-538);  —  Delà  prétendue  Veille  somnambulique  t.  XXIII,  1887, 
p.  113-142,  202-285);  —  Pourgurd  mourons-nous?  (t.  XXXI,  1891.  p.  225-257, 
408-427);  —  L'Ancienne  et  les  nouvelles  (iéométries  (I.  XXXVI,  1893,  p.  449- 
484;  t.  XXXl.X,  1895,  p.  345-371).  —  5o  Dans  la  Hevue  scientifigue  :  La  Mé- 
moire des  sensatio)is  (l.XII,  1874,  p.  00-08);  —  Théorie  qénérale  de  la  sensibi- 
lité il,  XVI.  1875.  p.  97-107);  —  Les  Mathématiques  et  le  transfnrmi.'inie 
(t.  XIX,  1877,  p.  (}09-079)  ;  —  La  Psychologie  comme  science  naturelle  ('\h'u\., 
p.  725-732)  ;  —  Léon  Dumont  (ibid.,  p.  1149-1150);  —  Le  Daltonisme  (l.  XXI, 
1878,  p.  889-004)  ;  —  George-llenry  Lewes  (t.  XXIII,  1879,  p.  730-733)  ;  —  Le 
Sens  des  couleurs  chez  les  animaux^  d'après  M.  Grant-Allen  (ibid.,  p.  1101-1110); 

—  La  Liberté  et  ses  effets  mécaniques  (t.  XXVIII,  1881,  p.  429-434)  ;  —  Sains 
et  géants  (t.  XXXI,  1883,  p.  97-104)  ;  —  Un  Nouveau  Centre  de  vision  dans  l'a'il 
humain  (t.  XXXII,  1883,  p.  107-170;  ;  —  L'Intelligence  des  ammauj  (t. XXXYI, 
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ISSÔ,  p.  596-596;  t.  XXXVII,  1886,  p.  3-10);  —  Un  Problème  de  logique 
(t.  XLII,  1888,  p.  823-825)  :  —  La  Solution  élêmmtairedu  ihôorème  de  d'Alem- 
hcrt  t.  XLIII,  1889,  p.  269-276};— La  Psychologie  des  If^zards  (t.  XLVII, 
1891,  p.  210-212;  t.  XLVIll,  p.  137-439)  ;  —  La  Ùd  mathànatique  de  lu  dé- 
(/t'neresmirc  sênile  des  infusoires  (ibifl.,  p.  368-371).  —  6"  Dans  la  hevue  de 
Bcliji'jiic  :  Le  Prissent  et  ravenir  de  la  psychologie  (t.  XVII,  187'i,  p.  245-267, 
378-402)  ;  —  De  l'Origine  des  jugements  conscients  (t.  XXI,  1875,  p.  77-97);  — 
La  Vaychologie  comme  science  naturelle  (ihid.,  p.  358-387)  ;  —  !Jne  Visite  à  la 
Salpriricre  {L  LIV,  1886,  p.  121-147,  258-275);  —Le  Magnétisme  animal  à 
propos  d'une  visite  à  rÉcole  de  iSancy  (t.  LX,  1888,  p.  241-259,  387-408; 
t.  LXI.  1889,  p.  5-33,  286-325)  ;  -  Les  htrs  de  Montpelli-r  (2"sério,  1. 1, 1891, 
]).  27-50,  140-159,  262-285);  --  U Hypnotisme  devant  les  Chambres  belges 
(t.  III.  1891,  p.  289-313  ;  t.  ÎV,  1892,  p.  43-79). 

—  M.  L»'0  Dhouyn,  mort  1«î  4août,  à  Bordeaux,  était  néàlzon  (Gironde),  le 
12  Jiiillf't  ISK).  VAè\'(i  de  Paul  Delarnche  ol  du  graveur  Marvv,  il  s'adonna 
n«)n  s.'uis  succr.'S  à  la  gravure.  Professeur  do  dessin  au  coll«\go  des  Pères 
j<''suit«'s  do  la  Sauve  et  au  lycée  de  Bordeaux,  il  remplit  pendant  (pielques 
anuLM's  les  fonctions  de  conservateur  du  musée  des  antiques  de  cette  ville. 
\)r  nombreuses  publications,  souvent  illustrées  de  planches  qu'il  a  gravées 
lui-mrmc,  ont  rendu  son  nom  familier  aux  érudits  el  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  riiisloire  ou  à  Parcbéologie  du  pays  bordelais.  Nous  citerons  de 
lui,  outre  un  Choix  des  types  les  plus  remarquables  de  l'architecture  au  moyen 
âge  daus  le  départcmi'nt  de  la  Gironde  (Bordeaux,  1846,  in-fol.),  dont  les  plan- 
chas seules  sont  d<^  lui  et  dont  le  tt»xte  est  dû  à  M.  Lamolhe:  Albfim  de  la 
Gratub'  S'!urc  [Bordeaux,  1851,  in-fol  );  —  Croix  de  cimetiùres,  de  processions 
et  de  carrefours  (Bordeaux,  185(5,  in-fol.)  ;  —  Guide  du  voyageur  à  Saiut-Emi- 
liou  i^Bord'MUx,  1859,  in-18)  ;  —  Bataille  de  Castillon  en  K'/Zj/o/ïZ  (Borib'aux, 
18<)3,  i:i-4  :  —  La  tjuycnne  militaire.  Histoire  et  description  des  villes  forti- 
fiées, f'iit' resses  et  châteaux  construits  dans  le  pays  ipii  constitue  actuellement 
le  drp'iilc)/{i'nt  de  la  Gironde  (Bordeaux,  1865,  2  vol.  in-4,  2*é<l.,  1885); — Notes 
arcli,k}ltt'jiipirs  (Bordeaux,  1866,  in-8)  ;  —  Saint-Jean  de  lilagnac  (Bordeaux, 
18()b,  in-{S;;  —  Kssai  historique  sur  rKutre-deux-mers  {])onU"du\,  1873,  in-8j;  — 
Bordeaux  vers  tiiiO  (Bordeaux,  1871,  in-4)  ;  —  Ki^sai  gê.n>'aloqique  sur  la 
famille  de  Me^^loir  (Bordi.'aux,  1879,  in-8);  —  Varictt}s  girondines,  ou  Essai 
historiipi'.'  et  archéologique  sur  la  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Bazas  renfernu^e 
entre  la  Garoime  et  la  Dordogne  (Bordeaux,  1878-1885,  3  vol.  in-8).  ■NI.  L. 
Drouyn  a  donné  de  nond)reux  articles,  qui  ont  le  [)lus  souvent  été  tirés  à 
I)art,  liiiiis  (iivcrses  revues  ;  nous  citerons,  dans  le  liulletin  uionumental  :  Let- 
tres sur  /"S  monuments  d'  la  ville  de  Dax  [i.  XXII,  185(),  p.  212-225);  —  llico- 
ch'ts  nr>'h  '.logiques  dans  le  drpartement  de  la  (limnde.  Esquisses  de  monutuents 
(t.  XXIV,  18r)S,  p.  457-523;  ;  —  Étude  sur  l'f'glise  des  Carmes  à  Bordeaux,  avec. 
M.  \v  conjtfi  d.'  Chasteigner  {ibi«l.,  p  713-733j;  —  Saint-Maraire  et  ses  monu- 
ments t.  XXVI,  K^ijO.  p.  53/-5G5,  733-772^;  —  Haiut-Viftcent  de  Pertignas 
(t.  XXXII,  ISf'H".,  p.  '^h■^-:yM)\  -  Bestauration  et  raudalisme.  Saint-Andr*^  de 
Bur'le'tux  ,f.  XLVII,  18SI,  p.  115-12i);  ;  —  dans  le  Becueil  des  actes  de  C Aca- 
démie d'S  sciences,  brlles-b'ttres  et  arts  de  Bordeaux:  Injluencc  architectonique 
de  l'cglise  de  yotre-Dame  de  la  Grande-Sauce  sur  les  cg lises  des  environs  (l'^52, 
p  â37-4r.J  ;  —  Quelques  châteaux  du  moyen  âge  dans  la  Gironde  et  la  J)'>r- 
dogar  is.")  I,  p.  7^)-!  ;0;  ;  —  L'Un^^auiie  :  une  page  de  l'histoire  de  Vayres  >  18'j6, 
[».  6«)'.?-721,;  —  Droits  de  pt'.age  et  de  passage  dans  la  juriliction  de  Vayres 
(lî569,  j).  5-4S,  ;  —  Essai  historique  sur  l'Kntre-deux-mers  (1870,  p.  325-381);; 
-  Tizac  de  Galqon  {[^13,  p.  31-129;;  —  Izon,  essai  historique  et  archlologique 
(1875,   p.    117-253/;   —    Variçlès  girondines  (1876,  p.  255-442;   1877-1878, 
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p.  165-418;  1879,  p.  191-268;  1880,  p.  43-248,  557-726;  1881,  p.  231-394, 
1882-1883,  p.  351-542;  1884,  p.  117-334;  1885,  p.  135-376)  ;  —  André  Mer- 
laud,  iiicurde  Mondenis,  on  la  Paix  de  la  Fronde  à  Bordeaux  (iSlO,  p.  331-358)  ; 

—  dans  la  Revue  de  rart  chrétien  :  Monograp/iie  de  C église  de  Saint-Maritu  de 
Sescas  (t.  1, 1857,  p.  162-169,  207-216);  —  Chapiteaux  romans  de  la  Gironde 
(t.  Vil,  1863,  p.  66-76);  —  dans  la  Revue  catholique  de  Bordeaux:  Églises  de 
l'ajicien  diocèse  de  Rordeaux  {iSS2,  ]}.  SO-SA,  145-153,192-196,  244-252,  322- 
332,  649-652,  685-696)  ;  --  Sainte-Croix  de  Bordeaux  (ibid,  p.  755-760)  ;  — 
Saint-Vincent  de  Croignon  (ibid.,  761-763)  ;  —  Église  de  Notre-Dame  de  Soulac 
(1883,  p.  223-225)  ;  —  Château  de  la  Brède  {ihid.,  p.  258-260)  ;  —  Église  d\ir- 
sac  (ibid.,  p.  574-581);  —  Statues  de  la  porte  royale  à  la  cathédrale  Saint- 
André  (ibid.,  631-634)  ;  —  Église  Saint-Remi  [\b\d. ^  p.  749)  ;  —  Église  de  Saint- 
Christoly  de  Bordeaux  (1884,  p.  56)  ;  —  Église  d'Escandas  (ibid.,  p.  279-2^1); 

—  Les  Nogaret  de  Montravel  (ibid.,  p.  297-313,  335-346)  ;  —  Étude  de  mœurs 
au  XVn^  siècle  en  pays  bordelais  (1886,  p.  33-34,  141-241-251,  369-376,  437, 
467-481,527-543,  682-695;  1887,  p.  211-223,  301-306,  344,  419,  475-490, 
547-578,  620-635,  688-703,  750-759;  1888,  p.  94-101,  142,  289-291,  327- 
338,  439-446);  -  Castillon  de  Castets  (1892,  p.  43-47,  120-126,  151-155)  ;  — 
Doulczon  (1893,  p.  417-428,  499-504,  528-536,  582-589);  —  dans  la  Revue 
d'Aquitaine:  Saint-Jean  de  Blagnac  (XI,  1867,  p.  332-342,  419-426,  483-488, 
522-526,  598-602;  XII,  1868,  p.  148-158,  402-416)  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  historique  et  archéologique  du  Périgord  :  Monuments  mégalithiques 
du  Périgord  (t.  III,  1876,  p.  94-95,  168-169,  408-409;  IV,  1877,  p.  37,  114, 
168-169,  233-234). 

—  Le  docteur  K.  Nicaisi<:  est  mort  le  2  août,  à  Paris.  Docteur  en  médecine 
en  1866,  après  avoir  élu  successivement  externe  de  l'hôpital  de  lleims  et 
des  hôpitaux  de  Paris,  puis  interne  de  ces  derniers,  reçu  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  dans  la  section  de  chirurgie  au  concours  de  1872,  il  fut 
nommé  en  1874  chirurgien  du  bureau  central,  puis  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  l'hospice  dt-s  Incurables  (1876),  à  la  maison  de  retraite  dos 
Ménages  (1877),  à  Bicctre  (1878),  à  Lourcine  (1879),  et  enfin  à  l'hôpital 
Laënnec  (1880),  où  il  a  fait  des  conférences  de  clininue  chirurgicale.  LWca- 
démie  de  médecine  l'avait  accueilli  parmi  ses  membres  en  1884.  On  lui  doit, 
outre  des  articles  parus  dans  la  Revue  mensuelle  de  médecine  et  dans  la  Re- 
vue de  chirurgie  fondées  par  lui  et  dans  d'autres  recueils  [Archives  générales 
de  médecine.  Gazette  médicale.  Bulletin  de  la  société  de  chirurgie^  Diction- 
naire encyclopédique  des  sriences  médicales,  Encyclopédie  internationale  de  rhi- 
mrgiej  Bulletin  de  la  Société  anatomique,  Semaine  médicale)  et  outre  ses  thèses 
{Des  Lésions  de  l' intestin  dans  les  hernies^  thèse  de  doctorat,  1866,  in-4  ;  — 
Diagnostic  des  maladies  de  la  hanche^  1"  thèse  d'agrégation,  1869,  in-4;  — 
Des  Plaies  et  de  la  ligature  des  veines,  2«  thèse  d'agrégation,  1872,  in-4),  quel- 
ques publications  importantes  pour  l'histoire  de  la  chirurgie  dans  les  siè- 
cles passés  :  La  Grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  chirurgien,  maistre  en 
médecine  de  l^ Université  de  Montpellier ^  comp'tsée  en  ian  1303  (Paris,  1891, 
io-8)  ;  —  L'i  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville,  chirurgien  de  Philippe 
le  Bel,  roi  de  FrancCy  composée  de  430G  à  1320,  traduction  français»!,  en  col- 
laboration avec  M.  F.  Chavannes  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Chirurgie  de  Pieire 
Franco,  de  Turriersen  Provence,  composée  en  loGI,  Nouvelle  édition,  avec  une 
introduction  historiijue,  une  biographie  et  l'histoire  du  collègt;  de  chirurgie 
(Paris,  1895,  in-8). 

—  M.  le  docteur  Gustavu-Simon  Lagnkau,  mort  à  Paris  le  25  août,  était  né 
dans  la  même  ville,  le  18  août  1827.  Fils  d'un  mé<iecin  connu  qui  est  mort 
en  1867,  il  se  consacra  lui-même  aux  études  médicales  et  se  lit  recevoir 
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docteur  en  1853.  Ce  sont  surtout  ses  études  de  «Icmographie  et  de  statistique 
médicale  qui  lui  ont  donné  une  fçrande  notoriété.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  depuis  1879.  Nous  citerons  de  lui  :  Mcmoire  sur  les  mesures 
hytjiàiifiues  propres  à  prévenir  la  propagation  des  maladies  vénériennes  (185G, 
in-8j  ;  —  Maladies  syphilitirjues  du  système  nerveux  {iSijO^  iii-8);  —  Instruction 
sur  l\vithropoinjie  de  la  France  (18(31,  in-8);  —  Élude  de  statistique  antkro- 
pol'ujique  sur  la  population  parisienne  {iS(j9,  i'i-8);  —  Considcratioîis  médicales 
et  a)ithropologiques  sur  la  réorganisation  de  l'armée  en  France  (1871,  in-8);  — 
Quelques  reuuirques  ethnologiques  sur  la  répartition  géographique  de  certaines 
in/iniiités  en  France  (1871,  in-4)  ;  —  Recherches  comparatives  sur  les  maladies 
vcncriennes  dans  les  différentes  contrées  (1871,  in-8  ;  —  Ethnogénic  des  popu- 
lations du  nord-ouest  de  la  France  (1870,  in-8);  —  De  l'Influence  de  l illégiti- 
mité sur  la  mortalité  (187G,  in-8);  —  De  VUsage  des  flèches  empoisonnées  chez 
les  awifus  peuples  de  i Europe  (1878,  in-8)  ;  —  Remarques  toxicologiques  sur 
cei'taines  substances  employées  par  les  anciens  peuples  de  l'Europe  pour  empoi- 
sonner leurs  /lèches  (1878,  in-8);  —  Des  Déformations  cephaliques  en  France 
(1879,  in-8)  ;  —  La  Géographie  anthropologique  et  médicale  de  la  France  (1879, 
in-8);  —  Des  Anesthésiques  chirurgicaujo dans  l'antiquité  rt  le  moyen  r/</c(l885, 
in-8);  —  Remarques  démographiques  sur  le  célibat  en  France  (1885,  in-8);  — 
Du  Surmenage  intellectuel  et  de  la  sédentarité  dans  les  écoles  (1886,  in-8j;  — 
Mortalité  des  militaires  français  dans  les  colonies  (1889,  in-8);  —  Remarques 
anthrnpologiques  et  démographiques  sur  rinstruction  scolaire  et  l'instruction 
militaire  (1891),  in-8);  —  Conscfiuences  démographiqiies  qu'ont  eues  pour  la 
Franee  les  guerres  depuis  un  siècle  (1892,  in-8);  —  Influence  du  milieu  sur  la 
race  (1895,  in-8). 

—  Un  savant  et  saint  prêtre  des  missionnaires  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
Albt'rt  liARBLHis,  est  mort  le  2  juillet,  au  collè-^^e  Alberoni  de  Plaisance.  Nous 
rmpruntuns  >uv  lui  (quelques  renseignements  biographiques  à  rexcellente  re- 
vue Diras  Thomas  {Mbertiis  Darberis.  Necrologica.  Tirage  à  part.  Placentiae, 
typis  (il)ivus  Thomas,  )>gr.  in-8  de  8  p.).  Né  à  Monlferrat  le  14  janvier  18-47, 
élevé  successivement  à  Dolccîaqua  et  îi  Gènes,  il  n'avait  pas  achevé  ses 
classes,  qu'il  réalisait  son  dessein  d'entrer  chez  les  lils  de  Sixint-Vincent  de 
Paul,  Il  prunont^'a  ses  vœuxà  Uome,  le  27  juillet  1803;  après  deux  années  pas- 
sé«'s  dans  la  Ville  éternelle^  il  fut  envoyé  au  collège  Alberoni  de  Plaisance  pour 
y  fain*  sa  philosophie  et  sa  théologie;  et  les  belles  qualités  intellectuelles 
dont  il  Ht  preuve  d<?cidèrent  ses  supérieurs  à  lui  coiilier,  avant  même  cpfil 
eût  achevé  ses  études,  renseignement  des  belles-lettres.  Kn  1877,  il  fut  ap- 
lu'\r.  à  professer  la  philosophie.  Dès  lors  cette  science  austère  l'occupa  tout 
riitiep.  Onaiid  le  Souverain  Pontife  convia  h*s  s;ivanLs  catholiques  à  la  res- 
tauration {h'<  études  thomiste^,  l'abbé  l»;irberis,  di'-sireux  de  contribuer 
[»our  sa  part  à  cette  o'uvre,  fonda  le  Divus  Thomas^  le  premier  périodique 
consacré  exclusivement  à  la  défense  des  idées  du  Docteur  angérujue  (1880). 
('etb*.  rtîvue  a  été  accueillie  par  le  public  iiitellcctuel  avec  la  faveur  qu'elle 
Trj'M'itait.  Son  savant  fondateur  a  donni;  quelques  uuvniges  (jui  ont  reçu  éga- 
b'iM'.'nt  l'approbation  générale  ;  nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de  l'ap- 
préciation faite  ici  par  notre  collabr»rateur  M.  l'abbé  Léonce  Couture  de  son 
ouvrage  :  Positiiismus  ao  nova  methodus  psychologiea  professoris  P.  Sieiliani 
(l.  lA*,  p.  'iSSy  ;  et  niais  rappellerons  qu'un  autre  bon  juge,  un  autre  colla- 
borateur de  noir».*  revu»;,  M.  le  comte  Domet  de  Vurges,  louait  sans  réserves, 
ch'Z  h*  professeur  de  Plaisance,  au  Congres  bibliugraphique  international  de 
18SS  'Paris,  au  siège  de  la  Société  biijliographi«pie,  1889,  in-8,  p.  113;,  <'  untî 
sArel»'  de  doetrine,  w\\c.  profondeur  de  vues  et  une  justesse  du  [)ensée  qui 
le  placent  parmi  les  meilleurs  métaphysiciens  de  notre  temps.  »  Outre  la  dis- 
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sertation  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  le  titre  et  qui  a  été  publiée  en 
1887,  in-8,  à  Plaisance,  M.  Barberis  laisse  les  dissertations  suivantes,  qui 
toutes  ont  paru  dans  le  Divus  Thomas  :  Esse  formate  cstnc  rei  intiHnsecum  an 
non  ?  —  De  aesthesimetriae  vi  an  natura  commentationes  ;  —  Aesthesimetna  ac 
doctrina  S.  Thomne  ;  —  Fragmenta  psychologiae  ;  —  De  signis  mathematicis 
adhihendis  in  Lngices  traditione. 

—  M.  Adolf  Ebeling,  qui  est  mort  à  Cologne  le  21  juillet,  était  né  à  Ham- 
bourg, le  24  octobre  1827.  ApW;s  avoir  terminé  ses  études  à  l'Université 
d'HeidcIberg,  il  fit  un  court  séjour  à  Hahia  dos  Santos  et  ne  tarda  guère  à  venir 
en  France,  où,  en  même  temps  qu'il  donnait  des  leçons  d'allemand  (notamment 
à Tl-coIc  commerciale),  il  envoyait  des  chroniques  parisiennes  aux  Kô/wer  Blàt- 
^er,devenucsdepuis,commel*on  sait,  la  K6/nisr/ieVoMsseî7wr»î/.  Ces  chroniques 
ont  été  réunies,  avec  quelques  morceaux  parus  dans  d'autres  périodiques  de 
TAllemagne,  en  quatre  volumes  anonymes  (1803-18(36)  sous  le  titre:  U*bende 
BWtcraua  dan  modernen  Paris.  Une  suite  leur  fut  donnée  en  1869  sous  le  titre  de 
Ncue  Uildcr.  La  guerre  franco-allemande  lit  naturellement  perdre  à  M.  Kbeling 
la  situation  qu'il  occupait  à  Paris;  il  se  retira  alors  à  Diisseldorf,  puis  à  Co- 
logne. Appelé  auprès  du  préfet  de  Metz  et  chargé  des  rapports  avec  la  presse 
allemande  et  étrangère,  il  dirigea  de  cette  ville  pendant  trois  ans  le  Dcutsches 
Kw/îs^/cra/ôï/m,  public  à  Cologne.  Il  remplit  ensuite  les  fonctions  de  professeur 
à  rÉeolc  militaire  du  Caire  (1873-1878),  mais  revint  en  Allemagne  en  1878, 
et  depuis  lors  il  vivait  à  Cologne.  Voici  la  liste  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  :  Lrbende  Bilder  aus  dem  modernen  Parts  (Coin,  1863-1866,  4  vol.  in-8); 

—  Die  Wundcr  dcr  Pariser  Welt-AiissteUung  1867  (Coin,  1867,  in-8);  — 
Vermischte  Sc/triftcn  (Soest,  1867-1868,  2  vol.  in-8);  —  liegenhogcn  im  Osten. 
Die  Krone  des  Orients.  Gfiaselen  (Aachen,  1868,  in-8)  ;  —  Seue  Bilder  aus  deni 
modernen  Paris  (Paderborn,  1869,  2  vol  in-8); —  Thurine,  eine  breton.  Dorfge- 
schichte  (Berlin,  1871,  in-8)  ;  —  BiHei'  aus  Kairo  (Stuttgart,  1878,  2  vol.  in-8); 

—  Fiirstin  und  Professor  ((^ôln,  1881,  in-8);  —  Die  Sklaverei  von  den  àltesten 
leitcn  bis  auf  die  Gegeinvart  (Paderborn,  1889,  in-8);  —  Napoléon  III  und  sein 
îlof.  Denkwùrdigkcitf'n,  Erlebnisse  und  Erinnerungen  aus  dcr  Zeit  des  zweiten 
franzOsischen  Kaistrrciclis  (Coin,  1891,  iii-8). 

—  La  mort  du  prince  Alex.  Borisovitch  Lodanov-Rostovsky,  qui  a  causé 
une  si  profonde  émotion  dans  le  monde  politique,  ne  laissera  pas  indifférent 
le  monde  littéraire  Ki\  même  temps  qu'un  diplomate  remarquable,  le  prince 
Lobanov  était  un  lettré  et  un  historien  ;  il  s'intéressait  tout  particulièrement 
à  l'histoire  de  la  Révolution  française  et  il  avait  réuni  sur  cette  époque  une 
précieuse  collection  ;  c'est  à  cette  collection  qu'appartenait  la  Relation  ano- 
nyme inédite  sur  la  campagne  d'Alsace  publiée  par  la  Société  d'histoire  con- 
temi)oraine  dans  le  volume  intitulé  :  L'Invasion  austro-prussienne.  Né  en  1826, 
le  prince  Lobanov  entra  dès  sa  dix-huitième  année  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  devint  en  1850  secrétaire  d'ambassade  à  Berlin,  fut  appelé  en 
185.)  au  poste  de  Constantinoplo,  ([u'il  quitta  en  1863  pour  aller  gouverner  la 
province  d'Orel.  Il  retourna  comme  ambassadeur  à  Constantinople  en  1868, 
puis  alla  avec  la  même  qualité  à  Londres  (1878)  et  ensuite  à  Vienne  (1887}. 
Il  occupait  encore  ce  poste  et  venait  d'être  désigné  pour  l'ambassade  de  Ber- 
lin quand  Nicolas  II  lui  confia  (1895)  le  ministère  des  affaires  étrangères, 
laissé  vacant  par  la  retraite  de  M.  de  Giers.  Le  prince  Lobanov  était  un  col- 
laborateur actif  de  la  Rousskaia  Starinay  dans  laquelle  se  trouvent  presque 
tous  les  travaux  sortis  de  sa  plume. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  docteur  Alibkrt,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Toulouse,  mort  le  20  août  ;  —  du  T.  C.  Frère  Blimond, 
qui  dépensa  pendant  plus  de  vingt  ans  son  zèle  et  son  savoir  au  service  des 
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Ocolos  d'Orléans,  mort  à  Moulins,  le  10  août,  Agé  de  sqixante-lrois  ans  ;  — 
do  M  lMig«''nc  Caillaux,  sénateur,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
ancien  ministre  des  travaux  publics  et  ingénieur  distingué,  mort  le  7  août, 
âgé  do  soixante-quatorze  ans,  à  Paris;  —  de  M.  l'i.-A.  Carrière,  ancien  chef 
df'S  |)(;['iniiM'os  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  rédacteur  à  la  Ihvue  hor- 
tiroh.\  mort  lo  18  aonl,  à  Montrouil-sous-Bois  ;  —  de  M.  Anatole  Cerfurrr, 
balzaoit'u  forvent,  lo  Fulgence  Ridai  d(îs  Miettes  d^a':tunlUc  publiées  par  le 
Vi[liiio,  à  qui  l'on  doit  un  Répertoire  do  la  Comàdie  humaine,  fait  en  collabo- 
ration avec  M.  Christophe  (Paris,  1887,  in-8),  mort  le  19  août,  à  Paris,  âgé  de 
soixanto-ilouze  ans  ;  —  de  M.  Aloxis  Cuarpentuir,  ancien  rédacteur  au 
SourelliMe  de  Lf/07i,  mort  le  lô  août,  à  Saint-Just-en-Chevalet  ;  —  de 
M.  Clandf-Charles-Louis  Clausel  de  Col'ssergues,  député  de  l'Aveyron, 
avocat  distingué,  mort,  âgé  de  soixante-cinq  ans,  à  Paris,  le  2  août;  —  de 
M.  Cl).  Dkfrance,  ingénieur  distingué,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  3  août; 

—  do  M.  lo  docteur  Dksgranges,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'Iïôtol-Dieu, 
mort  à  Lyon,  lo  0  août;  —  de  M.  le  docteur  F.  Devoti,  médecin  principal 
dos  colonies,  mort  à  quarante  et  un  ans,  à  Nouméa;  —  de  M.  Doret,  rédac- 
teur au  Jnuriial  de  Chartres,  mort  le  22  août;  —de  M.  Alfred  Dupray,  mort 
le  28  août,  à  Paris;  —  de  M.  Oardet,  correspondant  de  l'Agence  Havas  à 
Constaiitinople,  mort  en  août  ; — de  M.  Augnste  Hugues,  directeur  de  TKcole 
nationale  de^  industries  agricoles  do  Douai,  mort  dans  cette  ville,  lo  3  août; 

—  {\o  M.  Jkannin,  ancien  préfet  des  études  au  collège  de  Saint-Dizier,  qui  a 
dirig'?  la  tradnelion  (Wi^  œuvres  d(î  saint  Jean  Chrysostome  pubrn'u'î  par  la 
lil)rairi<î  Blond  et  IJari'al,  mort  lo  25  août;  —  <lo  M.  le  docteur  Le  IUtond, 
mort,  àgt'  de  (juatre-vingt-un  ans,  le  3  août,  h  Quimper;  -  du  U.  P.  Joseph 
Le  Raillv,  s.  J.,  i\i>  la  mission  du  Caire,  mort  en  août;  — de  M.  Al.  Le- 
PÈRE,  profi'sseur  d'arboriculture  à  l'Association  polytechnique,  mort  le 
13  août  ;  -  de.  M.  Adolphf?  Matrot,  inspecteur  général  des  mines  en  retraite, 
mort  le  3  août,  à  ciiiquante-cinq  ans,  à  Groslay  (Seine-et-Oise)  ;  —  de 
M.  Fnimanuel  Matthieu,  correspondant  du  Fifjaro,  mort  le  27  août,  âgé  do 
soixanto-dix-nouf  ans,  à  Sens;  —  de  M.  Adolphe  Ozannr,  ancien  chef  des 
cuisines  du  roi  de  Grèce,  rédacteur  à  la  République  française,  auteur  do 
Poésies  ijiiurînandes,  menus  et  recettes  en  vers  (Paris,  1887,  in-18),  mort  le 
12  août  ;  —  d«'  M.  Charles  Pichon,  [)rofesseur  de  musique  au  petit  séminaire 
de  Sainte-Croix  d'Orléans,  mort  dans  cett<'  ville,  le  11  août;  —  de  M.  le 
comt«î  DE  PoNCiNs,  qui  laisse  un  ouvrage  estimé  sur /fs  Cahiers  de  1789,  ou 
les  Vrais  l'rinripes  libéraux,  dont  il  a  paru  en  1880  une  seconde  édition,  mort 
en  son  château,  près  de  Fours,  le  31  août;  de  M.  Ilenri-Amé  Uesal,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  doyen  de  la  section  de  mécanique,  auteur 
de  travaux  n'marquables,  parmi  lesquels  nous  devons  noter  :  Traité  de  méca- 
ni'fue  rricstr  (1803,  in-8;  2*  éd  ,  1884,  in-'ij  ;  Traité  de  physique  mécanique 
(1888.  2  vol.  in-i);  Traité  de  mécanique  //c/irra/f  (1873-1889,  7  vol.  in-8); 
Exposition  de  la  théorie  des  surfarcs  (1891,  in-8),  mort  à  Annemasse  (Haute- 
Savoii.'i  :  —  de  M.  l'abbé  Hoche,  supérieur  du  grand  séminaire  de  Beauvais, 
mort  b*  22  août;  —  de  M.  Jules  Vieille,  inspecteur  général  honoraire  de 
l'instruction  publique,  mort  à  quatro.-vingt-uu  ans,  le  5  août;  —  de  M.  le 
docteur  Wagmer,  mort  à  Obrechies  (Nordj,  le  27  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort:  de  M.  Jacob-Herman  Bing,  libraire 
danois,  mort  à  quatre-vingt-cin((  ans,  le  20  juin  ;  —  de  M.  John-Gregory 
Bot'RKE,  autour  de  An  Àpaehe  campaiyn  et  autres  ouvrages,  mort  le  8  juin, 
à  Philadelphie;  —  de  M.  Tgnazio  Cantalamessa,  médecin  italien,  professeur 
à  l'Université  de  Bologne,  mort  en  juillet;  —  de  miss  Mary-B.  Claflin, 
auteur  de  Brampton  skelcheSj  de  Personal  recollcctions  of  J.  G.  Whittie,  etc., 
Septembre  1896.  T.  LXXVIL  IH. 
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morte  dans  le  Massachusetts,  le  13  juin  ;  —  de  M.  Jean-Baptiste-Nicoîas 
GooMANs,  historien  belge  et  rédacteur  à  la  Paix  de  Bruxelles,  mort  dans 
cette  ville,  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  27  juillet  ;  —  du  Rev.  Arthur-Cleve- 
land  CoxE,  évèque  protestant  de  Western  New-York,  auteur  de  nombreux 
ouvrages  théologiques  et  polémiques,  dirigés  surtout  contre  la  Papauté, 
mort  le  20  juillet,  à  Clifton  Springs,  N.-Y.  ;  —  de  M.  Cuno,  qui  laisse  d'es- 
timables travaux  sur  Tarchéologie  rhénane,  mort  à  Pfaffendorf,  le 23  juillet; 

—  de  M.  Charles-Ketcham  Dabney,  éditeur  de  l'éphémère  revue  The  Pub- 
lisher,  mort  le  25  juin,  à  Brooklyn  ;  —  de  M.  Charles  Dickens,  lîls  du  ro- 
mancier, coéditeur,  avec  son  père,  de  la  revue  AU  thc  yeard  round,  et  à  qui 
Ton  doit  un  Dirtionary  of  London  et  un  Dictionary  of  the  Thames  assez  esti- 
més; —  de  miss  Mary  Abigaïl  Dodge,  connue  sous  le  nom  de  plume  de 
Gaïl  Hamilton,  morte  en  août,  à  Hamilton  (Mass.);  —  du  R.  P.  Ernest  Du- 
GUAY,  S.  J.,  préfet  des  études  au  collège  Sainte-Marie  de  Montréal,  littéra- 
teur distingué,  mort  au  commencement  d'août,  dans  sa  quarante-cinquième 
année;  —  de  M.  Anson-Davies  Fitz  Randolph,  libraire-éditeur,  à  qui  Ton 
doit  un  volume  de  vers,  mort  le  6  juillet,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à  West- 
Hampton  L.  J.  ;  —  de  M.  l'abbé  Joseph-Marie  Fleck,  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  savant  mathématicien,  mort  le  10  août,  à  Strasbourg; 

—  du  chevalier  Rudolph  FreV,  professeur  à  l'Université  germanique  de 
Prague,  mort  le  26  juillet,  à  Berlin  ;  —  de  M.  William  Hamilton  Gibson, 
artiste  et  écrivain,  collaborateur  du  Harpei''s  Magazine,  et  auteur  de  nom- 
breux ouvrages,  mort  à  quarante-six  ans,  le  1(5  juillet,  à  Washington 
(Gonn.);  -  do  M.  Ernst  Goetzinger,  germaniste  distingué,  mort  à  Saint- 
Gall,  le  11  août,  dans  sa  soixantième  année  ;  —  de  M.  Jonri  Nicolaievitch 
Govaroukha-Obrok,  publiciste  russe,  rédacteur  h.  la  Gazette  de  Moscou,  mort 
en  août;  — de  sir  William  Grove,  jurisconsulte  et  homme  de  science, 
auteur  d'un  ouvrage  \nt\lu\6  Corrélation  of  physical  forces,  quia  eu  jusqu'à 
six  éditions,  et  de  nombreuses  dissertations  sur  des  questions  de  physique 
cparses  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres  et  dans  le  PÂi7- 
osophical  Journal,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  le  31  juillet,  à  Londres;  — 
de  M.  Cari  GCnther,  ancien  directeur  de  l'Institut  vétérinaire  de  Hanovre, 
mort  à  soixante-quatorze  ans,  le  15  juillet  ;  —  de  M.  Elias  Gurlitt,  poète 
allemand,  mort  le  14  juillet,  h  Ilusum  ;  — de  M.  Isaac-H.  Hall,  archéologue 
distingué,  célèbre  pour  avoir  découvert,  en  1876,  un  manuscrit  syriaque  des 
Évangiles  et  df^s  Épîtres,  mort  le  2  juillet,  à  Mount  Vernon,  N.-Y.;  —  de 
M.  Arthur  Hamilton,  collectionneur,  mort  en  août,  à  Vienne  :  —  de  M.  Jo- 
seph-Wesley  Harper,  le  fameux  éditeur  de  New-York,  mort  le  21  juillet; 

—  de  M.  August-GlossopHARRis,  auteur  dramatique  anglais,  mort  le  22  juin, 
à  Folkstone;  —  de  M.  Friedr.  Helbig,  publiciste,  mort  le  8  août,  figé  de 
soixante-quatro  ans,  à  léna  ;  —  de  M.  Aug.  Kanitz,  botaniste,  mort  à 
Klausenburg  ;  —  de  M.  H. -G.  Kleyn,  professeur  d'archéologie  chrétienne  et 
d'histoire  de  l'Eglise,  mort  le  11  juillet,  à  Utrecht  ;  —  de  M.  Herm. 
Krutzsch,  profo^seur  à  l'Académie  forestière  (\n  Tharandt,  mort  à  soixante- 
dix-sept  ans,  le  28  juillet;  —  de  M.  Vladimir  Ladinsky,  auquel  on  doit  la 
traduction  rll^so  de  nombreux  ouvrages  français  et  allemands,  morl  le 
22  juillet,  à  W..'i!nar  ;  —  de  M.  Arthur  Meyer,  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'Université  de  Zurich,  mort  le  12  juillet,  âgé  de  cinquante-<Jeux 
ans;  —  de  M.  Poklevsky-Rozhil,  ingénieur  russe  distingué,  mort  en  août; 

—  de  M.  Joseph  Prestwicji,  géologue  anglais,  auteur  d'un  traité  considé- 
rable de  GeoUvjij  chemical,  physical  and  stratigrapfiical  (London,  188G-1888, 
2  vol.  in-8),  mort  le  23  juin,  à  Londres;  —  de  M.  Charles  Salsas,  énidit 
espagnol  fort  distingué,  mort  à  Llivia;  —  de  M.  Ernst-Victor  Schellendero, 
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à  qui  l'on  doit  des  poésies  parues  sous  le  pseudonjine  d*Ernst  Veit,  mort 
le  19  juillet,  dans  sa  soixante-neuvième  année,  à  Weimar  ;  —  de  M.  Philipp- 
Ludwig  Skidkl,  mathématicien,  mort  le  13  juillet,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  à  Munich  ;  —  de  M.  Camille  Seldkn,  écrivain  distingué,  mort  en  août; 
—  de  M.  Samuel  Sexton,  auteur  de  The  Ear  and  ifs  diseaseSy  mort  le 
i\  juillet,  à  soixante-seize  ans,  à  New-York  ;  —  do  M.  Fried.  Simony,  natu- 
raliste, mort  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  le  26  juillet,  à  Saint-Gall  en 
Styrie  ;  — de  M.  Friedrich  Staub,  lexicographe  et  historien,  dont  Tœuvre  la 
plus  conï^idérable  est  le  Schweizerist'hcii  hliotikorif  mort  le  3  août,  à  Zurich. 

CoNouKs.  —  La  Royal  Society  a  provoqué  la  réunion  d'une  conférence  in- 
ternationale pour  rétablissement  d'un  catalogue  des  sciences  exactes.  C'est 
dans  les  salons  de  la  Société,  à  Burlington  Ilouse  (Londres),  que  la  confé- 
rence a  t»Miu  ses  séances,  du  14  au  17  juillet,  sous  la  présidence  de  Sir  John 
E.  Gorsl  :  les  cinq  vice-présidents  étaient,  outre  l'ambassadeur  d'Italie,  le 
général  Ferrero,  le  savant  mathématicien  français  M.  Darboux,  M.  Mach, 
professeur  à  l'Université  de  Vienne,  l'illustre  Mobius,  de  l'Université  de 
Berlin,  et  un  astronome  éminentdes  Etats-Unis,  M.  Simon  Newcomb,  di- 
recteur du  yautiral  Almannr  office  do  Washington.  La  conférence  a  décidé  de 
faire  rentrer  dans  le  plan  du  catalogue  les  travaux  relatifs  à  toutes  les 
sciences  physi((ues,  mathématiques  et  naturelles  :  mathématiques,  astro- 
nomie, })hysique,  chimie,  minéralogie,  géologie,  géographie  physique  et 
mathématique,  botanique,  zoologie,  anatomie,  physiologie,  pathologie,  psy- 
chophysique mrme  et  anthropologie.  Un  conseil  international  est  établi,  et 
un  bureau  c«'ntral  siégeant  à  Londres  procédera  ù  l'exécution  du  catalogue  ; 
il  centralistra  les  renseignements  bibliographi(|ues  recueillis,  d'après  des 
règles  lixrs  et  i)récises,  dans  les  divers  Etats.  Les  titres  des  ouvrages  seront 
accompagnés  d'une  traduction  en  langue  anglaise. 

Livniis  A  i/Indi:x.  —  Par  décision  du  22  août,  ont  été  mis  à  l'index  les 
livres  ri-a{)r<''S  :  J.  Michelet,  Le  Prctre.  Lci>  Jrauileii.  Édition  délinitivp,  revue 
et  corrigiM'  (Paris,  Flammarion)  ;  —  Jules  Bois,  Le  Satanisme  et  la  Magie 
(Paris,  Uhaiili'y);  —  Mythes,  Cultes  et  Heliuion^  par  A.  Lang,  traduit  par 
Léon  Marinier  (Paris,  Alcan).  —  Emile  Zola,  Home.  Edition  complète  en 
un  volurn»;  (Paris,  Charpentier  et  Fasquelle). 

Paius.  —  (VcA  toujours  une  bonne  f«)rtune  que  d'avoir  à  signaler  une 
brochure  d«^  ^L  Ollé-Lajirune  ;  Ton  profite  toujours  en  sa  compagnie  et  ceux 
(jui  liront  le  discours  j)ronf)ncé  par  lui  à  Lyon,  le  30  mars  181H3,  devant  les 
élèves  tb'.-^  Facultés  catholiques,  éprouveront  le  même  charme  cpie  ceux  (jui 
Fnnl  ent'iHlu  ;  ils  y  verront  la  nécessité  de  la  Virilité  intellectuelle  qui  fait 
troj)  souv'-ni  di'faut  aux  hnmnn^s  de  notn*  temps;  ils  y  apprendront  ce 
qu'elle  ''>,t  it,  nous  l'espérons,  ils  en  prendront  le  goût  et  voudront  l'acqué- 
rir {Paris,  lîelin,  in-ir»  de  \1  p.). 

—  >L  rabb.':  Plain.'ix  nous  doiuie  lo  beau  discours  prononcé  par  lui  dans 
rr-glir!!'  Saiiil-Anjable  de  Iliom,  à  l'occasion  du  XIV'' centenaire  du  baptême 
des  Francs.  La  pens«'e  «pii  anime  ce  discours,  c'est  que  l'union  entre 
rf'f/ZiV  et  la  Franre,  (jui  a  fait  autrefois  la  grandeur  do  notre  [>atrie,  peut 

ule  la  sauver  de  la  ruine  qui  la  menace  (Paris,  Lethif^lleux,  in-lC  de  TAj  p.). 

—  LWme  de  ri"'ole  neutre,  tel  est  U*.  titre  d'une  brochure  de  M.  le  comte 
de  lle<becq,  qui  Se  recommaude  à  l'attention  de  tous  les  hommes  sérieux 
(Extrait  du  Ilalletin  de  la  Sorirtê  d'ôlwation,  Paris,  in-8  de  57  p.).  C'est 
ave<'  les  aveux  de  nos  adversaires  mêmes  que  l'auteur  montre  la  décadence 
nioralii  {\*'<  ('enN's  «.t  de  la  jeunesse  qui  en  sort,  depuis  que  l'État  franc-ma- 
C'^n  a  l.iicis'  l'enseignement  primaire;  et  la  conclusion  qui  s'impose  avec 
évidence,  le  minimum  que  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  d'exiger,  c'est 


s» 
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«  que  renseignement  religieux  soit  donné,  à  l'école,  par  les  ministres  des 
diirércnts  cultes  à  tous  les  enfants  dont  les  familles  en  feront  la  demande.  » 

—  Lorsqu'ontété  entrepris  les  travaux  de  dérivation  vers  Paris  des  sources 
de  la  Vigne  et  de  Verneuil,  qui  grossissaient  autrefois  la  rivière  de  TAvre, 
M.  G.  Ramond  a  étudié  la  géologie  des  terrains  traversés  par  l'aqueduc  qui 
conduit  à  la  capitale  ces  précieuses  eaux  potables;  un  profil  en  long,  des 
photographies  ont  été  exécutés,  et  M.  Ramond  a  pu  présenter  à  la  réunion 
des  naturalistes  du  Muséum  une  communication  sur  la  Géologie  de  l'aqueduc 
de  l'Avrc  (Extrait  du  Bulletin  du  Musnnn  d^histoirc  naturelle.  —  Paris, 
Imp.  nat.,  in-8  de  5  p.).  Ce  court  travail  constitue  une  contribution  nou- 
velle à  la  connaissance  géologique  de  cette  partie  de  la  France. 

—  Après  cent  autres,  M.  Michel  Frolovse  propose  de  trouver  une  Dânons- 
tration  de  Vaxiome  XI  d'Eudide  (Paris,  J.  Michelet,  in-8  de  22  p.).  Il  n'admet 
pas,  comme  les  non-euclidiens,  Timpossibilité  de  démontrer  rigoureuse- 
ment le  célèbre  postulatnm  ;  tout  au  contraire,  il  estime  qu'on  pourra  un 
jour  se  passer  des  axiomes  en  géométrie;  il'  croit  même  qu'en  étudiant 
dans  l'ordre  qu'il  indique  les  rhomboïdes  et  h's  rectangles,  la  somme  des 
angles  du  triangle  et  des  polygones,  et  les  i)aiallèles,  on  démontre  géomé- 
triquement l'axiome  XI.  Le  lecteur  jugera. 

—  Nous  avons  bien  peur  (jue  la  Grammaire  classique  de  M.  Léon  Clédat 
(Paris,  Le  Soudier,  in-lG  de  377  p.)  ne  soit  pas  encore  admise  dans  les 
établissements  d'instruction  secondaire.  Elle  h?  mériterait  pourtant,  tant 
par  l'excellence  de  ses  raisonnements  que  par  la  ])récision  de  sa  méthode. 
Nous  avons  dit  du  reste  notre  avis  sur  la  Grammaire  rai^omièe  dont  celle-ci 
est  tirée.  Mais  il  y  a  une  telle  routine  que  nous  craignons  fort  que  ce  pré- 
cieux manuel  ne  reste  réservé  aux  établissements  d'instruction  privée. 

—  Plusieurs  fois  déjà  les  Étapes  d'un  touristr-  en  France,  de  M.  Alexis 
Martin,  ont  fait,  dans  le  Polybiblion,  l'objet  de  comptes  rendus  spéciaux. 
L'ensemble  forme  à  rh<nire  actuelle  un  certain  nombre  de  volumes  aussi 
intéressants  que  bien  édités  par  la  maison  Hennuyer.  Nous  avons  aujour- 
d'hui à  signaler  les  deux  fascicules  suivants,  tpii  équivalent  chacun  à  nn 
volume  et  dont  voici  le  titre  :  Promenades  et  excursions  dans  les  eiivirons 
de  Paris.  liàjion  du  sud  (in-8  de  408  p.,  sans  compter  3ô  p.  dltidex  alpha- 
bètique  et  de  Wmseiunemenls  utiles  aux  touristes.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  fasci- 
cule). Le  premier  fascicule  décrit  et  raconte  l'histoire  de  Melun,  Fontaine- 
bleau, de  son  palais  et  de  sa  foret,  de  Moret,  Montereau,  Nemours,  la  vallée 
du  Lunain  et  Chàteau-Landon.  On  trouve  là,  avec  soixante-quatorze  gra- 
vures soignées,  une  grande  vue  panoramique  de  la  vallée  du  Loing  et  deux 
cartes*  coloriées.  Le  deuxième  fascicule  nous  conduit  de  Larchamp  à  Étampes 
et  à  Malesherbes,  jusqu'à  Orléans,  Patay  et  Anneau.  Quatre-vingt-trois  gra- 
vures, une  vue  panoramique  de  la  vallée  de  la  Juine,  se  dépliant,  et  aussi 
deux  cartes  en  couleurs  complètent  l'ouvrage.  Il  n'y  a  plus  lieu  d'insister 
sur  les  mérites  de  cette  collection  que  nous  voudrions  voir  marcher  plus 
vite  encore  en  inclinant  du  côté  de  nos  provinces  de  l'Est. 

—  Le  R.  P.  Edouard  d'.\lençon,  archiviste  général  des  Frères  Mineurs 
capucins,  dont  à  maintes  reprises  nous  avons  signalé  les  travaux  à  nos  lec- 
teurs, vient  d'écrire  sur  la  Bénédiction  de  saint  François  une  victorieuse  dis- 
sertation où  il  prouve,  contre  les  attaques  de  la  critique  protestante  d'Alle- 
magne, la  parfaite  authenticftéde  la  relique  d'Assise  (Paris,  imp.  J.  Mersch, 
in-8  de  15  p.).  Une  photographie  permet  à  quiconque  connaît  la  paléo- 
graphie de  juger  de  la  certitude  de  son  assertion  ;  une  autre  photographie 
donne  le  revers  du  parchemin,  sur  lequel  on  peut  lire  encore  une  partie  des 
louanges  de  Dieu  écrites  par  le  saint  fondateur  des  Frères  Mineurs.  Enlin  le 
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P.  Éiloimrd  d'Alcnçon  donne,  dans  une  troisième  photographie,  la  figure  du 
reliquaire  qui  contient  la  précieuse  relique. 

—  M.  Léopold  Delisle  publie  un  excellent  travail  sur  V Imprimeur  parisien 
Josiic  Bnde  et  le  professeur  écossais  Jean  Vaùs  (Paris,  gr.  in-8  de  1*2  p.  Extrait  du 
tome  LVII  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes).  Il  avait  mentionné  dans  ce 
dernier  recueil,  en  1804,  une  édition  parisienne  du  commentaire  de  la  première 
partie  du  Doctrinal  dWbwandre  de  Villedieu,  composé  par  Jean  Vaus  et  re- 
visé par  Jo<se  Bade,  qui  l'imprima  à  Paris  en  1522,  et  il  avait  exprimé  le 
regret  do  ne  pas  connaître  le  texte  de  huit  lettres  qui  en  occupent  les  pre- 
mières pages  et  qu'il  supposait  offrir  de  Pintérét  pour  Thistoire  de  Paris.  II. 
reproduit  aujourd'hui,  d'après  une  communication  de  MM.  Edmond  et 
Anderson,  ces  trois  pièces  (de  février  et  mars  lo22)  «  qui  s'ajoutent  aux  té- 
moignages déjà  recueillis  sur  les  liens  qui,  au  temps  de  Louis  XII  et  de 
François  P%  rattachaient  à  l'Université  de  Paris  les  maîtres  et  les  écoliers 
de  l'Ecosse.  »  Les  huit  lettres,  d'une  belle  latinité,  adressées  à  la  jeunesse 
de  ITniversité  dWberdeen  par  Josse  Bade,  par  Jean  Vaus  (sur  lequel 
M.  Delisle  donne,  page  2,  une  excellente  petite  notice),  par  un  Écossais,  Ro- 
bert Gray,  qui  résidait  alors  au  collège  de  Boncourt,  sont  suivies  d'une  des- 
cription détaillée  des  liudimenta  de  Josse  Bade,  lesquels  complètent  à  cer- 
tains égards  les  commentaires  de  Jean  Vaus,  connus  seulement  par  Texem- 
plaire  de  l'Université  d'.-Vberdeen. 

—  M.  V.  Boulon,  l'héraldiste  bien  connu,  a  mis  en  vente,  le  15  mai,  les 
tomes  II  et  III  du  Héraut  Gelre.  Ces  deux  volumes  contiennent  trois 
cent  seize  armoiries  en  trente  planches  coloriées  à  la  main,  et  quatre  cents 
pages  de  texte  chacun.  En  outre,  une  grande  planche  représente  le  couron- 
nement de  l'empereur  Charles  IV.  Ces  deux  volumes  ne  sont  tirés  qu'à  cent 
exemplaires  et  le  prix  de  chaque  exemplaire  est  naturellement  très  élevé 
(1,000  francs),  ce  qui  ne  le  met  à  la  portée  que  des  grandes  bibliothèques  et 
de  quehjues  amateurs. 

—  M.  Ed.  Piette,  continuant  ses  Études  d'ethnographie  préhistorique,  s'oc- 
cupe des  Plantes  cultivées  de  la  période  de  transition  au  Mas-d*Azil  (Paris, 
Masson,  gr.  in-8  de  24  p.  Extrait  du  t.  VII  de  V Anthropologie).  Les  con- 
clusions du  savant  auteur,  justifiées  par  les  plus  persévérantes  observa- 
tions, sont  celles-ci  :  avant  que  l'homme  se  servît  de  haches  en  pierre 
polie,  les  habitants  des  cavernes  des  Pyrénées  cultivaient  à  la  fois  le  blé  et 
les  arbres  fruitiers. 

—  V Orientation,  de  M.  Henri  Dubéchot  (Paris,  Chamuel,  2  broch.  in-8  de 
26  et  et  80  p.),  est  un  titre  aussi  singulier  et  obscur  que  désorientant.  Qu'a 
voulu  dire  l'auteur  dans  son  style  plus  incompréhensible  que  singulier? 
Des  passages  de  l'Évangile  se  trouvent  mêlés  dans  ces  opuscules  aux  doc- 
trines bouddhistes  :  «  J'annonce,  dit  M.  Dubéchot,  aux  esprits  des  hommes 
la  loi  sublime  du  Père  des  P^sprits  ;  la  loi  de  la  Vérité  éternelle  et  absolue; 
la  loi  promulguée,  réalisée  ou  expliquée  par  les  envoyés  divins,  Moïse  et  Jé- 
sus ;  Manou,  Krishna  et  Çakya-Mouni  ;  Lao-Tscu,  Zoroastre  et  Mahomet.  Et 
cette  loi  est  la  Loi  même  de  la  Vie.  La  Loi  est  une  comme  Dieu  est  un.  » 
On  ne  peut,  après  cette  lecture,  que  répéter  le  conseil  si  sage  : 

Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 

—  Le  discours  par  lequel  M.  Grandidier  a  clôturé  cette  année  le  congrès 
des  Sociétés  savantes  offrait  un  intérêt  particulier  et  tout  d'actualité.  C'est 
Madagascar  qui  en  a  fait  les  frais;  et  nul  ne  pouvait  mieux  en  parler  que 
le  membre  éminent  de  l'Académie  des  sciences  à  qui  nous  devons  cette  co- 
lossale Histoire  phynque,  eic,  de  Madagascar.  Là  conférence  de  M.  Grandidier 
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vient  d'être  publiée  avec  rallocution  du  ministre  :  Congrès  des  sociétés  sa- 
vantes. Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  congrès  le  samedi  44  avril 
4896  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  31  p.). 

—  M.  Ulysse  Robert  a  fait  tirer  à  part  le  Discours  qu'il  a  prononcé  à  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  comme  président  sortant,  dans  la  séance 
du  8  janvier  1896  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  gr.  in-8  de 
9  p.).  On  y  remarque  les  éloges  donnés  sous  une  forme  heureuse  à  feu 
M.  de  Montaiglon,  un  des  membres  de  la  Société  «  les  plus  dévoués,  les  plus 
savants  et  les  plus  aimés,  »  à  MM.  Adrien  Blanchet,  Lafaye  et  Michon,  trois 
nouveaux  membres  qui  remplacent  MM.  de  Laurière,  Edmond  Guillaume  et 
de  Montaiglon,  aux  RR.  PP.  Lagrange,  Séjourné,  Germer-Durand  et  Delattre, 
<(  à  ces  modestes  religieux  qui,  à  Jérusalem  et  à  Carthage,  servent  avec  le 
même  dévouement  les  intérêts  de  la  science,  de  la  civilisation  et  de  Tin- 
fluence  française,  »  à  M.  Tabbé  Duchesne,  à  M.  Georges  Perrot,  à  M.  Héron 
de  Villefosse,  à  M.  Léopold  Delisle,  «  une  des  gloires  de  l'érudition  fran- 
çaise, »  à  M.  Homolle,  à  M.  de  Morgan,  enfin  à  un  vieil  ami  du  Polybiblion^ 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  qui,  «  siégeant  depuis  un  demi-siècle  passé,  est 
tout  à  la  fois  le  gardien  de  nos  traditions,  le  type  de  la  plus  exquise  confra- 
ternité, le  bon  génie  de  la  maison.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Alexandre  VI  et  le  divorce  de  Loids  XII  (Extrait  de  la 
Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  t.  LVIII,  in-8  de  8  p.),  M.  de  Maulde- 
La  Clavière  publie  trois  Brefs  dont  il  a  retrouvé  la  minute  aux  archives  de 
Venise.  A  rencontre  de  l'opinion  générale,  qui  prétend  que  la  procédure  du 
divorce  de  Louis  XII  était  une  pure  question  d'étiquette,  tout  étant  réglé 
d'avance  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France,  ils  établissent  «  avec  quelle  tenue 
parfaite  Alexandre  VI  résista  aux  instaures  passionnées  de  Louis  XII  » 
(p.  1).  Ces  trois  pièces  diplomatiques  sont  éclairées  par  des  notes  érudites. 

—  Dans  son  Essai  sur  l'organisation  charitable  des  paroisses  de  Paris  aux 
XVIl^  et  Wlllf"  siècles,  M.  le  vicomte  de  Pelleport-Burète  étudie  les  Compa- 
gnies de  charité  fondées  par  saint  Vincent  de  Paul.  Elles  furent  le  prélude 
des  conférences.  Les  Compagnies  de  dames  aidaient  les  mères  nourrices, 
soignaient  les  malades,  nourrissaient  les  pauvres  et  les  assistaient  à  leurs 
derniers  moments  ;  les  Compagnies  de  messieurs  distribuaient  surtout  des 
secours  aux  invalides,  aux  prisonniers,  aux  enfants  orphelins  ou  pauvres, 
entretenaient  des  asiles  de  nuit.  L'auteur  s'occupe  do  leur  oi*gani?ation  par- 
ticulièrement dans  li.'S  paroit?ses  de  Saint-Eustache,  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  de  Saint-Sulpioo. 

—  Signalons  le  Uouticr  commode  à  Vusage  des  vélocipédistes  et  des  automo- 
biles^ donnant  exactement  :  l'état  des  routes  nationales,  départementales, 
chemins  de  communication  pavés,  non  pavés,  praticables  et  non  prati- 
cables, avec  la  distance  kilométrique  et  les  numéros  d'altitude,  accom- 
pagné de  la  réglementation  de  la  circulation  des  vélocipèdes  (distance  : 
240  kilomètres  de  Paris)  (Paris,  L.  Joly.  Prix  :  1  fr.  50).  Mais  cet  énoncé, 
si  complet  qu'il  soit,  ne  dit  pas  tout.  Au  point  de  vue  pratique,  il  convient 
d'ajouter  que  ce  «  routier  »>  se  compose  d'une  carte  qui,  dépliée  en  quart, 
offre  toujours  la  ville  de  Paris  comme  point  inguinal.  Cette  carte,  mesurant 
1™02  sur  0^70,  imprimée  en  couleurs  sur  papier  fin  non  cassant,  est  ren- 
fermée dans  une  couverture  pai'cheniinée  facile  à  mettre  en  poche. 

Alsace.  —  Nous  recevons  le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation 
(no  IT)  de  la  colloction.  Bcifort,  Devillers,  in-8  de  xxxvi-180  p.,  avec  10  plan- 
ches, dont  -4  en  couleurs).  Cette  Société  est  en  train  de  prendre  un  rang  ho- 
norable parmi  ses  pareilles.  Mieux  que  tout  ce  que  nous  en  pourrions  dire, 
la  simple  mention  des  travaux  qui  composent  le  présent  volume  donnera  una 
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idée  de  l'intérêt  de  Tensemble.  Nous  signalerons  d'abord  le  Glossaire  du 
patois  de  Châlenois  avec  vocables  des  autres  localités  du  tenHtoire  de  Belfort  et 
des  environs,  précédé  de  notes  sur  le  patois  de  la  région,  par  M.  A.  Vautherin. 
Cette  étude  savante,  la  plus  importante  du  recueil,  s'arrête  à  la  fin  de  la 
lettre  B.  La  suite  en  sera  évidemment  donnée  dans  les  volumes  futurs.  No- 
tons encore  :  Règlement  du  prieuré  de  Saint-Nicolas-des-BoiSy  par  M.  A.-M.-P. 
Ingold  ;  —  Châtcnois  au  Territoire  de  Belfort,  par  M.  H.  Bardy  ;  —  Les  Cor- 
respondants de  Grandidier,  par  M.  A.-P.-M.  Ingold  ;  —  Contribution  à  la 
flore  du  Territoire  de  Belfort,  par  M.  Bonnaymé  ;  —  Contribution  à  Véludedes 
desmidiées  et  hydrodictyces  des  environs  de  Belfort,  par  MM^  C.  Rœsch  et  L. 
Meyer  ;  —  Notice  sur  les  pei'turbations  atmosphériques  constatées  aux  XVll^  et 
XVIII^  siècles  dans  le  Teiritoire  de  Belfort,  la  Haute- Alsace,  les  pays  de  Mont- 
beliard  et  de  Porrentruy,  par  M.  L.  Hcrbelin  ;  —  Les  Anciennes  Chapelles  aux 
alentours  de  Massevaux  (suite),  par  M.  A.  Gendre  ;  —  Dècouvei^te  dun  camp 
romain  dans  la  forêt  de  l'Arsot,  par  M.  F.  Pajot  ;  —  Découverte  d^une  sépul- 
ture néolithique  dans  un  abri  sous  roche,  au  plateau  de  Chataillon  à  Sainte- 
Suzanne^  prés  Montbcliard,  par  M.  J.  Voulot;  —  Découverte  sur  le  plateau  du 
Mont-Bart  d^une  métropole  néolithique  avec  tombelles  et  croix  funéraire,  par  le 
même. 

Anjou.  —  Dans  l'étude  qu'il  avait  consacrée  dans  la  Romania  au  monologue 
dramatique,  M.  Emile  Picot  avaitp parlé  en  détail  du  a  Franc  archier  de 
Cherré,  )>  pièce  récitée  à  Angers  en  1524,  et  signalé  une  autre  pièce  de  même 
nature  et  qui  faisait  pendant  à  la  première,  mais  malheureusement  perdue, 
le  «  Pionnier  de  Seurdre.  »  Ayant  eu  récemment  la  chance  de  retrouver  cette 
seconde  pièce  dans  une  vente  de  livres  à  Munich,  M.  Picot  Ta  réimprimée 
avec  de  savantes  annotations  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (tirage  à  part, 
Paris,  Techener,  in-8  de  35  p.),  et  conclut  à  la  même  origine  que  pour  le 
«  Franc  archier;  »  Jean  Daniel,  musicien  et  joueur  de  farces,  en  est  l'auteur. 
La  pièce,  retrouvée  à  Munich,  a  été  imprimée  à  Angers,  chez  Antoine  Her- 
nauît. 

—  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  table  détaillée  (par  noms, 
matières,  documents  inédits)  de  la  collection  de  la  Revue  de  l'Anjou;  elle  a 
été  dressée  par  M.  Planchenault. 

Artois.  —  Les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  sont 
estimés  à  juste  titre;  et  le  tome  XXIII  de  cette  collection,  qui  vient  de 
paraître (Saint-Omer,  Tumerel,  iu-8  de  584  p.  avec  une  planche),  se  tient  à  la 
hauteur  de  ses  aînés.  Il  convient  de  remarquer  que  sur  les  six  études  dont 
les  titres  suivent,  quatre  olfrent  une  telle  importance  que  leurs  auteurs  les 
ont  complétées  par  des  tables  et  deux,  même,  par  des  pièces  justificatives. 
Citons  :  L'Église  Notre-Dame  de  Saint-Ompv,  d'après  les  comptes  de  fabrique 
et  les  registres  capitulaires,  par  M,  L.  Deschamps  de  Pas  (avec,  outre  une 
table  des  chapitres,  une  table  des  noms  propres); —  Les  Grands  Baillis 
d'Audruicq  et  du  pays  de  Brédenarde  sous  la  domination  française,  4692,- 
4790,  par  M.  Pagart  d'Hermansart  (avec  pièces  justificatives  et  tables);  — 
Les  Procureurs  de  ville  à  Saint-Omcr,  1302-1790,  par  le  même  (avec  pièces 
justificatives  et  tables);  —  Recherches  sur  M em Une  et  sur  les  peintures  de 
r abbaye  de  Saint- Ber tin  qui  lui  sont  attribuées,  par  M.  Charles  Revillion;  — 
Contribution  à  l'histoire  du  siège  de  Saint-Omcr,  en  4677,  d'après  un  registre 
du  conseil  de  l'abbaye  de  Saint-Berlin,  par  M.  l'abbé  0.  Bled;  —  Èpigraphie 
tmcienne  de  la  ville  de  Saint-Omer.  Recueil  des  inscriptions  existant  autrefois 
dans  If'S  églises  et  communautés,  sur  les  monuments,  etc.,  et  aujourd'hui  dispa- 
rues, par  M.  l'abbé  0.  Bled  (avec  tables,  additions  et  corrections). 

Berry.  —  Signalons  une  bien  courte  mais  bien  intéressante  publication 
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anonyme  :  Le  Duc  (TEnghien  au  collège  de  Bourges,  4634-4632,  in-8de  3  p.). 
C'est  une  notice  sur  la  reproduction  phototypique  d'un  livret  qui  rappelle 
les  succès  scolaires  du  grand  Condé,  pendant  qu'il  suivait  les  leçons  des 
jésuites,  au  collège  de  Bourges.  Cette  reproduction  a  été  offerte,  le  lOnaars 
dernier,  par  le  président  d»^  l'Institut  et  les  secrétaires  perpétuels  des  cinq 
Académies,  à  Mgr  le  duc  d'Aumale,  en  souvenir  de  la  brillante  fête  quMÏ 
avait  donnée  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Institut.  Le  livret,  qui  consiste 
en  douze  pages  in-4,  est  intitulé  :  Ai^tion  martyr.  Trngocdia.  Ad  Hilarionim 
ferias  dahitur  ah  secundanis  collegii  Biturivensis  B.  M.  Societatis  Jesu  dip  [  ] 
fchruarii  ann.  M.DC.XXXII.  Biturigibus  ex  typographia  Mauricii  Levez,  pi*ope 
scholas  utriusque  juris.  1632.  C'est  le  programme  d'  «  une  fcte  dramatique,  » 
célébrée  en  février  1632,  sur  le  théâtre  du  collège  de  Bourges,  et  dont  le  hé- 
ros était  le  martyr  Astion.  Au  verso  du  titre  sont  les  armes  de  Condé,  en 
regard  d'une  longue  épître  dédicatoire,  en  latin,  adressée  à  Henri  de  Bour- 
bon par  son  fils  le  prince  Louis,  alors  duc  d'Enghien. 

Bourgogne.  —  La  Société  éducnnc  a  publié  dernièrement  le  tome  XXIII 
de  la  nouvelle  série  de  ses  Mémoires  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  de 
xxx-542  p., avec  un  portrait,  un  planet  plusieurs  reproductions  d'armoiries). 
Ce  volume  est  composé  des  études  et  documents  suivants  :  Monseigneur 
Landriot,  évêque  de  La  Bochelle,  archevêque  de  Reims,  œuvre  posthume  abré- 
gée, de  M.  J.  Roidot;  —  Voyanes  de  CourU^pée  dans  la  pi ovince  de  Bour- 
gogne en  4776  et  4777  (suite  et  fin);  —  Armoriai  du  chapitre  noble  des  cha- 
noines séculiers  de  Saint-Pierre  de  Mdcon  nommés  de  4559  à  4689,  d'après  un 
manuscrit  original  (suite  et  Un),  par  M.  l'abbé  A  Martinet;  —  Le  Prince  de 
Conti  et  sa  relégation  à  Autun,  4795-4796,  par  M.  A.  de  Charmasse;  —  Les 
Monastères  de  la  Visitation  Suinte-Marie  dans  le  diocèse  d'Autun  (suite),  par 
M.  l'abbé  Berry;  —  Correspondance  du  maréchal  de  Brézé,  4632-4649,  par 
M.  P.  Montarlot;  —  Jean-Louis  Gouttes,  évéque  constitutionnel  du  département 
de  Saône-et- Loire  et  le  culte  catholique  à  Autun,  pendant  la  Révolution,  par 
M.  A.  de  Charmasse;  —  Fouilles  de  Reuvray,  1894,  par  M.  J.-G.  Bulliot. 

—  Parmi  les  travaux  qui  ont  formé  le  tome  XI  de  la  deuxième  série  des 
Annales  de  l'Académie  de  Mâcon  (MAcon,  Protat,  in-8  de  34G-xl  p.,  nous  avons 
remarqué  :  Les  Artistes  de  Saône-et- Loire  aux  Salons  de  Paris  {4888-4894), 
par  M.  P.  Martin;  —  Les  Bois  de  Saône.-et-Loire,  par  M.  Mangenot;  —  Le 
Romantisme  chez  Lamartine,  par  M  E.  Bouchard  ;  —  Physionomie  de  la  ville 
de  Paray,  par  M.  G.  Bonnet;  —  Pourquoi  on  ne  lit  plus  Lamartine,  par 
M.  F.  Reyssié;  —  Les  Origines  de  l'Académie  de  Mâcon,  par  M.  A.  Durand; 
—  Histoire  de  Mimatius  Plancus,  d'Emile  Jullien,  par  M.  F.  Reyssié;  —  Étude 
sur  la  formation  du  département  de  Saône-et- Loire  et  l'emplacement  de  son 
chef-lieu,  par  M.  P.  Siraud;  —  M.  de  Larwai/^f, par  M.  A.  Durand;  —  Etienne 
de  Bourbon,  par  M.  de  Lachesnais;  —  Le  Docteur  Cortambei't,  par 
M.  A.  Durand. 

CoMTAT-VicNAissiN.  —  Mgr  Vignc,  archevêque  d'Avignon  (1885-1896),  fut, 
comme  le  qualitie  justement  le  Figaro,  un  prélat-poète.  M.  le  chanoine 
C.  Perrossier  en  fait  le  portrait  littéraire  dans  une  plaquette  d'un  style  ému, 
riche  surtout  de  détails  bibliographiques  précieux  et  intitulée  :  Monsei- 
gneur Vigne,  archevêque  d* Avignon  (Valence,  Jules  Céas,  in-8  de  28  p.). 

Flanurk.  —  D'après  divers  documents  déposés  aux  Archives  de  Lille,  et 
principalement  un  inventaire  d'artillerie  en  date  du  22  mai  1465,  M.  Jules 
Finot,  archiviste  du  Nord,  a  montré,  avec  beaucoup  de  détails,  ce  qu'était 
l'Artillerie  bourguignons*  à  la  bataille  de  Montlhéiy  (Lille,  imp.  Danel,  in-8  de 
62  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  scieiices,  de  l'agriculture  et  des 
arts  de  Lille),  Cette  artillerie  qui,  à  l'occasion  de  la  guerre  soutenue  contre 
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Louis  XI  par  la  Ligue  du  bien  public  «  partit  de  Lille,  où  se  trouvait  son 
dépôt  goutral,  k»  2*2  mai  14G5  et  y  rentra  le  27  janvier  1460,»  était  Tune  des 
plus  considérables  du  temps.  M.  Finota  mis  au  jour  un  document  vraiment 
intéressant  pour  l'histoire  militaire  du  xv«  si^'cle. 

Fkanchk-Comtê.  —  La  maison  Delagrange-Louys,  de  Besançon,  édite  de- 
puis ("juel«.|ue  temps  (les  albums  de  vues  phototypiques  qui  vont  s'étendre  à 
la  France  entirTC.  Tous  sont  fort  gracieux;  les  uns  sont  pourvus  d'un  car- 
tonnage élégant,  les  autres  se  présentent  sous  une  couverture  de  papier  fort, 
illustrée  avec  le  meilleur  goût.  Les  genres  adoptés  ont  été  d'abord  quelque  peu 
ditfénMits,  mais  avec  le  succès  ces  albums  tendent  à  s'unifier  au  point  de  vue 
artistique,  malgré  la  variété  dos  couvertures.  L'entreprise  est  à  encourager 
grandement.  A  l'heure  actuelle,  nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  les 
albums  suivants,  de  petit  format  (généralement  15  centimètres  sur  11),  tous 
relatifs  h  la  Franche-Comté  et  (pii  sont  composés,  chacun,  de  douze  sujets, 
savoii'  :  Jura.  DolCj  Sa lim-lci^- Bains,  Champagnolc^  Lons-le-Saimicr,  Saûit- 
Ciiude,  IIaute-Saône.  Vesoiil,  Héricourt.  —  Doubs.  MontbiHiard,  Besan- 
çon Ce  dernier,  de  format  sensiblement  supérieur  (2i  centimètres  sur  15) 
et  bien  relié,  est  aussi  le  plus  remarquable.  Il  comprend  quatorze  vues  par- 
faitement choisies,  qu'il  eût  été  facile  cependant  de  porter  à  trente  ou  qua- 
rante, celte  ville  importante  étant  pittores([uc  et  curieuse  au  possible.  Espé- 
rons qu'un  jcur  viendra  où  notre  vœu  sera  réalisé.  Il  ne  semble  pas  que 
Baume- les- [James y  Ai  bois,  Gra//,  Ponlarliev  aient  encore  d*albums  qui  leur 
soient  propres.  C'est  une  lacune  à  combler.  Avis  aux  libraires  locaux;  car 
les  touristes,  de  jour  en  jour  plus  nombreux  dans  ce  beau  pays,  seront 
heureux  de  se  procurer  ces  albums  à  titre  de  souvenir  de  leur  passage. 

—  M.  Emile  Longin  vient  de  publier  un  joli  volume  qui  fera  la  joie  des 
bil)lio[>hiles  comtois  :  Ephrmi}rides  du  siège  de  Dole  {4636)  (Dole,  imp. 
Courbe-Uouz»^t,  in-lO  de  lv-108  p.,  avec  la  reproduction  d'une  vieille  planche 
représentant  «  le  plan  des  fortilications  et  du  siège  de  la  ville  de  Dole  »). 
L'ouvragr  comprend  trois  divisions  :  la  première,  sous  le  titre  modeste  de 
Pn^face,  est  un  résumé  criti(]ue  très  bien  fait  des  opérations  du  siège  de 
rancieiine  capitale  de  la  Franche-Comté;  la  seconde,  intitulée:  Auteurs  à 
consulter  sur  le  siège  do  Dole,  est  une  bibliographie  des  ouvrages  se 
rapportant  au  grand  fait  militaire  que  M.  Longin  a  voulu  remettre  en  lu- 
mière; la  troisième  partie,  la  principale  (93  p.),  se  compose  des  Éfthàmé- 
rides  proprement  dites.  Ces  éphémérides,  rédigées  d'après  les  imprimés 
et  les  snurces  manuscrites  (pie  l'auteur  a  pu  consulter,  s'ouvrent  à  la 
date  du  27  mai  1030  et  s'achèvent  le  17  août  suivant,  deux  jours  après  la 
levée  du  siège  par  l'armée  fran(,Mise  placée  sous  les  ordres*  de  Henri  II  de 
Bourbon,  [irince  de  Condé.  H  en  résulte  que  l'héroïipie  cité  doloise,  au- 
jourd'hui si  profondément  française  de  cœur  (quoi((ue  ville  ouverte,  elle 
l'a  prouvé  en  1870-1871),  a  résisté  victorieusement  pendant  quatre-vingt- 
un  jours  k  un«.'  armée  de  15,0<^0  hommes  pourvue  d'une  artillerie  de  pre- 
mier ordr»!  ;  que  les  assiég(jants  ont  laissé  sous  les  murs  de  la  place  5,000 
des  leurs,  alors  (pie  les  Dolois  ne  j)erdirent  que  800  soldats  et  bourgeois  ; 
que  la  ville  reçut  10,000  coups  de  canon  et  500  bombes.  Une^ablc  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  complète  cet  excellent  travail 

—  Un  ménage  d'érudits  :  cela  est  assez  peu  commun  pour  être  noté  spé- 
ciahnient  ici.  Donc,  M"»**  F^ingin,  au  moment  où  son  mari  donne  le  volume 
Iirécédent,  fait  paraîtn»  :  Une  l'etilr-Fille  de  Simon  Renard,  Sœur  Claudine  de 
liermont,  L')9,')-I6t2  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-10  de  52  p.).  La  notice 
biographique  due  à  la  plume  peu  expérimentée  d'une  religieuse  ursuline 
(s(rur  Claude  Rouget),  outre  qu'elle  est  de  nature  à  édifier  les  lecteurs,  sera 
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utilement  consultée  par  les  érudits,  «  car  elle  les  aidera  à  reconstituer  la 
physionomie  d'une  époque  disparue,  »  et  leur  fera  saisir  sur  le  vif  «  un  des 
côtés,  et  non  des  moins  intéressants,  de  la  vie  des  Dolois  au  début  du  xvii« 
siècle.  »  Rappelons  en  passant  que  Simon  Renard,  seigneur  de  Bermont, 
fut  ambassadeur  d'Espagne  en  France,  puis  en  Angleterre  et  à  nouveau 
en  France  (1549-1557),  et  qu'il  eut  avec  le  cardinal  de  Granvelle  des  démêlés 
qui  ne  tournèrent  point  à  son  avantage.  Une  introduction  (23  p.),  que 
M"*  Longin  a  écrite  avec  un  véritable  charme  et  qu'elle  a  annotée  d'une 
façon  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  précède  le  document  qui  a  pour  titre  par- 
ticulier :  Omc/</ïu\s  vièmoires  lies  vertus  de  nostrc  sœur  Claudine  Renard  dicte 
de  Bermont,  ursuline. 

—  Les  ouvrages  sur  Pontarlier  sont  assez  nombreux.  Cependant  il  con- 
vient de  signaler  ici  le  livre  de  M.  Jules  Mathez  :  Histoire  de  ia  ville  de 
Pontarlier,  Des  origines  à  f790  (Pontarlier,  Thomas  frères,  in-8  ^e  678  p., 
avec  5  grav.  et  un  ancien  plan  de  la  ville  avant  l'incendie  de  1736.  —  Prix  : 
3  fr.  50).  Très  documenté,  ce  volume  est  divisé  en  trois  parties  :  I.  Les  Ori- 
gines. État  général  de  la  ville  ;  II.  Les  Légendes  de  l'airomlissement  ;  III.  Les 
Événements.  Dans  une  sorte  d'appendice  intitulé  :  Tableaux  contenant  divers 
renseignements  utiles  à  consulta'  pour  l' éclaircissement  de  cette  histoire  ou  pour 
lui  servir  de  complément,  nous  avons  remarqué  particulièrement  un  Armoriai 
de  Pontarlier  (15  p.;.  L'ouvrage  de  M.  J.  Mathez,  de  nature  à  intéresser  les 
Fi*ano-Comtois  surtout,  mérite  en  outre  un  bon  accueil  de  la  part  des  folklo- 
ristos  parce  qu'il  ronlerme  un  chapitre  considérable  sur  les  légendes  de  la 
région  «p.  101-310  .  Comme  traits  de  mœurs,  notons  aussi  ce  que  dit  l'auteur 
à  propos  «le  la  Contrcbtndc  et  Mandrin  et  les  quelques  pages  comprises  sous 
cet  intitulé  :  Maurs  de  la  hautr  société  pont iss: tienne  au  XVI 11^  siècle,  dont 
la  majeure  partie  est  consacrée  aux  démêlés  des  deux  familles  de  Mounier 
et  Lebœuf  do  VaUlahon  cl  à  l'aveiituro  du  comte  de  Mirabeau  avec  la  trop 
fameuse  Sophie  de  lUiîTev,  marquise  de  Monnier.  M.  Mathez  nous  fait  espé- 
rer une  Biogf'aphic  des  hommes  célèbres  de  rari'ondiss<^ment,  tra\*ail  qui  com- 
plétera louî  îîaîurol!o:iioîit  lo  promeut  vo!:i:i:o. 

—  L'on  doit  à  M.  r./o'i'é  Ctilonibr»;,  suj^ trieur  lîu  séminaire  de  Vesoul,un 
Ofusouîo  doi.î  voici  riiiîituié  conipîet  :  Le  li.  P.  Grégoire,  de  Saint- Loup  y  dé- 
cayi:e  à  W^aiLcn  Aîr.v  d-'  la  r<li-ji.^n,  .Vay.ri^  i' anciennes  notict.s  ft  plusieurs 
do:um.Kîs  fi  :,v\:u^\  •/;  s/'*  {\nir  du  <t';.'t:;  i  Je  si  mort  \Vesoul,  Imprimerie 
no':vt*.;o,  i:i-S  de  05  j/.  Trîs  dc-cu-iionu,  ce  t-Avai!  es:  un  épisode  de  Phis- 
lolrt'  k\v  ia  U.  vv^îi;::o:i  dA:;S  ..  dijar:- :.:l:::  ù:  la  Haute-Siiùne.  Episode 
sar.cli:/,.  vMr  '.o  P.  Gr  .:•  ;r-  ;r.  niru:  s  .r  Î\\\..\:'.\::À.  .i^"  15  janvier  1790.  Nous 
so:i.!*)os  tr.  ;  r.ser.c^  i:  i:r.,'  vor::ab!o  i;  ocrai  ".:;-:.  tirair.:\;ique  auUut  que  pré- 
cise \:a:;>  !lS  dv;ai!s.  L'aui'.r/ a  vor.Iu  :r.  ■:.:.•  r  sor.  h.r.s  «  daus  sa  vie  reli- 
ef use,  ^iai.s  s.>:\  a:«.sv   a*.  -::  ^;;ns  <:■:;  :v.  .::\r;\  •  L  a  r.einemeat  réussi. 

—  M.  .\ill'L  F.  or.:.  :/.  o;:rv  «.:'Ko.::rAV-  i-\'t:^:r.-:,  a  ùorir.è  la  troisième 
i.\:t  r.  ô;^  sa  .\  »:i  ;•  s:  A,  :•:-.**:•.,;  jV  >..:.  >i\  vi  Khifioz-ia-Meline,  près 
V.  >.  :..  /ï  .:.:r-v^  .\' i;  \i:\  ..v '.■  . ,  î:v.;  r.  :v.;r.i;  : -.  1..<^J  ie  vu:- 133  p.,  avec 
ur.  '  i..À\.  ^•  \-rr.à  u.;  .ril:  cl-,  /icî.i.r;  vl  >  l.oc  es  ':.'..rts,  à  ia  sacristie 
KÏT.r.w.-r:  .  TVs:  ;;::;:.  .\;r:i.  u,:.::.  *i;  :   .:<  :    ..u^  txodi:;:e,  à  l'histoire  des 

r»;\:\Ny.  —  I."  <  r.  ;:'.  •^■^  v-.\;r:'.a"v  ;  s  .:.  ?;vl:àu\  s:/.:  .Vi^jot  des  études 
jr.i.  !;•:;<  -,  :  r;  .s;  .  .-•  r<:<  à:  M.  :  \  ::v.  -.■:  ï\"  iyor;-Burète.  Il  nous 
c:;v\r -sr  '.:>  ;ru  .  .  >,  ".\  •"C%.'..>â',.  r.,  \>  r.<.   .a;>.  s-;s  :.i.vs  Lorsonnelles 
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chy,  in-8  de  15  p.);  —  Les  Œuvres  de  la  paroisse  de  Sainte-Eulalie  de  Bor» 
deaux  (Bordeaux,  Deniachy,  in-8  de  19  p.);  —  Les  Œuvres  des  enfants  pau- 
vi'cs  (rtlquenlant  les  écoles  libres  (Bordeaux,  in-8  de  12  p.)  ;  —  VExposé  du 
programme  et  le  Résumé  des  travaux  du  congres  des  œuvres  catholiques  de  la 
Gironde  (1895)  (Bordeaux,  in-8  de  27  p.). 

Maixk.  —  M.  E.-L.  Dubois  avait  une  belle  ligure  de  protre  à  faire  revi- 
vre :  M.  Julien  Livet^  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  du  Mans^  et  curé  de 
Notre-Dame  du  Pré  au  Mans  (Le  Mans,  Leguicheux,  in-8  carré  de  71  p.).  On 
peut  dire  qu'il  n'a  négligé  aucun  détail,  et  qu'il  a  mis  dans  le  récit  une  grande 
netteté  et  une  belle  saveur  de  style.  Il  n'a  même  pas  oublié  le  passage  du 
«  ralliement,  »  et  les  opinions  conformes  du  curé  du  Pré  aux  vœux  et  aux 
encycliques  du  Pape.  Il  y  a  ajouté  quatre  lignes  qui  résument  avec  ampleur 
les  vues  de  jeunes  membres  du  clergé.  Mais  ce  qu'il  faut  lire  surtout,  c'est 
le  patriotisme  du  bon  curé,  qu'afTectîiient  tant  le  séjour  et  la  domination 
des  Prussiens  au  Mans,  et  la  mort  de  M.  le  comte  de  Chambord,  ses  efforts 
pour  la  restauration  de  son  église,  et  aussi  les  petits  côtés  originaux  de  son 
esprit,  tels  que  cette  olfre  d'un  cadeau  à  la  reine  d'Angleterre  et  au  Pape 
en  même  temps,  pour  leur  jubilé  î  Jolie  notice  fort  bien  écrite. 

—  M.  Tabbé  L.  Denis  a  esquissé  avec  beaucoup  de  succès  la  physionomie 
de  î)om  Jehan  hondonnet,  moine  b'nédictin  de  Saint-Vincent  du  Mans,  prieur 
de  Sarre  (Mamers,  G.  FIcury  et  A.  Dangin,  in-8  de  23  p.  Extrait  de  la  lievue 
historiijuc  et  archrologiqur  du  Maine).  Dom  Bondonnet  fut  un  de  ceux  qui 
favorisaient  la  réforme  de  Saint-Maur.  Il  se  livra  avec  ardeur  aux  recher- 
ches hislori(iues,  particulièrement  à  colles  tendant  à  prouver  l'aposlolicité 
do  rÉj;lise  du  Mans. 

NoRMANun:.  —  Dans  le  Théâtre  au  collège  de  Valognes  (Saint-Lô,  F.  Le  Tuai, 
in-8  do  IG  p.\  M.  Léopuld  Delislc  s'occupe  surtout  de  Jean  deViroy,  siourdu 
(îi'avier,  lieutenant  (.le  la  place  de  Cherbourg,  qui  présenta  à  la  maréchale  de 
Matignon  la  Marhahée,  tragédie  (159G),  et  à  Nicolas  de  Briroy,  évoque  de 
Cnutances,  un»^  autre  Tragédie  de  l'heureuse  victoire  des  Macabées  (IGOO).  Il 
reproduit  la  dédicace  de  la  Machabée,  qui  fut  imprimée  en  1G03  (in-12  de 
71  p.)  et  «jui  nîuferme  de  précieux  débiils  sur  l'éducation,  le  caractère  et 
les  goûts  (le  J.  de  Virey,  comme  aussi  sur  les  rapports  qu'il  entretenait  de 
longu(î  (laie  avec  la  famille  de  Matignon.  »  M.  Delisle  signale  une  autre 
pièce  de  Vin;y,  la  Tragédie  de  Jeanne  d'Arqws  ' Rouen,  IGOO),  un  des  pre- 
nii'Ts  «'ssais  «Iraniatiques  dont  l'héroïne  d'Orléans  ait  fourni  la  matière, 
ainsi  qu'un«*  pièce  d'un  homonyme  de  cet  auteur,  peut-être  son  iils  ou  son 
nev(!u  :  La  D'.'sobéi^sanre  j)Ufnc,  ou  Absalo)i,tragi:die  qui  sera  représentée  sur  le 
théâti'c  du  rullrgc  de  Vailognes  le  il  juillet  16,')?,  jiour  la  distribution  des 
prix   (^ai'u,  elitz  Marin  Yvon,  imprinnnir  du  Roy). 

—  OKnvif  (h;  premier  ordre,  la  Sotic'  historique  sur  l'ancienne  église  de  l'ab- 
hai/e  (//•  Miintchùurg  au  diocèse  de  Coutnnccs,  par  M.  Paul  Lecacheux  (Paris, 
Picuril,  in-S  de  i.')  [).).  mérite  d'ètr«;  recommandée.  L'hislori(iue,  la  tliscus- 
.^ion  des  t».'.\tes,  la  critique  de  l'architecture,  tout  est  fait  de  main  de  maî- 
tre. D<  iix  L;ra\  un.'s  et  un  j)lan  complètent  la  monognii)hie.  Il  est  vrai  que 
M.   Lf'cacli.'ux   est  d«.'   d'us.  dont  on   peut  dire  :  «  Science  oblige.  » 

—  M.  K.  Jns«'[.h  Tardif  vient  «le  nous  faire  parvenir  deux  très  importants 
travaux.  L'un  est  l'Introdurlion  à  la  Summa  de  Lgibus  yormannie,  ou  Coutu- 
niivr  latin  de  Xuriuandic  (ll'.'nn«*s,  imp.  F.  Simon,  in-8  de  ccxLVii  p.).  Nous 
revii.ndrons  >ut'  ce  document  si  jn'écieux  pour  la  bibliographie,  l'histoire  et 
la  juri.-^prn  l«:ic»',  «pie  nous  nous  bornons  à  signaler  aujounl'hui.  —  Les 
Extraits  et  ahr.qt  s  juridiques  des  étymologies  d'Isidoie  de  SévUle  (Paris,  Le- 
roux, in  8  <!«'  i3  p.)    forment  un  Manuel  élémaitaire  de  droit  romain  à  l'épo" 
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qne  carolingienne  et  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  part  d'influence 
puissante  que  l'école  de  Séville  eut^sur  l'enseignement  du  droit.  Ces  deux 
publications  honorent  Térudition  française. 

—  Quels  souvenirs  n'éveille  pas  en  nous  la  fine  brochure  de  M.  P.  Le 
Verdier  sur  les  Reliques  de  la  famille  royale  et  les  descendants  rouennais  de 
Clèry  (in-8  de  20  p.  Extrait  de  la  hcvue  des  questions  historiques)  l  II  con- 
venait au  célèbre  érudit  normand  de  ne  pas  laisser  se  disperser  une  collec- 
tion de  souvenirs  aussi  précieux  sans  en  constater  l'authenticité  et  en  dé- 
crire avec  autant  de  soin  que  de  critique  les  documents.  Ces  documents 
n'intéressent  pas  seulement  les  iidiMcs  de  l'histoire  de  la  royauté,  ils  sont 
des  témoignages  d'une  époque  passionnante  de  l'histoire  de  France. 

—  Comme  M.  Gaston  de  Vaux  nous  donne  envie  d'aller,  avec  son  Guide 
illustré  de  Bagnoles  de  VOrnc  (Versailles,  Louis  Luce,  in-16de  283  p.),  visiter 
la  jolie  cité  thermale  de  la  Normandie  aux  confins  du  Maine!  Tout  semble 
réuni  pour  séduire  l'esprit  et  reposer  le  corps.  Il  va  longtemps  qu'on  l'avait 
dit,  qu'on  l'avait  écrit.  Mais  M.  de  Vaux  a  picoré  de  ci,  a  picoré  de  là,  et, 
sous  une  reliure  commode,  son  livre  est  évidemment  indispensable  aux 
malades,  utile  aux  touristes,  et  complétera  fort  bien  le  coin  des  biblio- 
thèques normandes  consacré  à  Bagnoles. 

—  M.  Auguste  Édline  nous  conte  avec  l'enthousiasme  d'un  prêtre,  d'un 
amateur  d'archéologie  et  d'un  patriote  normand  convaincu,  l'histoire  et  les 
beautés  vraiment  merveilleuses  de  l'histoire  de  JVojrcy  (Sain l-.\mand,  imp. 
Saint-Joseph,  in-iO  de  47  p.).  L'orudit  reprochera  peut-être  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  cité  ses  sources,  d'être  remonté  trop  loin,  d'avoir  vu  tout  sous 
de  trop  brillantes  couleurs.  Il  nous  plaît  à  nous  de  rendre  hommage  à  un 
curé  qui,  avec  intiniment  de  bon  goût,  a  su  louer  et  remercier  son  successeur. 

—  La  yotice  sur  le  Mont  Saint-Mi^h^'l  et  ses  œuvres  \in-32  de  24  p.),  le  PH- 
grimage  to  mount  Saint-Mif'hael  ( in-32  de  35  p.),  le  Souveau  manuel  des  pèle- 
rins au  mont  Saint-Michel  (in-32  de  80  p.)  constituent  une  sorte  de  petit  tré- 
sor religieux  qui  fora  plaisir  aux  pieux  visiteurs  du  mont.  \  noter,  dans  le 
dernier,  les  cantiques  avec  musique  dédiés  au  glorieux  archange. 

—  Il  y  a  (|uelques  mois,  M.  Emile  Travers  publiait,  avec  une  importante 
introduction,  la  réimpression  du  curieux  traité  de  Julien  le  Paulmier,  sur  le 
Vin  et  le  Cidre,  destinée  à  la  Société  des  biblio[»hiles  normands,  et,  dans  cette 
introduction,  il  donnait  avec  la  biographie  de  Le  Paulmier  une  étude  curieuse 
sur  la  nature  des  espèces  de  pommes  employées  au  xvi*^  siècle  et  sur  les 
procédés  alors  en  usage  pour  la  fabrication  du  breuvage  cher  aux  Normands. 
Aujourd'hui,  M.  Louis  Du  val  nous  donne  un  E<^ai  htstori'fue  sur  le  cidre  et 
le  poiré  (Paris.  Doin,  in-S  de  IIS  p.),  qui  ne  fait  nullement  double  emploi 
avec  l'étude  de  M.  Travers  et  que  nous  signalerons  aussi  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  de  l'agriculture  en  Normandie. 

Poitou.  —  M.  A.  de  la  Bouralière  s'est  imposé  la  tAche  louable  de  ra- 
conter l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le  Poitou.  Il  possè.ie  déjà  à  son  actif, 
en  ce  sens,  diverses  études  relatives  à  Poitiers  tt  à  Thouars.  Récemment, 
il  a  donné  un  travail  Je  plus  grande  envergun^  :  Les  Imprimeurs  et  les 
libraires  lu  département  de  la  Vienne  hors  Poi!icr<^  Paris,  impr.  Biais  et 
Roy.  in-S  de  143  p.,  avec  0  planches'.  Cette  intr.ressante  brochure  expose 
les  origines  et  les  vicissitudes  de  l'art  de  Cnitenbirg  et  du  commerce  de  la 
librairie  à  Loudun.  Chûtellorault,  Montmorill'^n.  Civray  vt  quelques  autres 
localités  d'importaïuv  nioip.iîre.  A  tous  les  points  de  v;:*-.  mais  surtout  sous 
le  rapport  des  indications  bib!i<\j:rapl.:ques,  cette  ^ti:de  morito  des  éloges. 
Nous  espérons  bien  retix'^uvor  avant  peu  M.  do  la  L>oi;raaèro  avec  le  travail 
qu'il  prépare  sur  Vlmprimerie à  P.iiicts  au  Wf*  sikle. 
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Provence.  —  M.  l'abbé  E.  M.irbot  publie  une  communication  par  lui  faite 
au  congrès  des  Sociétés  savantes  d'avril  1895  sous  ce  titre  :  Brûviaires  aixois. 
Deux  dates  et  un  nom  (Aix,  Makaire,  gr.  in-8  de  il  p.).  H  décrit  les  deux 
manuscrits,  l'un  du  xiV  siècle,  coLiservé  aux  archives  départementales 
des  Boucbes-du-llhône,  l'autre,  du  xni<^  si«'.'cle,  conservé  à  la  Bibliothùtjue 
nationale,  n®  1038  du  fonds  latin.  D'après  le  catalogue  de  ce  fonds,  !<•  der- 
nier bréviaire  paraîtrait  apparu.-nir  au  xive  siècle,  mais  M.  l'abbé  Marbot 
établit  qu'il  est  au  moins  de  la  dernière  périodf  décennale  du  xiii^*  siècle. 
Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  il  montre  (|ue  le  nom  de  l'imprimeur 
d'un  incunable  de  1-499,  que  la  bibliothèque  Méjanes  d'Aix  pnr;.sède  au 
nombre  de  ses  plus  précieux  trésors,  doit  èlre  lu  Thopic  et  non  Ebopic  ou 
Elopie,  comme  l'ont  lu  divers  bibliographes. 

—  M.  Charles  Joret  donne  une  brochure  sur  M.  Gaston  Paris  (Aix-en-Pro- 
vence,  J.  Remondet-Aubin,  gr.  in-8  de  10  p.).  C'est  un  rapport  lu  dans  la 
séance  extraordinaire  de  l'Académie  d'Aix  (10  novembre  1895)  sur  la  candi- 
dature, comme  nicmbre  d'honneur  de  celte  compagnie,  île  l'administrateur 
du  Collège  de  France.  M.  Jort-t  loue  beaucoup,  mais  sans  «exagération,  le 
grand  savant  dont  il  a  été  le  disciple.  11  analyse  rapidement  les  principaux 
travaux  du  nouveau  membre  de  l'Académie  fran(;aise,  saluant  tour  à  tour  en 
lui  le  philologue,  le  critique,  le  professeur. 

—  De  Du f ne  à  Sainl-Marlin-VcsuOic  et  à  Nice,  par  M.  Jules  Cauvière  (Paris, 
Fontemoing,  in-8  de  3:2  p.),  est  un  charmant  voyage  de  l'autour,  qui,  aux 
impressions  d'un  parfait  touriste,  joint  une  pointe  littéraire  prime- 
sautière,  des  connaissances  histori(jutîS  et  artistiques  très  instructives. 

Vexin.  —  Le  tome  XVIIl  i\v:^  Mémoires  de  la  Sorièté  historit/ue  et  arvhcolO' 
(jiquc  de  l'arrondissement  de  Ponfoise  et  du  Vexin  (Pi)ntoise,  imp.  Paris,  in-8 
de  XXIII-12U  p.,  avec  une  planche)  vient  d'être  distribué.  Il  renferme  :  La 
Sociétd  historique  du  Vexin  à  Lirry,  par  M.  A.  V.;  — Madame  de  Séviynê  à  Li- 
vry,  conférence  j»ar  M.  Auge  de  Lassus;  —  Les  Sciyneurs  de  Livry,  par 
M.  l'aLbé  Genty;  —  La  Chute  d'un  ballon  à  Luzarches  en  4870,  par  M.W.  de 
Fonviclle;  —  Les  Antiennes  Cloches  d'Arthies,  par  M.  L.  Plancouard.  Mais 
le  travail  qui  a  le  plus  attiré  notre  attention  est  celui  de  M.  L.  Régnier  : 
Bibliographie  historique  du  Vexin  et  de  ses  abords  pendant  les  anm^es  4889, 
4890  et  4894 .  Cette  bibliographie,  qui  occupe  les  pages  3  à  G8  du  présent 
volume  et  comporte  deux  cent  quatre-vingt-sept  articles,  est  pourvue  d'une 
talde  des  noms  d'auteurs.  Kspérons  que  M.  L.  Régnier  poursuivra  une 
œuvre  si  éminemment  utile  aux  travailleurs. 

Belgique.  —  M.  F.  Magnette  donne  une  biographie  de  saint  Frédh'ic,  évoque 
de  Liège  (1119-1121)  (Liège,  Cormaux,  in-Sde  38  p.),  fort  bien  documentée, 
daus  laquelle  il  iixe  plusieurs  dates  et  quelques  points  incertains  de  la  vie 
du  saint  prélat.  Curieuse  peinture  des  mœurs  religieuses  en  Belgique  au 
xn©  siècle,  suivie  d'un  Rûgestc  de  saint  Frédéric  ayant  vingt  numéros. 

Espagne.  —  Élu  président  de  l'Académie  de  jurisprudence  et  de  législa- 
tion de  Barcelone,  D.  Juan  J.  Permanyer  y  Ayats  n'a  pas  craint  d'aborder 
un  sujet  assez  brûlant  dans  son  discours  d'inauguration  :  Discurso  leido  en 
la  sesiôn  publica  inaugural  el  dia  6  de  marzo  de  4896  (Barcelona,  imp.  José 
Cunill  Sala,  in-8  de  32  p.).  Ce  qu'il  a  proclamé,  c'est  la  nécessité  d'un  droit 
catalan  et  d'une  magistrature  catalane  en  Catalogne. 

Italie.  —  La  collection  des  Indici  e  Cataloghi  publiée  par  le  gouverne- 
ment italien  (Ministeiv  délia  pubblica  Istruzione)  vient  de  s'enrichir  d'un 
seizième  volume  intitulé  Bi6/io(/ra/la  Galileiana,  4568-4 895,  raccolU  ed  il- 
lostrata  da  A.  Carli  ed  A.  Favaro  (Rome,  gr.  in-8  de  viii-402  p.).  Les  deux 
savants  bibliographes  ont  catalogué  plus  de  deux  mille  volumes,  brochures 
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ou  simples  articles  relatifs  au  sujet.  Leur  recueil,  où  toutes  les  indications 
sont  d'une  précision  irréprochable, est  tellement  complet  que  Ton  y  trouve 
mention  des  plus  petits  morceaux  parus  non  seulement  dans  des  revues, 
mais  aussi  dans  des  journaux  comme  V Indépendance  belge,  el  Heraldo  de 
Madridy  etc.  Tout  au  plus,  pourrait-on  relever  une  petite  omission  :  Jean- 
Jacques  Bouchard  ne  figure  pas  dans  le  volume,  lui  qui  a  donné  des  ren- 
seignements si  curieux  sur  une  visite  qu'il  fit  à  Galilée  et  dont  il  envoya 
le  récit  aux  frères  Dupuy.  Voir  la  lettre  oh  Bouchard,  le  18  juin  1633  ap- 
pelle Galilée  «  le  vieillard  le  plus  sage,  le  plus  éloquent  et  le  plus  vénérable 
que  j'aye  jamais  vcu,  dans  le  fascicule  III  des  Cwrcspondants  de  Peiresc  (Pa- 
ris, 1881,  p.  55-50;.  Le  volume  de  MM.  Carli  et  Favaro  est  enrichi  d'une 
table  par  ordre  alphabétique  des  noms  des  auteurs  cités. 

—  Le  savant  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  communale  de  Bologne, 
^I.  Luigi  Frati  nous  donne  de  curieuses  ^otizie  storiche  su  gli  scritton  e  mi- 
nintori  dei  Uhri  corali  délia  chiesa  di  S.  Pc/rowio  m  Bo/of/na  (Extrait  de  la 
liivi^tn  délie  bihliotcche  edcgli  archivi.  Roma,  gr.  in-8  de  16  p.)  pendant  une 
période  de  temps  où  la  renaissance  artistique  s'accusait  dans  la  décoration 
des  chapelles,  dans  les  vitraux,  etc.  Quatre  «  écrivains  »  et  quatorze  minia- 
turistes ont  été  relevés  par  M.  Prati,  de  1473  à  1524.  Ce  travail  nous  fait 
attendre  impatiemment  la  double  suite  que  nous  promet  son  savantauteur  : 
lo  il«\<oription  des  livres  de  chœur  les  plus  remarqués  ;  2°  recueil  de  pièces 
relatives  au  sujet. 

—  M.  Favaro  continue  à  donner  des  preuves  d'une  admirable  ac- 
tivité et  à  justifier  le  double  éloge  qu'on  lui  décerne  partout,  d'être  un  des 
plus  vaillants  et  des  plus  savants  travailleurs  de  l'Italie.  Signalons  aujour- 
d'hui deux  nouveaux  fascicules  le  second  et  le  troisième»  de  sa  collection 
d'.Awiici  f  corre^pondcnti  di  Galilco  Galilei,  consacrés  l'un  à  Oitavio  Pisani, 
l'autre  à  Girohmo  Magngnati  (Venise,  Ferrari,  gr.  in-8  de  30  et  28  p.  Extraits 
des  Attidel  ft.  htituto  Vcnt^to  rfi>We»ci»,  Icttcie  ed  arti,  tomo  MI,  série  VIII). 
—  Tue  troisième  bnohure  bitorno  ollfi  vit-i  ed  ai  lavori  di  Tito  Livio 
Ihirattini  fi^iiro  'ig^rdino  dcl  $'.*'\^lo  XVII,  est  b»^aueoup  plus  importante  (Ve- 
nise, Ferrari,  in-4d'»  1  iO  p.  Extrait  dos  Memorie  del  R.  Istiluto  Vcneto,  etc.). 
La  notice,  aussi  exacte  et  aussi  corîîplète  que  possible,  est  suivie  de  pièces 
jusîilicutivos  do'inhrnli  ,  D;uis  ceî*e  publication,  comme  dans  les  deux  bro- 
chures prôov^ientes.  ou  rei-.ar-uî'^ra  Tabon-laLoe  et  la  minutieuse  exactitude 
des  iîiilicatious  bibliographi-iues  iiaiien nos  et  françaises. 

—  M.  l'abbé  L«v,îis  l'ui'  r;\rii  a  dor^i-  au  roo ■:•::!  M-^jraphique  intitulé  :  Les 
Cotitcmpor  iin<  t\\\ns.  S,  rue  Franc  is  1"'  utv^  ni-^tice  sur  M.  de  Rossi  (1822- 
180 i>.  ornée  d'un  ror:rai:  de  l'i îlustr?  aroh.o'o^uo  rt  d'une  sravure  repré- 
seni.int  J.-B.  tîe  U-^ssi  o-v.î  îi:i<;\-î  Pir»  IX  ^t  :- s  oaniii.aux  dans  les  catacom- 
bes de  Sc\i:it-raîixîe  s,  1.  v..  d.,  in-4  d?  lu  p.  à  iloux  C-'>îon:ies;.  Cette  notice 
os:  r.!.-;  dos  îîv  îîîeuros  q;::  a'e!>:  ito  coT^s^oro  s  à  î'ir::r.^.vrt*^l  antiquaire. 

P  -nTi  .AL.  —  A  0' ux  vîo  î.-  s  'retours  ii::  s  :n!-.Tess?n*.  au  mouvement 
l;::-:\::-  o"  Port'.icA'.,  :.  ^r.s  sicn.v'-  :vr.s  'e  v-,  'iin^o  o-r.i  vit-ut  dVtre  consacré 
jvaT  ; ';:s^ -/.rs  do  SOS  arv.'.s  à  r::  .orîv.i-.r.  ol '-'.".î  !î?;;s  avons  annoncé  la  mort 
{\,  l.Xîî.  y.  "'S  :  .IsrV-  •  '.  0-* '-*•••  '^  •..•?;/  ï  :i\  P"rtv\  Mathieu  Lugan, 
in-S  vi  rO0-x\>Xv  v>\x\:-S  p.  .  \v,\*  l-,  .:x  y  r,r.;::s  di:  coIt  bre  poète,  le 
1..... »..  ^.->.  »  .  .\...^...^  i..»:  r>  > .. .    .*  » .  V ,  .1   ...\.* .. .  t  «  it  5>  CPU  »  ces 

Avi/  :>..^  r>;.h\  0.;^;  :^\  M.;r::'>.  •VVi.^  li:*   I\v>.  •  :v\    ->r*:  îvuu  à  honneur 
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considérable  de  M.  Joaqiiim  de  Araujo,  qui,  en  quatre-vingt-seize  pages, 
renferme  toute  la  bibliographie  d'Anthero  ;  enfin  des  lettres  du  poète. 

Suisse.  —  La  méthode  que  préconise  M.  R.  Horner  dans  son  article  sur 
r Enseignement  des  sciences  dans  les  collèges  {Fribourg,  Imp.  catholique  suisse, 
in-8  de  81  p.)  est  l'intuition.  Qu'il  s'agisse  des  éléments  des  mathématiques 
ou  de  renseignement  des  sciences  naturelles,  le  professeur  de  pédagogie 
à  l'Université  de  Fribourg  veut  qu'avant  de  donner  à  l'enfant  des  connais- 
sances d'un  ordre  purement  abstrait,  on  s'adresse  aux  sens,  en  mettant  sous 
les  yeux  de  Télève  les  objets  qu'il  s'agit  d'étudier;  judicieux  conseil  qu'it 
est  avantageux  de  suivre  surtout  dans  les  classes  élémentaires. 

—  Un  arrêté  fédéral,  en  date  du  28  juin  1894,  a  décidé  la  création  à  Berne 
d'une  bibliothèque  nationale  suisse  entretenue  par  la  confédération.  L'objet 
de  cette  institution  est  de  recueillir,  pour  les  mettre  à  la  disposition  du 
public,  les  Helvetica  qui  ont  paru  depuis  la  fondation  de  la  confédération 
suisse  actuelle  (1848),  et  par  Helvetica,  Ton  n'entend  pas  seulement  les 
œuvres  relatives  à  la  Suisse,  mais  les  œuvres  d'auteurs  suisses,  quel  qu'en 
soit  le  genre.  Si  l'on  a  pris  comme  point  de  départ  la  date  do  1848,  c'est 
que,  en  voulant  remonter  plus  haut,  on  se  serait  fatalement  condamné  à 
être  incomplet.  D'ailleurs,  la  Bibliothèque  de  Lucerne  a  déjà  une  riche  col- 
lection d'Helvetica,  et  l'arrêté  dont  nous  parlons  a  décidé  d'accorder  à  cette 
bibliothèque  une  subvention  qui  lui  permît  de  continuer  à  recueillir  les 
pièces  antérieures  à  1848.  Que  l'idée  de  cette  Bibliothèque  nationale  soit 
vraiment  bonne  et  utile,  on  en  trouve  une  preuve  dans  l'essor  qu'a  pris  la 
bibliothèque  dès  sa  naissance.  Un  opuscule,  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
Bibliothèque  nationale  suisse j  premier  rapport  annuel,  1895^  présenté  par  la 
commission  de  la  bibliothèque  (Berne,  imp.  C.-J.  Wyss,  in-8  de  19  p.),  nous 
apprend  que  le  chiffre  des  ouvrages  de  la  Bibliothèque,  après  un  an  d'exer- 
cice, atteint  déjà  trente-sept  mille  pièces. 

Inde.  —  M.  R.  D.  Oldham,  l'un  des  Supei'intendants  du  Geological  Survey 
de  l'Inde  anglaise,  a  publié,  en  1893,  une  seconde  édition  du  Manutl  de  la 
<jêologie  de  rindc,  que  MM.  H.  B.  Medlicott  et  W.  T.  Blanford  avaient  éla- 
boré selon  la  méthode  régionale  de  1879  à  1881.  Mis  au  courant  des  recher- 
ches faites  depuis  une  quinzaine  d'années  dans  la  grande  presqu'île  de  l'Asie 
méridionale  et  dans  les  contrées  environnantes,  conçu  sur  un  nouveau  plan, 
plus  scientifique,  ce  livre  constitue  un  travail  nouveau,  d'une  importance 
capitale  pour  les  géologues,  intéressant  aussi  pour  les  géographes.  Aussi  faut- 
il  remercier  M.  G.  Ramond,  assistant  de  géologie  au  Muséum,  d'avoir  résumé 
dans  un  important  article  le  volume  de  M.  R.  D.  Oldham.  Publié  d'abord 
dans  V Annuaire  géologique  universel  (t.  X,  1893),  cet  article  a  été  tire  à  part 
(Géologie  des  Indes  anglaises ^  Paris,  Comptoir  géologique  de  Paris,  93  p.  in-8). 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre,  dans  une  notice  extraite  du  Cosmos  :  L'Anti- 
que chapelle  souterraine  de  la  colline  de  Saint-Louis  à  Carthage  (Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  10  p.  in-4  à  deux  colonnes),  raconte  la  découverte  de 
cette  chapelle  (6  avril  1895)  ;  il  en  donne  une  excellente  description  ornée  de 
plans  et  de  dessins. 

Brésil.  —  Sur  l'invitation  de  la  Suisse,  le  gouvernement  brésilien  a  en- 
trepris d'organiser  au  Brésil  une  commission  de  bibliographie  géographi- 
que nationale,  chargée  de  la  divulgation  des  travaux  relatifs  à  ce  pays. 
L'institut  historique  et  géographique  brésilien  a,  dès  1893,  assumé  cette 
Uche,  et  une  commission  spéciale  a  été  cpnstituée  dans  son  sein  pour  pré- 
parer une  distribution  régulière  du  travail.  Le  Règlement  élaboré  par  cette 
commission  pour  la  direction  des  travaux  de  la  commission  centrale  de  biblio- 
graphie brésilienne  a  été  approuvé  le  17  mars  1895  par  l'Institut  tout  entier, 
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qui  ne  tardera  pas,  il  faut  l'espérer,  à  doter  la  science  d'un  nouveau  recueil 
bibliographique  dont  la  publication  sera  accueillie  avec  faveur  par  les  amé- 
ricanistos.  On  trouvera  tous  les  documents  relatifs  aux  débuts  de  la  commis- 
sion centrale  de  bibliographie  brésilienne  dans  le  bulletin  qu'elle  publie 
en  français  (!•'<'  année,  fasc.  1,  Uio-do-Janeiro,  typ.  TKxpress,   in-8,  18  p.). 

riHiLi.  —  Dans  une  savante  étude,  Koato  c.omparatibo  en  Chile  dd  Gns  i 
de  la  clcctrizidad  (Santiago  de  Chile,  in-8  de  72  p.),  MM.  A.  E.  Salazaret 
K.  Nèwman  recherchent  quel  est  rélémcnt  le  plus  avantageux  au  Cliili, 
au  point  de  vue  de  la  distribution  de  l'énergie,  qu'il  s'agisse  d'éclairage, 
de  chaulfage  ou  de  force  motrice.  De  nombreuses  expériences,  coordonnées 
ratioimellement,  les  amènent  à  donner  la  préférence  à  l'éleclricité.  Celte 
solution,  toute  locale  selon  eux,  peut  d'ailleurs  convenir  à  d'autres  villes 
que  Santiago  et  Valparaiso. 

Publications  nouvelles.  —  La  Lilurgie  (frccque  de  saint  Jean  Chrijaostome, 
par  Mgr  1.  Ilomsy  (in-8,  lletaux).  —  Cinquante-deux  Prônca  sur  la  prif'îw  par 
l'abbé  Plat  (in-8,  Lethielleux).  —  Choix  de  disrour»  et  allocutions  de  mariage 
des  plus  célèbres  orateurs^  par  l'abbé  J.  Guillermin  (in-8,  Hloud  et  Harral:.  — 
La  Jeune  Mariik',  par  L.%B  la  Prière  (petit  in-18,  Chailley).  —  Methodik  des 
jiidischen  I\eli(fion<unternchteSj  von  Dr  S.  Maybaum  (in-8,  Breslau,  Koebner). 

—  Nouvelles  Études  orientales^irAr  A.  Franck  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  De 
Platoincis  Mijtfds,  thesim  proponebat  L.  Couturat  (in-8,  Alcan).  —  Psicnîogia 
fisioloijica,  del  dott.  G.  Mantovani  (petit  in-lG,  Milano,  Hoepli).  —  LHomme 
de  (jênie,  par  C.  Lombroso  (in-8,  G.  Carré).  —  Dcr  Capitalismus  fin  de  siècle. 
von  D""  II.  Meyer  (in-8,  Wien  und  Leipzig,  F.  Doll).  —  Tables  pour  le  tracé 
des  courbes  de  chemins  de  fer  y  routes  et  cttuaux^  par  J.  Gaunin  (in-8  cart., 
veuve  Dunod  et  Vicq).  —  L'Archéologie  de  la  Tunisie,  par  P.  Gauckler  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Élégies  de  Tibulle,  trad.  en  vers  par  P.  Martinon  (in-8, 
Fontemoing).  —  Kristian  von  Troges  Erec  und  Envie,  herausgegeben  von 
D""  W.  Foerster  (in-8,  Halle,  Niemeyer).  —  Les  Fiançailles  tragiques,  par 
E.  Daudet  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Innocencia,  par  S.  Dinarte  ;  trad.  par 
0.  du  Chastel,  {in-18,  Chailley).  —  Miracle  d'amour,  par  P.  Sales  (in-18, 
Flammarion).  —  Aux  jours  d'épreuves,  par  D.  d'Arthez  (in-18,  Firmin-Didot). 

—  Etça?  ...  par  Pierre  l'Ermite  (petit  in-8.  Maison  rie  la  Bonne  Pressa)  — 

—  Der  heilige  Georg  des  lieinbot  von  Durne,  von  D**  F.  Velter  (in-8.  Halle, 
Niemeyer).  —  Enciclopedia  Duntesra,  da  (i.-A.  Scartazzini  (in-8,  Milano, 
Hoepli).  —  Chi  V  ha  detto?  da  G.  Fumagalli  (in-18,  Milano,  Hoepli).  — 
Nouvelles  Études  sur  la  restauration  juive  après  l'exil  de  Babylone,  par  A.  Van 
Hoonackcr  'gr.  in-8,  Leroux).  —  Vie  du  cardinal  Guibcrt,  archevêque  de  Pa- 
ris, par  l'abbé  J.  Paguelle  de  Follenay  (2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Le 
Cardinal  Manningy  par  F.  de  Pressensé  (in-18,  Perrin).  —  Histoire  des  rela- 
tions de  la  France  avec  Venise  du  XIII^  siècle  à  Vavènemenl  de  Charles  VllI, 
par  P.-M.  Perret  (2  vol.  in-8,  Welter).  —  Les  Mille  et  une  îsuits  d'une  ambas- 
sadricc  de  Louis  XIV,  par  II.  de  Maulde-la  Clavière  (in-18,  Hachette).  The 
veil  of  liberty,  a  taie  of  thc  Girondins,  by  Péronne  (in-8  cart..  London,  Black). 

—  Campagne  de  l'Est  en  1870-1871.  Nuits,  Villers«'xel,  par  P.  Lehauteourt 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  Relations  politiques  des  comtes  de  Faix  avec  la  Ca- 
talogne jusqu'au  commencement  du  XIV^  siècle,  par  C.  Baudon  de  Mony 
(2  vol.  gr.  in-8.  Picard).  —  Histoire  de  la  maison  royale  de  Lusignnn,  par  le 
chanoine  Pascal  (in-8,  Vanier).  —  Histoire  du  palais  épiscopal  de  Québec^  par 
Mgr  H.  Têtu  (in-8.  Pruneau  et  Kirouac).  Visexot. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  En  cortège,  par  Henri  Mazel.  Paris,  Bibliolbôque  artistique  et  littéraire,  1895,  in- 16 
(lo  104  p.,  3  fr.  —  2.  Flottille  dans  le  golfe,  par  le  môme.  Ii)id.,  1895,  in-16  do  85  p., 
3  fr.  —  3.  Magasin  d'auréoles,  par  Hugues  Rebell.  Paris,  Mercure  de  France,  1896, 
in-32  de  199  p.,  3  fr.  —  k.  Au  delà,  psiv  Léonce  de  Larmandie.  Paris,  Charnue),  1896, 
in-16  de  164  p.,  2  fr.  — 5.  Le  Cycle  patibulaire,  par  Georges  Eekhov.  Paris,  Mercure 
do  France,  1896,  in-18  do  340  p.,  3  fr.  50.  —  6.  La  Magesse.  Paris,  Vanier,  1896, 
in-16  (lo  91  p.,  1  fr.  —  7.  Le  Pèlerin  du  silence,  parREMY  de  Gourmont.  Paris,  Mercure 
do  France,  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Livre  du  Sceptre,  par  Sar  Mérodacli 
J.  Plladan.  Paris,  Cliamuol,  1895,  in-8  do  363  p.,  7  fr.  50.  —  9.  En  province,  par 
René  Bazin.  Paris,  Caimann  Lévy,  1896,  in-18  do  400  p.,  3  fr.  50.  —  10.  El  ça  ?  par 
Pierre  l'Ermite.  Paris,  librairie  de  la  Bonne  Presse,  1896,  in-18  de  561  p.,  3  fr.  — 
11.  liien  folle  est  qui  s'y  fie,  par  Léon  deTinseau.  Paris,  Caimann  Lévy,  1896,  in-18  de 
272  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Double  épreuve,  par  Th.  Bentzon.  Paris,  Caimann  Lévy,  1896, 
in-18  de  346  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Pages  de  la  vie,  par  Charles  de  Bordeu.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Gourme,  par  Laurent  Mayrke.  Paris, 
Vauier,  1890,  in-18  de  215  p.,  3  fr.  —  15.  En  Pique-nique,  publication  de  la  Socièlo 
di'S  gens  de  lettres.  Paris,  Colin  et  C",  1896,  in-18  de  307  p.,  3  fr.  —  16.  Têle  de  femme, 
par  Gaston  Auvard.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Cœur  malade, 
par  Ernest  Bk.njamin.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  272  p.,  3  fr.  50. —  18..il  deux, 
parCHARLESuuKouvRE.  Paris,  Colin  et  C*%  1896,  in-18  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  19.  L'Une 
des  deux,  par  Jean  de  la  Bretonniêre.  Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  299  p.,  3  fr.  50. 

—  20.  Beine  Cœur,  par  André  Bellessort.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  de  346  p.,  3fr.  50. 

—  21.  l/n  Barbare,  par  Léon  Barracand.  Paris,  Lemerre,  1896,  in- 18  de  221  p.,  3  fr.  50. 

—  22.  Prédestinée.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-18,  de  247  p.,  2  fr.  —  23.  Au 
printemps  de  la  vie,  par  Jean  Sigaux.  Paris,  Perrin,  1896,  in-18  do  275  p.,  3  fr.  50. — 
24.  Bessources  secrètes,  par  Daniel  Riche.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  do  291  p., 
3  fr.  50. — 2j.  Vers  l'amour,  par  Georges  de  Peyrebrune.  Paris,  Lemerre,  1896,  ia-18 
do  359  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Cœurs  meurtris,  par  André  Theuriet.  Paris,  Lomerre,  1896, 
in-18  do  303  p.,.  3  fr.  50.  —  27.  Cépliise,  par  Henri  Gréville.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1S9»,  in-ts  do  301  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Bijou,  par  Gyp.  Paris,  Caimann  Lévy,  1896, 
in-18  do  3'«6  p.,  3  fr.  50.  — 29.  Borne,  par  Émilb  Zola.  Paris,  Charpentier  et  Fasquolle, 
1896,  in-18  (le  7.')!  p.,  3  fr.  50. 

Les  liuil  volumes  qui  suivent  procèdent  d'une  esthétique  pareille,  — 
cslhétique  que  j'appellerai  simpleuieutanormale,  ne  voulant  pas  et  peut- 
ùlre  ne  pouvant  pas  l'appeler  démentielle.  Les  auleurs  sont  peut-être  des 
«  siiuulaleuis,  »  jouant  les  Ti-iboulet  de  lettres  et  exagérant  leur  bosse, 
quchjues-uns  même  feignent  de  la  dissimuler.  Il  y  a  donc  lieu  de  les 
distinguer  et  do  les  classer.  Classons-les  par  ordre  de  proéminence,  si 
j'ose  dire,  en  commençant  par  la  plus  petite. 

1  et  2.  —  Celle  de  Lti  cortège  et  de  Flotlille  dans  le  golfe  est  à  peine 
perceptible.  L'œuvre  serait  presque  «  normale,  »  n'était  la  forme  de  ces 
petites  compositions  et  l'importance  attachée  aux  idées  qu'elles  contien- 
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nent.  Cos  idées  ne  sont  que  des  lieux  commuas.  La  forme  est  celle  du 
«  sonnel  en  prose  »  chère  à  M.  de  Larmandic  :  deux  ou  trois  pages 
imprimées,  précédées  et  suivies  d'une  page  blanche  !  Le  blanc  fait  valoir 
le  noir  et  le  noir  fait  valoir  le  blanc,  et  ils  valent  presque  autant  Tun  que 
l'autre.  Il  y  a  trente  et  un  «  poèmes  »  dans  En  cortège  et  dix- sept  dans 
Flottille.  C'est  tout  ce  que  je  puis  en  dire.  Je  puis  bien  les  compter,  mais 
non  les  peser.  Tout  le  monde  n'est  pas  oulilfépour  «  peser  des  œufs  de 
mouche  dans  des  balances  en  toile  d'araignée,  »  comme  disaient  nos 
aïeux  du  xyiii*  siècle. 

3.  —  Magasin  d'auréoles  est  d'un  pince-sans-rire  qui  s'applique.  Il  a 
lu  Candide  et  Jérôme  Coignard,  et  il  a  voulu  faire  des  contes  à  la  Vol- 
taire et  à  l'Anatole  France.  Et  les  deux  contes  de  son  petit  volume  sont, 
en  effet,  deux  contes  de  Voltaire,  sans  l'esprit,  mais  avec  les  procédés  de 
Voltaire,  et,  en  môme  temps  cl  à  la  fois,  doux  contes  d'Anatole,  sans  l'art 
exquis  et  pervers,  mais  avec  les  arlitîces,  le  pédantisme  souriant,  nar- 
quois et  béat  d'Anatole.  On  y  trouve  des  abominations  racontées  d'un  air 
ingénu.  Un  pasteur  protestant,  à  court  d'argent,  entreprend  d'écrire 
l'histoire  d'un  de  ses  coreligionnaires  qu'il  vit  pendre  par  les  papistes 
et  qu'il  tient  pour  un  martyr  ;  ce  sera  édifiant  et  lucratif.  11  va  consulter 
la  fille  du  saint,  laquelle  est  une  courtisane  et  lui  apprend  que  le  pré- 
tendu martyr  fut  le  plus  infâme  des  gredins.  Et  voilà  Y  Histoire  fun 
martyr,  —  Cartouche  d'après  sa  correspondance  est  conçu  dans  le 
mftme  esprit  :  le  fameux  malandrin  y  explique  sa  conduite  par  les 
motils  les  plus  élevés  ;  il  se  donne  pour  un  philanthrope,  précurseur 
des  socialistes  et  anarchistes  de  l'avenir.  Tout  cela  {Cartouche  et  Mar- 
tyr) est  long,  trop  appuyé,  d'une  ironie  prévue  et  d'un  humour 
cliché.  Exercice  d'école  et  d'écolier;  fumisterie  àTusagect  à  la  portée 
des  enfants. 

4.  —  Au  delà  est  le  dernier  volume  d'une  série  que  nos  lecteurs  con- 
naissent. Rappelons,  à  qui  l'aurait  oublié,  que  la  série  terminée  par  Av 
delà  s'appelle  la  Vague  de  vie,  et  se  compose  de  trois  Périodes,  la  Che- 
vauchée de  la  chimère,  la  Course  à  iabhne,  la  Montée  au  ciel,  chacune 
composée  elle-même  de  trois  cerclos,  chacun  porteur  d'un  nom  particu- 
lier lequel  est  le  titre  d'un  volume  séparé,  en  tout  neuf  volumes,  sauf 
erreur  de  calcul.  La  Vague  de  vie  est  l'épopée  en  prose  «  d'une  âme 
d'exception  ;  »  les  trois  périodes  «  marquent  l'involulîon  et  révolution  de 
cette  âme;  »  Au  delà  termine  ladite  épopée  «  dans  l'apaisement  de  la 
vue  ésotéri([ue!  »  Et  dire  que  dans  les  innombrables  casiers  décote 
composition  bizarre  on  rencontre  quelques  jolis  détails  et  même  des 
traces  de  bon  sens  !  et  que  M.  de  Larmandie  eût  pu  être  un  artiste,  s'il 
n'eût  pas  eu  l'ambition  d'être  un  penseur  et  peut-être  un  voyant  î 

rj.  —  Celui-ci  nous  arrive  de  Belgique  (un  pays  plat  pourtant)  avec  un 
volume  de  contes  intitulé  le  Cycle  patibulaire.  Titre  obscur,  œuvre  fuli- 
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gineuse,  traversée  de  sombres  lueurs.  Les  héros  y  ont  tous  des  mines  et 
dos  âmes  «  patibulaires;  »  ce  sont  des  forçais,  des  bandits,  des  criminels, 
des  névrosés  :  leurs  aventures  nous  sont  contées  en  style  névrosé  aussi. 
«  Le  silence  communiant  et  apiloyé  de  tous  ces  transgresseurs  se  réso- 
lut eu  un  murmure  de  compassion,  spécieux  et  discret,  à  l'égal  d'une 
caresse  des  branches  aux  nids  qu'elles  abritent,  avances  chatouilleuses 
des  feuilles  balsamiques  aux  plumages  douillets: on  eut  entendu  sourdre 
des  larmes  et  même  se  contracter  les  gorges  avalant  la  salive  reprise 
aux  lèvres  altérées  de  baisers  !  »  Ceci  vous  représente  Teffet  produit  sur 
un  auditoire  de  forçais,  dans  le  chaufToir  d'un  bagne,  par  la  parole 
d'un  compagnon  de  chaîne  avouant  des  crimes  contre  nature,  où  il  a 
«  goûté  la  détresse  béatifiante  des  majeurs  naufrages  »  (p.  220-221). 
De  pareilles  recherches  de  style  pour  un  tel  sujet  et  dans  de  telles  bou- 
ches ne  s'expliquent  guère  que  par  une  légère  aberration  mentale  et  par 
le  dessein  de  nous  paraître  «  épatant!  »  Ah  !  s'ils  savaient,  ces  naïfs, 
qu'ils  sont  surtout  ennuyeux!  Les  prétentions  artistiques  de  Cycle  pati- 
bulaire sont  accablantes  î  et  les  sujets  en  sont  répugnants. 

fî.  —  Dans  la  Magesse,  le  sujet  n'est  pas  répugnant,  par  la  raison  qu'il 
n'y  a  pas  de  sujet.  La  forme  est  celle  d'un  prône;  le  prédicateur  est  une 
femme  qui  est  magesse.  Elle  s'y  était  préparée  sérieusement.  «  Elle 
s'était  isoh'M'  pour  fuir  le  commerce  des  hyliquesf?)  et  chaque  jour  elle 
s'aimantait  par  de  ferventes  prières  qu'elle  adressait  à  Dieu  et  aux 
invisibles  de  la  forèl.  »  Une  fuis  bien  aimantée,  la  dame  parle.  Ses 
propos  re>semblent  à  ceux  que  profèrent  les  illuminées  que  soigne, 
ù  Vanvi'S,  le  docteur  Falrel.  Vers  le  milieu  de  son  discours  (p.  51), 
o\h  en!!'  la  voix  et  recommande  la  restauration  de  l'un  des  héritiers 
du  Louis  XVII  qui  n'est  pas  mort  au  Temple,  je  ne  sais  lequel.  Elle 
recommande  eu  outre  la  pratique  de  toutes  les  vertus  évang«Miques  et 
de  certaiiu's  excentricités  mysti(|ues.  Cette  Magesse  est  une  chrétienne, 
mais  une  chrétienne  qui  a  besoin  de  douches  appropriées. 

7.  —  Pour  le  Pèlerin  du  silence,  le  cabanon  s'impose.  Ce  sont  des 
divagations  érolico-liturgiqursî  II  va  une  messe  et  des  litanies  où  le 
mysticisme  alterne  avec  la  luxure.  Et  tout  cela  est  absurdi\  ennuyeux, 
misérablenn'ul  prétentieux,  plus  encore  que  sacrilège.  Et,  de  plus,  c'est 
inquiétant,  .l'engage  l'auteur  à  prendre  garde  :  il  y  a  des  rùles  périlleux 
jM)ur  les  act»nn'S  qui  IfS  jouent;  certains  masques  se  collent  au  visage. 
A  simuler  r<M'taines  folies,  on  les  contracte,  et  on  ne  joue  plus  le  Triboulet 
(h'  rérotoniani<\  on  l'est! 

8.  —  N  >u>  n'avons  pas  à  jug.^*  le  Sar  Merodack  .1.  Peladan  ni  à  dé- 
terminer jusqu'à  (ju«'l  i)oint  il  est  lui-même  ou  n'est  pas  dupe  et  victime 
de  son  rùle.  C<*  ne  serait  pas  même  le  lieu  déparier  ici  de  son  Livre  du 
Sceptre,  jpii  est  im  livre  de  politique.  Mais  le  hasard  ayant  fait  s'égarer 
ce  volume  dans  le  ballot  de  romans  qui  m'ont  été  envoyés  ce  trimestre^ 
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je  Ty  laisse.  Il  n'y  est  pas  aussi  déplacé  que  pourrait  le  croire  Tauteur. 
C'est  de  la  politique  kabbalistique,  une  série  d'oracles  sur  «  le  Septé- 
naire du  Macrocosme,  »  et  sur  «  le  Duodénaire  de  l'Ascèse  politique,  » 
et  sur  «  le  Ternaire  du  Saint-Esprit  »  en  troisiènae  lieu  !  On  y  trouve  «  les 
Arcanes  de  Samos,  ou  de  la  Naissance  »  et  «  les  Arcanes  de  Sin,  d'Islar, 
de  Nercal,  de  Nebo,  de  Merodaek,  de  Adra,  »  tous  les  sept  dans  le 
premier  livre,  et  les  «Arcanes  octénaire,  novénaire,  dénaire,  unodé- 
naire,  »  etc.,  etc.,  jusqu'au  «  nonodénairé,  »  dans  le  livre  11,  et  dans  le 
troisième,  «  l'œuvre  du  Père, l'œuvre  du  Fils,  l'œuvre  du  Saint-Esprit!» 
Ces  trois  livres  «  résument  en  les  unifiant  Arislote,  Spinosa,  Fabre  d'O- 
livet  !  î  »  Dans  cette  œuvre  de  visionnaire  tout  n'est  pas  faux,  ni  même 
excessif,  ni  même  kabbalistique.  A  côté  de  la  singulière  terminologie  dont 
on  vient  de  voir  quelques  spécimens,  on  rencontre  le  vocabulaire  des 
simples  mortels,  et  à  côté  des  idées  qui,  sans  doute,  sont  particulières 
au  Sar  Peladan,  puisqu'elles  ne  sont  intelligibles  qu'à  lui  seul,  il  s'en 
trouve  qui  sont  les  idées  de  tout  le  monde.  Le  pontife  des  Rose-}-Croix  a, 
comme  certains  de  ses  adeptes,  des  moments  de  bon  sens,  parfois  volon- 
taires et  conscients.  Aurait-il  en  outre  du  talent  ?  On  pourrait  s'y  tromper 
à  en  juger  par  certaines  formules  brillantes  qu'on  voit,  de  temps  à  autre, 
reluire  dans  son  fatras.  C'est  ainsi  qu'à  l'Opéra,  les  verroteries  et  fer- 
blanteries des  acteurs  jettent  parfois  des  lueurs  de  diamant,  simple  reflet 
des  quinquets  de  la  rampe.  Les  vérités  les  plus  banales  allument  aussi 
quelques  étincelles  dans  les  éclairs  de  chrysocale  qu'agile  sur  son  Sinaï 
de  carton  ce  Moïse  d'opéra  et  même  d'opérette.  Le  bon  sens,  qu'il  méprise, 
se  venge  de  lui  en  lui  prêtant  quelques  lieux  communs.  Ce  sont  les  seules 
lueurs  qui  éclairent  son  œuvre  et  la  rendent  intelligible.  Mais  elles  soQt 
trop  rares  pour  la  rendre  supportable.  Les  bonnes  fumisteries  sont  les 
plus  courtes  ;  celle-ci  se  prolonge  trop. 

9.  —  Sortons  du  «  quartier  des  anormaux  ;  »  nous  voici  en  pleine  lu- 
mière et  en  pleine  santé,  avec  En  province  de  M.  René  Bazin.  Le  volume 
se  compose  d'une  série  d'articles  déjà  publiés  dans  h  Journal  des  Débats, 
formant  ensemble  un  tableau  de  la  vie  de  province.  Paysages,  études  de 
mœurs,  histoires,  ces  vingt-neuf  petits  chapitres  sont  «  un  pur  délice,  » 
comme  eut  dit  J.-J.  Weiss.  L'œil  de  l'observateur  est  aigu,  le  crayon  du 
peintre  est  léger,  l'humour  de  l'homme  douce,  souvent  ironique,  mais  sans 
malice,  parfois  attendrie,  mais  avec  discrétion  ;  c'est  fin,  c'est  délicat,  c'est 
gai,  mais  surtout  c'est  «  sain.  »  11  s'exhale  de  cette  œuvre  un  je  ne  sais 
quel  parfum  de  sauté  morale  et  artistique,  comme  un  souffle  salubre  et 
tonique  qui  élargit  l'àme,  la  réjouit,  «  l'élève  et  la  fait  croire  à  la  vie.  » 
C'est  le  vœu  de  l'auteur  exprimé  à  la  fin  d'une  aimable  préface;  ce  sera 
l'impression  de  tous  les  lecteurs.  «  Dépêchez-vous  de  lire  M.  René  Bazin, 
bientôt  il  sera  célèbre,  »  écrivait-on  naguère.  Dépêchons-nous,  en  atten- 
dant, de  lui  faire  une  petite  critique  :  on  Ut,  page  lOi,  dans  le  chapitre 
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intitulé  Vendanges  dans  VHérault,  «  Pour  lutter  contre  Toïdium,  le 
sulfate  s'impose.  »  Or,  ce  n*est  pas  contre  l'oïdium,  mais  contre  le  mil- 
diou que  s'emploie  le  sulfate  !  Ma  conscience  m'obligeait  à  relever  cette 
inexactitude  grave  ! 

10.  —  Encore  un  bon,  un  excellent  livre,  Et  ça?  de  Pierre  l'Ermite, 
le  chroniqueur  si  alerte,  si  gai  du  journal  la  Croix,  l'auteur  de  Restons 
chez  nous,  dont  nous  avons  loué  les  rares  qualités.  Pierre  l'Ermite  est 
un  tempérament,  ce  qui  vaut  mieux  que  d'avoir  du  talent  ;  mais  il  a  du 
talent,  par-dessus  le  marché,  «  un  talent  qui  se  moque  du  talent,  »  par 
exemple  ;  il  est  aussi  peu  «  bel  esprit  »  que  possible.  Aussi,  quoiqu'il 
écrive  des  histoires  qui  sont  de  la  morale  en  action,  il  est  toujours  inté- 
ressant. Il  conte  à  ravir,  avec  une  verve  qui  rend  vivants  tous  les  per- 
sonnages, dramatiques  les  moindres  détails,  amusant  et  drôle  ce  qui, 
sous  une  autre  plume,  ne  serait  que  banal.  Certains  de  ses  dialogues 
semblent  sténographiés;  ils  donnent  la  sensation  même  de  la  vérité  et 
de  la  vie.  Ce  volume  d'historiettes  est  à  mettre  entre  toutes  les  mains; 
c'est,  au  prochain  jour  de  l'an,  le  livre  d'élrennes  indiqué  pour  les  gar- 
çons de  douze  à  dix-huit  ans,  et  même  pour  les  mamans.  Il  est  d'ailleurs 
tn'^s  bien  imprimé  et  très  spirituellement  illustré.  Le  crayon  des  dessina- 
teurs est  aussi  vif,  alerte  et  franc  que  la  plume  de  l'écrivain. 

11.  —  Le  titre  de  ce  recueil  :  Bien  folle  est  qui  s'y  fie  est  emprunté  non 
pas  au  premier,  mais  au  dernier  morceau  de  ce  volume.  C'est  une  petite 
comédie  très  agréable,  comme  tout  ce  qu'écrit  M.  de  Tinseau,  mais  à 
laquelle  ou  préférera  certainement  la  nouvelle  qui  ouvre  le  volume  :  Le 
Monstre.  Un  gentilhomme  français  est  débarqué  aux  Étals-Unis  pour  y 
trouver  une  dot  et,  l'une  n'allant  pas  sans  l'autre,  une  femme.  Il  sait 
que  les  jeunes  milliardaires  de  ce  pays  démocratique  sont  très  friandes 
des  litres  nobiliaires  ;  il  est  décidé  à  vendre  ses  parchemins  contre  des 
sacs  de  dollars.  Il  arrive  chez  un  des  plus  riches  commerçants  de  je  ne 
sais  qnolle  ville,  avec  une  lettre  d'introduction  d'un  ami  commun.  Il  est 
reçu  par  une  jeune  cuisinière,  qui  lui  annonce  que  ses  maîtres  sont  ab- 
sents, mais  d'un  ton  et  avec  un  air  qui  forcent  l'attention  du  visiteur  et 
l'engaL^ent  à  lier  conversation.  Il  est  abasourdi  de  l'esprit,  do.  la  gentil- 
lesse, (le  la  beauté  et  de  la  dignité  de  celte  enfant.  «  Votre  maîtresse  est- 
elle  aussi  jolie  que  vous?  —  Hélas!  Monsieur,  c'est  un  monstre  !  —  Eh 
bien  !  je  ne  veux  pas  la  voir.  »  Merveillouse  puissance  de  la  beauté  :  sous 
le  coureur  de  dot,  elle  réveille  le  irenlilhomme.  Il  a  honte  de  son  entre- 
prise,  l'avoup.  à  son  interlocutrice,  lui  donne  un  louis  et  s'en  va  en  se 
disant  :  «<  Quoi  dommage  (jue  ce  ne  soit  qu'une  cuisinière  !  »  II  lui  a 
promis  pourtant  d'assister  au  dîner  auquel  il  ne  peut  manquer  d'être 
invité  par  les  maîtres.  Il  vient  et  il  découvre  que  «  le  ^ïonstre,  »  c'est 
la  jnlio  cuisinière  de  sa  promière  visite,  qui,  ce  jour-là,  remj)laçait  la 
titulaire  absente  î  Vous  devinez  la  suite.  C'est  léger,  c'est  aimable,  c'est 
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romaDesque,  c'est  spirituel  et  attendrissant,  c'est  du  très  bon  Tinseau. 

12.  —  Les  quatre  ou  cinq  morceaux  qui  composent  Double  Épreuve 
ne  sont  pas  de  valeur  égale  ;  mais  le  premier  n'est  pas  loin  d'avoir  une 
valeur  remarquable.  La  première  partie  en  est  exquise;  la  seconde  laisse 
transparaître  la  thèse  ;  l'idée  de  Tauleur  se  substitue  aux  personnages  et 
les  réduit  presque  à  l'état  d'arguments.  Germaine  a  un  excellent  mari 
qui  semble  s'occuper  de  ses  vieilles  médailles  plus  que  de  sa  femme; 
elle  a  un  ami  qui  seaible  lui  avoir  voué  son  âme  et  vouloir  lui  vouer  sa 
vie,  et  qui  est  sur  le  point  de  devenir  son  amant.  Le  jour  où  elle  a  ac- 
cepté d'aller  à  un  premier  rendez-vous,  au  moment  où  elle  achève  de 
mettre  son  chapeau  et  ses  gants  pour  sortir,  son  mari  l'appelle.  Le  vieux 
numismate  avait  tout  vu,  tout  suivi,  se  réservant  d'intervenir  à  l'heure, 
à  la  minute  opportune.  11  explique  à  Germaine  qu'il  sait  où  elle  va  et  où 
elle  en  est  :  si  elle  n'est  point  «  tombée  »  encore,  elle  n'en  vaut  peut-être 
pas  davantage  moralement,  la  vertu  des  femmes'ne  consistant  pas  seule- 
ment à  garder  leur  corps  ;  toutefois,  elle  a  encore  une  valeur  sociale  qu'il 
veut  sauvegarder;  il  n'est  point  jaloux  et,  puisqu'il  a  cessé  de  plaire,  il 
se  retirera,  le  divorce  et  un  second  mariage  permettant  à  Germaine  de 
trouver  le  bonheur  sans  sortir  des  voies  légales  sinon  des  voies  morales. 
Stupéfaite  de  ce  discours,  émue  de  je  ne  sais  quelle  admiration  devant 
la  perspicacité,  la  netteté  d'esprit  et  la  fermeté  de  volonté  de  son  mari, 
Germaine  est  sur  le  point  de  penser  qu'elle  n'aime  plus  l'autre.  Iille  va 
pourtant  au  rendez-vous  et  (c'est  ici  que  V  «  argument  »  se  substitue  à 
l'action  vivante)  elle  propose  à  l'homme  qui  se  préparait  au  rôle  d'amant 
d'accepter  les  devoirs  de  l'époux  :  à  la  manière  dont  sa  proposition  est 
acceptée,  elle  est  fixée  ;  elle  sent  qui  l'aime  et  qui  ne  l'aime  pas.  Elle 
rentre  au  logis,  où  son  mari  l'attend  pour  lui  pardonner.  L'épreuve  a 
réussi.  Les  vieux  numismates  ont  décidément  de  la  chance,  et  M"'  Th. 
Bentzon  a  bien  du  talent  î 

13.  —  M.  Ch.  de  Bordeu  en  aura  probablement.  Il  a  de  hautes  et  nobles 
visées  :  son  «  idéal,  »  comme  on  dit  encore  en  province,  n'est  point  mé- 
diocre; il  y  a,  dans  les  neuf  morceaux  de  Pages  de  la  vie,  quelques 
raisons  d'espérer  qu'il  y  atteindra  plus  tard.  L'écriture  en  est  aussi  appli- 
quée, mais  mieux  roussie  que  d'habitude.  Ti)ule  l'histoire  des  Vieilles 
Filles  notamment  est  charmante,  y  compris  le  couph't  sur  les  maisons 
neuves  et  les  maisons  vieilles.  Le  Ifcirc  aussi  est  une  histoire  d'une 
poésie  et  d'une  émotion  très  soignées,  presque  pénétrantes;  on  y  voit 
comuïent  fut  coupé  un  vieil  arbre,  honneur  de  la  prairie,  sous  les  yeux 
des  anciens  propriétaires,  qui  avaient  en  vain  demandé  sa  grâce  à  l'ac- 
quéreur, industriel  brutal,  insensible  au  charme  des  beaux  ombrages, 
fermé  au  respect  des  souvenirs  de  famille.  Tout  un  passé  nichait  et  vi- 
vait dans  les  branches  de  ce  hùtre  ;  quand  la  hache  cruelle  l'eut  abattu^ 
la  vieille  tante  Emilie,  son  vieux  frère,  sa  vieille  bonne  se  sentirent 
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alleints,  cl  bleolôl  ils  tombèreni,  eux  aussi,  disparaissant  avec  l'arbre, 
lùiiioin,  «^jardien,  symbole  de  ioiUo  leur  vie  pass6e  î 

11.  —  Vers,  prose,  maximes,  Douvelles,  coules,  comédies,  il  y  a  de 
toiU  dans  la  Gourme  ;  l'auLeiir  a  vidé  ses  tiroirs  et  a  versé  daus  le  vo- 
lume tous  ses  essais  de  jeunesse  el  mùme  d'enfance.  Il  y  a  des  décou- 
vertes d'un  Améric  Vespuce  à  peine  sorti  de  l'école  primaire  :  w  La  vie 
est  une  rude  épreuve  où  mémc.les  plus  furls  \\en  sortent  pas  toujours 
indemni'S  »  (p.  ICI).  Comuie  on  le  voit,  la  correction  du  style  égale  la 
nouveauté  des  idées.  «  L'estime  de  chacun  n'est  basée  que  sur  1«î  plus 
ou  moins  d'honneurs  ou  de  prolits  qu'en  retirent  les  aulres  »  (p.  208). 
C'e.-l  avec  un  travail  de  ce  genre  que  les  apprentis  écrivains  apprennent 
leur  métier,  qu'ils  s'aponxâvent  de  l'ancienneté  de  leurs  découvertes, 
qu'ils  d<»viennent  modesles  et  mùme  pudiques,  et  qu'ils  éprouvent  le 
besoin  de  se  cacher  pour  jeter  «  leur  gourme.  »  M.  Prudliomme  dirait  : 
«  Un  jeune  homme  bien  élevé  n'étale  daus  la  vitrine  d'un  libraire  que 
ses  ])roducliuns,  mais  non  ses  sécrétions.  » 

i:».  —  Jùi  Piquc-niqwi  est  la  publication  annuelle  de  la  Société  des 
liens  de  lettres  ;  celle  de  180()  comprend  vingt-trois  morceaux,  chacun 
d'un  auteur  dillérent.  Si  ces  vingt-trois  hommes  de  lettres,  jjarmi  les- 
quels on  compte  quehjues  écrivains,  s'étaient  réunis  pour  iaire  acte 
do  littérature,  ce  volume  ne  serait  saiîs  doute  pas  sans  valeur.  Ils 
n'ont  voulu  l'aire  qu'une  œuvre  de  camaraderie;  entre  camarad«*s,  on  ne 
s<'  gêne  pas  ;  ou  donne  ce  (ju'on  a.  M.  Zola  a  donné  cinif  pages,  qui 
dalvnl,  seml)le-t-il,  d'une  trentaine  d'années  environ.  C'est  dire  que 
qut.'lques-uns  d«\s  plats  de  ce  lestin  sont  un  peu  passés;  en  revanche, 
d'aulri's  n»?  sinl  pas  cuits  à  point.  M.  de  Larmandie  n'a  pas  j)ris  le 
temps  d'oiro  court.  Sa  nouvelle  est  trop  longue.  J'aime  mieux,  si  j'ose 
diiv,  si'S  suuncts  en  prose.  Quoi  qu'il  en  soit,  En  Pique-nique  l'ait  hon- 
neur à  r»*s[»rit  de  camaraderie  qui  règne  parmi  nos  gens  de  lettres; 
t<  ils  ne  sont  pas  lii'rs,  »  el  savent  se  contenter  de  peu....,  du  moins 
quand  il  s'agit  de  lillérature  ! 

10.  —  «  1*11  joli  pi'til  personnage  à  grosse  tète,  avec  beaucoup  de  choses 
ded.ms,  tt  siipportée  »>  (la  tètej  à  grand'jx.'ine  par  un  imperceptible  corps, 
u  dn'ii'  "  lie  jji'rsuiîMage)  d'un  coîur  encore  plus  imperceptible  »  (p.  30), 
c'est  .Miilritriiic  de  l-'ontrail,  l'Iiéroïm.^  de  7 rie  de  femme,  Vuus  croyez  la 
\oir  diii  :  une  naine,  un  monstre?  Kh  !  bien,  pas  du  tout!  C'est  une 
Irrs  j«m!:'  ])i'i>«'îine.  ««  douée  »  d'une  très  petite  tète,  une  tète  grecque;  lo 
pnr.iMJi  (  i  de>>us  n'est  pas  sou  portrait  plnsique,  c'est  son  porlraitmo- 
nl.  nn  pmin-.it  s'y  lioinp-'r.  VX  d'ailleurs,  c'ust  la  caracléristiijue  de  ce 
Hmo,  qu 'iii  {li'ut  >'y  titiuiper  tout  le  teuq)S.  11  est  écrit  dans  une  langue 
très  p;jitii  iili.n*  :  <«  lill  '  tournait  le  dos  à  M"'*  Sebran,  mais  cela  «  la 
snui'i.ji:  '»  !orl  jiuu  -  'p.  <i  .  De  sorte  que  cela  nous  «  soucie  »  lort  peu 
aussi   de  s:L\oir  ce  r]ue  fait  celte  charmante  ^ladelcine.  11  laut  un  eUbrt 
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pénible  pour  s*inléresser  à  ses  raisonnements,  à  ses  longs  monologues 
(il  y  en  a  de  six  pages),  à  ses  coquetteries  avec  deux  amoureux,  à  ses 
expériences,  à  ses  déceptions.  C'est  une  «  lêle  »  froide  ;  elle  décide  qu'il 
faut  essayer  de  donner  un  suppléant  à  son  mari,  trop  vulgaire  pour  elle; 
elle  choisit  ce  suppléant  avec  tranquillité  ;  elle  le  juge  avec  lucidité  ;  elle 
Texpérimenle  avec  intrépidité  et  loyauté,  après  quoi  elle  le  repousse 
avec  fermeté,  et  tout  cela  nous  est  narré  avec  naïveté,  mais  une  naïveté 
involontaire,  qui  aflecte  des  airs  malins  et  même  des  airs  profonds.  Il 
y  a  quelque  part  une  «  porle  »  avec  des  «  cabochons  »  qui  s'enfoncent 
«  dans  un  cœur  sous  des  pieds,  »  qui  est  bien  remarquable  !  C'est  à  la 
page  35.  Avis  à  ceux  que  «  cela  soucie.  » 

47.  —  a  Elle  «  contrariait  »  la  beauté  de  son  visage  par  «  une  »  froideur, 
et  l'élégance  de  sa  démarche  par  «  une  »  recherche.  »  Un  point  !  C'est  la 
quatrième  phrase  de  Un  cœur  malade,  où  l'on  voit  la  nommée  Éliane  qui 
épouse  Jacques  tout  en  aimant  Heclor,  mais  qui,  la  malheureuse,  s'aper- 
çoit qu'elle  aime  Jacques  au  moment  où  Jacques  ne  l'aime  plus,  et  s'est 
mis  à  en  aimer  une  autre  !  Ils  ont  tous  le  cœnr  malade,  elle,  lui,  et  l'au- 
tre, et  il  faudrait  avoir  soi-même  un  rude  estomac  pour  suivre  leurs 
vulgaires,  banales  et  grosses  aventures,  sans  mal  au  cœur. 

18.  —  L'auteur  de  A  deux  connaît  sa  langue,  et  il  sait  penser.  On  le 
sent  préoccupé  d'idées  élevées  et  généreuses.  Il  a  été  frappé  de  tout  ce 
que  comporte  de  misères  et  de  privations  le  sort  des  «  employés  »  et 
surtout  des  «  employées;  »  il  a  dû  se  demander  si  le  travail,  hors  de  la 
maison,  loin  du  mari  et  des  enfants,  émancipait  la  femme  autant  qu'on 
l'a  dit.  Il  aurait  pu  écrire  un  mémoire  très  bien  informé  sur  les  avan- 
tages ou  les  inconvénients  du  «  travail  de  la  femme;  »  il  a  préféré  écrire 
un  roman  attendri  et  louchant,  où  la  thèse  se  dissimule  sous  le  récit. 
Deux  employés  de  la  même  compagnie  de  chemin  de  fer  se  marient.  Ils 
sont  heureux  jusqu'à  la  venue  de  Tenfanl.  A  ce  moment  les  tristesses 
commencent  ;  la  mère  ne  peut  garder  son  fils  ;  on  le  met  en  nourrice,  il 
y  meurt.  De  plus,  les  deux  époux,  d'abord  placés  dans  le  même  bureau, 
sont  séparés.  Avec  l'intimité  et  le  bonheur,  Tamour  disparaît  ;  le  mari 
prend  pour  maîtresse  une  amie  de  sa  femme,  la  fenmie  meurt.  J  ai  dit 
que  la  thèse  se  dissimulait  sous  le  récit;  elle  y  disparaît  peut-être  trop. 
Les  détails  sont  trop  nombreux  et  tons  au  premier  plan.  Ils  ne  sont  pas 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  sou- 
tenus, ramenés  à  l'unité,  éclairés  par  une  idée  générale  assez  puissante. 
Ce  tableau  d'un  ménage  d'employés  manque  de  perspective,  si  j'ose 
dire.  Quant  aux  employés  eux-mêmes,  ils  manquent  d'énergie,  l'un  et 
l'autre.  Le  mari  est  un  peu  «  flou,  »  le  modèle  comme  le  portrait;  la  vi- 
gueur a  manqué  au  peintre  pour  dessiner  ce  caractère  eflacé.  La  femme 
a  un  caractère  plus  marqué  ;  c'est  uue  àme  pieuse,  mais  insuffisamment 
vertueuse  et  forte  ;  elle  ne  sait  pas  supporter  le  chagrin.  L'un  et  l'autre 
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sont  des  ôtres  déprimés,  ce  qui  n'est  pas  étonnant  d'ailleurs,  leur  be- 
sogne «  d'employés  »  étant  essentiellement  déprimante,  mais  ce  qui 
n'est  pas  intéressant,  ce  qui  l'aurait  été,  c'eût  été  la  démonslration  de 
la  lente,  fatale,  inexorable  dépression  exercée  par  la  mécanique  admi- 
nistrative sur  les  âmes  qui  en  sont  les  rouages,  surtout  si  celle  démons- 
tralion  n'avait  pas  élé  exagérée  et  eût  lenu  compte  des  exceptions  possi- 
bles, des  résistances  de  quelques  êlres  d'élite,  qui  savent  garder  leur 
àme  sans  devenir,  ou  du  moins  longtemps  avant  de  devenir  de  simples 
«  ronds  de  cuir,  »  mous,  flasques  et  vides.  Mais  on  ne  voit  pas  que  les 
héros  de  A  deux  aient  jamais  résisté  ;  on  voit  seulement  qu'ils  se  lais- 
sent écraser.  Dans  beaucoup  de  ses  détails  (je  cite,  entre  antres,  ceux 
du  voyage  en  Suisse)  celle  histoire  de  deux  employés  manque  do  «  spé- 
cialité; »  elle  pourrait  être  aussi  bien  celle  de  deux  bourgeois  quel- 
conquf's.  A  cela  près,  elle  se  distingue  de  la  banalité  de  la  production 
romanesque  courante  :  elle  est  émouvante,  elle  est  éloquente  par  en- 
droits, elle  est  d'un  écrivain,  d'un  homme  qui  voit  dans  le  roman,  non 
pas  une  forme  de  l'industrie,  mais  une  forme  de  l'art,  et  dans  l'art  une 
forme  de  l'action. 

10.  —  L'Une  des  deux  est  un  ouvrage  plein  de  bonne  volonté.  Le  sujet 
en  est  banal  et  en  même  temps  grossier  :  c'est  l'histoire  d'un  homme 
mur,  aimé  par  deux  femmes,  dont  l'une  est  la  fille  de  l'autre;  il  préfère 
la  mère,  non  pour  se  distinguer  des  vieux  messieurs  des  romans,  qui 
préfènmt  les  jeunes  filles,  mais  pour  rester  fidèle  à  un  «sentiment  »  qui 
date  de  l'enfance.  Quand  la  joune  fille  s'en  aperçoit  elle  se  tue,  et  le 
vieux  monsieur  épouse  la  vieille  dame.  Voilà  !  Mais  ne  faites  pas  atten- 
tion au  sujet;  c'est  le  style  ([u'il  faut  déguster.  Il  est  d'une  étonnante 
variété  el  il  offre  tous  les  genres  de  mérite,  allernalivomenl.  Tantôt  il 
est  simple  et  exempt  do  prétention  :  «  Bonjour,  Madame,  comment 
vous  purloz-vons,  par  ce  beau  temps?  —  fit  Deleslre,  avec  un  salut  des 
plus  t'nrrects.  Puis,  à  la  jeune  fille  :  Bonjour,  Mademoiselle!  »  fp.  71.) 
(Vesl  (b'iioioux  de  naturel!  Autre  exemple  de  la  même  simplicité  avec, 
un  je  îie  sais  quoi  de  réalisme  supérieur  :  «  Donne  ton  bulletin  de  l)a- 
ga^es,  ilil  Henrielle  à  son  frère,  le  jardinier  s'en  chargera.  Kl  elle  le 
<■  lui  '»  n'init  au  passage,  tandis  (ju'un  irréprochable  valet  de  pied  «  le  » 
(h'baiTassail  (!e  sa  valise  et  des  menus  coli.**  portatifs  qu'il  tenait  à  la 
main.  •>  Un  grammairieFi  ferait  peut-être  des  réserves  sur  la  correc- 
tiMu:  ui.jis  j'espère  que  vous  remarquerez  la  précision  et  la  valeur  de 
r«'tlc  nittatinfi  des  moindres  détails  de  la  vie  ordinaire.  L'auteur  n'a  pas 
peur  (le  la  jilatitude.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  s'élever  à  son  gré;  il 
sait  êlre  "  distingué  »  el  délicat  :  que  dites-vous  de  ceci  :  «  Il  reprît  dans 
uiir  forniub^  qui  semblait  lui  donner  raison,  mais  qui  ménageait  des 
]nrsp((iives  inverses,  implitjuaît  des  virtualités d^homme libre»  (p. 66). 
Porscnno  ne  trouvera  que  ces  «  virtualités»  el  ces  « 
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verses  »  soient  des  expressions  vulgaires.  EL  tout  le  livre  est  écrit  aiosi 
d'un  style  qui  oscille  entre  la  platitude  et  la  préciosité. 

20.  —  Reine  Cœur  est  Tœuvre  d'un  honnête  homme  qui  a  des  idées 
et  le  sentiment  du  style,  mais  qui  a  l'esprit  livresque  et  qui  aura  tout 
son  talent  lorsqu'il  se  sera  allégé  la  mémoire  du  poids  mort  des  souve- 
nirs classiques  et  même  scolaires.  Il  y  a  toute  une  critique  littéraire,  à 
Tusage  de  la  jeunesse  studieur^e,  dans  cette  histoire  d'amour;  il  y  a  des 
vues  sur  Corneille  et  La  Bruyère  et  des  personnages  que  l'on  compare  à 
Chrysale,  au  père  Poirier,  à  Éloa.  On  croirait  entendre  la  con\ersation 
de  jeunes  candidats  à  la  licence  es  lettres  ou  de  vieux  universitaires  res- 
pectueux de  leur  métier,  dévotement  inclinés  devant  les  maîtres,  abon- 
dants en  citations,  même  en  citations  latines.  Du  reste,  les  personnages 
en  sont  à  peu  près  tous  professeurs,  institutrices,  gendelettres,  au 
demeurant  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  exhalant  seulement  un 
vague  parfum  de  pédanlisme.  Il  n'y  a  qu'un  malhonnête  homme  dans 
ce  monde,  et  c'est  un  journaliste.  Reine  Cœur  était  donc  la  fille  d'un 
professeur,  M.  Cœur,  l'amie  d'un  professeur,  M.  Duparc;  elle-même 
était  professeur  et  tenait  un  cours  pour  petites  filles.  Mais  elle  était 
belle,  mais  elle  avait  du  talent.  Son  talent  lui  servait  à  faire  l'aumùne  à 
un  pauvre  diable  de  journaliste,  dont  elle  rédigeait  les  articles;  sa 
beauté  rendait  amoureux  tous  les  jeunes  gens  qui  la  rencontraient,  et 
notamment  Charles  Curjol,  Henri  Curjol  et  le  docteur  Derécif.  Ces  deui 
derniers  étaient  libres;  mais  le  premier  ne  Tétait  pas.  Il  avait  épousé 
Céline,  l'amie  intime  de  Keine;  mais  Céline  n'était  qu'une  bonne  petite 
bourg<»oise  insignifiante,  tandis  que  Reine  était  une  femme  supérieure, 
et  tandis  que  lui  était  supérieur  aussi.  Heureusement,  ils  étaient  Tun  et 
l'antre  et  tous  les  trois  de  braves  gens,  car  ni  Curjol  ni  Reine  ne  suc- 
combent au  péril,  ni  Céline  ne  soupçonne  à  quel  point  ils  y  ont  été  expo- 
sés. Même  quand  elle  sent  son  mari  refroidi,  l'épouse  continue  à  mettre 
tous  ses  soins  à  faire  valoir  Roine,  à  vanter  la  beauté  et  l'esprit  de 
Reine,  à  la  retenir  dans  l'intimité  de  son  foyer,  le  tout  sans  la  moindre 
comédie,  sans  aucune  de  ces  tortures  jalouses  que  certaines  de  ses  pa- 
reilles savent  cacher  sous  les  apparences  d'une  souriante  na'iveté.  Elle 
est  si  pure,  qu'elle  mérite  d'avoir  une  amie  héroïque.  Reine,  en  effet, 
coiiroit  le  projet  d'employer  au  bonheur  de  Céline  l'influence  qu'elle  a 
sur  Ciirjul;  dl(»  conseilbi  au  mari  la  patience  et  la  bonté,  elle  indique  à 
la  lemme  les  movens  de  nheiller  les  ferveurs  de  la  lune  de  miel,  de  se 
rendre  |)Uis  jolie,  plus  int<'lligente,  et  en  attendant  elle  refuse  d'épouser 
et  le  millionnaire  Henri  et  le  vertueux  Derécif.  Combien  de  temps  aurait 
duré  celle  vie  à  trois,  douloureuse  pour  tous,  mais  délicieuse  pour 
Charles  et  pour  Reine,  jouissant  à  la  fois  de  leur  amour  inavoué  et  de 
leur  vertu,  et  comnïcnt  tout  cela  aurait-il  fini  ?  On  ne  sait;  le  drame  va 
se  dénouer  par  rinlervenlion  d'un  «  diable  ex  machina^  n  comme  aurait 
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dit  le  vieux  professeur  Duparc,  par  une  calomnie  de  ce  misérable  jour- 
nalisle,  que  Reine  obligeait,  et  qui  la  dénonce  comme  étant  la  maîtresse 
de  Charles  Curjol.  Duel  entre  celui-ci  el  Derécif,qni  avait  cru  à  la  calom- 
nie; explication  enîre  Reine,  Curjol,  Céline,  le  père  et  la  mère  de  Cur- 
jol, la  mère  et  la  sœur  de  Derécif;  Iriomphede  l'innocence  et  de  la  vertu, 
Jiomniage  rendu  à  Reine,  qui  tout  de  même  comprend  que  «  vu  ne  peut 
pas  durer  »  et  s'enfuit  en  Russie,  où  l'attend  une  place  d'institutrice. 
Une  composition  morcelée,  sans  lar^^eur  ni  aii^ance,  des  élrangotés, 
préciosités,  obscurités  de  style  {«  un  menton  qui  a  la  brièveté  d'un  im- 
pératif catégorique  »  (p.  11),  «  Tamour  qui  aime  mieux  créer  que  de 
subir  des  créations  trop  belles  »  (p.  1-40),  un  esprit  qui  est  «  une  che- 
minée »  liante  et  fumeuse,  etc.,  etc.),  quelques  appréciations  suspectes 
sur  «  les  purs  esprits  que  l'Église  frappe  d'ostracisme  »  (p.  2,%;,  d<^  trop 
longues  dissertations  sur  toute  sorte  de  questions  littéraires,  sociales, 
morales,  voilà  bien  dos  motifs  à  réserves  et  à  critique.  Mais  rien  de  tout 
cela  ne  doit  empêcher  de  rendre  hommage  au  talent  sérieux  el  élevé  de 
l'auteur.  Lui  aussi  est  «  une  cheminée  »  fumant  par  en  haut,  mais  brû- 
lant par  en  Las.  Dans  ce  foyer  de  graves  pensées  et  de  nobles  aspi- 
rations, dans  ce  «  four  qui  toujours  chaufle,  »  comme  disait  Voltaire  et 
comme  auraient  répété  MM.  Cœur,  Duparc,  Durécif  et  Curjol,  quelque 
choî^e  «  cuira  »  un  jour,  soyez-en  surs  ! 

21.  —  Vn  petit  papier,  obligeamment  glissé  entre  les  pages  de  /-/i 
Bdrfmre,  nous  apprend  quo  «  le  problème  (jui  se  pose  dans  ce  romau 
est  ce  «  (jui  fait  le  fond  »  de  toutos  l«^s  quorellos  littéraires,  de  la  plus  cé- 
lèi»re,  celle  des  anciens  et  des  modernes^  «  (jui,  »  sous  différents  noms, 
s*«'st  j)rulungée  jusiju'à  nos  jours.  »  A  la  facilité  du  tour  et  aux  prétentions 
d<'  la  pensée,  vous  reconnaissez  l'auteur  de  YAdoration  et  du  Mariage 
myst'uiun.  Toutefois  i'n  Barbare  a  un  mérite  que  n'avaient  pas  les  précé- 
dents ou\rag(*s  :  le  christianisme  n'y  tient  aucune  place  et  n'y  est  l'oc- 
casion d'aucun  sacrilège.  P«'ut-ètnî  aussi  est-il  plus  simple,  du  moins 
j)0ur  le  cadn»  et  la  fable,  car  pour  «  ce  qui  en  fait  le  fond,  »  il  n'est 
simple  (el  même  banal)  (pie  jjour  une  catégorie  assez  restreinte  de  lec- 
teurs; la  cliriitèlî»  ordiuairi?  des  bouti(jues  à  romans  n-.;  le  comprendra 
guère  el  ne  s'y  intén*ssi;ra  pas  du  tout.  Il  est  vrai  (pie  l'auteur  ne  Ira- 
vailli'  cpn»  pour  l'élite.  Le  nommé  l'rédéri<;  aime  une  jeune  fille  et  une 
vieille  maîtresse;  placé  eplre  ces  drux  femmes,  il  ne  sait  laquelle  sacri- 
fiur;  la  jeune  fille  le  tient  par  l't'spérance,  la  lèmme  mure  par  la  recon- 
nais.-anee.  <«Il  hésite,  il  chan«'elle,  >»  il  rst  sur  le  point  de  se  voir  enlever 
la  j>n'miere  jiar  un  de  S(^n  amis,  plus  n«'t  en  ses  vouloirs,  lorsque  la 
sei.Hiide  !•'  lire  d'embarras  en  disparaissant  avec  un  vieil  Anglai-^, 
de  <!*.)\\  (olé.  la  pn'inicre  lun.-édie  le  ri\al,  re\i<'nt  à  lui  et  le  décide 
au  m  iriagf.  Vuilà  la  fable  ;  elbî  est  sinq)Ielle,  mais  horriblement  en- 
nuyeus»*;  au<uu  des  porsonnag«'s  n'en  est  vivant,  ce  sont  di'S  fanto- 
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talent,  pour  son  ardeur  têtue  au  travail,  son  dessein  poursuivi  avec  téna- 
cité de  faire  sortir  une  épopée  de  chaque  Manuel  Roret,  son  courage  i 
braver  les  moqueries  et  même  les  mépris,  son  habileté  à  manœuvrer  la 
réclame,  sa  loyauté  brutale  à  confesser  la  haute  idée  qu'il  a  de  son  en- 
treprise et  de  lui-même.  Ce  ne  sont  pas  là  des  qualités  médiocres  ;  ce  sont 
celles  qui  font  les  succès  de  librairie.  Il  y  en  a  de  plus  relevées,  mais  elles 
ne  suffisent  pas  à  provoquer  les  clameurs  de  la  presse,  à  forcer  tous  les 
critiques  à  parler,  fût-ce  pour  maudire  et  anathémaliser,  et  à  les  trans- 
former tous,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  en  instruments  de  publicité. 

Disons  donc  cequ*il  y  a  dans  ce  volume.  Une  fable,  d'abord,  ensuite  des 
descriptions,  des  peintures  de  mœurs,  des  résumés  d'histoire,  une  philo- 
sophie politique  et  religieuse.  Il  y  a  aussi  des  prophéties. 

La  Fable.  Elle  est  conçue  d'après  le  système  usité  pour  les  Revues  de 
fin  d'année,  dans  les  petits  théâtres  du  boulevard,  déjà  employé  pour 
Lourdes.  Le  compère,  c'est  encore  labbé  Pierre  Froment.  Il  va  à  Rome 
sous  prétexte  de  détendre  contre  l'Index  un  livre  de  politique  religieuse, 
mais  en  réalité  à  la  seule  fin  de  faire  défiler  devant  nous  les  hommes 
et  les  choses  de  la  Rome  ancienne  et  moderne.  Reçu  dans  une  famille 
romaine,  il  y  sera  témoin  d'un  drame  intime,  à  l'occasion  duquel  nous 
aurons  tous  les  tableaux  de  mœurs  que  le  sujet  comporte  :  mœurs  do- 
mestiques, mœurs  ecclésiastiques  (la  famille  comptant  des  cardinaux 
parmi  ses  membres),  mœurs  politiques  (la  même  famille  ayant  des  rap- 
ports, de  nature  variée,  avec  le  Qiiirinal),  mœurs  financières  (la  même 
famille  ayant  fait  des  placements  d'argent  dans  les  banques  italiennes, 
catholiques  ou  crispiniennes).  Les  démarches  qu'aura  à  faire  l'abbé  Pierre 
pour  arriver  jusqu'à  la  Congrégation  de  l'index  et  jusqu'au  Pape  lui-même, 
lui  feront  traverser  successivement  ou  simultanément  tous  ces  mondes 
divers,  ces  banques,  ces  sacristies,  ces  salons  intransigeants  ou  ralliés  ; 
il  verra  le  présent  de  ses  yeux.  Quant  au  passé,  il  le  retrouvera  dans  sa 
mémoire  et  en  fera  des  résumés  silencieux,  pendant  ses  longues  heures 
d'antichambre  ou  pendant  ses  promenades  à  pied  et  en  voiture.  C'est 
ainsi  qu'en  attendant  d'être  introduit  auprès  de  Léon  XIII,  il  se  récitera 
un  abrégé  de  l'histoire  des  Papes,  depuis  Pierre,  le  pêcheur  d'hommes,  jus- 
qu'à Pie  IX.  El  il  se  récitera  encore  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  peinture 
chrétienne  devant  un  tableau  de  Raphaël,  et  un  abrégé  de  Thistoire  de 
la  sculpture  païenne  devant  un  marbre  antique,  et  de  la  sculpture  de  la 
Renaissance  devant  le  Moïse  de  Michel-Ange,  et  un  abrégé  de  l'histoire 
de  rarchitecture  devant  un  quelconque  des  monuments  de  la  ville.  Vous 
voyez  d'ici  le  procédé  :  il  est  insupportable,  mais  il  est  simple,  et  le  naïf 
entrepreneur  d'épopées  le  croit  artistique.  Reste  à  vous  indiquer  le 
drame  autour  duquel  s'enroulent,  sous  les  yeux  de  l'abbé  Froment,  té- 
moin passif  et  légèrement  ahuri,  toutes  ces  grosses  ficelles.  Benedetta, 
la  nièce  du  cardinal  Boccanera,  n'aime  pas  son  mari,  Prada,  mais  aime 
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laine  image  d'une  enfant,  morte  à  vingt  ans,  après  avoir  vécu  comme 
une  bienheureuse  «  prédestinée,  »  et  laissant  dans  son  secrétaire  des  ma- 
nuscrits remplis  de  prières,  dissertations,  pensées  diverses.  Une  main 
pieuse  a  recueilli  tous  ces  fragments,  en  les  faisant  précéder  d'une  bio- 
graphie «  vague  et  myslérieus'ê,  »  d'où  sont  exclus  tous  les  détails  trop 
particuliers.  Prédestinée  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  «  reliquaire  »  tel  qu'on 
en  trouve,  en  effet,  «  dans  les  catacombes  »  ou  dans  les  oratoires  de 
famille,  à  l'abri  d'une  discrète  et  religieuse  pénombre.  Souhaitons  que 
la  brutale  lumière  de  la  publicité  ne  lui  soit  point  défavorable  ! 

23,  —  Au  printemps  de  la  vie  n'est  pas  une  idylle;  il  s'en  faut.  Le 
tilre  est  une  ironie;  c'est  la  plus  grande  originalité  de  ce  livre,  qui  pour- 
rait s'appeler  :  Histoire  d'un  enfant.  Il  y  a  un  chef-d'œuvre  qui  porte 
ce  litre  el  qui  a  enfanté  une  innombrable  série  d'imitations.  Celle-ci  ne  se 
distinguo  des  autres  ni  par  l'intérêt  des  événements,  ni  par  l'originalité 
des  caractères,  ni  par  les  qualités  du  style,  ni  par  la  valeur  des  idées,  ni 
même  par  la  portée  de  la  leron  morale.  Car  A  u  printemps  de  la  vie  est  une 
leron  de  morale  en  action,  comme  on  va  voir,  morale  laïque  et  antijésuiti- 
que !  Le  héros  du  livre  nous  raconte  sa  vie  entre  sa  naissance  et  ses  vingt- 
cinq  ans,  pendant  son  printemps  qui  fut  long,  mais  fort  triste.  «  C'élail  un 
tout  petit  épicier  »  de  Paris  ;  il  avait  perdu  sa  mère  en  naissant.  Il  grandit , 
(parfaitement  î),  il  s'amusa  dans  la  boutique  de  son  père,  et  même 
dehors,  dans  la  rue;  c'était  un  enfant  comme  les  autres  (parfaitement  I). 
Toutefois  le  malheur  s'acharna  vite  sur  lui  :  il  avait  une  petite  voisine; 
il  la  perdit.  Son  père  fit  faillite  el  se  jeta  dans  le  canal  Saint-Martin.  Un 
oncle  recueillit  l'orphelin  de  douze  ans;  il  l'envoya  dans  un  collège 
de  jésuites.  Suit  l'inévilable  «  tableau  d'un  collège  de  jésuites.  »  Celui 
de  M.  Jean  Sigaux  est  plus  court  et  moins  lourd  que  celui  de  M.  Kstau- 
nié  dans  l' Empreinte,  mais  il  est  fait  dans  le  même  ton  et  le  même 
«'SpriL  Après  une  crise  de  dévotion,  suivie  d'une  crise  d'indiflTérence, 
reniant  (juiLte  le  collège,  devient  clerc  de  notaire,  fait  des  promenades 
à  la  camj)agne  avec  une  voisine  qu'il  traite  comme  une  sœur  et  qui 
se  mu(jue  de  lui,  fait  des  vers,  s'engage  dans  les  chasseurs  d'Afrique, 
d«»vient  brigadier,  se  fait  casser,  j)asse  aux  zouaves,  rentre  en  France,  ne 
fait  rien,  cherche  un  éditeur  pour  ses  vers,  n'en  trouve  pas,  se  jette  à 
l'eau,  est  repêché,  estrecueiUi  par  une  concierge,  la  mère  de  l'ancienne 
jM'tite  \»»isine,  pleure  avec  elle,  cherche  une  place,  n'en  trouve  pas,  se 
l'ail  manunivre  et  devient  enfin  commis  de  librairie,  grâce  à  la  protection 
d'un  ancien  condisciple  du  collège  des  jésuites  qui  était  entré  «  au 
'■  polit  »  séminaire  de  Saint-Sulpice  »  (p.  LW),  el  était  devenu  vicaire 
d'une  paroisse  de  Paris.  VX  ce  n'est  pas  pour  nous  amuser  que  ce  petit 
épir.ior,  cet  élève  des  jésuites,  ce  clerc  de  notaire,  ce  bucolique,  ce  soldat 
et  ('«>  raté  nous  raconte,  en  cinq  tableaux,  les  événements  lugubres  ou  vul- 
aires  qui  ont  rempli  le  printemps  de  sa  vie  ;  c'est  pour  nous  donner 
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une  leçon.  Il  a  compris,  ce  jeune  homme,  et  il  veut  nous  faire  savoir 
que  s*il  a  manqué  d'énergie  et  de  volonté,  c'est  la  faute  des  jésuites,  dont 
le  système  pédagogique  a  pour  résultat  «  d'annihiler  méthodiquement 
et  patiemment  la  volonté;  »  il  veut  nous  faire  savoir  que  si,  après  avoir 
essayé  de  se  suicider,  il  s'est  résigné  à  devenir  manœuvre,  c'est  qu'il  était 
resté  trop  chrétien,  non  pas  en  se  suicidant  peut-être,  mais  en  se  rési- 
gnant: il  a  compris  qu'il  avait  eu  tort,  et  qu'il  y  a  mieux  à  faire  pour 
un  désespéré  que  de  devenir  maçon  :  «  N*a-t-il  pas  mieux  à  faire  encore 
en  se  ressaisissant,  en  «  s'accrochant  »>  d'une  main  ferme  et«  tenace  »  aux 
«  résolutions  viriles  »  et  en  opposant  h  «  cette  »  vertu  chrétienne  de  la 
résignation  «  cette  »  vertu  moderne,  moins  touchante,  mais  plus  néces- 
saire, hélas!  de  la  «  combativité?  »  Kt  vous  pouvez  maintenant  vous 
faire  une  idée  du  stvle,  des  idée?  et  de  la  force  créatrice  de  M.  Jean 
Sigaux;  seulement  vous  ne  vous  expliquerez  pas  encore  pourquoi  le 
Journal  des  Débats  avait  «<  ofTert  l'abri  hospilalier  »  (dédicace)  de  ses 
colonnes  à  ce  roman  si  parfaitement  médiocre  et  si  complètement  en- 
nuyeux. 

2i.  —  Ressources  secri'tes  pouvait  être  une  peinture  de  mœurs  ;  ce 
n'est  qu'une  longue  anecdote.  Un  ménage  est  pauvre;  la  femme  est 
jolie;  tentée  par  l'exemple,  poussée  par  la  misère,  ayant  épuisé  tous  les 
moyens  avouables  d'augmenter  ses  ressources,  elle  essaie  de  recourir  à 
des  moyens  honteux.  Mais  le  dégoût,  la  révolte  de  son  honnêteté,  l'ar- 
rêtent à  temps.  Souillée  quand  morne  par  sa  tentative,  et  ne  pouvant 
plus  supporter  ni  la  misère  ni  son  propre  mépris,  elle  se  suicide  avec 
son  mari,  qui  a  tout  appris,  tout  pardonné,  et  qui  partage  son  désespoir. 
Sujet  viol(Mit  et  grossier^  grossièrement  traité,  par  une  plume  à  la  fois 
brutale  et  maniérée. 

25.  —  Vers  l'amour  est  une  étude  de  la  jeune  fille  moderne.  Le  sujet 
n'est  pas  très  neuf,  l'étude  est  lente,  longue,  pleine  d'inutilités,  alourdie 
par  un  style  qui  s'attarde  ci  la  recherche  de  la  distinction  et  du  pittores- 
que. L'auteur  n'est  pas  sans  quelque  notoriété  dans  le  monde  des  ro- 
manciers; elle  a  dû  lui  venir  dVeuvres  mieux  réussies  que  celte  dernière. 
En  voici  une  brève  analyse:  Sabine  Norlier  est  gâtée  par  sa  mère,  qui 
gémit  des  défauts  de  sa  fille  plus  ([u'elle  ne  les  corrige.  C'est  une  écerve- 
léc,  une  égoïste,  une  coquette.  Elle  a  décidé  de  se  marier  avec  le  nommé 
X,  et  de  se  faire  aimer  par  le  nommé  Y.  Or  il  se  trouve  que  X  aime 
^jmo  >^'Qp[iep  d'une  passion  ancienne,  ardente  et  pure,  et  qu'il  en  est 
aimé.  T^  gémissante  dame  sacrifie  son  amoiu*  et  donne  X  à  sa  fille. 
Celle-ci,  peu  reconnaissante  du  j>rése:it,  traite  son  mari  de  très  haut 
et  tîirle  furieusement  avec  Y.  Ce  jeu  finit  par  réchauflcr  elle-même  plus 
qu'elle  n'aurait  voulu  d'abord,  si  bien  qu'elle  quitte  son  mari  et  s'ins- 
talle dans  un  appartement  où  Y  va  venir  la  rejoindre.  Mais  àccmomeat 
c'est  M'^^Nortier  qui  entre  et  qui  vient  conter  à  sa  fille  son  donloureux 
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secret.  «<  Celui  que  j'aimais,  je  teTai  donné.  Qu'en  as-tu  fait?  Et  que  vas- 
la  faire?  «  Cela  produit  un  effet  meilleur  qnelouslcs  sermons  antérieurs. 
Sabine,  éclairée  sur  la  beauté  du  sacrifice  et  du  devoir,  revient  vers  son 
mari  et  vers  l'amour  vrai.  .Fai  dit  que  la  forme  était  un  peu  laboritMise  ; 
il  est  jUï^Le  d'ajouter  que  Tetfort  de  l'artiste  n'est  pas  toujours  perdu  et 
que  Tellet  cherché  est  quelquefois  trouvé. 

20.  —  M.  André  Theuriel  a  fait  des  œuvres  moins  banales  quo  Cœurs 
vieiirtris,  d'une  psychologie  moins  rudimenlaire,  d*un  style  plus  délicat 
et  plus  savoureux.  Celle-ci  a  l'air  d'une  improvisation,  où  le  métier  Tem- 
port»"*  sur  l'art.  Elle  est  tou.lefois  intéressante,  l'auteur  étant  incai)able  d'ê- 
tre complètement  ennuyeux.  C'est  une  anecdote  en  trois  parties,  chacune 
avec  des  développements  prévus,  connus,  rencontrés  partout.  Jean  Perra- 
val  aime  M"''  Simone  de  Frangy  et  en  est  aimé  ;  ils  échangent  leur  «  foi,  » 
et  célèbrent  leurs  fiançailles  sur  une  monta^jne  de  Savoie  ;  la  mère  d<'.]eaa 
approuve,  le  père  de  Simone  est  furieux.  Il  éloigne  sa  fille.  Eu  son  absence, 
Jean  rencontre,  dans  sa  propre  maison,  une  tentation  et  y  succombe.  Si- 
mone, instruite  par  son  père  de  cette  infidélité  toute  matérielle,  refuse  de  la 
])anlonner  et  se  laisse  marier  à  M.  Divoire.  Dix  ans  après,  Jean  et  M"*^  I)i- 
voitv  se  retrouvent.  Ils  s'aiment  toujours,  se  le  disent,  font  un  pacte 
d'amitié,  do  «  bonne  eti)ure  amitié,  »  et  naturellement  ne  songent  qu'à 
le  trahir.  La  trahison  est  près  de  se  consommer  lorsqu'elle  est  empê- 
chée, au  dernier  ou  à  l'avant-dernier  moment,  par  un  hasard.  Lo  mari 
ne  soup'_;i»nn.'ut  rien,-mais  le  ]»èro  veillait  :  il  arrive  et  force  Jean  à  pren- 
dre la  rés«.>lulion  de  faire  un  long  voyage.  Sauf  le  dénouement,  qui  n'est 
peut-être  ]>as  banal  (re  genre  d'aventures  finissant  d'ordinaire  moins 
(.'orrffiom«-nt),  rien  n'est  nouveau  ni  renouvelé  dans  celte  longue  anec- 
dote, (pii  donne,  çà  et  là,  l'impression  d'être  un  pur  exercice  de  rédac- 
tion, une  «  narration  «  dans  le  genre  de  celles  qu'écrivent  avec  tant 
d'a[iplication,  certains  «  jeunes  »  de  quarante  à  cinquante  ans.  Toutefois, 
M.  Tlifurii't  a  du  talent,  et  même  quand  il  ne  s'applitiue  i)as.  il  le 
montn»  rà  et  là. 

27.  —  l'p.e  pn»mière  lecture  de  Crphisp  laisse  une  iinpres?ii)n  défavo- 
rable: ririlérêt  en  paraît  moindre  que  dans  les  autres  œuvres,  presque 
toutes  si  attaclianles,  de  M"*"  (iréville;  le  sujet  en  paraît  m«^?quin,  le 
principal  caractère  forcé  et  artificiel,  le  style  même  moins  sûr.  Une  se- 
conde b'cture  cfiangerait-elle  cette  impression?  Je  l'avais  pensé  et  j'at- 
tendais d'avoir  pu  la  faire  pour  rendre  compte  d«'  ce  livre,  cjui  date  déjà 
d(*  six  mois.  Mais  qui  a  le  temps  de  lire  deux  fois  un  roman,  même  de 
l'auteur  le  plus  aimé  et  le  plus  aimable?  El  c'est  pourquoi  je  me  bornerai 
à  vous  donner  !'«  argument»  de  Oi;7A»e  sans  aucun  mélange  de  critique; 
j'aurais  pi'ur  d'être  injuste.  Il  y  avait  une  fois  une  jeune  fille  qui  était 
une  petit'*  perfection,  et  qni  t^ait  denx  sœurs,  dont  l'une  était  une  peste, 
et  l'autre  une  femme  incompriie,  toute  ^te  i  Tadoltère.  Elle  sauve 
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celle-ci  de  la  chute  en  la  sermonnant,  elle  d'abord,  et  son  complice 
ensuite.  Malgré  le  tact  exquis  de  Tauteur,  cette  prédication  étonne  un  peu 
dans  la  bouche  d'une  jeune  fille.  (Pardon  !  ceci  est  une  critique!)  Quant 
à  la  petite  peste,  qui  fait  inquiéter  maman,  qui  donne  du  souci  à  papa, 
qui  est  jalouse  de  sa  sœur,  qui  met  le  feu  à  la  maison,  sans  le  vouloir 
d'ailleurs,  mais  sans  Tavouer,  qui  ment  et  même  qui  vole  pour  faire  ac- 
cuser du  vol  une  domestique,  Céphise  la  chapitre,  la  supporte,  arrête  les 
conséquences  de  ses  fautes.  Encore  une  critique  :  le  détail  des  frasques 
de  celte  sœur  cadette  rappelle  parfois  la  conversation  des  ménagères  ra- 
contant leurs  misères  domesliques.  A  cela  près,  Céphise  est  un  honnête 
livre;  à  tout  moment  et  à  tout  propos,  jusque  dans  des  coins  de  phrase, 
se  fait  entendre  l'accent  d'une  âme  droite  et  saine.  Les  ménagères  de 
]y[me  Gréville  sont  de  bien  honnêtes  femmes,  même  quand  elles  ne  sont 
pas  des  femmes  supérieures.  Et  d'ailleurs  pourquoi  n'y  aurait-il  que  des 
femmes  supérieures  dans  les  romans? 

28.  —  Bijou,  de  Gyp,  serait  une  merveille  de  grâce,  d'esprit,  de 
verve  et  de  vie,  si  la  composition  en  égalait  l'exécution.  L'exécution  est 
ravissante,  la  composition  est  trop....  voulue,  trop  appliquée,  presque 
trop  sage.  Gyp  trop  sage  !  Vous  entendez  de  quelle  sagesse  il  est  ques- 
tion. Bijou  est  le  développement  d'un  thème,  établi  de  chic,  de  tète, 
d'après  les  données  de  la  logique,  non  d'après  l'observation  directe.  La 
réalité  a  des  caprices  et  un  imprévu  qui  ne  se  retrouvent  pas  ici,  dans 
cette  série  de  circonstances  toutes  complaisamment  choisies  et  savam- 
ment conduites  pour  aboutir  à  un  terme  fixé  d'avance  par  l'auteur  et 
deviné  bientôt  par  le  lecteur.  Dès  qu'on  voit  la  main  (j'ai  envie  de  dire 
la  ficelle)  qui  fait  mouvoir  les  personnages,  on  cesse  de  s'intéresser  à 
eux.  Mais  l'œuvre  peut  intéresser  encore  comme  un  exercice  de  virtuosité, 
une  gageure  supérieurement  tenue.  C'est  le  cas  de  Bijou,  dont  voici  une 
brève  analyse.  Bijou  est  le  petit  nom  d'une  jeune  fille  adorable,  Denyse  de 
Courtaix  ;  elle  avait  quatre  ans  quand  un  vieux  monsieur,  le  comte  de 
Clagny,  le  lui  donna  ;  elle  n'a  pas  cessé,  à  vingt-deux,  de  le  mériter.  Elle 
est  si  jolie,  si  intelligente  et  si  bonne,  qu'elle  ensorcelle  tout  le  monde  ; 
un  charme  émane  d'elle  qui  agit  sur  les  vieillards  et  sur  les  petits  enfants, 
sur  les  Parisiens  les  plus  élégants  et  sur  les  paysans  les  plus  «  nature.  » 
Sa  grand'mère  en  ralTole  et  lui  laisse  gouverner  sa  maison  ;  trois  de 
ses  cousins,  dont  un  est  marié  et  a  quarante-deux  ans,  et  dont  un  autre 
prépare  son  baccalauréat,  sont  ses  amoureux;  le  précepteur  laïque  du 
petit  cousin  ne  sait  plus  que  la  regarder  et  soupirer  après  elle  ;  un  vieil 
abbé  se  sent  touché  par  sa  grâce  ;  un  fermier,  un  maître  de  musique  lui 
font  des  déclarations;  une  compagne  de  couvent,  blonde  comme  elle, 
rose  comme  elle,  jolie  comme  elle,  paraît  laide  et  grossière  auprès 
d'elle,  elle  le  sait,  et  elle  ne  l'en  aime  pas  moins  !  11  n'y  a  pas  jusqu'au 
cheval  Patatras  qui  ne  subisse  son  empire  1  Bêtes  et  gens,  tous  l'ado- 
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rent,  à  Texception  pourtant  de  Bertrade,  la  femme  du  cousin  quadra- 
génaire, qui,  elle,  la  juge.  Elle  devine  que  celte  exquise  petite  personne, 
que  tout  le  monde  aime,  n*aime  qu'elle-même;  que  la  coquetterie  de 
cotte  «  enfant  terrible  »  est  moins  naïve  et  inconsciente  qu'on  ne  le 
croit,  que  les  effets  en  sont  prévus,  calculés  et  voulus;  que  si  Bijou 
écoule  et  encourage  les  déclarations,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  a  le  cœur 
trop  tendre,  pas  môme  l'imagination  et  les  sens  trop  inflammables,  mais 
parce  que  sa  vanité  est  insatiable  d'hommages,  et  que  sa  prévoyance 
calculatrice  aime  à  accumuler  les  chances  de  succès;  elle  voit  que  «  celte 
pelile  chose  fragile,  adorable  et  rare  »  que  semble  être  M"®  Denyse,  est 
un  esprit  d'une  très  vulgaire  solidité,  un  cœur  très  sec,  et  qu'elle  peut 
devenir  un  monstre  de  froid  et  cruel  égoïsme.  Et,  en  effet.  M"®  Bijou  fait 
perdre  la  lôte  au  professeur  et  le  jette  au  suicide  ;  elle  détourne  un  capi- 
taine d'une  maîtresse,  qui  se  tue  de  désespoir  ;  elle  fait  rompre  le  ma- 
riage rie  sa  blonde  amie,  en  troublant,  avec  une  préméditation  savante 
et  ingénue,  le  cœur  du  fiancé;  enfin  elle  refuse  d'épouser  le  cousin  à  qui 
elle  prodiguait  ses  baisers,  parce  que,  sans  paraître  s'y  intéresser,  elle  a  en- 
tendu dire  qu'il  n^avaîl  que  quatre  cent  mille  francs  de  fortune;  mais 
elle  épouse  le  vieux  M.  de  Clagny  (soixante  ans),  parce  qu'elle  n'ignore  pas 
qu'il  a  six  cent  mille  francs  de  renie,  dont  elle  réussit  à  se  faire  faire 
donation  par  contrat!  L'ange  de  la  coquetterie  et  du  sens  pratique,  telle 
est  M'"'  Bijou  ;  une  lecture  délicieuse  pour  les  personnes  mûres  et  point 
pédantes,  tel  est  Bijou. 

20.  —  Rome  est  une  œuvre  énorme  et  négligeable.  —  Elle  est  d'un 
prodigieux  ouvrier  de  lettres,  robuste  et  fort,  dur  à  la  peine,  prompt  à  la 
besogne,  abattant  la  tâche  dans  le  nombre  d'heures  qu'il  s'est  prescrit, 
outillé  à  merveille  pour  aller  vite,  muni  de  procédés  mécaniques  qui 
abrègent  la  main-d'œuvre;  elle  n'est  pas  d'un  artiste  ni  d'un  penseur. 
Elle  ne  vaut  pas  le  bruit  qu'elle  a  fait,  ni  la  quantité  d'études  et  de  cri- 
tiques qu'elle  a  provoquées.  Elle  ne  vaut  pas  môme  celles  que  nos  lec- 
teurs attendent,  et  que  je  commence  avec  dégoût  —  le  dégoût  qu'on 
apportai  à  un  travail  déjà  fait  et  d'ailleurs  inutile.  Tout  a  été  dit  ici  et 
ailleurs  sur  le  talent  de  M.  Zola,  sur  le  «  gaufrier  »  et  le  four  mécanique 
d'où  sortent  toutes  ses  œuvres.  Mais  on  aura  beau  répéter  qu'il  en  sort 
plus  d'«Minui  ((ue  de  scandale,  il  ne  se  vendra  pas  un  seul  exemplaire 
de  moins  de  sa  Ihme  ou  de  son  futur  Paris.  M.  Zola  est  de  ceux  à  qui 
leurs  défauts  mômes  profitent  presque  autant  que  leurs  mérites.  Gomme 
celle  Ilalie  qui  lui  a  fait  fêle,  et  qui  s'est  constituée  à  coup  de  désastres, 
sa  notoriété  est  due  à  ses  échecs  autant  qu'à  ses  victoires.  Il  a  rarement 
obtenu  l'estime  des  lettrés,  plus  rarement  celle  des  honnêtes  gens,  mais 
il  a  excilé  la  curiosité,  et  on  ne  sait  pas  assez  de  quelles  complaisances 
et  complicités  est  capable  la  curiosité,  même  celle  des  honaètes  gens.  Il 
a.  de  pins,  forcé  l'admiration  pour  le  caractère  «  volon 
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talent,  pour  son  ardeur  têtue  au  travail,  son  dessein  poursuivi  avec  téna- 
cité de  faire  sortir  une  épopée  de  chaque  Manuel  Roret,  son  courage  à 
braver  les  moqueries  et  même  les  mépris,  son  habileté  à  manœuvrer  la 
réclame,  sa  loyauté  brutale  à  confesser  la  haute  idée  qu'il  a  de  son  en- 
treprise et  de  lui-même.  Ce  ne  sont  pas  là  des  qualités  médiocres  ;  ce  sont 
celles  qui  font  les  succès  de  librairie.  Il  y  en  a  de  plus  relevées,  mais  elles 
ne  suffisent  pas  à  provoquer  les  clameurs  de  la  presse,  à  forcer  tous  les 
critiques  à  parler,  fût-ce  pour  maudire  et  anathémaliser,  et  à  les  trans- 
former tous,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  en  instruments  de  publicité. 

Disons  donc  ce  quMl  y  a  dans  ce  volume.  Une  fable,  d'abord,  ensuite  des 
descriptions,  des  peintures  de  mœurs,  des  résumés  d'histoire,  une  philo- 
sophie politique  et  religieuse.  Il  y  a  aussi  des  prophéties. 

La  Fable.  Elle  est  conçue  d'après  le  système  usité  pour  les  Revues  de 
fin  d'année,  dans  les  petits  théâtres  du  boulevard,  déjà  employé  pour 
Lourdes,  Le  compère,  c'est  encore  Tabbé  Pierre  Froment.  Il  va  à  Rome 
sous  prétexte  de  détendre  contre  l'Index  un  livre  de  politique  religieuse, 
mais  en  réalité  à  la  seule  fin  de  faire  défiler  devant  nous  les  hommes 
et  les  choses  de  la  Rome  ancienne  et  moderne.  Reçu  dans  une  famille 
romaine,  il  y  sera  témoin  d'un  drame  intime,  à  l'occasion  duquel  nous 
aurons  tous  les  tableaux  de  mœurs  que  le  sujet  comporte  :  mœurs  do- 
mestiques, mœurs  ecclésiastiques  (la  famille  comptant  des  cardinaux 
parmi  ses  membres),  mœurs  politiques  (la  même  famille  ayant  des  rap- 
ports, de  nature  variée,  avec  le  Qnirinal),  mœurs  financières  (la  même 
famille  ayant  fait  des  placements  d'argent  dans  les  banques  italiennes, 
catholiques  oucrispiniennes).  Les  démarches  qu'aura  à  faire  l'abbé  Pierre 
pour  arriver  jusqu'à  la  Congrégation  de  l'Index  et  jusqu'au  Pape  lui-même, 
lui  feront  traverser  successivement  ou  simultanément  tous  ces  mondes 
divers,  ces  banques,  ces  sacristies,  ces  salons  intransigeants  ou  ralliés  ; 
il  verra  le  présent  de  ses  yeux.  Quant  au  passé,  il  le  retrouvera  dans  sa 
mémoire  et  en  fera  des  résumés  silencieux,  pendant  ses  longues  heures 
d'antichambre  ou  pendant  ses  promenades  à  pied  et  en  voiture.  C'est 
ainsi  qu'en  attendant  d'être  introduit  auprès  de  Léon  XIII,  il  se  récitera 
un  abrégé  de  l'histoire  des  Papes,  depuis  Pierre,  le  pêcheur  d'hommes,  jus- 
qu'à Pie  IX.  EL  il  se  récitera  encore  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  peinture 
chrétienne  devant  un  tableau  de  Raphaël,  et  un  abrégé  de  l'histoire  de 
la  sculpture  païenne  devant  un  marbre  antique,  et  de  la  sculpture  de  la 
Renaissance  devant  le  Moïse  de  Michel-Ange,  et  un  abrégé  de  l'histoire 
de  rarchiteclure  devant  un  quelconque  des  monuments  de  la  ville.  Vous 
voyez  d'ici  le  procédé  :  il  est  insupportable,  mais  il  est  simple,  et  le  naïf 
entrepreneur  d'épopées  le  croit  artistique.  Reste  à  vous  indiquer  le 
drame  autour  duquel  s'enroulent,  sons  les  yeux  de  l'abbé  Froment,  té- 
moin passif  et  légèrement  ahuri,  toutes  ces  grosses  ficelles.  Benedetta, 
la  nièce  du  cardinal  Boccanera,  n'aime  pas  son  mari,  Prada,  mais  aime 
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son  cousin  Dario.  Elle  demande  la  nullité  de  son  mariage  pour  une 
cause  canoniquemenl  1res  valable,  mais  dont  le  mari  nie  énergiquement 
la  réalité.  Procès,  enquête,  contre-enquête;  finalement,  Benedelta 
prouve  ses  dires,  obtient  l'annulation  de  son  mariage  et  se  prépare  à 
épouser  Dario.  Mais  voici  qu'un  candidat  à  la  tiare,  le  cardinal  Sangui- 
netti,  conseillé  par  les  jésuites,  aidé  par  le  curé  Santobono,  envoie  un 
panier  de  figues  empoisonnées  au  cardinal  Boccanera,  le  plus  redouté 
de  ses  futurs  rivaux.  Le  cardinal  n'y  goûte  pas,  mais  Dario  en  mange  et 
meurt,  non  sans  avoir  été  au  préalable  et  au  plus  afireux  moment 
de  ses  coliques,  épousé  de  force  et  publiquement  par  sa  terrible  cou- 
sine, qui  expire  en  même  temps  que  lui  et  enlre  ses  bras.  (L'auteur  de 
Nana  se  devait  à  luimôiiie  de  pendre  à  une  des  «  ficelles  »  de  son  roman 
un  «  morceau  »  impudent  ;  c'est  Tappât  qui  attire  certains  clients,  et  il 
ne  faut  pas  Irompnr  les  espérances  de  la  clienlèle.)  L'abbé  Pierre,  spec- 
tateur de  ce  finale  romantique  d'un  drame  digne  d'Eugène  Sue  (et  en- 
core Eugène  Sue  l'eûl-il  mieux  raconté,  avec  moins  de  rhétorique, 
mais  avec  plus  d'intérêt),  devine  qu'il  ne  sera  pas  compris  dans  une  ville 
où  se  passent  de  telles  choses.  Et,  en  eflet,  admis  devant  le  Pape,  il  en- 
tend condamner  son  livre  et  ses  doctrines.  Il  quitte  Rome,  persuadé  que 
le  Pape  se  trompe,  qu'il  perd  l'Église  et  qu'il  «  mène  les  funérailles  du 
catholicisme.  » 

Lei  Descriptions.  Elles  sont  innombrables  ;  quelques-unes  font  de 
l'effet  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  belles.  Ni  Jeanne  ni  Bedeker  ne  font 
mieux,  peut-être  même  ne  font-ils  pas  aussi  bien.  Mais  «  elles  sont 
trop!  »  au  jugement  même  des  plus  insatiables  amateurs  de  ce  «genre 
littéraire.  »  On  a  beau  tourner  et  sauter  des  pages  et  des  séries  de  pages  : 
on  n'échappe  à  une  description  que  pour  retomber  dans  une  description. 
C'est  proprement  un  supplice.  D'autant  que  la  manière  du  peintre,  déjà 
si  lourde  et  si  uniforme,  n'est  pas  devenue  plus  légère  ni  plus  variée.  La 
Revue  des  Deux  Mondes  a  même  montré  qu'elle  s'était  alourdie  jusqu'à 
cesser  d'être  artistique.  D'autre  part,  j'ai  déjà  dit  ici  que,  même  au  temps 
de  sa  plus  grande  valeur,  M.  Zola  chargeait  trop  ses  tableaux,  qu'à  force 
de  tout  décrire,  il  ne  faisait  rien  voir,  qu'il  interposait  ses  outils,  ses 
efiorts,  sa  personne  entre  l'objet  et  lui,  et  qu'il  faisait  écran,  contraire- 
ment aux  vrais  peintres  et  aux  vrais  artistes  qui  cachent  l'effort  pour  ne 
-Montrer  que  le  résultat,  et  dont  jla  puissance  évocatrice  fait  tout  voir, 
sans  tant  de  descriptions,  d'un  seul  mot,  d'un  geste,  le  geste  d'un 
Ao mme  qui  tire  un  rideau.  Procès-verbaux,  plus  que  tableaux,  les  des- 
<^Hptions  de  M.  Zola  sont  fatigantes  et  ne  laissent  dans  l'imagination 
3^ioun  souvenir  lumineux  et  net. 

Peinture  de  mœurs.  Elle  n'est  pas  faite  d'après  des  observations  per- 
^o  idnelles,  mais  d'après  celles  de  témoins  qui  semblent  tous  appartenir 
*    i^x  ne  même  classe,  celle  des  laquais.  Nous  avons,  à  propos  de  Lourdes, 
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indiqué  ce  goût  de  M.  Zola  pour  les  témoignages  «  ancillaires  ;  »  ce  goût  a 
pu  trouvera  Rome  des  satisfactions  ampleset  variées.  La  plus  patricien  ne 
des  villes  du  monde,  berceau  ou  refuge  des  plus  illustres  familles  de 
l'Europe,  domicile  obligatoire  ou  facultatif  des  princes  de  TÉglise,  est 
aussi  la  plus  encombrée  de  subalternes  de  tout  ordre,  de  tout  sexe,  de 
toute  robe.  Un  seul  de  ces  hôtes,  qui  sont  sa  gloire  ou  sa  vanité,  en  en- 
tretient toute  une  escorte  :  majordome,  secrétaire,  cocher,  valet  de  pied, 
cuisinier,  camérier,  camérière,  portier  ;  —  gens  très  estimables  en  soi, 
certes!  mais  plus  particulièrement  enclins,  par  profession,  à  la  malveil- 
lance, à  la  médisance  et  môme  au  mensonge,  —  esprits  très  clairvoyants, 
sans  doute,  mais  quand  ils  ne  sont  pas  bornés  par  Tignorance,  égarés  et 
trompés  par  leur  besoin  d'explications  à  la  fois  simplistes  et  drama- 
tiques. Ils  ont  la  critique  facile  et  prompte,  mais  ils  n'ont  pas  Y  «  esprit 
critique.  »  Les  pires  commérages  les  trouvent  sans  défense  ;  ils  les 
«  gobent  »  et  les  propagent.  L'homme  grave,  le  Critique,  le  «  Pen- 
seur, »  qui,  un  crayon  à  la  main,  recueille  tous  ces  racontars  et  les  im- 
prime, en  croyant  faire  œuvre  d'historien  et  d»»  peintre  de  mœurs,  se 
trompe  :  il  fait  œuvre  de  gobe-mouches  et  parfois  de  calomniateur.  Il 
n'y  a  pas,  a-t-on  dit,  de  grand  homme  pour  son  valet  de  chambre; 
c'est  ce  qui  explique  que  dans  la  Rome  de  M.  Zola  il  n'y  ait  pas  une 
seule  grandeur  intacte.  Toules  celles  qu'il  a  pu  voir,  de  loin,  sont  dimi- 
nuées ou  souillées.  La  personne  même  du  Pape  n'a  pas  été  épargnée, 
malgré  des  efforts  visibles  pour  se  contraindre  à  la  courtoisie,  peut-être 
au  respect.  Sous  ces  révérences  appliquées,  on  sent  une  Ame  de  laquais, 
rame  de  ceux  que  M.  Zola  a  consultés  et  fréquentés.  Sans  doute,  on  a 
les  relations  qu'on  peut;  et  parce  qu'on  est  un  «  penseur,  »  on  n  est  pas 
tenu,  on  n'a  pas  le  droit  de  fréquenter  les  princes,  pas  môme  d'être  reçu 
à  une  audience  du  Pape  ;  mais  ce  qui  est  obligatoire,  c'est  de  ne  pas 
abaisser  sa  pensée  au  niveau  de  ceux  qui  ne  pensent  pas,  et  qui  n'en 
parlent  que  plus  ;  c'est  de  ne  pas  répéter  leurs  propos,  du  moins  sans 
les  avoir  sérieusement  et  sévèrement  contrôlés.  Et  il  est  évident,  évi- 
dent jusqu'à  la  nausée,  que  M.  Zola  s'est  complètement  soustrait  à  cette 
obligation. 

Résumés  d'histoire.  Ils  représentent  un  sérieux  effort  de  candidat  au 
baccalauréat,  avec  quelques  erreurs  çà  et  là.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  que  le 
résumé  et  parfois  le  décalque  d'autres  résumés.  M.  Gaston  Deschao)ps 
en  a  donné,  dans  le  Temps,  des  preuves  topiques.  M.  Zola,  tenant  sans 
doute  à  prouver  qu'il  n'était  pas  un  écolier,  a  traité  son  critique  de 
«  cannibale  »  et  d'  «  assassin.  » 

Doctrines  philosophiques,  politiques,  religieuses,  sociales  ;  Prophé- 
ties, C'est  de  tout  cela  surtout  (ju'on  peut  diresim|)leraent:  négligeable, 
bien  que,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  ce  soit  surtout  cela  qui  ait  de  la 
valeur  et  qui  importe.  Les  ambitions  de  M.  Zola  sont  énormes.  Il  ne  vise 


*à 
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à  rien  moins  qu'à  être,  à  l'inslar  du  poêle  antique,  vates  interpresque 
Deorum,  Tiaterprète  et  la  voix  des  dieux  modernes,  la  Science  et  la  Libre 
Pensée.  Quelques  journalistes  s'y  sont  trompés  et  le  prennent  pour  ce 
qu'il  se  donne,  c'est  à  savoir  pour  un  philosophe,  un  sociologue,  un  po- 
litique, un  prophète.  C'est  trop,  décidément.  Écrivain,  observateur, 
poète,  il  l'est  ;  écrivain  massif  et  monotone,  mais  puissant;  observateur 
qui  n'arrive  pas  jusqu'à  l'àme,  qui  s  arrête  aux  détails  extérieurs  et 
matériels,  mais  les  ramasse  et  les  enregistre  avec  abondance  et  cons- 
cience ;  poète  qui  n'a  jamais  sacrifié  aux  Grâces,  mais  qui  a  su  créer, 
et  qui  est  le  père  de  Coupeau  et  de  la  Moiiquette  ;  un  autre  se  contente- 
rait de  cette  gloire.  Elle  ne  suffit  pas  à  M.  Zola.  Il  «  se  tue  »  à  en  con- 
quérir d'autres.  Pourquoi?  Quand  il  s'avise  d'exprimer  des  idées,  il  est 
navrant;  il  fait  songer  à  un  Homais  de  chef-lieu  de  canton  qui  aurait 
lu  Renan  et  M.  Berthelot.  On  ne  discute  pas  les  idées  d'un  Homais,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toujours  seulement  ridicules  et  qu'elles  puissent 
être  malfaisantes.  Il  est  vrai  que  celles  de  M.  Zola  peuvent  nuire  à  d'autres 
qu'aux  croyants;  certains  disciples  de  M.  Berthelot  trouvent  que  ce 
«  confrère  »  leur  fait  du  tort  et  les  compromet,  ils  disent  que  «  ses  dis- 
cours sont  trop  longs  et  ses  idées  trop  courtes  !  »  Abandonné  parles  sa- 
vants, par  les  esprits  délicats,  par  les  honnêtes  gens,  que  reste-t-il  à 
M.  Zola?  Je  répète  qu'il  lui  reste  quand  même  «  le  public.*»  Et  ne  me 
demandez  pas,  avec  Chamfort  :  «  Le  public,  qu'est-ce  que  c'est?  Et  com- 
bien fdut-il  de  sots  pour  faire  un  public?  »  Car  vous  en  êtes  et  j'en  suis 
du  public,  vous  tous  qui  avez  lu  Borne,  et  moi  qui  viens  d'en  parler  si 
longuement.  Charles  Arnaud. 
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Histoire  DU  droit.  —  1.  —  Les  înstîtulions  anciennes,  par  leur  in- 
finie diversité,  détient  souvent  toute  généralisation.  Pour  les  bien  con- 
naître, il  faut  les  étudier  de  près,  et  les  limites  d'une  seule  province  ne 
sont  pas  un  cadre  trop  étroit  pour  cette  étude.  A  quiconque,  par  eiem- 
pie,  désire  comprendre  les  origines  et  les  causes  de  la  féodalité,  noos 
conseillerons  de  lire  Y  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lor- 
raine et  des  Trois- Évêchés,  par  M.  Gabriel  Bonvalot.  Mieux  que  dans 
des  ouvrages  plus  généraux,  on  peut  y  voir  comment  de  ta  décomposi- 
tion de  l*empire  carolingien  est  sorti  peu  à  peu  un  régime  nouveau^ 
comment  les  immunités  et  les  bénéfices  de  Tépoque  franque  se  sont 
transformés  en  seigneuries,  et  comment  de  la  sujétion  et  de  la  hiérar- 
chie des  personnes  est  née  la  sujétion  et  la  hiérarchie  des  terres. 
M.  Bonvalot  a  pris  pour  point  de  départ  le  traité  de  Verdun,  par 
lequel  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  partagèrent  les  États 
de  leur  père.  La  Lorraine  est  née  douze  ans  après,  lorsque  Lotbaire, 
roi  d'Austrasie,  avant  de  se  retirer  dans  Tabbaye  de  Prûm,  divisa 
à  son  tour  son  royaume  entre  ses  trois  fils,  Louis,  Charles  et  Lo- 
tbaire; la  partie  de  TAustrasie  attribuée  à  ce  dernier,  n*ayaQt  pas  de 
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dénomination  propre,  prit  le  nom  de  son  souyerain  :  Lotharii  regnum^ 
Lotharingie.  Lothaire  mouml  sans  poslérilé,  et  après  lui  ia  Lorraine  fat 
longtemps  disputée  entre  les  rois  de  France  et  de  Germanie,  jusqu*à  ce 
que,  abandonnée  par  Louis  d'Outremer,  Othon  P'  la  fractionnât  en  deux 
duchés  :  la  haute  Lorraine,  dite  aussi  Mosellane,  et  la  basse  Lorraine.  En 
1043,  Tempercur  Henri  Ilï  accorda  le  gouvernement  de  la  haute  Lor- 
raine à  Gérard  d*Âlsace  ;  mais,  au  milieu  de  toutes  les  compétitions  dont 
le  pouvoir  suprême  était  Tobjel,  Taristocratie  s'était  rendue  à  peu  près 
indépendante.  L'avènement  de  Gérard  d'Alsace  marque,  d'après  M.  Bon- 
yalot,  le  commencement  de  la  période  féodale.  Cette  époque  n*esl  pas 
moins  remplie  de  guerres  que  la  précédente.  Le  pays  est  hérissé  de 
châteaux  forts.  Les  ducs  sont  toujours  en  armes,  guerroyant  tantôt  con- 
tre leurs  vassaux  révoltés,  tantôt  contre  leurs  voisins,  les  comtes  de 
Bar,  de  Champagne  et  de  Luxembourg,  les  évèques  de  Metz,  de  Toul  et 
de  Verdun.  Le  résultat  final  de  toutes  ces  guerres  est  d'affaiblir  la  classe 
belligérante.  Une  double  évolution  s'accomplit  dans  la  société  :  en  bas, 
de  nombreuses  villes  se  font  octroyer  parleurs  seigneurs  des  chartes  de 
franchises;  en  haut,  Tautorité  ducale  grandit;  elle  devient  définitive- 
ment prépondérante  lorsque  le  comté  de  Bar  est  réuni  au  duché,  par  le 
mariage  de  la  fille  du  duc  Charles  11  avec  René  d*Anjou,  héritier  du  Bar- 
rois  (1418).  C'est  à  cette  date  que  s'arrête  le  premier  volume  de  Toa- 
yrage  de  M.  Bonvalot  ;  le  second,  non  encore  publié,  poursuivra  This- 
toire  juridique  delà  Lorraine  jusqu'en  1789. 

Pour  chacune  des  deux  périodes  comprises  dans  le  premier  volume, 
M.  Bonvalot  passe  en  revue  les  sources  du  droit,  l'état  de  la  nation,  le 
gouvernement  central,  l'organisation  de  la  justice,  de  l'armée,  des  finan- 
ces. Ces  divisions,  comme  on  le  voit,  se  rapportent  presque  uniquement 
au  droit  public;  à  notre  avis,  le  droit  privé  est  un  peu  trop  laissé  dans 
l'ombre.  Mais  ce  défaut  est  largement  compensé  par  les  développements 
consacrés  à  certaines  institutions  originales  et  peu  connues,  telles  que 
les  prérogatives  de  la  chevalerie  lorraine,  ses  assises,  sortes  de  tribu- 
naux à  elle  propres,  les  tribunaux  internationaux  ou  interseigneuriaux 
des  élus  de  la  paix,  qui  offrent  en  plein  moyen  âge  l'exemple  de  la  so- 
lution dos  conflits  par  Tarbitrage.  Il  faut  signaler  aussi  l'étude  de  l'a- 
Youerie  ecclésiastique.  M.  Bonvalot  en  montre  l'origine  dans  l'interdic- 
tion faite  aux  clercs  par  le  droit  canonique  de  porter  les  armes  ;  comme 
les  évèques  et  les  abbés  ne  pouvaient  concourir  personnellement  à  la 
défense  du  pays,  ils  durent  faire  remplir  leurs  devoirs  militaires  par  des 
représentants,  advocaii;  plus  tard,  Tavouerie  devint  héréditaire  au  profit 
des  seigneurs;  elle  se  transforma  en  fief,  et  au  lieu  de  contribuer  à  la 
protection  des  églises  et  des  abbayes,  elle  ne  servit  qu'à  les  dépouiller. 

L'ouvrage  de  M.  Bonvalot  est  un  des  meilleurs  travaux  qui  aient  para 
depuis  plusieurs  années  sur  Thistoire  de  notre  ancien  droit.  Présenté  à 
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Tun  des  concours  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  il  a 
élé  couronné,  et  c'est  à  juste  lilre  que  M.  Ernest  Glasson  Ta  signalé 
comme  un  appoint  important  à  Thisloire  du  droit  français  aussi  bien  qu'à 
celle  du  droil  lorrain. 

2.  —  Voici  encore  une  œuvre  d'histoire  provinciale  qui  présente  aussi 
de  rinlérêt  au  point  de  vue  général.  Sous  le  titre  de  Documents  de  cri- 
minologie rétrospective  y  MM.  les  docteurs  Armand  Corre,  de  Brest,  et 
Paul  Aubry,  de  Saint-Brieuc,  publient  les  résultats  de  recherches  faites 
par  eux  sur  la  criminalité  en  Bretagne  au  xvii®  et  au  xviii*  siècle.  Leur 
but,  en  fouillant  les  archives  des  anciennes  juridictions  bretonnes,  était, 
comme  ils  l'indiquent  dans  leur  préface,  autant  scientifique  qu'histo- 
rique. MM.  Corre  et  Aubry  estiment  que  «  la  criminologie  n'est  devenue 
science  positive  que  depuis  l'intervention  dans  son  domaine  des  méde- 
cins, des  anthropologistes  et  des  sociologues  ;  »  ils  croient  qu'il  existe 
«  une  histoire  naturelle  du  crime,  »  et  ils  ont  pensé  que  les  vieux  dos- 
siers criminels  devaient,  aussi  bien  que  les  observations  de  nos  mo- 
dernes anthropologistes,  témoigner  en  faveur  de  cette  science  nouvelle 
dont  nous  a  dotés  le  docteur  Lombroso.  Mais,  quel  qu'ait  été  le  but  de 
leurs  recherches,  l'essentiel  est  qu'ils  les  aient  laites  avec  soin  et  que  les 
résultats  en  soient  présentés  avec  impartialilé.  Sous  ce  rapport,  le  volu- 
mineux compte  rendu  de  MM.  Corre  et  Aubry  nous  a  paru  irréprochable. 
Après  les  indications  nécessaires  sur  Tancienne  organisation  judiciaire 
de  la  Bretagne,  sur  les  formes  de  la  procédure  et  les  pénalités  autrefois 
en  usage,  les  auteurs  se  bornent  le  plus  souvent   à  reproduire  les 
pièces  des  dossiers,  les  interrogatoires  des  accusés,  les  rapports  mé- 
dico-légaux, les  jugements,  les  lettres  de  grâce.  Ils  relatent  successive- 
ment les  affaires  concernant  les  différents  genres  d'attentats  contre  les 
personnes  ou  contre  les  propriétés.  En  faisant  avec  eux  cette  revue  du 
crime  dans  les  siècles  passés,  on  ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  que 
rien  n'a  changé  sous  ce  rapport,  que  rien  ne  ressemble  plus  aux  méfaits 
d'autrefois  que  les  méfaits  d'aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  des  bandes  de 
voleurs,  comme  celle  qui  avait  à  sa  tête  une  femme,  au  siècle  dernier, 
la  Marion  du  Faouet,  ne  se  rencontrent  plus  guère  de  nos  jours  dans  les 
campagnes  ;  mais,  en  revanche,  les  associations  de  malfaiteurs  ne  man- 
quent pas  dans  les  grandes  villes,  où  elles  opèrent  avec  plus  de  facilité 
encore.  Si  la  criminalité  est  restée  à  peu  près  identique,  la  répression 
s'est  considérablement  modifiée.  Tout  d'abord,  certains  genres  de  pour- 
suites ont  disparu  :  la  torture,  dont  MM.  Corre  et  Aubry  citent  de  nom- 
breux exemples  peu  antérieurs  à  la  Révolution,  est  maintenant  loin  de 
nous;  il  n'est  plus  question  non  plus  de  poursuites  contre  les  suicidés, 
de  ces  procédures  contre  les  cadavres  qni  nous  paraissent  si  étranges. 
Les  peines  se  sont  beaucoup  adoucies,  et  nous  avons  peine  à  compren- 
dre que  de  simples  vols,  des  enlèvements  de  mineure  ou  des  recels  de 
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grossesse  aient  pu  êlre  punis  de  mort.  Mais  qui  sait  si  celte  rigueur 
n'avait  pas  jusqua  un  certain  point  sa  raison  d'être?  «  Les  mœurs 
d'autrefois,  disent  les  auteurs  dans  leur  conclusion,  sont  plus  brutales, 
dans  toutes  les  couches  de  la  population.  »  Et  pourtant  ils  constatent 
que  «  l'attentat  devait  être  infiniment  moins  fréquent  jadis  qu'à  Tépoque 
actuelle.  »  La  sévérité  de  la  répression  n'était  donc  pas  inefficace.  Ne 
nous  hâtons  pas  de  taxer  nos  pères  de  cruauté.  En  frappant  durement 
quelques  coupables,  ils  préservaient  beaucoup  d'innocents.  Si  notre 
indulgence  envers  les  criminels  a  pour  efiet  de  multiplier  les  crimes, 
sommes-nous  réellement  plus  humains?  Une  autre  observation  faite  par 
MM.  Corre  et  Aubry  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçue  :  c'est  que  la 
délinquance  infantile  ou  juvénile  était  presque  nulle  dans  l'ancienne 
Bretagne.  Les  deux  auteurs  positivistes  n'hésitent  pas  à  en  reconnaître 
la  vraie  cause  :  «  La  religion,  dans  le  jeune  âge  est  le  moyen  éducatif 
qui  sert  de  frein  contre  les  enlraiuements  mauvais.  On  ne  l'a  point 
remplacée  par  une  autre  forme  de  redressement  ;  l'on  s'en  aperçoit  à 
l'effrayante  progression  de  la  criminalité  chez  nos  jeunes  gens.  » 

3.  —  Nous  valons  moins  que  nos  pères,  et  nos  enfants  vaudront  pro- 
bablement moins  que  nous.  11  est  pourtant  de  foi  démocratique  que  tout 
progresse  et  que  nos  institutions  politiques  laissent  bien  loin  derrière 
elles  celles  du  passé.  C'est  pour  mieux  nous  faire  apprécier  noire  bonheur 
que  M.  Weil,  juge  au  tribunal  de  la  Seine,  a  écrit  l'histoire  des  Élections 
législatives  depuis  i789  :  «  Les  générations  actuelles  qui  ont  trouvé  le 
bulletin  de  vole  dans  leur  berceau  ne  m(rttent  pas,  selon  lui,  à  assez  haut 
prix  une  possession  devenue  banale  et  qui  semble  avoir  été  dépréciée  par 
une  jouissance  constante.  Pour  la  leur  faire  estimer  à  son  véritable 
taux,  il  ne  messied  pas  de  leur  remettre  en  mémoire  les  luttes  acharnées 
dont  leur  émancipation  est  issue.  »  Une  émancipation  qui  nous  vaut 
d'avoir  comme  législateurs  MM.  Chauvin,  Géraud-Richard  et  tant  d'au- 
tres ejusdem  fannae.,,.,  M.  Weil  a,  en  effet,  raison  de  craindre  que 
nous  ne  l'estimions  pas  assez.  Mais,  quand  même  son  livre  ne  modifie- 
rait pas  notre  opinion  à  cet  égard,  il  y  aurait  encore  utilité  à  le  lire.  Non 
content  de  rappeler  les  différents  systèmes  électoraux  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  la  Révolution,  M.  Weil  a  fait  aussi  un  tableau 
assez  fidèle  des  mœurs  politiques  de  chaque  époque,  et  il  faut  avouer  que, 
sous  ce  rapport,  si  nous  n'avons  rien  gagné,  nous  n'avons  guère  perdu  : 
les  brigues,  les  fraudes,  la  pression  et  la  corruption  sont  de  tous  les 
temps  et  fleurissent  également  sous  les  régimes  les  plus  divers  ;  l'histoire 
df»  nos  luttes  électorales  n*est  décidément  pas  la  plus  belle  partie  de 
l'histoire  de  France. 

4.  —  Nous  prendrons,  sinon  plus  d'intérêt,  au  moins  plus  d'agrément 
à  l'histoire  de  la  Plaidoirie  dans  la  langue  française^  telle  que  l'a  faite 
M.  Munier-Jolain  dans  un  cours  professé  à  la  Sorbonne  et  dont  la  pre- 
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mîère  partie  a  paru.  L'auteur  réclame  avec  raison  contre  Tinjusle  oubli 
dans  lequel  on  a  trop  longtemps  laissé  en  France  Téloquence  judiciaire. 
«  Quand,  dit-il,  l'activité  intellectuelle  de  l'homme  a  créé  un  genre  que 
nous  rencontrons  dans  toutes  les  civilisations,  chez  toutes  les  nations, 
en  tous  les  temps;  quand,  chez  les  deux  grands  peuples  antiques,  nos 
éducateurs  sans  rivaux,  ce  genre  a  été  porté  par  le  génie  des  orateurs  aa 
plus  haut  degré  de  perfection,  il  convient  de  le  considérer  comme  acqais 
à  l'histoire  de  toutes  les  littératures,  de  lui  accorder  définitivement  droit 
de  cité,  de  le  suivre  dans  ses  ramifications,  dans  ses  rejets  plus  ou  moins 
vigoureux,  sur  tous  les  sols  et  sous  tous  les  ciels,  d'enregistrer  partout 
ses  diverses  manifestations.  »  Il  est  remarquable  que  le  genre  judiciaire 
a  suivi  depuis  le  moyen  âge  à  peu  près  les  mêmes  phases  que  le  reste  de 
la  littérature.  Les  plus  anciennes  plaidoiries  françaises  qui  nous  restent 
sont  du  XV*  siècle  :  c'est  le  discours  prononcé  en  1408  par  le  moine  Jean 
Petit  pour  justifier  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  du  meurtre  du 
duc  d'Orléans;  c'est  la  réponse  à  ce  discours  par  Jean  Gousinet;  c'est 
le  plaidoyer  de  Pierre  Maugier  dans  le  procès  de  réhabilitation  de  Jeanne 
d'Arc.  La  plaidoirie  se  ressent  alors  de  la  scolastique  ;  elle  suit  l'ordre 
du  syllogisme,  posant  d'abord  la  thèse  et  en  faisant  ensuite  l'application 
à  la  cause.  Elle  ne  marche  qu'en  s'appuyant  sur  l'Écriture  et  se  perd 
dans  les  divisions  et  subdivisions.  Avec  la  Renaissance,  l'éloquence  ju- 
diciaire devient  plus  naturelle  et  plus  rationnelle  ;  mais  les  citations  des 
auteurs  païens  remplacent  celles  de  la  Bible.  Le  plus  remarquable  spé- 
cimen de  la  plaidoirie  à  cette  époque  est  le  discours  de  Pasquier,  plai- 
dant pour  l'Université  de  Paris  contre  les  jésuites;  il  est  plein  de  souve- 
nirs de  l'antiquité.  Dans  la  même  cause,  on  peut  entendre  Versoris, 
l'avocat  des  jésuites,  comparer  le  Parlement  à  l'œil  de  Polyphême  qui 
contemple  amoureusement  Galalée,  c'est-à-dire  la  vérité.  A  la  fin  du 
XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xvii®,  les  avocats  font  un  étrange 
abus  de  la  mythologie  et  croient  être  sublimes  quand  ils  ne  sont  qu'em- 
phatiques. M.  Munier-Jolain  attribue  ce  mauvais  goût  à  l'influence  des 
jésuites,  ce  qui  nous  paraît  très  contestable,  les  jésuites  ne  s'étant  défi- 
nitivement établis  en  France  qu'en  160i.  En  tout  cas,  ce  mauvais  goût 
n'a  pas  tardé  à  se  corriger,  et  nul  ne  peut  nier  la  part  qui  revient  aux 
jésuites  dans  la  formation  de  la  littérature  du  grand  siècle.  Dès  1027, 
avec  Antoine  Lemaitre,  dès  1629,  avec  Olivier  Patni,  la  plaidoirie  se 
dépouille  de  tous  les  vains  oripeaux  dont  se  parent  encore  les  écrivains 
du  temps  ;  elle  acquiert  «  cet  équilibre  d'inspiration  et  de  forme,  celte 
juste  harmonie,  cette  sobre  élégance  qui  constituent  véritablement  l'art 
classique.  »  Tous,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  alors  à  la  hauteur  des  maîtres 
que  nous  venons  de  nommer,  mais  ceux-ci  trouvent  de  dignes  succes- 
seurs dans  Fourcroy,  dans  Pousset  de  Montauban,  dans  Claude  Érard. 
M.  Munier-Jolain  s'arrête  au  seuil  du  xviii®  siècle.  Son  prochain  volume 
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montrera  sans  doute  que  la  plaidoirie  classique,  qui  avait  précédé  de 
plusieurs  années  ravènement  de  nos  grands  écrivains,  leur  a  encore 
survécu;  les  Cochin  et  les  Geribier  la  maintiendronl  encore  longtemps 
au  plus  haut  point  de  perfection,  jusqu'à  la  nouvelle  invasion  de  mau- 
yais  goiU  et  d'emphase  qui  annoncera  la  Révolution. 

Droit  civil.  —  5.  —  Après  avoir  repris  Tétude  du  code  civil  là  où 
s'était  arrêté  Demolombe,  M.  Guillouard  est  arrivé  au  titre  des  Privi- 
lèges et  hypothèques.  Nous  comprenons  qu'il  n'ait  pas  abordé  sans 
appréhension  cette  matière  compliquée.  De  l'aveu  de  tous,  notre  régime 
hypothécaire  est  défectueux  et  doit  être  réformé.  Une  œmmission  extra- 
parlementaire a  été  créée  en  1891  pour  en  préparer  la  réorganisation,  et 
elle  a  jugé  unanimement  que  la  loi  en  vigueur  devrait  être  changée  de 
fond  en  comble,  qu'au  double  système  de  la  transcription  des  actes 
translatifs  de  propriété  et  de  l'inscription  des  hypothèques  devrait  être 
substitué  celui  de  l'inscription  sur  un  livre  foncier  unique,  qui  serait  en 
quelque  sorte  le  grand-livre  de  la  propriété  immobilière.  Le  juriscon- 
sulte qui  entreprenden  ce  moment  un  traité  des  hypothèques  n'est  donc 
pas  sur  que  son  travail,  lorsqu'il  l'aura  achevé  avec  beaucoup  de  peine, 
conservera  quelque  utilité;  une  loi  nouvelle  aura  peut-être  alors  modi- 
fié tous  les  principes  delà  matière.  M.  Guillouard  a  néanmoins  bien  fait 
de  ne  pas  s'arrêter  à  cette  crainte.  Il  y  a  loin  souvent  chez  nous  de  la 
création  d'une  commission  extraparlementaîre  à  la  réalisation  de  la  ré- 
forme qu'elle  a  pour  but  de  préparer  :  on  l'a  vu  pour  la  réforme  du  code 
de  procédure  civile,  pour  celle  du  code  d'instruction  criminelle,  pour  la 
loi  sur  les  aliénés,  pour  la  chasse,  pour  les  contributions  indirectes, 
pour  l'alcool  et  les  bouilleurs  de  cru,  etc.  Voilà  beau  temps  que  des  com- 
missions ont  délibéré  sur  toutes  ces  choses  et  même  que  des  projets  ont 
été  déposés,  discutés,  votés  et  revotés,  et  Ton  en  est  toujours  au  même 
point.  La  réforme  du  régime  hypothécaire  ne  parait  guère  devoir  aller 
plus  vite,  car  elle  n'est  pas  hériss»^e  de  moins  d'obstacles.  Si  les  juris- 
consultes et  les  théoriciens,  en  général,  sont  partisans  de  l'établissement 
du  livre  foncior^  les  praticiens,  au  contraire,  et  à  leur  tôle  le  notariat, 
y  résistent.  Puis  il  y  a  plusieurs  genres  do  livres  fonciers  :  il  y  aie  livre 
foncier  simple  moyen  de  publicité,  comme  la  transcription,  qui  n'ajoute 
rien  à  la  force  probante  des  actes  transcrits,  et  il  y  a  le  livre  foncier 
légal,  garanti  par  l'État,  qui  confère  à  ceux  qui  y  sont  inscrits  un  titre 
inattaquable.  Lequel  choisir?  Enfin,  l'établissement  du  livre  foncier 
exige  la  réfection  du  cadastre,  et  c'est  une  grosse  dépense,  peut-être 
500  millions,  peut-être  encore  plus.  Imposera-l-on  encore  celte  nouvelle 
charge  à  la  propriété,  déjà  si  exténuée?  En  attendant  que  toutes  ces 
questions  soient  résolues,  M.  Guillouard  aura  certainement  bien  le  temps 
d'achever  son  ouvrage  et  même  d'en  publier  plusieurs  éditions.  Cet 
ouvrage  comprendra  quatre  volumes.  Le  premier,  qui  a  paru,  contient 
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l'introduction  et  l'élude  des  privilèges  sur  les  meubles.  L'introduction 
est  remarquable;  elle  est  divisée  en  trois  chapitres  :  le  premier  consacré 
à  rhisloire  des  privilèges  et  hypothèques,  le  second  à  l'exposé  des  lé- 
gislations étrangères  sur  ce  sujet,  et  le  troisième  à  l'examen  des  projets 
de  réforme.  M.  Guillouard  se  déclare  partisan  du  système  des  livres  fon- 
ciers ayant  force  légale.  Il  rejette  toutefois  le  principe  germanique  qui 
ne  fait  résulter  la  transmission  de  la  propriété,  même  entre  les  parties, 
que  de  l'inscription  au  registre.  Il  reconnaît  aussi  qu'on  ne  saurait  son- 
ger à  transformer  d'un  seul  coup  tout  notre  régime  hypothécaire,  et  il 
propose  d'adopter  des  mesures  transitoires,  comme  cela  s'est  fait  en 
Alsace-Lorraine.  Le  reste  du  volume  traite,  comme  nous  l'avons  dit, 
des  privilèges  sur  les  meubles  et  principalement  du  privilège  du  bail- 
leur. Pour  fournir  aux  cultivateurs  un  moyen  de  crédit,  une  loi  belge 
de  188-i  leur  a  permis  de  constituer  sur  leur  bélail  et  leur  matériel  un 
privilège  spécial,  dit  «  agricole,  »  primé  seulement  par  celui  du  bailleur. 
Il  doit  être  inscrit  sur  un  registre,  tenu  par  le  receveur  de  l'enregistre- 
ment. M.  Guillouard  approuve  cette  loi,  qui  constitue  tout  au  moins 
une  tentative  intéressante  d'organisation  du  crédit  agricole. 

6.  —  M.  Théophile  Hue,  poursuivant  son  Commentaire  théorique  et 
pratique  du  code  civil,  vient  d'en  publier  le  tome  IX,  qui  comprend  tout 
le  titre  du  contrat  de  mariage.  Sans  omettre  aucune  des  questions  sou- 
levées dans  la  doctrine  ou  dans  la  jurisprudence,  le  savant  auteur  a  pu, 
grâce  à  sa  concision  habituelle,  renfermer  tout  ce  vaste  sujet  en  un  seul 
volume.  11  y  a  même  ajouté,  comme  dans  le  reste  de  son  cours,  l'étude 
des  questions  de  droit  international  privé  et  quelques  notions  de  droit 
fiscal.  En  raison  des  opinions  manifestées  par  M.  Hue  dans  ses  précé- 
dents volumes,  notamment  de  son  hostilité  contre  les  conditions  d'ina- 
liénabilité  dans  les  contrats,  nous  attendions  de  sa  part  une  réprobation 
du  régime  dotal.  Or,  c'est  tout  le  contraire.  S'il  est  un  régime  contre 
lequel  il  montre  des  préventions,  c'est  le  régime  de  communauté,  et  à 
tous  il  préfère  celui  de  la  séparation  de  biens.  C'est  la  séparation  qui, 
selon  lui,  devrait  être  le  régime  normal  des  époux  qui  se  marient  sans 
conventions  matrimoniales.  «  Le  législateur  n'avait  pas  le  droit,  dit 
M.  Hue,  de  présumer  de  leur  part  l'adoption  d'un  régime  quelconque 
venant  complètement  transformer  une  situation  que  rien  n'indiquait 
devoir  être  modifiée.  »  Mais  le  mariage,  qui  modifie  si  profondément  la 
situation  des  personnes,  ne  doit-il  pas  avoir  aussi  une  influence  sur  les 
biens?  M.  Hue  nous  parait  tomber  ici  dans  la  même  erreur  que  ces  fémi- 
nistes qui  s'insurgent  contre  les  droits  du  mari  dans  la  communauté.  Ils 
oublient  que,  de  tous  les  régimes,  la  communauté  est  justement  le  plus 
favorable  à  la  femme.  La  séparation  de  biens  qu'on  préconise  aurait  le 
plus  souvent  pour  eflet  de  la  priver  de  toute  part  dans  les  profits  de 
l'association  conjugale.  Ces  profits,  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  sont 
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dus  à  rindustrie  du  mari;  si  donc  chaque  époux  doit  garder  ce  qu'il 
gagne,  le  mari  aura  loul,  et  la  femme  seulement  ce  qu'il  voudra  bien  lui 
donner.  La  communauté  a  précisément  pour  but  de  remédier  à  cet 
abus;  elle  laisse,  il  est  vrai,  le  gouvernement  au  mari,  et  c'est  une 
illusion  de  croire  qu'il  suffirait  d'un  texle  de  loi  pour  le  lui  retirer. 
Mais,  en  revanche,  si  le  mari  a  mal  gouverné,  la  femme  pourra  laisser 
à  sa  charge  toutes  les  conséquences  de  sa  mauvaise  administration;  si, 
au  contraire,  il  a  réalisé  des  bénéfices,  elle  est  sûre  d'en  avoir  la  moitié. 
Son  lot  n'est  donc  pas  aussi  mauvais  qu'on  le  prétend.  Dans  un  appen- 
dice, M.  Hue  commente  et  apprécie  la  loi  nouvelle  du  25  mars  1896, 
sur  les  droits  de  succession  des  enfants  naturels  reconnus.  On  sait  que 
cette  loi  a  augmenté  la  part  des  enfants  naturels  :  elle  leur  accorde,  dans 
la  succession  de  leurs  père  et  mère,  la  moitié  de  ce  qu'ils  auraient  s'ils 
étaient  légitimes,  tandis  que  le  code  ne  leur  donnait  que  le  tiers. 
M.  Hiic  proleste,  non  sans  raison,  contre  la  méthode,  adoptée  depuis 
quelques  années,  de  reviser  le  code  civil  par  petits  morceaux.  Mais 
mieux  vaut  encore  quelques  revisions  partielles  qu'une  revision  générale 
qui  le  gâterait  entièrement. 

7.  —  M.  Henri  Deschamps,  avocat  et  maire  à  Pont-Audemer,  publie 
une  monographie,  qui  fut  probablement  sa  thèse  de  doctorat,  sur  la 
Cessîoji  forcée  de  la  mitoyenneté.  De  tout  temps  le  mnr  mitoyen  a  été 
fertile  en  procès.  Il  n'a  pas  dégénéré  sous  ce  rapport,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  multiples  controverses  qui  se  sont  greffées  sur  le  seul  article 
G(jl  du  code  civil,  aux  termes  duquel  tout  propriétaire  joignant  un  mur 
a  la  faculté  de  le  rendre  mitoyen.  M.  Deschamps  examine  et  résout  ces 
nombreuses  difficultés  avec  clarté  et  sagacité. 

8.  —  M.  Champcommunal  a  publié  récemment,  dans  la  lievue  critique 
de  législation,  une  remarquable  étude  sur  la  Donation  et  le  testament 
en  droit  international  privé.  Ce  travail  forme  le  complément  de  l'ouvrage 
du  même  auteur  sur  la  Succession  ah  intestat.  Il  peut  être  utile  aux 
hommes  d'affaires  et  spécialement  aux  notaires  qui  auraient  ù  rédiger 
des  act^'S  de  libéralité  faits  par  des  étrangors  ou  relatifs  à  des  biens  situés 
en  pays  étranger.  Kn  traitant  de  la  capacité  civile  des  personnes  morales 
étrangères,  M.  Champcommunal  réfute  la  thèse  singulière  de  l'arrêt  de 
la  cour  d'Amiens,  qui,  dans  Taffaire  du  testament  de  la  marquise  du 
Plessis-Hollière,  a  refusé  au  Saint-Siège  tout  droit  d'acquérir  en  France. 

9.  —  M.  Uaoul  de  la  Grasserie  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  à 
sa  collection  de  résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  étran- 
gers. Le  Code  civil  chilien,  dont  il  publie  aujourd'hui  l'analyse,  est  le 
plus  complet  des  codes  hispano-américains.  Il  date  de  18.'>r)  et  a  été 
adopté  par  la  Colombie  et  par  riïquateur.  Quoique  calqué,  en  général, 
sur  le  droit  romain  et  sur  notre  code  civil  français,  il  contient  certaines 
parties  fort  originales  et  qui  mériteraient  d'attirer  l'attention  des  légis- 
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lâleurs  europôeDs.  La  dévolu  lion  des  successions,  notamment,  y  est 
modelée  mieux  que  chez  nous  sur  les  affections  présumées  du  défunt. 
La  réserve  hérédilaire  est  fixée  uniformément  à  la  moitié  de  la  succes- 
sion, quel  que  soit  le  nombre  des  enfants  ;  mais  la  quotité  disponible  se 
divise  en  deux  parts,  dont  Tune  peut  être  donnée  à  toute  personne  et 
Taulre  (mejora)  ne  peut  être  distribuée  qu'entre  les  descendants.  Le  code 
chilien  avait  respecté,  dans  la  régleinenlation  du  mariage,  les  principes 
du  droit  canonique  ;  mais  une  loi  de  1884  a  établi  le  mariage  civil.  Quant 
aux  biens,  le  régime  adopté  est  celui  de  la  communauté  réduite  aux  ac- 
quêts, avec  des  règles  spéciales  qui  en  rendent  le  fonctionnement  plus 
iacile. 

10.  —  En  fait  de  droit  civil  étranger,  nous  trouvons  encore  à  signaler 
une  brochure  en  langue  italienne  sur  la  réglementation  du  mariage  dans 
le  projet  de  code  civil  allemand  :  IlDirilto  matrimoniale  nel  progeito  di 
codice  civile  germanico,  appunli  critici  del  Dr.  Andréa  Galante.  Après 
un  exposé  historique  des  essais  de  codification  qui  ont  eu  lieu  en  Aile* 
magne  depuis  un  siècle,  fauteur  examine,  article  par  article,  les  dispo- 
sitions du  projet  de  code  civil  soumis  acluelloment  au  Reichslag.  Il  ap- 
prouve, en  général,  ces  dispositions,  et  particulièrement  celles  qui  tendent 
à  la  sécularisation  complète  de  l'union  conjugale. 

Droit  commercial  et  lndustriel.  —  11.  —  On  sait  que  la  convention 
de  Paris  du  20  mars  1883  a  constitué  à  Berne  un  bureau  international 
pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle.  Ce  bureau  a  entrepris  la 
publication  d'un  Recueil  général  de  la  législation  et  des  traités  concer^ 
nanl  la  propriété  industrielle,  dont  le  premier  volnm»»  vient  de  paraître. 
En  attendant  l'unité  de  lôgislalion,  assurément  dosirablc  en  cette  ma- 
tière, cette  sorte  de  code  international  contiendra  tous  les  documents  de 
nature  à  faire  connaître  le  régime  légal  de  la  propriété  industrielle  dans 
tous  les  pays  où  les  pouvoirs  publics  sont  intervenus  pour  la  protéger. 
Le  plan  suivi  dans  la  composition  de  l'ouvrage  est  très  simple.  Les  di- 
vers pays  sont  groupés  en  cinq  parties  :  Europe,  Amérique,  OcéaniOi 
Asie,  Afrique,  et  ils  seront  rangés  dans  chaque  partie  selon  Tordre 
alphabétique.  Pour  rendre  plus  intelligible  la  législation  de  chaque  pays, 
les  textes  olBciels  seront  précédés  de  notices  et  accompagnés  de  notes. 
Les  mêmes  divisions  seront  adoptées  pour  la  reproduction  des  l«>is  spé- 
ciales à  chaque  nation  :  on  donnera  successivement  les  textes  concernant 
les  brevets  d'invention,  les  dessins  et  modèles  de  fabrique,  les  marques 
de  fabrique  ou  de  commerce,  le  nom  commercial,  l.»  concurrence  dé- 
loyale, les  fausses  indications  de  provenance  et  Tusurpalion  de  récom- 
penses honorifiques.  Les  traités  int<îrnalionaux  seront  donnés  en  dernier 
lieu.  L'introduction  générale,  destinée  à  prendn»  place  en  tète  du  pre- 
mier volume,  mais  qui  ne  paraîtra  qu'avec  le  dernior,  sera  l'œuvre  de 
M.  Charles  Lyon-Caen,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  et  membre 
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de  rinstilut.  Le  premier  volume  contient  déjà  la  législation  industrielle 
de  TAIIcmagne,  de  la  Belgique,  de  la  Bulgarie,  du  Danemark,  de  l'Es- 
pagne, de  la  France,  de  Gibraltar,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Grèce  et 
des  îles  de  la  Manche.  La  législation  de  TAutriche-Hongrie,  qui  aurait 
dû  également  figurer  dans  ce  volume,  fera  Tobjet  d'un  appendice  ulté- 
rieur, parce  qu'elle  doit  subir  incessamment  une  revision  totale.  Il  est 
superflu  d'insister  sur  les  services  que  pourra  rendre  un  semblable  recueil 
à  toutes  les  personnes  qui,  par  profession,  ont  à  s'occuper  des  questions 
si  complexes  relevant  du  domaine  de  la  propriété  industrielle,  manufac- 
turiers, négociants,  inventeurs,  avocats  et  magistrats. 

12.  —  Dans  la  préface  de  son  Nouveau  traité  des  brevets  d'invention^ 
M.  Ferdinand  Mainié  définit  fort  bien  ce  que  doit  ûlre  un  ouvrage  de 
droit  pratique,  destiné,  non  à  ùtre  lu,  mais  à  être  consulté.  «  Il  faut 
qu'on  y  trouve  sans  peine,  dit-il,  la  question  que  Ton  cherche:  elle  doit 
être  énoncée  avec  renvoi  par  une  table  facile  à  parcourir,  par  une  table 
alphabétique  de  préférence  ;  le  numéro  indiqué  doit  répondre  à  l'inter- 
rogateur en  donnant  la  solution  généralement  admise  ou  en  exposant  la 
controverse,  si  le  point  est  discuté;  et,  en  ce  cas,  toutes  les  autorités, 
toutes  les  décisions  doivent  être  mentionnées,  car  les  précédents  et  les 
analogies  sont  utiles  à  connaître  et  avidement  recherchés  ;  il  en  est  sur- 
tout ainsi  dans  notre  matière,  où  la  partie  technique  et  l'appréciation 
des  espèces  ont  une  influence  souvent  prépondérante.  »  L'ouvrage  de 
M.  Mainié,  il  faut  le  reconnaître,  répond  complètement  à  ce  programme. 
L'auteur  a  pris  la  peine  de  rechercher  dans  tous  les  recueils  d'arrêts 
toutes  les  décisions  judiciaires  qui  ont  statué  sur  des  procès  relatifs  à  des 
brevets  d'invention,  et  ces  décisions  sont  innombrables.  L'industrie  a  fait 
de  tels  progrès  en  ce  siècle,  les  inventions  se  sont  tellement  multipliées, 
que  h*s  débats  relatifs  à  la  propriété  industrielle,  bien  rares  autrefois, 
sont  devenus  journaliers.  Il  en  est  résulté  une  jurisprudence  qui  cons- 
titue toute  une  science  nouvelle  ;  elle  a  d'ailleurs  pour  fondement  une 
excellente  loi,  celle  du  5  juillet  18ii,  qui  a  suffi  jusqu'ici  et  suffira  pro- 
bîiblemont  encore  longtemps  à  tous  les  dévolopj)empnts  du  droit.  Mais  la 
loi  la  plus  parfaite  du  monde  ne  peut  empêcher  qu'il  ne  surgisse  en  cette 
matière  une  infinité  de  questions  sur  les  caractères  des  nouvelles  décou- 
vertes, sur  les  conditions  de  validité  des  brevets,  sur  les  transactions 
relatives  aux  droits  des  brevetés  et  sur  los  atteintes  apportées  à  ces  droits 
par  la  contrefaron.  C'est  de  ces  questions  que  sont  remplis  les  deux  gros 
volumes  du  traité  de  M.  Mainié.  Un  tel  ouvrage,  pour  être  complet, 
devait  encore  contenir  l'exposé  des  législations  étrangères  et  l'examen 
des  problèmes  de  droit  international  qui  se  posent  aujourd'hui  si  fré- 
quemment. M.  Mainié  n*a  eu  garde  d*oublier  cette  partie  essentielle  de 
son  sujet;  elle  fait  l'objet  de  la  quatrième  division  du  traité. 

13.  —  Les  grandes  découvertes  ont  fait  la  grande  industrie  et  la  grande 
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industrie  a  fait  les  grands  établissements  commerciaux.  Mais  Timmense 
accroissement  de  la  production  industrielle  doit  avoir  un  autre  résultat 
que  d'augmenter  démesurément  la  ricbesse  en  quelques  mains  privilé- 
giées. «  SiTorganisation  en  grands  magasins  du  commerce  de  détail,  a 
dit  Claudio  Jannet,  est  destinée  à  devenir  prédominante  en  notre  temps, 
il  est  à  désirer  que  ses  avantages  économiques  profitent  de  plus  en  plus 
aux  consommateurs  qui  savent  se  grouper.  »  El  c'est  pourquoi  l'éminent 
économiste  catholique  exhortait  ses  amis  à  enlrer  dans  la  voie  de  la  coo- 
pération. «  La  coopération,  nous  dit  de  son  côté  M.  Trémerel,  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  les  Sociétés  coopé7'atives  de  consommation  en 
France  et  à  Vétranger,  peut  offrir,  aussi  bien  que  les  grands  magasins, 
des  marchandises  de  première  main  et  d'irréprochable  qualité,  suppor- 
tant des  frais  généraux  aussi  réduits  que  possible  et  d'autant  moins  sen- 
sibles qu'ils  se  répartissent  sur  un  gros  chiffre  d'affaires.  Sous  ce  rapport, 
les  deux  méthodes  présentent  les  mêmes  avantages;  mais  la  supériorité 
de  la  coopération  se  manifeste  dans  l'attribution  des  bénéfices  qui,  au 
lieu  d'aller  au  capital,  reviennent  aux  acheteurs  et  forment  une  épargne 
qui  ne  demande  aucun  effort.  Il  y  a  donc  là  une  forme  plus  perfection- 
née de  l'échange;  pour  ce  motif,  nous  sommes  convaincu  que  la  société 
coopérative  de  consommation  est  appelée  à  transformer  l'industrie  com- 
merciale.... »  Après  avoir  fait  l'historique  de  la  coopération  en  Europe 
et  aux  États-Unis,  M.  Trémerel,  professeur  à  l'école  d'administration 
militaire  de  Vincennes,  rend  compte  des  applications  que  le  principe 
coopératif  a  reçues  récemment  dans  l'armée  française,  ainsi  que  dans 
les  armées  étrangères.  Il  étudie  ensuite  le  régime  légal  des  sociétés  coo- 
pératives de  consommation  et  indique,  d'après  l'expérience  acquise,  les 
conditions  capables  d'assurer  le  succès  de  ces  associations. 

11.  —  Le  livre  de  M.  Félix  Baillel,  intitulé  De  V Association:  son  in- 
fluence SU7'  le  rapprochement  de  l'ouvrier  et  du  patron^  rentre  dans  le 
même  ordre  d'idées.  On  y  trouvera  d'abord  un  historique,  un  peu  som- 
maire toutefois,  de  l'association  dans  le  monde  ouvrier.  L'auteur  décrit 
ensuite  les  diverses  formes  d'associations  ouvrières  qui  existent  actuel- 
lement en  France.  Il  fait  connaître  l'état  présent  des  principales  sociétés 
coopératives  et  des  institutions  de  prévoyance  ou  de  participation  au.x: 
bénéfices  dans  la  grande  industrie.  Il  donne  notamment  quelques  rensei- 
gnements intéressants  et  inédits  sur  l'ancienne  maison  Leclaire  et  G**  de 
Paris  et  sur  l'association  connue  sous  le  nom  de  Familistère  de  Guise. 

Droit  pénal.  —  15.  —  M.  Normand,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
de  Poitiers,  vient  de  publier  un  Traité  élémentaire  de  droit  criminel 
qui  parait  être  la  reproduction  de  son  cours.  Cet  ouvrage  s'adresse  aux 
étudiants,  et  nous  ajouterons  :  aux  étudiants  studieux,  car  il  comprend 
près  de  huit  cents  pages.  Nous  plaçant  précisément  au  point  de  vue  des 
jeunes  gens  qui  désirent  faire  des  études  sérieuses,  nous  regretterons 
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que  Tauleiir,  probableracnl  pour  ne  pas  trop  grossir  le  volume,  se  soit 
abstenu  de  toute  citation  de  doctrine  et  de  jurisprudence.  Même  sur  les 
bancs  de  l'école,  aujourd'hui,  on  trouve  quelquefois  la  parole  du  maître 
insuffisamment  autorisée;  on  aime  à  pouvoir  la  contrôler.  A  un  autre 
point  ih)  vue  encore,  des  renvois  à  la  jurisprudence  auraient  ou  leur 
raison  d'être,  car  Touvrage  est  assez  développé  pour  pouvoir  être  utile 
dans  la  pratique  ;  mais  les  avocats  et  les  magistrats  seront  peu  portés  à 
le  consulter,  parce  (juMls  n'y  trouveront  pas  d'indications  d'arrêts.  A  part 
celle  lacune,  facilement  réparable,  M.  Normand  présente  les  principes 
du  droit  criminel  avec  méthode  et  clarté,  et  en  rend  l'étude  vraiment 
intéressante.  On  sent  que  son  livre,  comme  il  le  dit  dans  la  préface, 
«  est  le  fruit  de  sérieuses  méditations  et  d'un  labeur  prolongé.  »  Une 
sage  philosophie  en  pénètre  toutes  les  pages,  et  l'histoire  y  intervient 
dans  une  juste  mesure  pour  éclairer  les  dispositions  légales.  Toutes  les 
lois  nouvt'lles  qui  ont  modifié  ou  complété  le  code  pénal  ou  le  code  d'ins- 
Iruclion  criminelle  y  sont  analysées  et  étudiées,  à  la  place  qui  convient 
dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

IG.  —  Parmi  ces  lois  nouvelles,  M.  Typaldo-Bassia  a  choisi  celles  qui 
concernent  la  Récidive  et  la  détention  préventive.  Le  volume  qu'il  publie 
sous  ce  litre,  et  qui  est  précédé  d'une  remarqnable  préface  de  M.  Arthur 
Desjardins,  comprend  l'étude  de  la  loi  du  5  juin  1875  sur  le  régime  des 
prisons  d«''j)arlementales,  de  celles  du  27  mai  et  du  li  août  1885  sur  les 
moyens  do  prévenir  la  récidive,  de  celle  du  ^iS  mars  1801  (loi  Bérenger) 
sur  raltônualion  et  l'aggravation  des  peines,  et  de  celle  du  15  novembre 
189-2,  rî^l  ilive  ù  l'imputation  de  la  détention  préventive  sur  la  durée  des 
peines.  S'appuyant  sur  les  statistiques,  M.  Typaldo-Bassia  constate  que 
le  systômo  répressif  français  est  complètement  inefficace  au  point  de  vue 
de  l'amondouient  moral  des  délinquants.  On  voit  pourtant  que  ce  ne  sont 
pas  1«.'S  ni'»y»Mîs  légaux  qui  font  défaut.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  de  répri- 
mer la  riM'idive;  il  faudrait  d'ahord  ne  pas  favoriser  le  vice  par  un  ensei- 
gneni  Mil  dén.oralisateur.  C'est  fort  bien  d'encourager  le  patronage  des 
lilxTés,  mais  ce  serait  encore  mieux  de  prévenir  les  causes  qui  font  les 
condaniUi'S. 

17.  —  Li  loi  du  15  novembre  t81)-2,  en  modifiant  les  arlides  23  et  2i 
du  c«)dtî  |)énal,  a  statué  que  la  détention  préventive  subie  avant  le  juge- 
m(»nt  di^  condamnation  serait  déduite  de  la  durée  de  la  peine  toutes  les 
fois  que  les  jiiges  n'en  auraient  pas  décidé  autrement.  En  cas  d'appel,  la 
détention  subie  entre  la  première  condamnation  et  l'arrêt  de  la  cour  est 
également  déduite,  si  Tappid  aboutit  à  un»^  réduction  de  peine.  Os  dis- 
}M»silio[is  1res  équitables  sont  un  retour  à  une  ancienne  règle  coutumière 
formulée  aiiln'fois  par  Loysel  :  «  La  longueur  de  la  prison  emporte  une 
parli»»  de  la  peine;  »  i-ègle  que  rordonnance  de  1()70  n'avait  pas  repro- 
duite. La  loi  du  L5  novembre  1892  n*esl  pas  toujours  d'une  application 
Octobre  1896.  T.  LUYII.  21. 
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facile.  On  en  trouvera  le  commentaire  pratique  et  approfondi  dans  l'ou- 
vrage de  M.  A.  Delvaille  :  De  la  Déduction  de  la  détention  préventive  et 
de  ^influence  de  la  loi  du  i  5  novembre  i  892  sur  V exécution  des  peines. 

18.  —  Tandis  que  nos  législateurs  apportent  de  temps  en  temps,  au 
hasard  des  propositions  parlcmenlaires,  quelque  changement  partiel  à 
Tensemble  de  nos  lois  criminelles,  une  commission  de  jurisconsultes  éla- 
bore lentement,  depuis  1887,  un  projet  de  reforme  générale.  Dans  une 
brochure  intitulée  :  Examen  critique  et  comparé  du  projet  de  réforme 
du  code  pénal  français,  M.  Champcommunal  étudie  l'œuvre  de  cette 
commission,  qui  n'a  encore  revisé  que  le  j)remier  livre  du  code  pénal. 
Les  principales  innovations  que  nous  y  remarquons  sont  la  suppression 
de  la  publicité  des  exécutions  capitales  et  Tinstitution  d'une  peine  spé- 
ciale d'emprisonnement,  sous  le  nom  d'arrùls  de  police,  pour  les  contra- 
ventions :  ces  arrêts  pourront  être  convertis,  sur  la  demande  du  con- 
damné, en  journées  de  travail.  En  général,  comme  le"  dit  M.  Champ- 
communal,  la  commission  a  plutôt  cherché  à  améliorer  le  droit  existant 
et  à  en  corriger  les  principales  imperfections  qu'à  faire  œuvre  d'origina- 
lité. 

19.  —  On  travaille  aussi  depuis  longtemps  à  une  refonte  de  la  loi  sur 
lâchasse;  mais,  en  attendant,  cette  loi  continue  d'être  commentée  et 
discutée  un  peu  plus  souvent  que  toutes  les  autres.  Le  Code  de  la  chasse 
et  de  la  louveterie,  de  M.  P.  Leblond,  dont  une  seconde  édition  vient 
de  paraître,  est  un  des  ouvrages  les  plus  complets  sur  la  matière.  Dans 
l'introduction,  l'auteur  rappelle  que  le  droit  de  chasse  est  inhérent  à  la 
propriété;  il  proteste  contre  les  projets  qui  auraient  pour  effet  d'en  dé- 
pouiller les  propriétaires  au  protit  des  communes.  Avec  moins  de  raison, 
il  demande  que  les  animaux  qu'il  est  permis  de  chasser  soient  déter- 
minés par  une  mesure  générale  et  uniforme  pour  toute  la  France.  Tou- 
jours l'uniformité!  et  Ton  ne  parle  que  do  décentralisation  î 

20.  —  Tandis  que  le  CodedeM.  Lebon  est  destiné  aux  jurisconsultes, 
celui  de  M.  Abel  Baudoin,  la  Chasse  dans  ses  rapports  avec  la  loi,  code 
du  chasseur,  n'est  fait  que  pour  les  chasseurs.  Il  leur  indique  tout  ce 
qu'ils  ont  intérêt  à  connaître  et  leur  donne  en  terminant  un  bon  con- 
seil, celui  «  de  ne  pas  trop  s'abriter  derrière  la  jurisprudence  et  d'éviter 
de  se  mettre  dans  des  cas  trop  particuliers.  » 

Ouvrages  divers.  —  21.  —  Instruisez-vous,  Mesdemoiselles,  instrui- 
sez-vous. Apprenez  à  connaître  vos  droits,  sans  négliger  vos  devoirs. 
Toute  une  littérature  juridique  est  maintenant  à  votre  disposition....  La 
Femme  dans  le  droit  français,  par  MM.  Paul  Moysen  et  Hugon  de 
Scœux,  se  rattache  à  cette  littérature.  C'est  le  résumé  d'un  cours  fait  par 
M.  Moysen  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire 
des  jeunes  filles.  On  y  apprend  successivement  ce  qui  peut  intéresser  la 
femme  citoyenne,  la  femme  mineure,  la  femme  majeure  non  mariée,  la 
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femme  mariée,  la  femme  mère  de  famille,  la  femme  commerçante,  la 
femme  industrielle  et  artiste,  la  femme  étrangère  en  France.  Tout  le 
droit  y  passe  ou  à  peu  près,  et  il  nous  semble  qu'un  tel  résumé  ne  peut 
guère  servir  que  de  mémento  pour  des  élèves  ayant  suivi  un  cours  oral 
plus  explicatif.  Qiianl  à  l'esprit  de  l'ouvrage,  nous  le  qualifierons  suflB- 
samment  en  disant  que  c'est  celui  des  lycées  de  filles. 

22.  —  Et  maintenant,  fuyez,  Mesdemoiselles.  Voici  le  Célibataire  au 
point  de  vue  social..,.  Eh  bien,  il  n'est  pas  si  mauvais.  M.  Louis  Er- 
nault  efflenre  —  oh  !  1res  légèrement  et  souvent  spirituellement  —  beau- 
coup de  graves  problèmes.  S'il  défend  les  célibataires,  ce  n'est  pas  qu'il 
estime  beaucoup  ses  clients  :  v  Être  inutile  et  malfaisant,  le  vieux  gar- 
çon n'a  qu'un  péjoratif  :  la  vieille  fille  I  »  Il  plaide  cependant  les  circons- 
tances atténuantes  en  leur  faveur,  par  des  raisons  qni  ne  sont  pas  toutes 
sans  valeur.  A  la  fin,  mettant  son  célibataire  en  face  de  l'État,  il  n'a 
pas  de  peine  à  prouver  que  TÉLat  moderne,  par  son  abus  du  fonctionna- 
risme, par  son  militarisme,  par  les  obstacles  qu'il  met  au  maritge  et 
par  les  facilités  qu'il  donne  à  la  débauche,  contribue  bien  plus  que  le 
célibat  à  cette  dépopulation  dont  nous  mourons.  Quant  aux  remèdes 
proposés  par  M.  Ernault,  s'il  y  en  a  de  bons,  il  y  en  a  aussi  qui  ne  pour- 
raient qu'aggraver  le  mal,  comme  ceux  qui  consisteraient  à  légaliser  le 
concubinage  ou  à  faciliter  davantage  le  divorce. 

23.  —  M.  le  docteur  Pioger  s'entendrait  assez  bien  avec  M.  Ernault. 
Dans  son  livre,  la  Question  sanitaire,  il  range  le  mariage  parmi  les 
causes  de  notre  dégénérescence.  Il  est  vrai  que  le  mariage  auquel  il  s'at- 
taque est  surtout  le  mariage  d'argent,  le  mariage  contracté  en  vue  de  la 
iortune  et  sans  considération  de  la  santé.  Mais  si  à  New-York,  comme 
l'affirme  M.  Pioger,  sur  mille  hommes  qui  se  marient,  huit  cents  ont  eu.... 
une  maladie  contagieuse  qui  presque  toujours  n'est  pas  complètement 
guérie,  est-ce  le  mariage  qui  en  est  cause?  M.  Pioger  montre  également 
comment  les  maladies  naissent  souvent  d'une  mauvaise  alimentation, 
de  l'abus  de  l'alcool,  des  excès  de  travail,  de  l'insalubrité  de  l'habita- 
tion, ïl  conclut  en  demandant  une  nouvelle  législation  sanitaire  dont 
l'application  serait  confiée,  non  à  des  juges,  mais  à  des  médecins.  L'idée 
peut  avoir  du  bon;  mais  elle  n'est  pas^sulfisamment  étudiée. 

24.  —  «  Nul  n'est  censé  ignorer  la  loi.  »  Cet  adage  fait  l'eflet  d'une 
amère  plaisanterie  en  regard  de  nos  cent  mille  lois.  On  n'est  pas  obligé 
heureusement  de  les  savoir  par  cœur.  Mais  il  en  est  un  certain  nombre 
que  presque  tout  le  monde  a  besoin  de  connaître,  et  ce  sont  celles-là 
que  M.  Gaure  explique  très  clairement  dans  le  Droit  rural  et  usuel  à  la 
portée  de  tous.  On  y  trouve  des  renseignements  exacts  sur  une  multi- 
tude de  cas  qui  peuvent  embarrasser  le  plus  honnête  homme  du  monde  : 
lesformalités  à  remplir  lorsqu'un  enfant  nait  ou  qu'une  personne  meurt, 
le  responsabilité  des  aubergistes  ou  hôteliers,  les  dégâts  commis  dans  les 


bois  et  forêts,  les  droits  et  devoirs  des  usufruitiers  et  des  nnsproprié- 
taires,  le  louage  des  maisons  et  des  fermes,  les  peines  applicables  aux 
auteurs  d*un  ctiarivari,  le  mode  de  formation  du  jury  en  cour  d'as- 
sises, etc.  Nous  citons  dans  Tordre  suivi  par  M.  Gaure,ce  qui  montre 
qu'il  n'en  a  suivi  aucun.  Il  nous  semble  que  l'ouvrage  eût  gagné  à  être 
composé  sur  un  plan  plus  rationnel. 

25.  —  Si  le  livre  de  M.  Gaure  a  Tambition  de  devenir  le  vade-mecum 
de  tout  le  monde,  celui  de  M.  Galuski,  Des  Fabriques,  leur  organisation, 
leur  fonctionnement,  leur  comptabilité,  est  fait  pour  être  le  vade-mecum 
de  tous  les  marguilliers.  Ce  livre  prouve  une  fois  de  plus  que  la  concision 
est  souvent  la  meilleure  condition  de  la  clarté.  En  deux  cent  cinquante 
pages,  Tauteur  expose  très  bien  l'organisation  des  fabriques  et  tout  le 
système  compliqué  de  comptabilité  qu'on  a  récemment  imposé  à  leurs 
administrateurs.  M.  Galuski  s'efforce  de  justifier  cette  innovation,  tout 
en  reconnaissant  «  qu'on  n'a  pas  assez  tenu  compte  du  peu  d'impor- 
tance de  la  comptabilité  dans  un  grand  nombre  de  Fabriques.  »  C'est 
encore  là  le  moindre  défaut  d'une  loi  qui  s'est  entremise  dans  la  gestion 
des  biens  de  l'Église  sans  l'avis  de  l'Église.  Maurice  Lambert. 


OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  NAPOLÉON  ET  SA  FAMILLE 

i. Napoléon  et  la  société  de  son  temps  {1703- 182 1),  par  P.  Bondois.  Paris,  Alcao,  1895, 
in-8  «le  445  p.,  7  fr.  —  2.  Napoléon  el  les  cardinaux  noirs  {1810-181^)^  par  Geof- 
froy DE  Grandmaison.  Paria,  Perrin,  18î)5,  in-16  de  iv-20l  p.,  3  fr.  50.  — 3.  Napo- 
léon el  ses  récents  historiens,  par  le  môme.  Môme  librairie,  1890,  ia-lG  do  viir-347p., 
3  fr.  50. — 4.  La  GéncrnleBonapartt',  linir  io^vvii  Turquan,  d'après  les  témoignages  des 
conlempornins.  Paris,  librairie  iliuslrée,  s.  d.,  in-12  do  viii-352  p.,  3  fr.  50. —  5.  £.7m- 
pératrice  Joséphine^  j^ar  le  môme.  Mémo  librairie,  s.  d.,  in-1-2  de  vi.312  p.,  3  fr.  50. — 
G.  Lalleine  Hortense,  par  le  mùLnc.  Mémo  librairie,  s.  d.,in-12  de  vii-411  p.,  3  fr.  ÔO.  — 
7.  La  Toiletteà  la  cour  de  Napoléon.  Chiffons  elpoUtiqne  de  grandes  dames  {ISiO-ISf'}), 
d'après  dos  documeDls  inédits,  par  Hknri  Bouchot.  MAme  librairie.  1895,  ia-S  de 
x-267  p.,  5  fr.  —  8.  Lettres  de  Napolkox  à  Joséphine  pendant  la  première  campagne 
d'Italie,  le  Consulat  et  rEmpirc,  et  lettres  lU'  Joslpihnk  d  Napoléon  et  à  sa  fille. 
Paris,  Garnier,  1895,  in-18  de  xxic-307  p.,  3  fr.  hO.  —  9.  Membres  de  Bourriennc  fiir 
Napoléon,  le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration,  précédés  (rune 
étude  do  H.  d'Alméuas.  Paris,  Savino,  s.  d.,  in-lS  de  xliv-:j5.")  p.,  3  fr.  50.  —  \0.  Mé- 
moires de  M""  A vrili.on,  première  femme  de  chambre  de  l'Impératrice,  sur  la  vie  privée 
de  Joséphine,  sa  famille  et  sa  cour,  édition  annotée  et  illustrée  de  32  vues  ol  portraits. 
Paris,  Garuier,  s.  d.,  2  vol.  in-18  de  377  el  414  p.,  7  fr. 

1.  —  Lo,  litre  du  livre  de  M  Rondois  n'en  donne  pas  une  idée  exacte. 
C'est  nne  étude  historique,  morale  et  politique  sur  Napoléon,  considéré 
en  lui-même  plutôt  que  dans  ses  rapports  avec  la  société  de  son  temps, 
qui  lient, en  somme, assez  peu  de  place  dans  cet  ouvrap;e.Après  nne  in- 
troduction consacrée  «  à  Tenfance  et  la  jeunesse  de  Napoléon,  »»  la  ma- 
tière est  dislribnt'»e  en  seize  chapitres,  intitulés  :  I.  Napoléon  et  la  France 
conventionnelle.  II.  La  Conquête  de  l'armée.  Bonaparte  et  les  soldats 
dllalie.  III.  La  Conquête  de  l'armée.  Bonaparte  et  les  soldats  d'Egypte. 
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IV.  La  Société  française  sous  le  Consulat  et  la  dictature  militaire.  V.  L'Or- 
ganisation Consulaire.  VI.  L'Établissement  de  l'Empire.  L'Empereur  et 
sa  Tamilie.  VU.  L'Europe  vassale.  VIIL  Napoléon  et  le  tsar  Alexandre  1**\ 
IX.  Napoléon  chez  lui  et  en  Espagne.  X.  Le  Divorce.  XL  La  France  et 
l'Europe  en  1811.  XII.  La  Décadence.  Moscou.  La  Conspiration  de  Malet. 
XllI.  L<'  Soulèvement  de  l'Europe.  Leipzig.  XIV.  La  Fiance  eu  1814. 
XV.  Waterloo.  XVI.  Sainte-Hélène.  L'auteur  est  bien  au  courant  de  la 
Libliograpliie  napoléonienne,  soit  française,  soit  étrangère.  Le  tableau 
qu'après  tant  d'autres  il  a  tracé  de  la  carrière  du  conquérant  est  doue 
intéressant  et  instructif,  quoique  sans  grande  originalité  de  fond  ni  de 
forme,  a\ec  quelques  faibless»îs  de  critique  et  quelques  erreurs  d'ap- 
préciation. Les  mobiles  attribués  à  Pie  VII,  dans  ses  négociations  et  ses 
rapports  avec  Napoléon  fp.  150,  IGO,  170,  171,  238j,  sont  formellement 
démentis  par  les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi,  et  demanderaient  à 
être  ap])uyés  sur  un  témoignage  plus  autorisé  que  celui  du  triste  arche- 
vèqn(î  de  Malines,  de  Fradt.  En  général,  dans  les  questions  loucbant  à 
l'ordre  religieux,  l'auteur  laisse  percer  un  esprit  un  peu  prévenu,  qui 
n'est  pas  exempt  non  plus,  sans  'peut-être  s'en  rendre  compte,  d'une 
certaiuiî  partialité  contre  Napoléon,  qu'il  a  raison,  d'ailleurs,  de  juger 
sévèrement.  Il  faut  lui  savoir  d'autant  plus  degré  de  la  version  qu'il 
adopte,  d'après  les  papiers  de  Sismondi,  et  qui  serait  bien  curieuse  si 
elle  était  décidément  reconnue  vraie,  au  sujet  du  sort  de  Frédéric  Staps, 
l'étudiant  qui  tenta  d'assassiner  Napoléon,  le  12  octobre  1800,  et  qui 
déclara,  malgré  les  exhortations  et  les  promesses  de  l'Empereur  lui- 
même,  vouloir  persister  dans  ses  sentiments  et  dans  son  dessein.  «  Il 
fut  alors,  dit  M.  Bondois  (p.  263),  emmené  hors  de  la  présence  de  Na- 
poléon et  se  crut  condamné  à  mourir.  L'Europe  entière  fut  elle-même 
persuadée  de  l'exécution  de  cet  enfant  fanatique  par  le  récit  officiel  des 
journaux  Iranrais.  Or  nous  sav(»ns  aujourd'hui,  par  les  papiers  de  Sis- 
mondi, (jue  l'Empereur  fil  grâce,  une  grâce  secrète,  il  est  vrai,  mais  que 
nous  sommes  heureux  de  constater.  L'indulgence  était  d'autant  plus 
H)érilnin'  (jiie,  maitn;  de  lui  au  milieu  des  champs  de  bataille.  Napoléon 
était  plis  d'uni;  véritable  terreur  superstitieuse  devant  les  émeutes  et  les 
complots.  » 

2.  —  Si  le  Concoi'dat  demeure  le  principal  titre  de  gloire  de  l'homme 
extraordinaire  qui  a  donné  au  monde  de  si  prodigieux  et  si  étranges 
spectacles,  sa  conduite  ultérieure  envers  le  Chef  de  l'Église  n'est  pas  la 
Jiioindre  tache  de  son  règne,  comme  son  divorce  atteste  son  mépris  de 
toute  règle  morale  gênant  son  ambition.  C'est  à  l'un  et  à  l'autre  point 
que  se  rapport»^  l'épisode  des  Cardinaux  noirs,  auquel  M.  tjeoliroy 
de  (ir.Midmai<on,  dont  les  belles  (}ualilés  d'érudit  et  de  publiciste  catho- 
lique sont  couiuies  et  appréciées  de  nos  lecteurs,  a  consacré  une  étude 
spéciale,  publiée  d'abord  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  éditée 
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ensuite  en  un  volume,  enrichi  de  pièces  justificatives.  Comme  le  dit 
Tauteur,  cet  épisode  de  la  politique  antireligieuse  du  premier  Empire 
eut  des  conséquences  que  ne  soupçonnaient  pas  les  acteurs  du  drame 
eux-mêmes.  «  La  proscription  des  cardinaux  noirs  fut  la  goutte  d'eau 
qui  fit  déborder  le  vase  de  l'indignation  :  elle  engagea  les  catholiques  de 
France  dans  une  voie  de  résistance  qui  n'était  ni  sans  mérite  ni  sans 
danger  ;  l'excès  de  ces  violences  leur  ouvrit  les  yeux  ;  chez  heaucoup 
tombèrent  les  illusions  qu'avait  fait  naître  la  gloire  des  armes,  et  ce  pre- 
mier groupement,  en  leur  permettant  de  se  compter,  fut  le  point  initial 
des  «  œuvres  »  dont  notre  siècle  peut  être  justement  fier,  L'aposlolat 
laïque,  si  légitime,  si  utile  et  si  fécond,  que  des  circonstances  nouvelles 
ont  créé  et  qui,  depuis,  va  se  développant,  date  de  ces  jours  d'alarmes.  » 
Le  chapitre  intitulé  :  Les  Fidèles,  où  sont  retracées  les  origines  de  cet 
apostolat,  n'est  ni  le  moins  neuf  ni  le  moins  intéressant  du  livre.  Parmi 
les  documents  inédits  publiés  dans  les  Pièces  justificatives,  un  intérêt 
particulier  s'attache  à  la  correspondance  du  commandant  Lagorsse  avec 
le  duc  de  Rovigo,  ministre  de  la  police.  Il  résulte  clairement  de  l'ordre 
de  ce  dernier,  en  date  du  21  janvier  181 4,  et  d'aulres  passages  de  cette 
correspondance,  que  Napoléon,  en  feignant  de  renvoyer  le  Pape  à  Rome, 
se  réservait,  même  à  ce  moment,  de  le  garder  encore  prisonnier  à  Sa- 
vone. 

3.  —  La  collaboration  active  et  féconde  de  M.  Geoffroy  de  Grandmaison 
à  la  presse  périodique  s'est  exercée  notamment  sur  l'époque  napoléo- 
nienne. Il  a  eu  à  faire  l'analyse  et  à  discerner  la  valeur  et  les  défauts 
d'un  grand  nombre  de  publications  relatives  à  l'Empereur,  à  son  carac- 
tère, à  son  gouvernement  et  à  sa  politique,  et  en  a  profité  pour  concevoir 
dans  son  esprit  et  pour  exprimer,  dans  ces  diverses  études,  des  idées  et 
des  appréciations  qui  lui  sont  propres  sur  les  traits  intellectuels  et  mo- 
raux et  sur  les  actes  de  Napoléon.  C'est  ce  qui  lui  a  donné  l'idée  de  ras- 
sembler les  plus  importants  d'entre  ces  travaux  dans  le  volume  intitulé: 
Napoléon  et  ses  récents  historiens,  où  sont  examinés  les  sujets  suivants  : 
L  La  Mère  de  Napoléon.  II.  La  Formation  intellectuelle  de  Napoléon, 
m.  Un  Portrait  de  Napoléon.  IV.  Le  Pape  et  l'Kmpereur.  V.  La  Journée  ic 
Napoléon.  VI.  Soldats  du  premier  Empire.  VII.  Les  Français  en  Bel.i^ique 
(1795-1811).  VIII.  Les  Français  en  Dalmatie  (1806-1813).  IX.  L'Empe- 
reur et  le  Tzar.  L'Alliance  russe  sous  le  premier  Empire.  X.  Le  Cardinal 
Fesch.  XI.  Le  Concil<î  national  de  1811.  Xll.  Les  Conspirations  militaires 
contre  Napoléon.  XIII.  Les  Souvenirs  du  maréchal  Macdonald.  XIV.  Le 
Retour  de  l'île  d'Elbe.  XV.  La  Trahison  du  maréchal  Ney.  XVI.  La  Capti- 
vité de  Sainte-Hélène.  Le  critérium  adopté  par  M.  de  Grandmaisun  pour 
juger  les  actes  et  les  sentiments  de  Naj)oléon,  c'est  tout  simplement  celui 
de  la  foi  et  de  la  moralité  chrétiennes.  «  Quand  on  rencontre  sur  sa 
route  la  figure  de  Napoléon,  qui  peut  l'écarter?  Son  empreinte  est  mar- 
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qiiée  sur  chaque  pierre  de  noire  édifice  politique;  et  sa  gloire,  ses  fautes, 
ses  malheurs  «pparliennenlàla  légende  autant  qu'à  Thistoire.  Personna- 
lité absorbante,  troublante,  extraordinaire,  toutes  les  mesures  semblent 
trop  petites  pour  elle,  aucun  niveau  rte  va  à  sa  taille.  La  seule  toise  qui 
puisse  atteindre  la  stature  du  César  moderne,  c'est  la  morale.  Voilà  à 
quelle  lumière  il  faut  regarder  le  visage  de  l'Empereur;  elle  n'exclut  pas 
le  sentiment,  elle  écarte  le  parti  pris.  Il  est  vrai  qu'elle  éteint  les  feux 
de  l'apothéose  :  ce  n'est  plus  le  héros  divinisé;  on  se  trouve  brusque- 
mont  ramené  en  présence  de  la  créature  avec  ses  lacunes  el  ses  faiblesses, 
en  face  d'un  homme  qui  peut  bien  distribuer  des  royaumes,  mais  qui 
no  sait  pas  commander  à  sa  passion.  Il  paraît  moins  grand,  il  est  plus 
humain,  plus  vrai,  par  conséquent,  et  plus  capable  de  nous  intéresser 
sans  nous  éblouir.  » 

{,  ri  et  6.  —  C'est  à  l'instruction  historique  et  morale  de  ses  lecteurs 
que  vise  avant  tout  M.  Geoffroy  de  Grandmaison;  l'objet  de  M.  Joseph 
Turquan,  dans  ses  études  sur  la  famille  impériale,  est  évidemment  d'ex- 
citer et  de  satisfaire  la  curiosité  du  public.  Aussi  sa  manière  consiste- 
t-olle  à  rapprocher  l'Iiisloire  du  roman,  non  pour  le  fond,  car,  malgré 
certaines  erreurs  ou  faiblesses  de  critique,  il  se  préoccupe  d'être  réelle- 
ment et  abondamment  informé,  mais  pour  la  composition  et  pour  le 
styl(».  Les  deux  volumes  qu'il  a  consacrés  à  la  Générale  Bonaparte  et 
à  rini/}cratrfre  Joséphine,  en  s'appuyant  sur  «  les  témoignages  con- 
temporains, »  non  toujours  suffisamment  comparés  el  contrôlés,  méritent 
ratlontion  niAme  des  lecteurs  plus  sérieux  que  ceux  dont  l'auteur  s'est 
surliiul  préoccupé.  Par  réaction  contre  l'indulgence  excessive  des  précé- 
dents biographes  de  l'aimable  et  frivole  compagne  de  Napoléon,  ^L  Tur- 
quan a  plutôt  poussé  son  portrait  au  noir.  On  regrette  dans  son  style, 
approprié,  il  est  vrai,  au  genre  tel  qu'il  l'a  conçu,  une  recherche  du  pit- 
loreS'jn<'  et  do  l'effet  qui  ne  met  que  plus  en  saillie  le  défaut  de  choix 
et  d'élégance  dans  la  diction.  Par  exemple,  on  rencontre  des  phrases 
comme  celles-ci  :  «  Ce  qu'il  faudrait  à  la  nonchalante  et  superficielle 
crénlc,  r'est  les  hommages  élégants  et  plats  d'un  homme  nul,  les  pau- 
vretés amoureuses  d'un  honime  riche  et  à  la  mode,  amours  do  salon 
enriibannéos  comme  de?  moutons  de  Wattoau  et  de  houcher,  mais  pi- 
moiitt'os  aussi  par  un  peii  de  contrebande,  amours  légères  qui  ne  donnent 
Iioinl  dt'  soucis,  qui  ne  rident  ni  le  cœur  ni  lo  front  surtout  :  elle  l'a  si 
pur,  h"  front!  C'est  un  vrai  marbre!  Hélas!  oui,  tout  est  de  marbre  en 
elle,  ol  le  cceur  aussi.  »  Puis,  à  côté,  on  tombe  sur  des  expressions  de 
cello  sorte  :  «  C'est  certainement  peu  aimable  de  le  dire,  mais  c'était 
la  vérité  :  M'"'*  l5onaparlo  avait  une  dentition  pitoyable.  »  —  Le  livre 
du  même  auteur  sur  la  Heine  Hortense,  figurant  dans  la  même  col- 
loolion  :  «  Souveraines  et  Grandes  Dames,  »  est  naturellement  conçu  de 
la  mémo  manière.  «  Je  me  suis  eflbrcé,  dit  M.  Turquan,  d'être  sincère. 
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n  fut  UD  temps  où  Ton  ne  pouvait  entendre  prononcer  ce  nom  sans 
qu'il  fiît  accompagné  de  ses  litanies.  Il  en  fut  un  autre  où  il  était  insé- 
parable de  demi-sourires  moqueurs  et  de  sous-entendus  rabelaisiens. 
Hélas!  les  demi-sourires  et  les  sous-entendus  avaient  raison.  Comme 
sa  mère,  Horlense  est  une  de  ces  femmes  qu'on  a  beaucoup  idéalisées  et 
qui  n'ont  guère  à  gagner  à  Texamen  attentif  et  impartial  de  leur  vie  ; 
bien  des  gens  s'étaient  trop  hâtés  de  canoniser  avant  terme  cette  «  Co- 
rinne de  boudoir.  » 

7.  —  C'est  d'après  le  livre  de  compte  du  «  couturier  »  Leroy  qu'an 
érudit  d'un  vrai  et  solide  mérite,  M.  Henri  Bouchot,  a  entrepris  de  dé- 
crire et  de  commenter  la  Toilette  à  la  cour  de  Napoléon,  travail  pu- 
blié d'abord  dans  le  Figaro,  réimprimé  en  y\n  volume  et  complété  parun 
Appendice  où  sont  reproduites  «  quelques  faclures  de  dames  prises  dans 
le  manuscrit  de  Leroy.  »  Le  texte  est  partagé  en  sept  chapitres,  intitulés: 
L  Le  Grand  Faiseur;  U.  Chiffons  dtî  princesses  ;IIL  Maréchales  et  Grandes 
Dames;  IV.  La  Politique  du  colifichet  (1814);  V.  La  Mode  aux  Cenl- 
jours  (1815);  VI.  Cadeaux  de  l'Empereur  aux  dames  (janvier  1814J  ; 
VIL  Marie-Louise  et  Prud'hon.  Un  Meuble  de  toilette  de  l'Impératrice 
(1810-1832).  Dans  sa  préface,  M.  Bouchot,  préoccupé  de  défendre  les 
études  de  ce  genre,  «  peut-être  jugées  futiles  par  des  personnages 
graves,  »  a  émis  des  idées  quelque  pou  paradoxales,  et  qu'il  esl  permis  de 
ne  point  partager,  sur  l'inlériorité  de  l'histoire  militaire  et  de  l'histoire 
diplomatique  comparées  à  l'histoire  de  la  mode  et  à  l'importance  philoso- 
phique des  chifibns. 

8,  9  et  10.  —  La  vogue  qui  s'estde  nouveau  attachée  à  Napoléon  et  à 
son  époque  devait  naturellement  amener  la  réimpression  des  Correspon- 
dances et  Mémoires,  plus  on  moins  autorisés,  sur  ce  sujet,  qui  avaient 
paru  en  assez  grand  nombre  sous  la  Restauration  ou  dans  les  années 
qui  suivirent.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  sur  les  récentes 
rééditions  du  recueil  des  Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  et  lettres  de 
Joséphine  à  Napoléon  et  d  sa  fille,  des  Mémoires  de  /^owmewnc  (tome  L 
précédé  d'une  nouvelle  étude  sur  Bourrienne,  par  M.  Henri  d'Alménas); 
enfin  des  Mémoires  de  J/"*'  Avrillon,  première  femme  de  chambre  de 
l'Impératrice,  sur  la  vie  privée  de  Joséphine,  sa  famille  et  sa  cour.  Ces 
ouvrages  sont  bien  connus  et  ont  été  déjà  mis  largement  à  contribution 
par  les  historiens.  M.  S. 

THÉOLOGIE 

JosEPHi  Fessler  IiiKtltattoiie»  Patroloytae  quas  dcnuo  recensait» 
aiixit,  cdidit  Bkiinardus  Jungmann,  lomi  II  pars  altéra.  CEniponte, 
Rauch,  1896,  in-S  de  x-711  p. 

MM.  Hebbelynck,  professeur  de  patrologie,  et  Lamy,  professeur  de 
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langue  syriaque  h  rUniversité  de  Louvain,  ont  pris  à  lâche  de  (eroainer 
la  rùédilion  des  Institutions patrologiques  de  Mgr  Fessier,  que  le  docteur 
Jungmann  avait  si  heureusement  commencée,  mais  qu'une  mort  préma- 
turée l'a  empêché  d'achever.  Ce  volume  renferme  l'étude  des  Pères  qui 
ont  comballu  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eulychès.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  les  noms  de  Cyrille  d'Alexandrie,  de  Léon  le  Grand,  de  Pierre 
Ciirysologue,  de  Sidoine  Apollinaire,  de  Césaire  d'Arles,  de  Grégoire  de 
Tours,  de  Boèce,  de  Grégoire  le  Grand,  pour  indiquer  l'intérêt  tout  spé- 
cial qu'il  présente.  Le  môme  style  sobre  et  élégant,  la  môme  correction 
critique,  un  égal  souci  d'éviter  les  longueurs  sans  cesser  d'être  complet, 
qualités  solides  el  rares  que  nous  avions  déjà  louées  précédemmenl,  se 
retrouvent  ici.  L'usage  intelligent  de  caractères  différents  suivant  l'impor- 
tance des  matières  et  un  excellent  index  facilitent  singulièrement  l'étude 
et  les  recherches.  L'érudition  spéciale  de  M.  Lamy  s'est  donné  carrière 
dans  l'appendice  consacré  aux  écrivains  ecclésiastiques  syriens  et  ar- 
méniens des  v"  et  vi®  siècles  :  Isaac  d'Anlioche.  Isaacde  Ninive,  Jacques 
de  Sarugue,  .losué  le  Styhte,  Jean  d'Asie,  saint  Grégoire  riUumina- 
teur,  etc.  Toute  celte  partie  est  nouvelle.  Cette  œuvre  consciencieuse  de 
mise  au  point  est  un  excellent  exemple  à  suivre  pour  la  réédition  de 
maint  ouvrage  de  valeur  qui  a  perdu  de  son  utilité  depuis  les  travaux  ou 
découvertes  des  trente  dernières  années.  G.  P. 


A  lilNtory  of  aurlcular  confcMNloii  and  Indiil^ciiccH  in 
tlio  latin  Cliurcli,  by  Henhy  Chaules  Lka,  LL.  D.  Philatielphia,  Lca 
brolliers  uiid  Co,  1890,  3  vol.  iii-8  de  xii-j23,  viii-5i  i,  vni-G20  p.  —  Prix  : 
:>(>  Ir.  Sk 

Ce  ne  sont  pas  quelques  lignes,  ce  sont  des  volinnes  qu'il  faudrait  pour 
faire  une  critique  sérieuse  de  l'important  ouvrage  de  M.  Ch.  Lea  sur  la 
<'onf<'s>ii)n  ot  h'S  indulgJMices.  L'auteur,  en  effet,  est  un  homme  de  beau- 
coup de  lrrtnre,mais,  hélas  !  tellement  rempli  de  })réjugés  que  les  téinoi- 
L'ua^M's  li's  plus  clairs  et  les  textes  les  plus  innocents  \ienneut  se  ranger 
sous  sa  plume  couuTie  une  formidable  armée  d'attaque  contre  nos  dogmes 
sacrés  t'I  les  bienfaisants  usages  de  la  sainte  Église.  On  a  déjà  eu  la 
preu\e  de  ce  regrettable  système  dans  ses  livres  précé.lents  sur  l'Inqui- 
sition et  Ir  Ct'fihnt  errtésiastique.  M.  Lea  a  beau  prévenir  le  lecteur  qu'il 
écrit  une  histoire  et  non  un  traité  de  polémi(iue  :  de  la  première  page  à 
la  (i<-rnière,il  fait  preuve  d'un  esprit  sectaire  qui,  inconsciemment,  nous 
voudrions  le  croire,  ne  rencontre  que  sujets  de  dénigrement.  Ce  n'est 
pas  (|ue  nous  blâmions  tout  dans  son  livre.  Le  p(ânt  de  départ  certes  est 
f.iuv,  l'imparlialilé  objective  manque  par  un  vice  d'éducation,  en  consé- 
(jiience  du  milieu  prot»*stant  où  a  toujours  vécu  l'écrivain,  mais  il  y  a 
là  un»»  sonnne  de  travail  imm(>nse,  une  patiente  collection  de  documents 
ili^î)e  d'un  meilleur  usage,  une  subtile  comparaison  de  faits  qui  doivent 
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suggérer  à  un  théologien  catholique  la  pensée  de  reprendre  cet  ouvrage 
en  sous-œuvre  et  de  venger  brillamment  la  vérité.  Les  anciens  traités  de 
la  pénitence,  conçus  dans  les  formes  vieillies  de  l'école,  ont  d'excellentes 
parties,  nmis  il  importe  aujourd'hui  de  les  rebâtir  sur  un  plan  nouveau, 
en  slnquiétant  davantage  de  résoudre  les  difficultés  présentées  par  This- 
toire.  Si  le  livre  de  M.  Lea  n'avait  produit  d'autre  effet  que  d'amener 
Taltenlion  sur  une  rénovation  de  méthode,  ce  résultat  serait  déjà  digne 
d'être  signalé, mais  il  a  fait  mieux;  il  nous  a  donné  le  Conspectus  com- 
plet des  objections  protestantes  et  rationalistes  que  nous  négligeons 
parfois  trop,  sûrs  que  nous  sommes  de  l'enseignement  de  l'Église,  et 
indifférents  aux  problèmes  de  détail  qui  angoissent  tant  de  consciences 
honnêtes  en  dehors  du  catholicisme.  M.  Lea  nous  introduit  d'abord  dans 
le  christianisme  primitif,  nous  décrivant  la  discipline  de  la  pénitence 
publique  et  la  «  réconciliation  »  qu'il  dislingue  soigneusement  du  pardon 
des  pécbés.  Il  consacre  une  soixantaine  de  pages  au  développement  de 
l'idée  de  la  Poteslas  clavhnn^  théorie  qui  lui  est  chère,  et  revient  sou- 
vent dans  le  cours  des  trois  volumes.  Il  aborde  ensuite  la  délicate  ma- 
tière de  la  confession  à  laquelle  se  rattachent  les  questions  de  la  juridic- 
tion, des  cas  réserves,  du  confessionnal,  du  secret  sacramentel  et  enfin 
de  l'absolution  sacerdotale.  La  responsabilité  du  pécheur  ne  disparais- 
sant pas  entièrement  en  conséquence  des  paroles  de  l'absolution,  le  péni- 
tent doit  coopérer  à  Tonivre  du  prêtre;  de  là  les  chapitres  consacrés  aux 
conditions  requises  pour  l'absolution,  à  l'étude  des  modifications  de  la 
pénitence  publique  et  privée,  et  à  la  satisfaction.  La  classification  des 
péchés  nous  entraîne  ensuite  dans  d'épineuses  discussions  sur  le  proba- 
bilisme  et  la  casuistique,  où  M.  Lea  se  montre  particulièrement  prévenu, 
disons  même  injuste.  Le  dernier  chapitre  du  deuxième  volume  surtout, 
sur  l'influence  delà  confession,  est  souverainement  révoltant  par  l'in- 
croyable abus  qu'y  fait  l'auteur  d'une  foule  de  documents  sur  la  portée 
desquels  il  se  méprend  du  tout  au  tout,  et  qu'il  accumule  avec  une  acri- 
monie capable  de  faire  douter  souvent  de  sa  bonne  foi.  Le  troisième 
volume  est  entièrement  consacré  aux  induljrences  :  théorie,  développe- 
ment, crise  de  la  réforme,  principales  variétés,  influences.  Ce  livre,  nous 
le  répétons,  est  extrêmement  dangereux  pour  des  chrétiens  peu  instruits 
et  il  ne  saurait  être  sans  grave  imprudence  laissé  entre  leurs  mains, 
mais  il  peut  en  définitive  présenter  à  certains  égards  une  réelle  utilité, 
en  particulier,  parce  (ju'il  met  au  point  les  objections  modernes  contre 
le  sacroinoni  de  pénitence  et  les  indulgences,  et  qu'il  permet  à  l'apologiste 
ou  au  savant  catholique  de  joindre  l'adversaire  sur  son  propre  terrain. 

G.  PÉRIES. 
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JURISPRUDENCE 

lie  Sacramento  matrlmontl,  tractatus  dogmaticus,  moral is,  cano- 
nicus,  liturgicus  et  judiciarius.  Auctore  Michaele  Rosset,  episcopo  Mau- 
rianensi.  T.  IV,  V,  \I.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1895-1896,  in-8  de 
686,  603,  554  p.  —  Prix  :  7  fr.  le  vol. 

De  ^|>oui9altbuH  et  niatrlmouio.  Praelcctioucs  canonicae  quasha- 
bebîit  JuLius  DE  Becker.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1896,  in-8 
de  548  p. 

Mgr  Hosset  ne  nous  a  pas  fait  trop  attendre  les  trois  derniers  volumes 
de  son  colossal  Irailé  du  Mariage,  où  oe  sacrement  est  envisagé  an  point 
dtî  vue  dogmatique,  moral,  canonique,  liturgique  et  judiciaire.  Nous  ne 
re\iendrons  pas  sur  les  remarcjues  faites  à  propos  de  la  première  série 
dont  nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  mois  :  la  mélhode  devait 
naturclioment  demeurer  la  mt^me.  —  Le  tome  IV  renferme  l'étude  de 
renipecliement  de  clandestinité  particulièrement  importante  pour  les 
])ays  où  le  décret  «  Tametsi  »  du  concile  de  Trente  a  été  publié  ;  traite 
avec  de  nombreux  détails  des  empêchements  du  Code  civil  français,  et 
enfin,  de  la  «  Célébration  »  m^^me  du  mariage,  sujet  considérable  qui 
empiète  sur  une  partie  du  volume  suivant.  Sous  ce  titre  se  rangent  la 
question  du  registre  d(;s  mariages,  la  benedlclio  post  partum^  la  revali- 
dation du  mariage  nul,*<*lc.  Le  tome  V,  avec  ces  divers  appendices, 
ronicnue  aussi  de  très  intéressants  chapitres  consacrés  aux  effets  du 
ujariage,  reddition  du  dehilum  conjugale  et  autres  points  connexes  de 
morale  très  spéciale  et  infiniment  délicate  qui  sV  rattachent.  Vient  en- 
suite le  traité  de  bono  prolis  :  légitimité,  soins  corporels,  éducation,  où 
direcleuis  et  prédicateurs  pourront  puiser  à  Tenvi  la  doctrine  la  plus 
sure  «'t  les  plus  sages  conseils.  Le  tome  VI  continue  cette  matière  en 
Irai! an I  des  écoles  neutres,  des  devoirs  de  vigilance  des  parents  et  de 
rol)li;;ation  du  confesseur  de  leur  rappeler  leurs  obligations  à  cet  égard. 
La  colj.ibitalion,  l'usage  des  revenus  du  ménage,  le  pouvoir  marital,  les 
I)rérogali\es  de  réi)0use  sont  également  exposés  avec  un  luxe  de  détails 
(|ui  ne  liisse  rien  à  désirer,  l^ne  dernière  partie  est  réservée  aux  causes 
matriiuniiiules  et  à  la  séparation  de  corps.  Cet  ou\rage  considérable  peut 
aiséiiien!  sujipléer  à  louîe  une  bibliothèque  spéciale  sur  la  matière,  tant 
l'auleur  a  pris  soin  d'épuiser  son  sujet  soit  au  point  de  vue  théorique, 
soi:  au  poiul  <lt^  vue  pratique.  Nous  regrettons  seulement  une  fois  de 
pîiis  «ju'il  n'ait  pas  jugé  à  pro]»ns  de  se  préoccuper  de  l'histoire,  car  cVst 
i.n  «les  aspects  sous  les(|uels  aujourd'Iiui  les  objections  des  protestants 
el  d(\:>  r.ilionalisles  se  multiplient  davantage  à  l'encontre  de  l'autorité  de 
riyise  en  ces  matières. 

Le  .Mariage  est  décidément  à  l'ordre  du  jour.  Voici  que  nous  vient 
delJeigique  un  autre  ouvrage  beaucoup  plus  succinct,  que  le  chanoine  de 
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Becker  a  composé  pour  rulilité  de  ses  élèves  de  TUniversilé  catholique 
de  Louvain.  Résumé  bref  el  clair,  voilà  ce  que  le  savant  professeur  a 
voulu  faire  et  ce  qu'il  a  heureusement  accompli.  Remontant  jusqu'aux 
sources  du  droit  naturel  et  du  droit  divin  primitif,  pour  y  rechercher 
les  origines  de  la  législation  canonique,  il  passe  rapidement  en  revue  les 
sources  du  droit  ecclésiastique  et  ne  dédaigne  pas  de  signaler  les  lois 
civiles  qu'il  serait  souverainement  imprudent  de  négliger  eu  pareille 
matière.  C'est  sur  cette  large  base  qu'il  assoit  l'édifice  de  ses  Praelec- 
tiones,  et  il  a  soin  d'indiquer  au  commencement  de  chaque  section  les 
références  où  il  faudra  aller  chercher  la  confirmation  de  sa  doctrine.  Son 
travail,  solidement  charpenté  et  intelligemment  réparti,  contient  dix 
sections,  dont  voici  i'énumération  :  1°  Fiançailles;  2°  Du  Mariage  en 
général;  3"  Empêchements  dirimants;  4®  Empèchemenls  impédients; 
5°  Dispenses  ;  6°  Rôle  du  confesseur  et  du  curé  envers  les  futurs  mariés; 
7**  Eflets  du  mariage;  8**  Secondes  Noces;  9°  Des  Divorces;  10* Procédure 
matrimoniale.  G.  P. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lier  Meuscli,  sein  Vrspruni;  uud  Nclne  Kutiiicklan^»  von 

D**  C.  GuTBERLET.  Paderbom,  Schôning,  1896,  iii-8  de  620  p. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  l'éminent  professeur  a  pour  but  de  combattre  la 
théorie  de  la  descendance  animale  de  l'homme.  Comme  le  remarque  très 
à  propos  l'auleur,  la  doctrine  de  révolution  est  loin  d'être  morte  ;  elle  a 
pénélrôplus  ou  moins  dans  lous  les  esprits.  Le  docteur  Gutberlet  exa- 
mine d'abord  la  Ihéorie  de  l'évolution  en  général.  Il  lui  paraît  que  le  dé- 
veIop|)emf'nt  successif  des  êtres  indique  un  plan  arrêté  et  non  des  va- 
riations pins  ou  moins  spécifiques  qui  se  fussent  produites  nécessairement 
en  des  sens  1res  divers.  Il  réfute  ensuite  l'hypothèse  de  Tancèlre  simien 
de  riiomme.  Il  montre  que  ni  le  langage,  ni  la  moraUté,  ni  la  religion 
n'ont  pu  tirer  leur  origine  d'une  transformation  des  instincts  animaux. 

Le  docteur  Gutberlet  nie  absolument  que  l'ànie  humaine  puisse  déri- 
ver d'une  âme  animale.  Quant  au  corps,  il  trouve  tout  à  fait  insuffisantes 
les  preuves  données  de  son  évolution.  En  suivant  les  principes  du  dar- 
winisme, on  arriverait  aussi  bien  et  mieux  à  prouver  que  les  animaux 
descendont  de  l'homme. 

L'auteur  ne  croit  pas  absolument  impossible  que  l'homme  puisse  se 
créer  un  langage.  Il  fait  remarquer  que  les  enfants  se  font  souvent  un 
parler  à  eux.  A  plus  forte  raison  des  hommes  dans  leur  pleine  maturité 
poui raient  inventer  la  parole.  Cette  raison  nous  touche  peu.  11  y  a  un 
abîme  outre  inventer  le  langage  articulé  ou,  comme  les  enfants,  pro- 
duire un  jargon  composé  de  mots  mal  prononcés,  mal  appliqués  ou 
même  forgés  de  toutes  pièces  pour  remplacer  un  terme  qui  manque. 
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Nous  voulons  bien  que  des  hommes  adnlles  et  en  pleine  possession  de 
leur  intelligence  pussent,  s'ils  n'en  avaient  pas  une,  imaginer  une  lan- 
gue. Mais  où  a-l-on  jamais  vu  de  tels  hommes  ?  Tous  ceux  que  Ton  a 
rencontrés  privés  de  langage  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  ont 
toujours  montré  un  développement  d'esprit  très  restreint  tant  que  Ton 
n*a  pu  trouver  le  moyen  de  communiquer  avec  eux.  M.  Gutberlet  ré- 
sout c<îtte  objection»  d'une  manière  fort  originale.  Il  fait  remarquer  que 
le  premier  homme  et  la  première  femme  ont  été  créés  avec  le  plein  dé- 
veloppement de  leurs  facultés.  Ils  se  trouvaient  donc  dans  les  condi- 
tions requises  pour  vouloir  et  pouvoir  arriver  à  se  communiquer  leurs 
pensées. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  est  comme  la  seconde  partie  d'un 
travail  colossal  entrepris  par  le  savant  auteur  pour  réfuter  le  monisme 
mécanique.  Aussi  philosophe  qu'érudit,  le  docteur  Gutberlet  connaît 
toutes  les  objections.  Il  les  passe  toutes  en  revue,  et  n'en  laisse  subsister 
aucune.  C'est  une  œuvre  de  premier  ordre  qui  mériterait  une  traduction 
française.  D.  V. 

Leçonw  de  phyMlque,  par  G.  Foussereau.  Optique,  !•'•  et  2"  fascicules. 
Paris,  Société  d'éditions  scientiliques,  1896,  in-8  de  vi-453  p.  —  Prix  : 
12  IV. 

CourN  de  pliyNlque  de  l'École  poljteehnliiue,  par  .1.  Jamin. 

Premier  ^iapplémeiit,  par  Bout  y.   Chatcur,  acoustique,  optique, 
Paris,  (Jautliinr-Villar.s,  1890,  iii-8  de  182  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

I.eft  RayoïiM  X  et  la  Pliotoffraplile  à  traverw  le»  eorpn 
opaciiie»,  par  Ch.-Ed.  Guillaume.  Paris,  Gauthier-Villars,  1896,  in-8 
do  VII 1-127  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Leçons  de  physique  à  l'usage  de  la  classe  de  mathématiques  spé- 
cial^'s  que  \ient  d  entreprendre  M.  G.  Foussereau,  secrétaire  de  la  Fa- 
culté dos  sciences  de  Paris,  font  partie  des  Cours  de  sciences  publiés 
sons  la  direction  de  M.  Niewenglowski.  Les  deux  fascicules  parus  forment 
un  volume  consacré  à  l'Optique  et  comprennent  toutes  les  questions 
d'optique  Taisant  partie  du  programma  d'admission  à  l'Kcole  polytech- 
nique, avec  des  dévelo[ipements  qui  sortent  parfois  des  limites  strictes 
di*  co  proijiranime.  On  a  d'ailleurs  adopté  dans  l'impression  du  texte  deux 
sortes  de  caractères,  afin  de  p»»rmetlre  au  lecteur  de  distinguer  lesexpli- 
riiinns  indispensables  des  parties  qui  peuvent  (Hre  omises  dans  une 
l»reiui«'*re  lecture  on  qu'on  n'exige  point  pour  les  examens  de  l'École  po- 
lylechnique.  Les  surfaces  caustiques,  les  ligues  focales,  Taberration  en 
g«'néral  sont  traitées  avec  beaui'uup  de  soin.  Ciiacun  des  défauts  dont 
r<»'il  [)eut  èlre  atteint  au  point  de  vue  de  la  vision  est  caractérisé  par 
une  expression  numériqutî  distincte.  Los  ligures,  fort  nombreuses,  sont 
e\/TiiirM's  avec  finesse  ;  une  représentation  nouvelle  fait  mieux  saisir  le 
nMe  de  la  vision  binoculaire  dans  la  perception  du  relief  des  objets. 
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C'est  un  bon  livre  qui  vient  grossir  la  liste  des  ouvrages  déjà  nombreux 
dont  disposent,  pour  rélude  de  la  physique,  les  élèves  de  la  classe  de 
mathématiques  spéciales. 

—  Les  progrès  presque  quotidiens  réalisés  dans  les  différentes  parties  de 
la  physique  rendent  nécessaires  dos  remaniements  et  des  additions  aux 
grands  traités  publiés,  même  récemment,  sur  l'ensemble  des  sciences 
physiques.  Le  Cours  de  physique  de  l'Ecole  polytechnique^  de  MM.  Ja- 
min  et  Bouty,  a  besoin  d'im  supplément  ;  M.  Bonty  vient  de  le  pubher 
en  «  limitant  l'objet  de  son  étude  aux  matières  qui  se  sont  suffisamment 
développées  ou  éclaircios  depuis  quelques  années  pour  donner  lieu  à  une 
exposition  suivie.  »  L'auteur  s'est  efforcé  de  faire  en  sorte  que  ce  fasci- 
cule puisse  «  être  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui  savent  déjà  de  la  phy- 
sique, quel  que  soit  le  livre  dans  lequel  ils  l'ont  apprise.  »  On  y  trouve 
deux  parties  :  la  première,  consacrée  aux  progrès  de  l'étude  de  la  cha- 
leur, traite  de  la  mesure  des  températures,  des  principes  de  la  thermo- 
dynamique, de  la  compressibililé,  des  dilatations  et  des  changements 
d'état,  do  la  pression  osmotique,  du  point  critique  et  des  phénomènes 
capillaires.  Elle  expose  les  remarquables  expériences  de  M.  Malhias  sur 
la  chaleur  latente  de  vaporisation  d'un  corps  au  voisinage  du  point  cri- 
tique ;  la  théorie  nouvelle  de  Gibbs  sur  la  dissociation  dans  le  cas  com- 
plexe où  le  corps  dissociable  donne  naissance  à  un  mélange  de  plusieurs 
gaz;  l'application  de  cette  théorie  aux  dissolutions  étendues,  et  la  formule 
de  Guldberg  et  Waage.  La  seconde  partie,  sur  les  progrès  de  l'acous- 
tique et  de  l'optique,  étudie  la  propagation  du  mouvement  vibratoire, 
en  notant  la  remarque  importante  de  M.  Gouy  sur  Taltération  des  vi- 
tesses dans  lecas  des  ondes  sphériques;  la  propagation  du  son,  avec  les 
expériences  de  MM.  Violle  et  Vautier  sur  la  vitesse  du  son  dans  l'air; 
la  réflexion  totale  en  acoustique,  et  les  vibrations  sonores.  Enfin,  en 
optique,  on  relève  les  nouvelles  mesures  de  la  vitesse  de  la  lumière  ; 
l'application  de  la  règle  de  Fresnel  soit  aux  anneaux  colorés,  soit  à  la 
diffraction  par  la  courbe  de  M.  Cornu  ;  la  diffraction;  les  influences  qui 
modifient  les  phénomènes  d'interférence,  sans  négliger  le  mouvement 
de  la  Terre.;  l'usage  l'ail  par  M.  Lippmann  des  ond(»s  lumineuses  stalion- 
naires  pour  résoudre  le  problème  de  la  photographie  des  couleurs;  en- 
fin l'expérience  de  M.  Wiener  en  vue  de  trancher  la  question  de  la  di- 
rection des  vibrations  lumineuses  par  rapport  au  plan  de  polarisation. 

—  On  s'étonnera  peut-être  de  ne  trouver  aucu^je  indication  sur  les  ra- 
diations nouvelles  dans  le  Supplément  de  M.  Bouty.  La  rédaction  de  ce 
fascicule  est  évidemment  antérieure  aux  iameuses  expériences  de 
M.  Rontgen.  Le  livre  substantiel  de  M.  C.-E.  Guillaume  sur  les  Rayons  X 
et  la  Photographie  à  travers  les  corps  opaques  suffit  à  satisfaire  la  cu- 
riosité du  lecteur  le  plus  exigeant,  à  la  condition  toutefois  que  celui-ci 
ait  déjà  de  sérieuses  notions  de  physique  générale;  car  l'auteur  n'est  pas 
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un  vulgarisateur  ;  c'est  un  savant,  et  un  savant  presque  méticuleux, 
avantageusement  connu  des  physiciens  pour  ses  travaux  antérieurs  sur 
la  Ihermométrie  et  les  mesures  de  précision.  Dans  une  première  partie, 
M.  Giiillaumo  rappelle  les  théories  et  les  phénomènes  relatifs  à  l'état 
gazeux,  à  la  lumière  et  à  Télectrolyse,  de  manière  à  mettre  le  lecteur 
à  même  de  suivre  les  révélations  que  lui  résume  la  seconde  partie. 
On  se  convainc  aussi,  en  avançant  dans  la  lecture  de  cet  exposé  magis- 
tral, que  si  les  expériences  de  M.  Rontgen  sont,  sous  un  certain  rap- 
port, fortuites,  elles  ont  élé  cependant  préparées,  et  l'on  peut  plus 
aisément  en  saisir  le  sens  et  la  portée  en  considérant  les  expériences  de 
AI.  Crookcs  sur  les  décharges  dans  les  gaz,  et  celles  de  M.  Lenard  qui 
lixenl  l'attention  sur  les  propriétés  des  rayons  calhodiques.  Quant  aux 
rayons  X  proprement  dits,  M.  Guillaume  les  présente  au  lecteur  en 
analysant  avec  soin  le  célèt)re  mémoire  do  l'heureux  physicien  de  Wurlz- 
bourg,  en  essayant  de  donner  une  théorie  provisoire  de  ces  singuliers 
phénomènes,  en  retraçant  enfin  les  applications  auxquelles  ils  ont  déjà 
donné  lieu.  De  belles  reproductions  en  photogravure  de  clichés  origi- 
naux augmentent  l'intérêt  de  ce  livre,  dont  nous  conseillons  la  lecture 
à  tous  ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  précises  sur  cette  étrange 
et  intéressante  question.  H.  Courbe. 

BELLES-LETTRES 

Flore  populaire,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans  leurs  rapports 
(ivcr  la  liwjuistique  et  le  folklore,  par  Eugène  Rolland.  Paris,  Rolland,  189(5, 
i  11-8  do  272  p.  —  Prix:  6  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  dont  M.  Etig.  Rolland  entreprend  la  publication, 
sera,  si  nous  ne  nous  trompons,  plus  considérable  encore  que  l'intéres- 
sante Faune  populaire  du  môme  auteur. 

L(î  volume  paru  contient  les  neuf  premières  familles  du  règne  végétal, 
selon  la  classification  de  A.-P.  de  CandoUe,  savoir:  Rcnonculacées,  Ma- 
gnoliacéos,  Anonacées,  Ménispermées,  Berbéridées,  Nymphéacées,  Papa- 
véracées,  Fun)ariées  et  Crucifères.  Il  faut  s'incliner  devant  le  travail  co- 
lossal (|ue  suppose  un  pareil  livre,  devant  la  patience,  l'ingéniosité  dans 
les  moyens  d'investigation  qu'il  comporte.  11  suffira,  pour  donner  une 
idée  des  laborieuses  recherches  auxquelles  s'est  dil  Uvrer  M.  Rolland,  de 
dire  que,  pour  le  coquelicot  par  exemple,  il  ne  signale  pas  moins  de 
quatre  cents  noms  ou  formes  différentes.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ces 
nomenclatures  sont  heureusement  groupées  par  langues  et  se  présentent 
poiu- chaque  article  dans  un  ordre  constant.  Cet  arrangement,  outre  qu'il 
rend  extrêmement  facile  la  consultation  du  livre,  lui  donne  tout  d'abord 
un<î  haute  signification:  nous  voulons  parler  d'une  certaine  répartition 
géographique  des  termes  ayant  une  origine  commune.  C'est  ainsi  que, 
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pour  le  coquelicot,  dans  tout  le  nord-onest,  Touesl,  le  nord,  le  ceDlre» 
dans  l'est,  le  sud-est  aussi,  la  terminologie  populaire  s'inspire  de  la 
crète  du  coq  ou  n*est  qu'une  onomatopée  de  son  chant;  (ex.  coq^  coii- 
cocoy  Normandie  ;  co,  Yonne  ;  kikirijac,  Vosges)  ;  tandis  qne  dans  le  sud- 
ouest,  une  partie  de  la  Provence,  dans  le  centre  quelquefois,  etc.,  c'est 
la  couleur  rouge  seule  (ex.  rougelo,  raouzelo^  rouelle^  vermillon^  pon- 
ceauy  etc.)  qui  sert  à  désigner  la  fleur.  Et,  comme  du  rouge  éclatant  au 
feu  ardent  il  n'y  a  qu'un  pas  à  franchir  pour  Timagination  populaire,  le 
coquelicot  est  vite  devenu  un  feu  d'enfer^  une  chaudroUe,  une  isôdère 
(chaudière),  et  aussi  une  fleur  dl  tonir,  etc.  Les  formes  de  fantaisie  nées 
d'un  usage  particulier  de  la  plante  ou  des  vertus  qui  lui  sont  attribuées 
occupent  toujours  une  place  importante  dans  la  nomenclature.  Mais, 
chose  curieuse!  la  tèle  ou  la  crôte  du  coq  {cock's  heod,  cock's  comb)  qui 
figurent  de  nouveau  dans  quelques  dialectes  anglais,  Tonomatopée  du 
chant  de  Toiseau  qui  reparaît  dans  les  idiomes  serbocroales,  ne  se  re- 
trouvent nulle  part  ailleurs.  Au  reste,  les  dérivés  du  mol  savant  sont  tou- 
jours excessivement  nombreux  et  donnent  lieu  aux  altérations  les  plus 
hizarres,  Tancolie  devenant  ici  la  colique,  là  Tépine-vinette,  le  pisse-vi- 
naigre. En  dehors  de  ces  étymologies  naïves  Passez  fréquentes,  semblent- 
il,  dans  les  patois  anglais),  la  terminologie  populaire  est  aussi  vague  que 
touffue^  indistincte,  à  peine  osislanlc  :  les  mômes  noms  empruntés  à  des 
similitudes  de  couleurs,  à  de  grossières  ressemblances  de  port  ou  de 
forme,  à  de  prétendues  propriétés  identiques,  s'appliquent  indiltérem- 
ment  et  dans  les  mêmes  lieux  à  des  plantes  de  familles  très  éloignées: 
Tellébore  est  V herbe  d^nfer  dans  TAube,  mais  en  Provence  Verbo  d'in- 
fer,  c'est  le  nénufar.  Au  surplus,  la  même  plante  (la  clématite,  par  exem- 
ple, et  beaucoup  d'autres  sont  dans  ce  cns)  est  tout  à  la  fois  barbe-au- 
bon-Dieu  ou  barbe-de-Judas,  barbe-de-cfiieuvre  ou  cheveux-de-la-Vierge. 
Un  pareil  livre  doit  soulever  bien  des  problèmes,  éveiller  de  louables 
curiosités.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  mérite  d'une  œuvre 
aussi  désintéressée.  Mais  pourquoi  —  c'est  notre  ignorance  seule  qui  jus- 
tifie ce  reproche,  —  pourquoi  l'auteur  ne  nous  donne-t-il  pas  plus  sou- 
vent la  traduction  des  termes  étrangers  dont  il  a  recueilli  une  si  impo- 
sante quantité?  Il  est  souhaiter  que  la  regrettable  indiftércnce  du  public 
français  pour  ces  sortes  d'études  n'arrête  pas  M.  Rolland  au  milieu  d'une 
aussi  intéressante  publication.  Locïs  Denise. 


L.a  FroiitSèrc  llu^iiSwtlqiic  eu  llelj^lquo  et  dan»  le  nord 
de  la  Frauce,  par  (iouefiioid  Kuuth.  Tome  h^.  Druxclles,  Société  belge 

de  librairie,  181)(i,  in-8  de  588  p.  —  Prix  :  G  fr. 

J'ai  la  bonne  fortune  do  présenter  aux  lecteurs  du  Pohjbiblion  un  nou- 
veau livre  remarquable  de  l'auteur  de  Clocls,  de  VUistoire  poétique  des 
Mérovingiens  et  de  tant  d'autres  travaux  excellents.  L'Académie  royale 
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de  Belgique  ayanl  remis  au  concours  une  queslion  qu'elle  avait  déjà 
posée  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  sur  les  limites  des  langues  française 
et  germanique  en  Bf^lgiqiie  et  dans  le  nord  de  la  France,  M.  KurLh  a  ré- 
pondu à  rappel  de  TAcadémie,  dont  il  est  devenu  depuis  l'un  des  mem- 
bres les  plus  estimés.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'Académie  s'est 
empressée  de  couronner  le  mémoire  de  son  futur  associé.  De  ce  mémoire, 
nous  n'avons  encore  que  la  première  partie.  Un  avertissement  de  l'édi- 
teur nous  assure  que  la  seconde  paraîtra  dans  le  courant  de  la  présente 
année  189G.  Elle  comprendra,  nous  dit-on,  «  le  livre  III,  intitulé  le  Recul 
de  l'idiome  germanique,  plus  un  appendice  critique  et  la  bibliographie.  » 
Nous  aurons  donc,  selon  toute  apparence,  à  revenir  prochainement  sur 
le  livre  de  M.  Kurth.  Il  ne  saurait  nous  convenir,  cependant,  de  remettre 
à  plu?  lard  le  soin  de  parler  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  je  le 
répète,  remarquable. 

L'idée  principale  que  l'auteur  y  développe,  celle  sur  laquelle  il  revient 
à  maintes  reprises,  c'est  que  «  la  région  où  la  presque  totalité  des  noms 
gôo^Tapbiques  peut  être  interprétée  par  l'idiome  thiois  a  été  colonisée 
par  un  peuple  germanique;  celle,  au  conlraire,^.oii  l'immense  majorité 
de  ces  noms  appartient  à  lidiome  roman  la  été  par  une  population  de 
même  lan^aie.  Pour  la  région  intermédiaire,  il  est  probable  que  les  deux 
populations  s'y  seront  reitcontrées  dans  une  proportion  à  peu  de  chose 
])rès  égale  à  celle  qui  existe  enire  les  noms  de  lieux  eux-mêmes  »  (p.  100). 
Pour  démontrer  la  vérité  de  ces  assertions,  M.  Kurth  a  fait  appel  à  la 
toponymie,  dont  il  a  d'abord,  dans  son  Introduction,  excellemment  mar- 
(jué  l'utilité.  Puis  il  a  dressé  la  liste  de  tous  les  noms  de  lieux  des  com- 
munes situées  sur  la  frontière  actuelle  des  deux  langues,  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France,  et  celle  d'un  grand  nombre  de  noms  recueil- 
lis parfois  à  grande  distance  de  cette  frontière.  De  ces  listes,  l'auteur 
a  tiré  diverses  conclusions  dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 

C'psl  d'abord  (jue  «  toute  la  (îaule  septentrionale,  jusqu'au  Rhin,  a  été 
liabitée,  d.ins  l'origine,  par  des  populations  celtiques,  »>  dont  la  langue  «  re- 
tentit encore  aujourd'hui  dans  le  nom  de  la  plupart  des  cours  d'eau  de  celte 
vaste  réi:ion.  »  Kn  s*»cond  lieu,  que  celte  même  région  paraît  s'être  trou- 
véo  rornanisée  à  peu  près  complètement,  quand  les  Francs  s'y  répan- 
dirent. Troisièmpmcnl,  que  les  Francs  ne  s'établirent  pas  à  demeure  au 
delà  «le  la  Lys,  de  laC^^anche,  de  la  forêt  Charbonnière,  de  la  grande  voie 
rninaiih»  d»»  Bavay  à  Cologne,  et  de  la  forêt  Ardennaise,  puisque  leur 
langue,  dans  los  noms  de  lieux,  ne  franchit  ces  limites  que  d'une  manière 
tout  accidentelle.  Knfin,  quatrième  conclusion  ;  dans  le  haut  moyen  âge, 
h'  domain»»  des  idiomos  germaniques  vis-à-vis  des  dialectes  français 
était,  en  BHu'ique,  à  peu  de  chose  près  ce  qu'il  est  encore,  tandis  que, 
dans  les  d<''part«»ments  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  le  français  n'a  cessé 
d»'  Lrajner  sur  V  flamand. 

Octobre  18%.  T.  LXIVIL  22. 
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Ces  conclusions  ont  été  obtenues  au  prix  d'efforts  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  M.  Kurlh.  Les  investigations  auxquelles  il  s*est  livré  dénotent 
une  patience  en  même  temps  qu'une  sagacité  singulières.  En  étudiant 
ces  internninables  listes  de  noms,  en  lisant  ces  dissertations  lumineuses 
sur  les  suffixes,  sur  la  langue  des  noms  de  lieux,  etc.,  on  oublie  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  ne  constituent,  en  somme,  que  des  hors-d'œuvre, 
pour  ne  retenir  que  l'utilité  à  tirer  de  ces  listes  et  de  ces  dissertations. 
Grâce  à  elles,  pour  identifier  les  noms  de  lieux  anciens  de  la  Belgique  el 
du  nord  de  la  France,  les  érudits  ne  pourront  désormais  se  dispenser 
de  recourir  au  livre  du  très  distingué  professeur  de  l'Universilé  de 
Liège.  M.  Kurth  n'est  pas  de  ces  savants  à  qui  l'on  puisse  faire  grief  de 
quelques  oublis,  de  quelques  minces  erreurs  df^  détail,  inévitables  assu- 
rément dans  un  ouvrage  de  l'importance  de  celui-ci.  L'auteur  permetlra- 
t-il,  en  terminant,  de  lui  demander  s'il  est  bien  certain  que  le  nom  de 
la  ville  de  Lille,  «  de  l'Isle  (Insula)  »  (p.  145),  se  soit  formé  par  combi- 
naison de  l'article  avec  le  mot  et  ne  vienne  pas  simplement  du  latin  Risla, 
flamand  Ryssel?  Armand  d'Herbomez. 

Traité  de  prononclatloii  ani^lalse,  par  le  P.  Raymond  Alezais, 
S.  J.  Paris,  Klincksieck,  1895,  in-12  de  278  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  traité  est  le  plus  complet,  le  plus  scientifique  et  le  meilleur  qui  ail 
été  jusqu'ici  publié  en  France  sur  cette  matière  difficile.  L'auteur  y  fait 
preuve  d'une  connaissance  très  exacte  do  la  prononciation  et  de  Taccen- 
tuation  anglaises  ;  il  a  l'ait  des  recherches  étendues,  corrigé  des  erreurs 
traditionnelles  de  nos  livres  classiques,  et  établi  des  règles  ingénieuses 
et  nouvelles. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  (analyse  des  sons)  prête  beaucoup  à 
la  crilique.  L'auteur  n'est  pas  au  courant  des  découvertes  récentes  de  la 
phonétique  expérimentale  (voir  ce  qu'il  dit,  p.  ^,  des  «  efforts  des  sa- 
vants »).  Pour  ce  qui  est  delà  phonétique  proprement  anglaise,  il  ne  cite 
dans  sa  Préface  que  quelques  ouvrages  français  qu'il  juge  avec  raison 
insuffisants  et  erronés.  Mais  les  travaux  véritablement  scientifiques,  les 
travaux  allemands,  anglais  et  Scandinaves  lui  sont  inconnus.  La  vérité 
est  que  l'analyse  des  sons  anglais  n'est  plus  à  faire  ;  elle  a  été  faite  excel- 
lemment en  divers  pays  par  des  gens  tels  que  MM.  Sweet,  Western, 
Vietor,  etc.,  et  vulgarisée  en  France  par  M.  P.  Passy.  Que  le  P.  Alezais 
consulte  le  premier  volume  de  VEnglische  Philologie,  de  M.  Storm,  ou 
le  Manuel  de  M.  Korting  :  il  y  trouvera  un  bon  répertoire  des  principaux 
do  ces  travaux.  Il  renoncera  sans  doute  alors  à  sa  division  bizarre  des 
\oyelles  et  corrigera  des  erreurs  qu'il  serait  trop  long  de  signaler  ici.  Je 
n'en  relèverai  qu'une,  quia  rapport  au  français;  le  gn  français  n'est 
nullement  un  i  consonne  nasalisé  (p.  21);  du  moii>s  c'est  là  une  pro- 
nonciation exceptionnelle  et  anormale.  Les  signes  dont  se  sert  le  P.  Aie- 
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zais  sont  aussi  bizarres  et  incommodes;  mieux  eûl  valu  adopter  le 
système  »le  lrans(Tiption  de  TAssociation  phonétique  (fondé  sur  le  broad 
Itomic  de  Sweetj  ou  celui  de  M.  Tabbé  Rousselol.  Les  règles  de  pronon- 
ciation sont  fort  bien  données,  quoiqu'elles  soient  peut-être  un  peu  mul- 
tipliées et  qu'elles  s'attachent  parfois  à  des  nuances  néi,'ligées  par  la  plu- 
part des  Anglais  eux-mêmes.  Quand  deux  prononciations  d'un  mol  sont 
corrodes,  le  P.  Alozais  n'en  indique  parfois  qu'une,  ainsi  pour  civiliza- 
lion  (p.  8G),  où  le  troisième  i  peut  être  diphtongue  ;  pour  Celtic  (p. 108), 
où  le  c  peut  être  doux,  etc.  Il  n'est  pas  exact  que  Ve  muet  de  the  dans 
the  man,  etc.,  disparaisse  complètement  (p.  97 j. 

Le  cliapilre  de  l'accentuation  est  le  meilleur  du  livre  (voir,  par  exem- 
ple, les  excellentes  remarques  sur  l'accent  des  auxiliaires,  p.  143).  11  est 
naturellement  très  touffu,  très  rempli  (comme  les  autres)  de  règles  et 
d'exceptions  ;  la  faute  n'en  est  pas  à  l'auteur,  mais  à  la  complication  de 
la  langue.  Il  va  sans  dire,  d'ailleurs,  qu'un  traité  aussi  complet  n'est  pas 
destiné  aux  commençants,  qui  en  seraient  effrayés  et  rebutés,  mais  il 
sera  fort  utile  aux  étudiants  avancés,  et  le  serait  encore  bien  davantage 
moyennant  les  quelques  corrections  que  nous  avons  indiquées. 

A.  Barbeau. 


ChauAOUM  populaSres  de  l^Kspai^nc,  traduites  en  regard  du  texte 
original  par  Léo  Uouanet.  Paris,  Charles,  189G,  in-12  de  205  p.  —  Prix  : 
3  IV.  50. 

Dans  son  introduction,  M.  Léo  Kouanet  expose  fort  bien  la  différence 
qui  existe  eiitn^  les  chansons  et  les  romances.  Celles-ci,  même  celles 
qui  ont  eu  pour  auteurs  des  poètes  nullement  lettrés, ont  encore  quelque 
ciiose  do  vaguement  artistique  (mais  M.  Kouanet  a  tort  de  vouloir  les  dé- 
signer par  le  nuni  d'  «  héroïques,  »  car  plusieurs  sont  de  genres  lort 
divers)  ;  les  chants  qu'il  nous  donne  sont  tout  à  fait  l'œuvre  du  peuple, 
improvisés,  chaulés  par  lui.  Ils  se  divisent  en  quatre  séries  :  les  sole- 
da(le.s\  qui  no  se  composent  que  de  trois  vers;  les  copias,  qui  sont  des 
quatrains;  les  segiuuii/las,  qui  sont  des  sixains,  et  les  trobos,  formés  par 
des  stances  liées  entre  elles  et  qui  ressemblent  à  nos  chansons.  Parmi  les 
Iro/jos,  on  romanjue  une  pièce,  la  trente  et  unième,  qui,  malgré  son  ton 
tout  à  fait  populaire,  doit  dériver  d'une  romance  :  lUco  Franco  {Prima- 
vnra  y  /lor  fh^  minaiices,  t.  II,  p.  22)  et  qui,  du  reste,  a  des  parallèles  en 
llalio,  en  France,  de  tous  cotés.  Les  petites  poésies  traduites  par 
M.  I{  >ii  met,  avi'c  imo  exactitude  dont  on  peut  s'assurer  en  jetant  un  coup 
d'iPil  swv  le  texte,  mis  on  regard,  sont  tout  à  fait  charmantes;  originalité 
des  idées,  imprévu  des  comparaisons,  sentiment  vrai  exprimé  avec 
d'étranges  hyporl).»les,  ct)mme  dans  les  m;;c//t  italiens,  ingéniosité  qui 
somiile  un  h  rita.e  dos  poètes  courtisaiis  du  temps  de  don  Juan  IL  et  à  la 
fois  [iaï\e\o  toute  i  ustique,  parfois  au  milieu  de  tous  ces  chants  d'amour, 
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quelques  quatrains  d'où  darde  un  Irait  satirique  :  voilà  ce  que  nous  offre 
celle  abondance  de  pelils  vers  si  faciles,  si  harmonieux ,  dont  nous  oe 
croyons  pas  qu'aucune  autre  littérature  puisse  nous  présenter  les  pen- 
dants. 

M.  Rouanet  a  rendu  un  vrai  service  non  seulement  aux  folklorisles, 
mais  aussi  aux  lettrés,  en  rassemblant  et  en  traduisant  si  bien  toutes 
ces  curieuses  petites  poésies.  Toutefois,  elles  ne  nous  étaient  pas  aussi 
inconnues  qu'il  le  croit.  Il  me  semble  bien  qu'il  y  a  quelques  années 
M.  Achille  Fouquier  nous  a  donné  un  recueil  de  plusieurs  d'entre  elles; 
de  mon  côté,  j'en  ai  traduit  quelques-unes  dans  la  Cour  littéraire  de 
don  Juan  II  (t.  II,  p.  173)  et  précédemment,  en  1871,  une  plus  grande 
quantité,  mais  cette  fois  en  italien,  dans  une  lettre  à  Pitre  {Folklore^  de 
la  page  302  à  la  page  315).  M.  Rouanet,  dans  son  introduction,  a  bien 
voulu  m'accorder  une  mention  dont  je  le  remercie,  mais  qu'il  me  per- 
mette de  compléter  ce  qu'il  dît  des  tradnclions  des  romances  :  en  1862 
(  Vieux  Auteurs  castillans,  tome  II,  de  la  page  23i  à  la  page  422),  j'en  avais 
déjà  fait  passer  une  longue  série  dans  noire  langue,  fort  antérieurement, 
comme  on  le  voit,  au  Petit  Romancero  publié  seulement  en  1878. 

Th.  de  p. 

Célébrités  ani^lalses.  Essais  et  études  bloi^raphl^nes  et 
littéraires,  par  Jules  Le  Fèvre-Deumier.  Paris,  Firmin-Didot,  1895, 
in-8  de  335  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Six  études  d'étendue  fort  inégale  composent  ce  volume  d'une  typo- 
graphie irréprochable  et  d'une  lecture  aisée,  malgré  un  certain  luxe  de 
métaphores.  C'est  une  série  de  réhabilitations  et  de  résurrections.  Dans  la 
première  catégorie,  il  faut  ranger  la  longue  apologie  de  James  Thomson, 
le  Delille  écossais  (1700-1748^,  dont  la  renommée,  fort  contestée  en  son 
propre  pays,  ne  se  sauve  que  par  les  Saisons  (1726-1730);  son  théâtre  et 
ses  épopées  semblent  mériter  l'oubli.  L'homme  reste  sympathique  :  il 
eut  la  délicatesse  de  rembourser  à  son  éditeur  une  grosse  somme  avan- 
cée sur  un  succès  qui  ne  vint  pas.  Anne  Radclitïe,  romancière  sombre 
et  tragique  (1767-1823),  esl  également  désintéressée;  sa  réputation  est 
plus  solide  que  celle  du  poète  de  la  nature.  Thomson  est  cependant  bien 
supérieur  à  Elisabeth  Laudon  (1802-1838;,  trop  pomponnée,  trop  fardée  à 
notre  goiil.  Deux  courts  essais  sur  Georges  Psalmanazar,  totalement  ou- 
blié, et  le  critique  ChrislopherNorth,  complètent  cet  intéressant  recueil. 

A.  S. 

HISTOIRE 

L.a  Galilée  par  P.  Loti,  de  rAcadémie  française.  Paris,  Calmann-Lévv, 
1895.  in-iS  de  iv-250  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  voyage  de  M.  Loti  présente  au  fond  un  médiocre  intérêt  :  Naplonse, 
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Nazareth,  Tibériade,  Damas,  Baalbek,  sont  les  principales  étapes  de  celte 
roule  connue.  Ce  qui  fait  la  valeur  du  volume,  c'est  le  style  toujours 
charmant,  les  descriptions  poétiques  et  ûdèles  cependant,  autant  que 
peuvent  et  doivent  l'être  les  descriptions  d'un  poète.  11  ne  faut  pas  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  certaines  appréciations  d'un  écrivain  qui  est 
avant  tout  un  peintre  de  sensations;  il  nous  dit  (p.  136)  que  Damas  lui 
représente  «  l'Orient  gai  ;  »  c'est  une  impression  diamétralement  opposée 
que  j'ai  éprouvée  jadis  ;  et  cela  ne  prouve  pas  que  M.  Loti  ait  tort, 
mais  simplement  qu'il  s'est  trouvé  à  Damas  dans  un  état  d'esprit  qui 
lui  faisait  voir  tout  en  rose. 

Ce  volume  diffère  notablement  du  précédent  {Jérusalem}  par  le  ton 
général,  qui  est  plus  apaisé  ;  moins  de  pluie,  moins  d'Anglais,  moins  de 
chemins  de  fer,  plus  de  soleil  et  de  fleurs,  cela  suffit  pour  transformer  la 
manière  d'écrire  ;  les  dissertations  philosophico-religieuses  sont  presque 
absentes,  les  commentaires  exégétiques  sont  plus  rares,  et  l'occasion 
d'en  placer  ne  manquait  pas.  A  Tibériade,  la  caravane  de  M.  Loti  a  fait 
sa  jonction  avec  celle  de  WM.  Vigoureux  et  Le  Camus;  on  s'est  rendu 
visite,  on  a  causé  amicalement;  quelques  pages  délicieuses  sont  consa- 
crées à  cette  rencontre  ;  la  conclusion  est  :  «  11  n'y  a  rien  d'aimable 
comme  des  prêtres  aimables  »  (p.  95). 

J'ai  relevé  deux  erreurs  assez  extraordinaires  chez  un  homme  aussi 
au  courant  des  choses  de  l'Orient.  A  la  page  166,  il  est  question  d'un 
tombeau  «  qui  porte  la  date  de. 666  de  noire  ère;  »  c'est,  dit  M.  Loti, 
celui  de  Melek-ez-zahir  Bibars,  qui  guerroya  contre  les  croisés.  Pour 
faire  disparaître  cet  anachronisme,  il  suffit  de  substituer  aux  mots  «  de 
notre  ère  »  les  mots  «  de  l'Hégire.  »  L'an  666  de  Mahomet  correspond 
en  effet  à  l'année  1268,  date  présumée  de  la  mort  du  sullan  Bibars. 
A  la  page  16t  se  trouve  une  indication  absolument  inexacte.  La  cara- 
vane des  pèlerins  de  la  Mec(|ue  ne  se  forme  pas  chaque  printemps  à  Da- 
mas pour  revenir  en  juillet  :  les  pèlerins  partent  chaque  année  au  com- 
mencement du  mois  de  Dzou'l-cadeh  ;  or  les  musulmans  usent  d'une 
année  lunaire  plus  courte  de  douze  jours  que  la  nôtre,  et  leurs  fêtes 
se  trouvent  avancées  d'autant  chaque  année.  Si  la  caravane  est  partie 
en  ISÎKi  à  la  fin  d'avril,  elle  partira  en  1903  à  la  fin  de  janvier,  et  en  1924, 
(|uaiul  trente  années  se  seront  écoulées  pour  nous,  le  calendrier  musul- 
man en  aura  vu  passer  trenle  et  une,  et  les  fêtes  se  retrouveront  à  peu 
])n's  à  la  même  ilate.  On  sait  d'ailleurs  qu'en  pays  musulman,  le  jeune 
du  nunazan  se  trouve  tantôt  en  été,  tantôt  en  hiver. 

pour  terminer,  l'auteur  nous  donne  un  appendice  intitulé  la  Mos- 
fjuèe  vrrle;  la  scène  se  passe  aux  environs  de  Brousse,  l'action  n'existe 
pas.  Ce  sont  de  simples  rêveries  d'un  Européen  qui  s'est  introduit  dans 
la  société  des  gardiens  d'une  mosquée,  et  qui,  pour  quelques  heures,  a 
revêtu  une  âme  orientale,  bien  supérieure,  selon  M.  Loti,  aux  âmes 
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d'Occident,  encombrées  de  préoccupations  d'ordre  concret;  il  y  a  une 
mélodie  exquise  dans  celte  espèce  de  roniance  sans  paroles,  mais  si  ce 
petit  bijou  littéraire  a  quelque  valeur  philosophique  ou  morale,  j'avoue 
ne  pas  m'en  être  douté.  P.  Pisàni. 

Peru.  lleobaelituni^eu  und  Mudien  îiber  das  L.and  and 
seine  lleivoliuer  ivfthrend  eines  !t5  J&hri|^en  Aufen- 
thalts,  von  E.  W.  Middendorf.  III.  Band.  Das  Hochland  voji  Peru.  Ber- 
lin, Robert  Oppenheim  (Gustav  Schmidt),  1895,  in-8  de  xvi-603  p.  — 
Prix  :  25  fr. 

Après  avoir  étudié,  dans  deux  volumes  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte  (cf.  Polybiblion,  t.  LXXI,  p.  340-342;  t.  LXXIV,  p.  63-6-i},  la 
ville  de  Lima  et  ses  environs,  puis  le  littoral  péruvien,  M.  E.  W.  Mid- 
dendorf, dans  le  tome  troisième  de  sa  belle  monographie  du  Pérou, 
aborde,  conformément  au  plan  qu'il  s  est  tracé,  la  description  et  l'élude 
des  hautes  terres  montagneuses,  de  ce  que  les  Péruviens  appellent  la 
Sien^a.  On  sait  ce  qu'est  celte  partie  du  pays,  aux  contrastes  saisissants: 
profondément  bouleversée  et  accidentée,  hérissée  de  montagnes  qui 
comptent  parmi  les  plus  hautes  de  TAmérique  du  Sud,  creusée  de  belles 
vallées  dont  le  sol  fertile,  fécondé  parles  pluies  qui  tombent  de  décembre 
à  avril,  est  couvert  d'une  admirable  végétation,  tandis  que  des  croupes 
ou  des  plateaux  mornes  et  froids  (punas)  les  séparent  les  unes  des  au- 
tres. La  civilisation  européenne  y  a  beaucoup  moins  fait  sentir  son  in- 
fluence que  sur  le  littoral;  aussi  y  trouve-t-on  des  mœurs  qui  se  rappro- 
chent plus  de  celles  des  anciens  Péruviens,  des  idiomes  sensiblement 
moins  altérés  par  Tinfluence  espagnole,  des  monuments  mieux  conservés 
encore  et  en  plus  grand  nombre.  Il  suffit  de  regarder  les  belles  gravures 
qui  ornent  le  volume  de  M.  Middendorf  pour  s'en  rendre  compte;  une 
lecture  attentive  de  ce  livre  en  convaincra  bien  plus  encore.  Notons 
d'ailleurs  que,  dès  le  début  de  son  Introduction,  Tauteur  a  appelé  Talten- 
tion  sur  ces  faits,  sur  lesquels  il  a  insisté  avec  un  véritable  amour  dans 
le  corps  môme  de  son  travail.  Doué  d'un  réel  esprit  d'observation,  animé 
du  désir  de  pénétrer  le  plus  profondément  possible  dans  la  connaissance 
des  antiques  civilisations  quichua,  inca,  chimu,  aymarâ,  M.  Middendorf 
a  su  tirer  parti  de  ses  connaissances  archéologiques  et  linguistiques  avec 
un  véritable  talent,  et  —  naturellement  —  d'autant  mirux  que  les  élé- 
ments d'étude  étaient  plus  nombreux  et  mieux  conservés.  Mais  les  étu- 
des de  M.  Middendorf  ne  sont  nullement  dogmat\ques;  la  forme  adoptée 
par  lui  est  au  contraire  très  simple  :  un  récit  de  voyage,  auCt)ur  duquel  se 
trouvent  à  l'endroit  où  ils  seront  le  mieux  à  leur  place,  groupés  ou  dis- 
persés selon  les  cas,  les  détails  et  les  renseignements  caractéristiques  sur 
la  géographie,  les  habitants,  la  langue,  les  mœurs,  l'industrie,  les  rui- 
nes du  pays.  Après  une  introduction  toute  générale  et  fort  courte,  con- 
tenant des  vues  d'ensemble  sur  la  Cordillère  des  Andes,  les  hautes  terres 
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pénivionnes,  leur  végélalion,  leurs  routes  et  la  manière  d'y  voyager, 
Tauteiir,  estimant  que  son  lecteur  en  sait  assez  pour  le  suivre  avec  fruit 
dans  SOS  excursions,  l'emmène  avec  lui  dans  la  Sierra.  Il  lui  fait  d'abord 
visiter  le  centre  du  Pérou  jusqu'au  pied  du  famenx  Cerro  de  Pasco,  en 
passant  par  la  plus  ancienne  des  colonies  espagnoles  dans  le  haut  pays, 
Huanuco,  aux  vieilles  et  curieuses  ruines,  —  et  par  la  petite  colonie  al- 
lemande de  Pozuzo.  —  Abordant  ensuite  l'élude  du  haut  Pérou  seplen- 
trional,  ^ï.  Middendorf  pénètre  dans  la  vallée  du  Maraôon,  puis  lï-an- 
chit  le  rameau  central  do  la  Cordillère,  gagne  Chachapoyas  et  plus  à  Test 
encore,  dans  le  département  de  Loreto,  la  Montana  ou  région  des  forêts. 
Il  faut  lire,  et  avec  le  plus  grand  soin,  dans  cette  partie,  les  renseif^ne- 
ments  de  tout  genre  fournis  par  l'auteur  sur  le  Marafion  et  sur  sa  vallée 
jusqu'au  moment  où  la  rivière  péruvienne  devenue  le  grand  fleuve  des 
Amazones  pénètre  au  Brésil;  c'est  un  excellent  travail  et  fait  de  main 
d'ouvrier. 

Dans  les  deux  dernières  parties  du  volume,  consacrées  au  sud  du 
Pérou  et  aux  alentours  du  lacTiticaca,  cette  nappe  d'eau  grande  comme 
quinze  fois  le  lac  de  Genève  dont  les  rivages  furent  le  centre  de  la  civi- 
lisation aymara,  M.  Middendorf,  débordant  un  peu  le  cadre  qu'il  s'est 
fixé,  fait  franchir  à  son  lecteur  les  limites  du  Pérou  et  l'entraîne  à  sa 
suite,  en  plein  plateau  bolivien,  jusqu'à  la  capitale  de  la  Bolivie,  La  Paz, 
et  dans  la  province  de  Yungas.  Là  surtout  abondent  les  descriptions  de 
vieilles  cités  et  de  monuments  antérieurs  à  la  conquête  espagnole;  dans 
l'îlo  de  Titicaca,  à  Tiahuanaco  (si  bien  étudié  par  M.  Th.  Ber,  dont  l'au- 
teur aurait  pu  rappeler  le  nom),  à  Cusco,  à  Pisac,  combien  d'autres  fois 
encore  M.  Middendorf,  au  cours  de  ses  excursions,  n'en  a-t-il  pas  ren- 
contré !  Ce  serait  plaisir  de  le  suivre  dans  ses  éludes  historiques  et  archéo- 
logi(|ues  si  consciencieuses,  d'en  dégager  les  traits  saillants  et  de  les 
réunir  en  un  tableau  dVnsemble  si  la  place  ne  nous  était  pas  u)esu- 
rée.  Du  moins  ne  nous  manquera-l-elle  pas  pour  signaler  le  soin  avec 
lequel  M.  Middendorf  a  noté  tout  ce  qui,  au  point  de  vue  géologique, 
climatériquo,  économique  et  pittoresque,  pouvait  caractériser  les  pays 
qu'il  a  visités,  la  conscience  avec  laquelle  il  a  raconté  l'histoire  postco- 
lombienne de  tous  les  lieux  dont  il  parle,  de  La  Paz,  par  exemple 
(p.  337-341),  ou  encore  de  la  partie  péruvienne  du  fleuve  Maraûon 
(p.  2()9-280).  Grâce  à  ces  qualités,  grâce  à  de  courtes  dissertations 
comme  ses  quelques  remarques  sur  le  langage  aymarâ  (p.  ^30-i32), 
grâce  à  ses  tables  d'altitude,  grâce  à  une  illustration  pittoresque  et  ar- 
choologi(|ue  admirable,  à  une  série  de  petits  plans  et  à  une  excellente 
carte  du  lac  Titicaca,  le  dernier  livre  de  M.  Middendorf  est,  malgré 
quolquos  lép^ères  fautes  d'impression  (1835  pour.  1735,  par  exemple, 
p.27i)et  malgré  quelques  sécheresses,  absolument  digne  des  précé- 
dents ;  peut-être  même  leur  est-il  supérieur. 
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Avec  ce  troisième  volume  se  termine  rimporlante  monographie  que 
M.  Middendorf  a  consacrée  au  Pérou  ;  aussi  devons-nous  en  ànissaol, 
—  de  même  que  Tédileur  a  eu  soin  d^insérer  à  la  suite  de  l'ouvrage  une 
table  alphabétique  des  noms  cités  au  cours  des  trois  tomes,  —  résumer 
noire  impression  sur  l'ensemble  même  de  Toeuvre.  La  voici  en  quelques 
mots  :  le  Pérou,  de  M.  Middendorf,  travail  méritoire,  résumant  des 
études  et  des  observations  poursuivies  patiemment  dans  le  pays  et  dans 
les  livres  pendant  vingt-cinq  années,  très  soigneusement  rédigé,  illus- 
tré scientifiquement,  admirablement  édité,  constitue  le  meilleur  ouvrage 
d'ensemble  qu'il  soit  possible  de  consulter  à  l'heure  actuelle  sur  celte 
république  sud-américaine.  Henri  Froidevaux. 

Vie  du  cardinal  Gulbert,  par  Tabbé  Paguelle  de  Follenay.  Paris, 
Poussielgue,  1896,  2  vol.  in-8  de  xx-564  et  732  p.  avec  deux  portraits.  — 
Prix  :  10  fr. 

Le  cardinal  Guiberl  fut  Tune  des  plus  grandes  figures 'épiscopales  de 
ce  siècle.  11  fut  mêlé  aux  plus  graves  événements  de  la  patrie,  aux  plus 
importantes  phases  de  là  vie  de  l'Église  depuis  son  épiscopat,  en  1841, 
jusqu'à  son  dernier  soupir.  En  faisant  revivre  pour  la  postérité  «  cette 
grande  âme  d'évêque,  »  M.  l'abbé  Paguelle  de  Follenay  s'est" placé,  sans 
conteste,  parmi  les  premiers  biographes  religieux  de  notre  temps. 

Que  de  jouissances  d'esprit  et  de  cœur  pour  un  prêlre,  à  la  lecture  si 
attachante  de  ces  deux  gros  volumes  qu'il  a  composés  en  l'espace  de  dix- 
huit  mois  et  à  la  prière  du  successeur  du  cardinal  Guibert!  Pour  leur 
juste  appréciation,  nous  laissons  la  parole  à  un  maître  en  l'art  d'écrire  : 
«  Peu  familier  d'abord  avec  votre  sujet,  ocrit  Mgr  d'Hulst  à  M.  Paguelle 
de  Follenay,  vous  avez  trouvé  le  secret.de  vous  l'approprier  si  parfaite- 
ment que  rien  ne  manque  à  la  fidélité  du  tableau.  A  l'exactitude  du 
dessin  vous  avez  su  joindre  la  couleur  et  la  vie.  Vos  voyages  en  Pro- 
vence, en  Corse,  en  Vivarais,  en  Touraine,  l'enquête  que  vous  avez  si 
bien  conduite  dans  tous  les  lieux  où  ce  grand  caractère  avait  laissé  son 
empreinte,  l'usage  habile  que  vous  avez  fait  des  documents  publiés  et 
des  correspondances  privées,  les  témoignages  directs  que  vous  avez  re- 
cueillis et  que  vous  m'avez  permis  de  compléter  par  mes  souvenirs  per- 
sonnels (Mgr  d'Hulst  faisait  partie  de  l'administration  diocésaine  de  Paris 
sous  le  cardinal  Guibert),  toutes  ces  industries  qui  font  l'historien  et  le 
biographe  vous  ont  mis  à  même  de  répondre  pleinement  à  l'attente  qu'a- 
vait excitée  l'annonce  de  votre  ouvrage.  Vous  avez  donné  à  la  vérité  des 
faits  le  vêlement  qui  lui  convient  :  un  style  simple  et  austère  conforme 
à  la  gravité  du  modèle  qu'il  fallait  peindre,  animé  cependant  par  une 
juste  admiration  des  grands  traits  de  cette  noble  figure....  Vous  avez 
évoqué  avec  talent,  au  cours  de  votre  récit,  les  causes  morales  des  évé- 
nements qui  en  forment  la  trame....  Sacrifiant  résolument  le  panégy- 
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rique  à  TListoire,  vous  vous  êtes  refusé  le  droit  de  dépasser  la  vérité 
comme  celui  de  la  taire....  En  cela,  vous  avez  donné  un  bon  exemple  • 
(p.  x).  «  Vous  avez  voulu,  dit  à  son  tour  S.  Ém.  le  cardinal  Richard,  en 
écrivant  la  vie  de  notre  vénéré  Père,  que  l'auteur  s'eflaçât  pour  le  laisser 
agir  et  parler  lui-même.  Vous  avez  constamment  cité  sa  correspondance, 
ses  écrits,  ses  lettres  pastorales  où  Télévation  et  la  justesse  de  la  pen.sée 
s'unissent  à  la  perfection  delà  forme  littéraire  »  (p.  vi).  M.  Tabbé  Paguelle 
de  FoUenay  a  tellement  usé  de  ce  procédé  qu'il  semble  avoir  le  besoin  de 
s'en  excuser  ou  de  s'en  expliquer  au  lecteur  :  «  J'ai  cru  devoir,  aussi 
souvent  que  fjossible,  m'effacer  derrière  le  grand  prélat  dont  je  ne  suis 
que  le  biographe,  et.  pour  le  faire  revivre,  me  servir  de  sa  plume.  »  Mais 
de  tous  ces  documents  accumulés  Fauteur  a  fait  saillir  les  grands  traits 
de  la  physionomie  morale  du  cardinal  :  sa  prudence  d'aspect  lent  dans 
la  délermination,  sa  fermeté  invincible  dans  l'application,  sa  douceur 
de  primo  abord  rigide  mais  exquise,  sa  piété  fervente,  sa  droiture  de  ca- 
ractère, sa  parl'aile  pureté  d'inlention,  son  calme  fort  au  milieu  de  tant 
de  vicissitudes  douloureuses  pendant  soixante  et  un  ans  de  vie  sacerdo- 
tale. C'est  bien  fidèlement  le  cardinal  Guibert,  «  avec  cette  gravité  tempérée 
par  la  douceur  chrétienne,  avec  cotte  dignité  rare  mêlée  à  une  simplicité 
parlaile,  avec  cet  ensemble  d'autorité,  de  bonté,  de  grandeur  austère.  » 
Comme  on  l'a  observé  souvent,  il  ressemblait,  par  ses  allures  d'une 
majestueuse  gravité,  ses  traits  émaciés  éclairés  par  un  lumineux  et  doux 
regard,  d'un  ton  très  mat,  couronnés  de  cheveux  blancs,  à  ces  profils 
d'évè(iues  qui  se  détachent  sur  le  fond  étincelant  des  antiques  vitraux 
de  nos  cathédrales  gothiques. 

Appréciant  à  leur  valeur  l'influence  dos  milieux,  M.  Paguelle  de  FoUe- 
nay a  \isité  tous  les  lieux  où  s'étaient  déroulés  les  événements  de  cotte 
grande  carrière  :  Aix,  Viviers,  Notre-Dame  du  Laus,  Nîmes,  Ajaccio,  Tours. 

Dans  le  premier  volume  est  décrite  l'enfance  humble  et  angéliquo  du 
jeune  Josoph-Hippolyte  Guibert.  Puis  ce  sont  les  études  secondaires  de 
radoloi^cent,  ses  études  Ihéologiques,  son  noviciat  chez  les  oblats  à  Aix, 
son  entrée  en  religion  malgré  l'opposition  tenace  de  son  père,  son  ordi- 
nation, SOS  missions  fructueuses  à  Digne,  Saint-Maximin,  Bourg-d'Oisaus, 
Sainl-Pons,  au  Laus,  à  Ajaccio,  où  il  devint  supérieur  du  grand  sémi- 
naire. C'est  là  qu'il  reçut  sa  nomination  à  ré\èché  de  Viviers,  en  ISil. 
Que  de  pieuses  leçons,  que  de  salutaires  exemples  les  àmos  sacerdotales 
<'t  religieuses  rencontreront  dans  ce  premier  volume!  Dans  le  second, 
nous  entrons  dans  la  vie  épiscopale  si  féconde,  si  belle  du  cardinal  (îui- 
berl.  A  Viviers,  il  arrive  dans  un  diocèse  desorganisé,  livré  aux  divisions. 
Un  ch.ipitre  des  plus  curieux  est  celui  où  est  exposée  la  conduite  scan- 
daleuse d<*s  abbés  Allignul,  qui,  sous  prétexte  de  défendre  ou  de  restau- 
rer r.int'ienne  discipline  ecclésiastique,  notamment  l'inamovibilité  des 
dcsservanîs  en  Fran«:e,  semaient  la  zizanie  parmi  les  frères,  la  révolte 
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conlre  révoque.  Par  sa  fermeté  et  sa  bonté  palienle,  MgrGuiberl  ramena 
les  (leux  égarés.  Puis,  profitant  de  la  loi  sur  la  liberté  de  renseignement, 
il  fit  construire  le  petit  séminaire  d'Aubenas,  Tun  des  plus  beaux  de 
France  ;  il  établit  ses  frères  en  religion  au  pèlerinage  de  la  Blachère,  se 
montra  rempli  d'une  paternelle  sollicitude  pour  son  clergé  et  ses  com- 
munautés religieuses.  Déjà  il  avait  révélé  la  mesure  de  son  grand  esprit 
et  de  sa  sage  administration.  Après  avoir  refusé  Tévêché  de  Grenoble 
et  Tarchevêché  d'Avignon,  sur  Tordre  pressant  de  ses  supérieurs  reli- 
gieux, il  accepta  Tarchevèché  de  Tours.  Son  passage  s'y  manifesta  surtout 
par  l'œuvre  de  la  basilique  de  Saint-Martin,  sa  défense  énergique  des  droits 
du  Saint-Siège.  Ensuite  il  prit  part  au  concile  du  Vatican,  qu'il  ne  put 
suivre  jusqu'à  la  fin  à  cause  de  sa  santé  fort  éprouvée  par  le  climat  ro- 
main. Quoi  qu'on  ait  dit,  membre  influent  de  la  commission  de  l'infail- 
libilité pontificale,  il  contribua  beaucoup,  par  ses  observations  profondes, 
à  faire  admettre  la  nécessité  de  la  définition  du  dogme  par  la  majorité  delà 
commission  qu'il  entraîna,  à  la  vive  joie  de  Pie  IX.  A  son  retour  de  la 
Ville  éternelle,  c'était  le  désastre  de  notre  patrie.  On  sait  l'ardeur  de  son 
patriotisme,  ses  lettres  à  l'empereur  d'Allemagne,  au  Souverain  Pontife, 
dans  l'intérêt  de  la  paix.  Ce  chapitie  sur  la  guerre  montre  Tarcbevêque 
de  Tours  vivant  côte  à  côte  avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
dont  les  membres  prenaient  leurs  repas  à  la  table  de  Mgr  Guiberl.  L'israé- 
lite  Crémieux,  ministre  de  la  justice,  lui  conserva  de  cette  bospilalilé  un 
souvenir  attendri.  Mais  l'archevêque  refusa  impitoyablement  de  recevoir 
le  tribun  Gambetta.  C'est  un  dos  plus  beaux  morceaux  de  notre  histoire 
nationale  en  ces  jours  dcsulôs.  Les  quatre  derniers  chapitres  nous  révèlent 
la  vie  toujours  si  active  du  cardinal,  malgré  lo  poids  des  années,  sur  le  pre- 
mier siège  épiscopal  du  monde  :  Paris.  Il  l'a  accepté,  parce  que,  lui  dit 
M.  Thiers  sur  son  premier  refus,  «  vous  refusez  le  sort  de  vos  prédéces- 
seurs martyrs.  »  Après  la  sanglante  Commune,  c'était  encore  un  diocèse 
à  réorganiser.  On  voit  Mgr  Guibert  fondant  ses  œuvres  des  orphelins  de  la 
guerre,  des  malades  des  faubourgs,  de  l'église  du  Sacré-Cœur,  de  l'Univer- 
sité catholique,  de  l'hôpital  Saint-Joseph,  des  écoles  chrétiennes  libres. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  son  rôle  de  conseiller  de  l'épiscopat  fran- 
çais; ses  relations  avec  les  plus  grands  esprits  contemporains:  Guizot, 
Falloux,  Montalembert,  Gratry,  Thiers,  Mgr  Meignan,  Poujoulat,  Louis 
Veuillot.  Ce  sont  ses  lettres  à  M.  Dulaure,  à  M.  Grévy,  aux  députés  et 
aux  sénateurs  qui  «  lui  ont  valu  sa  grande  réputation  et  Tout  placé  si 
haut  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  notre  siècle.  » 

Le  livre  de  M.  Tabbé  Paicuelle  de  FoUenavest  non  seulement  une  belle 
œuvre  d'histoire  religieuse  embrassant  près  d'un  demi-siècle;  c'est  aussi 
une  bonne  œuvre,  un  fortifiant  exemple  pour  ceux  qui  le  liront,  notam- 
ment pour  notre  épiscopat  français.  Il  trouvera  dans  l'illustre  cardinal 
l'idéal  d'une  âme  d'évêque  à  notre  époque  troublée.     Louis  Kobekt. 
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SouvenSrii  d'au  hlsiorSen  de  IVapoléon.  Méniorlal  de  J.  de 

NoRviNs,  publié  avec  un  avcrlissemeiit  et  dos  notes  par  L.  de  Lanzac  de 
Laborie.  Tome  I"",  1769-1793.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  xxxvi- 
426  p.  et  portrait  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Qui  eut  pu  soupçonner  qiie'Norvins,  l'hislorion  enlhonsiasle  de  Na- 
poléon, avait  élé  d'abord  un  ardent  royaliste  el  nn  émi^Té?  C'est  ce  que 
nous  apprend  son  Mémorial,  si  heureusement  mis  au  jour  par  M.  de 
Lanzac  de  Laborie,  le  savant  historien  de  Meunier  et  de  la  domination 
franciise en  Belgique.  Né  en  1769,  la  môme  année  que  son  héros,  comme 
il  aimait  à  le  répéter,  Norvins  appartenait  à  une  famille  gasconne,  dont 
un  uiembre,  pris  en  gré  par  le  cardinal  Fleury,  avait  été  pourvu  d'une 
charge  de  finances.  Élève  du  collège  du  Plessis,  puis  du  collège  d'Har- 
court,  il  se  d<'Slinail  à  la  magistrature  et  rôvail  une  place  de  conseiller 
au  parlement.  Les  relations  qu'il  s'était  créées  au  collège,  non  moins  que 
les  grandes  alliances  contractées  par  sa  fannlle,  semblaient  lui  assurer 
un  brillant  avenir.  Il  avait  pour  prolecteurs  à  la  fois  Galonné,  Brienne 
et  Lamoignon.  Il  s'était  Irouvé  par  là  lancé  dans  toute  la  haute  société 
de  Paris  et  de  province,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  nous  retracer  de  la  vie 
de  salon  et  de  la  vie  de  château,  pendant  les  années  qui  précédèrent  la 
Révolution,  un  tableau  si  curieux  et  si  attrayant,  malgré  quelques  lon- 
gueurs. Quelle  existence  fastueuse  et  charmante  que  celle  qu'on  menait 
alors,  et  comme  on  comprend  bien,  en  lisant  Norvins,  le  mot  si  connu 
de  Talleyrand  sur  la  douceur  de  vivre  en  France  avant  1789.  On  riait, 
on  chantait,  on  intriguait,  on  jouait  la  comédie,  on  allait  aux  bals  de 
l'Opéra,  et  l'on  ne  semblait  vraiment  pas  se  douter  du  mouvement  irré- 
sistible qui  se  faisait  dans  les  esprits  et  qui  allait  tout  emporter.  Nous 
recommandons  tout  particulièrement  au  lecteur  la  description  des  fêtes 
de  Brienne,  qui  retrouvera  dans  le  volume  le  succès  qu'elle  a  eu  déjà 
dans  le  Correspondant,  et  celle  du  salon  de  M"'  de  la  Briche. 

Nommé  conseiller  auditeur  au  Châtelet,  Norvins  suit  de  près  les  pre- 
mières scènes  de  la  Révolution.  Il  assiste  au  lamentable  voyage  du  Roi 
à  Paris,  le  17  juillet,  et  au  retour  de  la  famille  royale  dans  la  capitale, 
après  les  tristes  journées  d'octobre.  La  déplorable  faiblesse  du  Chàlelet 
pendant  le  procès  de  Favras  l'indigna  :  il  donna  brusquement  sa  démis- 
sion, et  cest  alors  qu'il  conçut  contre  Monsieur,  qui  avait  abandonné 
Favras,  une  antipathie  que  le  temps  n'adoucit  pas.  Mais  devant  l'ardeur 
de  sentiments  royalistes  manifestés  avec  un  tel  éclat,  les  parents  de 
Norvins  craignirent  pour  sa  sûreté  s'il  restait  à  Paris,  et  sous  prétexte 
de  compléter  son  éducation  à  l'Université  de  Gœtlingue,  le  firent  émigrer. 
Le  récit  qu'il  a  tracé  de  la  vie  des  étudiants  à  celle  Université,  des  divi- 
sions de  la  cour  de  Goblenlz  et  de  l'existence  si  insouciante  d'abord,  si 
tourmentée  ensuite  des  émigrés,  n'est  pas  moins  piquant  que  son  tableau 
des  derniers  beaux  jours  de  la  monarchie.  Rappelé  à  l'armée  de  Condé 
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par  son  parent  le  marquis  du  Dresnay,  il  commence  par  ramener  de 
Hambourg  un  convoi  de  chevaux  pour  les  émigrés,  puis  du  régiment  de 
son  cousin  il  passe  à  celui  de  Sayn-Witlgenslein ,  et  fait  avec  lui  la 
triste  campagne  de  France.  Rejeté  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  le  régi- 
ment ne  larde  pas  à  se  fondre,  et  Norvins  prend  la  route  de  Suisse,  où 
il  va  retrouver  un  autre  membre  de  sa  famille,  le  comte  de  Jarville. 

C'est  ici  que  se  termine  ce  premier  volume,  en  tête  duquel  figure  un 
beau  portrait  do  l'anioiir  par  Ingres,  et  que  M.  de  Laborie  a  enrichi  de 
notes  snccinclos,  mais  très  précises,  et  d'une  très  intéressante  et  très 
élégant»^  introduction  écrilo  avec  ce  charme  pénétrant  que  connaissent 
les  abonnés  du  Coirespondant  ot  de  la  Revue  des  questions  historiques, 

M.  DE   LA   ROGUETERIE. 

La  Ylc  vèrStaMe  du  €*ito yen  Jean  Wionmîinnolf  vainqueur  de  la 

Bastille  ri  (jàià-at  en  chef  des  armées  de  la  République  dans  la  guerre  de 
Vendée  {il iiU-l 802),  pubiiLC  sur  les  écritures  originales,  avec  une  pré- 
face, dos  noLos  et  ti(»s  (loniiiienls  inédits,  par  Victor  Barrucand.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  181)G,  in-12  de  xxv-383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  citoyen  Jean  Rossignol  est  une  de  ces  u  illustrations  militaires  » 
comme  le  peuple  de  Paris  est  toujours  prêt  à  en  fournir,  en  temps  de 
révolution.  Hâbleur  et  pervers,  il  devait  forcément  arriver  au  comman- 
dement, lorsque  la  lâcheté  des  pouvoirs  publics  eut  définitivement  livré 
le  pays  aux  brutalités  delà  populace.  Les  plus  fâcheux  instincts  s'annon- 
cèrent de  bonne  heure  chez  lui,  et  ils  ne  se  démentirent  jamais;  Ros- 
signol fut  un  méchant  enfant,  un  mauvais  ouvrier  et  un  pire  soldaL 
Plus  d'un  lecteur  regrettera  qu'il  n'ait  pas  été  pendu  à  Paramé,  comme 
il  le  méritait  d'ailleurs,  en  1770.  Le  fiuve  se  révéla  en  lui  la  veille  de 
la  prise  de  la  Bastille;  le  lendi^main,  il  était  jiarmi  les  assassins  des 
défenseurs  de  la  forteresse.  Quelijnes  jours  après,  il  s'enrôlait  dans  l'ar- 
mée de  la  Commune.  Il  ne  s'esl  pas  fiit  bi^ancoup  prier,  quoi  qu'il  en 
dise,  pour  marcher  sur  Versailles  le  5  octobre.  L'histoire  est  muette  sur 
ses  hauts  faits  dans  les  deux  années  qui  suivirent;  mais  il  est  à  croire 
qu'il  continua  à  figurer  parmi  les  meneurs  des  faubourgs,  car  il  était  à  la 
journée  du  10  août,  comme  déb'gué  de  la  section  des  Quinze-Vingts  à  la 
Commune  insurrectionnelle,  et  son  nom  ligure  parmi  ceux  des  magistrats 
du  peuple  (!)  «envoyés  pour  calmer  ('!)  retier\escence  »  des  septembri- 
seurs et  qui  assistèrent,  impuissants,  aux  massacres  qu'ils  avaient  provo- 
qués. Nous  retrouvons,  eu  1793,  liossignol  lieutenant-colonel  d'une  lé- 
gion de  gendarmerie  en  Vendée,  sous  les  ordres  de  Biron.  Devenu,  par 
ses  intrigues  polilicjues,  général  en  chef  de  l'armée  dite  des  Côtes  de  la 
Rochelle,  il  n'éprouva  que  des  échecs,  dus  à  sa  hkheté  au  moins  autant 
qu'à  son  ineptie,  et  ne  se  soutint  ijue  par  le  crédit  de  Robespierre.  Privé 
de  tout  commandement  après  le  0  thermidor,  mais  conspirateur  incor- 
rigible, il  se  livra  à  des  menées  qui  le  firent  incarcérer  au  fort  de  Ham 
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en  1795,  traduire  devant  la  haute  Cour  de  Vendôme  en  1796,  et  enfin 
dt^.portor  aux  Seychelles,  puis  à  Anjouan,  où  il  mourut  en  1802. 

L*apologie,  dont  M,  Barrucand  s'est  fait  l'éditeur  un  peu  responsable, 
arrivera  difficilement  à  faire  à  son  triste  héros  une  autre  réputation  que 
celle  qu'il  s'est  acquise.  J.  Meynier. 


Le»   Défenseurs  de  Loulis  XVI,  par  Edmond  Biré.   Lyon,  Vitte, 
1896,  in-12  de  307  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Kdmond  Biré  est  un  des  hommes  de  notre  âge  qui  connaissent  le 
mieux,  par  le  menu,  Thistoire  de  la  Révolution  ;  il  en  a  étudié  tous  les 
détails,  fouillé  tous  les  dessous.  Aujourd'hui  il  nous  donne,  sur  le  procès 
et  les  défenseurs  de  Louis  XVI,  un  travail  plein,  sinon  d'inédit,  tout 
au  moins  de  révélations,  car  les  éléments  de  ce  travail,  il  a  dû  les 
puiser  dans  une  foule  de  documents  épars  et  oubliés  où  nul  autre  que 
lui  n'aurait  eu  la  patience  et  la  science  de  les  chercher.  Los  historiens 
de  la  Révolution  ont  tous  raconté  le  procès  de  Louis  XV!,  les  drama- 
tiques débats  delà  Convention,  les  scènes  émouvantes  du  Temple;  ce 
qu'ils  n'ont  pas  dit,  ni  peut-être  soupçonné,  c'eçt  le  grand  mouvement 
de  protestation  qui,  avant,  pendant  et  après,  s'est  manifesté  dans  toute 
la  France,  et  que  la  force  brutale  seule  a  pu  étouffer.  Dès  le  début,  ce 
sont  des  personnages,  connus  ou  obscurs,  qui  s'offrent  pour  défondre  le 
royal  accusé  :  c'est  Lally  Tollendal,  c'est  Malouet,  c'est  Mounier,  c'est 
Bergasse,  c'est  Cazalès,  c'est  Nicolaï,  c'est  Pastoret  ;  ce  sont  les  maîtres 
du  barreau  do  Paris;  ce  sont  des  avocats  de  province,  comme  Huet  de 
Guorvillo  ou  de  Valroger;  ce  sont  même  des  femmes,  comme  Olympe 
de  Gouges.  Ils  écrivent  au  président  de  la  Convention  pour  proposer 
leurs  services;  mais  le  président  de  la  Convention  se  garde  bien  do  lire 
leurs  lettres,  et  ce  n'est  que  dans  les  archives  ou  les  leuilles  royalistes 
du  temps  qu'on  les  retrouve.  D'autres,  ne  jiouvant  se  faire  entendre, 
écrivent  et  font  imprimer  des  plaidoyers  pour  le  fioi.  Puis  ce  sont  les 
otngos  qui  offrent  leur  tôle  ou  leur  liberté  en  échange  de  la  sienne,  et 
cela  dôs  lo  retour  de  Varennes  ;  la  liste  do  ces  otages,  qu'a  imprimée  du 
Rozoy  e!  que  réimprime  M.  Biré,  contient  des  noms  de  toutes  les  caté- 
gories, des  j)ersonnages  de  tous  les  âges  et  do  toutes  les  conditions, 
nobles,  bourgeois,  hommes  et  femmes  du  peuple  ;  car  les  femmes  s'en 
mêlent  aussi,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  ardentes  ni  les  moins  dé- 
vouées; nous  relevons  parmi  elles  la  sœur  du  liéros  de  la  Vendée,  Henri 
de  la  Rocbejaquelein  et  la  petite-nièce  de  Corneille,  à  côté  des  potits-fils 
de  Malborbe.  Ce  sont  les  jeunes  gens  comme  Hyde  de  Neuville,  Lézar- 
dièro,  Ronx-Laborie,  etc.,  qui  viennent  en  aide  aux  défenseurs  de 
Louis  XVI,  les  tiennent  au  courant  des  nouvelles,  cherchent  à  émouvoir 
l'opinion  et  a  provoquer  un  mouvement  populaire.  .Après  le  jugement, 
les  uns,  comme  Marignié,-  harcèlent  les  juges  pour  obtenir  la  grâce  du 
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condamné;  les  autres,  comme  Devaux  el  le  baron  de  Balz,  s'efiorcent 
de  le  sauver  pendant  le  lugubre  trajet  du  Temple  à  l'échafaud.  El  après 
Texéculion,  les  habitants  d'un  petit  village,  Caussade,  font  solenoelle- 
ment  célébrer  une  messe  pour  le  martyr  et  deviennent,  eux  aussi,  vic- 
times à  leur  tour.  Tous  ces  héros  du  dévouement  étaient  oubliés,  beau- 
coup n'étaient  même  pas  connus.  Remercions  M.  Biré  d'avoir  remis 
leurs  noms  en  lumière  :  tandis  que  la  foule  égarée  et  terrorisée  laissait 
commettre  le  crime  et  acclamait  les  assassins,  eux  du  moins  ont  sauvé 
rhonneur  de  la  France.  M.  db  la  Rocbetbrib. 


Journal  d'un  conTentlonnel  (décembre  4  7 94^- juillet  4795).  Lopfi- 

ciAL,  représentant  du  peuple,  publié  par  G.  Roux-Gesbron,  avec  une  Pré- 
face  par  U.  Baguenier-Désormeaux.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-12  de 
vi-206  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Né  à  Montigné-le-Moine,  Lofficial  était  bailli  de  robe  longue  à  la  Châtai- 
gneraie, quand  il  fut  nommé  député  du  tiers  état  aux  états  généraux.  Le 
département  des  Deux-Sèvres  l'envoya  ensuite  siéger  à  la  Gonvenlioa; 
m:.is  il  y  joua  un  rôle  eflacé  jusqu'au  9  thermidor  et  ne  se  montra  qu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Cinq  mois  après,  en  décembre  1794.  il  fut 
envoyé  en  Vendée  pour  faire  exécuter  l'amnistie  votée  le  12  frimaire 
an  III.  Sa  mission  dura  sept  mois,  et  c'est  à  cette  partie  de  sa  vie  poli- 
tique qu'est  consacré  le  Journal  aujourd'hui  publié.  Lofficial  se  donna 
franchement  et  de  tout  cœur  à  cette  œuvre  d'apaisement,  et  il  fut  un  des 
négociateurs  du  traité  de  la  Jaunaie  avec  Charetle,  auquel  flnit,  non 
sans  hésitation  et  sans  répugnance,  par  adhérer  StolDet,  et  que  compléta 
le  traité  de  la  Mabilais  avec  les  Chouans  et  Cormatin. 

Le  Journal  a  été  écrit  au  jour  le  jour,  sans  préparation,  sans  préoccupa- 
lion  delà  publicité;  ce  sont  de  simples  notes  à  rusa;;e  de  l'auteur,  enca- 
drant de  temps  à  autre  des  ducuui''nls  qu'il  a  jugé  bon  de  consf*rver.  Il 
a  partout  un  grand  ton  de  franchise  et  de  sincérité,  et  à  ce  titre  il  appor- 
tera une  lumière  utile  pour  l'histoire  de  cet  épisode  des  guerres  d<*  Ven- 
dée. Naturellement  Lofficial  a  plus  de  sympathie  pour  les  républicains, 
et  pour  ce  qui  concerne  la  reprise  d'armes  de  Clian»it<',  il  est  disposé  à 
mettre  tous  les  torts  du  côté  du  général  vendéen.  Il  est  certain  pourtant 
que  s'il  y  eut  quelques  inlractioiisau  traité,  conimis"S  i)ar  les  Blancs,  il 
y  en  eut  aussi,  et  de  plus  graves,  au  compte  des  Bleus.  Ainsi  le  Journal 
neparle  pas  de  renlèvement  de  l'ancien  aide  de  camp  de  la  Roclirjac- 
quelein,  Allard,  que  Charetle  a  tant  et  si  justement  reproche  à  ses  adver- 
saires. Mais  Lofficial  a  pu  l'ignorer;  s'il  voulait  sincèrement  la  paci- 
fication, plusieurs  de  ses  collègues  ne  pensaient  pas  comme  lui  et  souhai- 
taient, provoquaient  peut-être  un  renouvellement  d'hostilités  qui  leur 
permettrait  d'écraser  dé(iuiiiv(»menl  la  Vendée  el  de  se  débarrass<'r  de 
ses  chefs.  Au  moment  de  la  levée  de  boucliers,  d'ailleius,  les  pouvoirs  du 
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dépiilo  (les  Deux-Sèvres  étaient  expirés  ;  le  30  prairial,  tous  les  repré- 
senlauls  en  mission  avaient  été  rappelés,  et  le  1"  thermidor  ils  ren- 
traient à  Paris.  M.  de  la  Rocbetebie. 


nistolre  du  second  Kmplre,  par  Pierre  de  la  Gorge.  Tome  III. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  485  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  de  la  Gerce  vient  de  publier  le  troisième  volume  de  sa  belle  His- 
toire du  second  Empire,  Quoiqu'il  contienne  certains  épisodes,  et  non  des 
moins  intéressants  et  des  moins  importants,  comme  la  guerre  de  Chine, 
Texpédilion  de  Syrie,  le  changement  de  toute  la  politique  économique 
de  la  France  consacré  par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  ce 
volume  est  avant  tout  l'histoire  des  afllaires  d'Italie.  C'est  la  guerre 
d'abord,  préparée  avec  une  certaine  incohérence,  menée  avec  plus  d'in- 
cohérence encore,  couronnée  cependant  par  d'éclatantes  victoires,  mais 
victoires  dues  plutôt  à  la  vaillance  des  soldats  qu'au  génie  des  chefs  et 
aux  combinaisons  savantes  du  généralissime.  Puis  ce  sont  les  embarras 
de  la  victoire,  les  difficultés  de  l'organisation,  ki  lutte  entre  ceux  qui 
veulent  aller  de  l'avant  et  ceuxqui  voudraient  s'arrêter,  entre  Cavoiir  et 
Napoléon  III.  Comme  il  fallait  s'y  attendre,  l'avantage  resta  aux  auda- 
cieux; Cavour,  ministre  ou  démissionnaire,  mais  toujours  chef  de  la 
diplomatie  piémoniaise,  obtint  tout  ce  qu'il  voulut;  Napoléon  abandonna 
tous  ceux  qu'il  affichait  la  prétention  de  sauver,  et  n'élabora  un  sem- 
blant de  résistance  que  pour  mieux  souligner  ses  défaillances.  Fut-il 
dupe,  ful-il  complice?  Les  deux  à  la  fois,  paraît-il;  et  comme  l'écrivait 
éloquemment  alors  Mgr  Dupanloup,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  convenait 
à  l'honneur  de  la  France.  A  Florence  on  déclarait  vouloir  l'indépen- 
dance de  la  Toscane  sous  un  gouvernement  séparé  et  on  laissait  le  baron 
Ricasoli  proparer  —  et  l'on  sait  comment  se  préparent  ces  choses-là  — 
et  faire  voter  l'annexion  à  la  Sardaigne.  A  Rome  on  affirmait  qu'on  ne 
tolérerait  pas  l'audacieuse  invasion  des  Élats  de  l'Église,  et  à  Cbambéry 
on  avait  dit  à  Cialdini  :  Fatc  presto.  A  Naples,  on  prétendait  conserver 
l'autonomie  des  Deux-Siciles,  et  on  permettait  à  GaribaUU  de  débarquer 
avec  les  «  Mille  »  à  Marsala,  et  aux  Piémonlais  de  bombarder  Gaëte  et  de 
déposséder  François  II,  anqu<^l  on  n'assurait  qu'iui  refuge  sur  un  bateau 
français,  un  refuge  dans  l'exil.  Partout  les  actes  démentaient  les  paroles. 
M.  de  la  Gorce  a  mis  au  jour  toute  cette  duplicité,  raconté  toutes  ces 
intrigues  avec  une  extrême  précision,  une  grande  abondance  de  détails 
et  une  non  moins  grande  impartialité.  A  vrai  dire  môme,  il  juge  moins 
qu'il  Délaisse  juger  ;  mais  par  le  simple  exposé  des  choses  et  l'émotion 
du  récit,  le  jugement  s'impose  à  tout  lecteur  de  bonne  foi.  Cette  période 
du  second  Empire  est  d'ailleurs  une  dos  plus  tourmentées;  les  diffi- 
cultés surgissent  de  tous  côtés,  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  Le 
châtiment  suit  de  près  la  faute,  et  cette  année  1860  est  comme  le  point 
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de  partage  des  deux  grandes  phases  du  règne  de  Napoléon  III.  La  bro- 
chure te  Pape  et  le  Congrès,  dit  M.  de  la  Gorce,  <«  marque  une  date 
mémorable  dans  l'hisloire  de  TErapire,  celle  de  la  séparation  entre  TEm- 
pereur  et  le  parti  catholique.  «  Elle  marque  plus  encore;  elle  marque  la 
fin  des  prospérités  de  l'Empire.  Avant  elle,  ce  sont  les  victoires,  les 
journées  glorieuses  de  l'Aima,  de  Sébastopol,  de  Magenta  et  de  SoUérino; 
après,  ce  sont  les  défaites,  le  Mexique,  Sadowa,  Sedan,  l'unité  allemande, 
fille  et  vengeresse  de  l'unité  italienne.  M.  de  la  Rocdeterie. 


Lji  Faealté  de  ibéoloffle  de  Paris  et  ses  doetears  les 
plas  eélèbres,  par  l'abbé  P.  Féret.  T.  II  et  III.  Paris,  Picard  et  iils, 
1896,  in-8  de  613  et  669  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  volume. 

M.  Tabbé  Féret  est  infatigable  :  il  continue  avec  la  môme  énergie  son 
histoire  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  où  il  a  accumulé  tant  de 
renseignements  empruntés  aux  plus  diverses  sources,  et  qui  font  revivre 
devant  nous  la  figure  des  vieux  maîtres.  Le  second  volume  n«.us  pré- 
sente dès  Tabord  des  témoignages  du  développement  constant  do  la  Fa- 
culté, en  rapportant  la  fondation  de  plusieurs  collèges  et  surtout  de  la 
fameuse  maison  de  Sorbonne.  Ses  origines,  son  organisation  avaient  déjà 
été  exposées  ailleurs,  particulièrement  dans  le  beau  livre  de  M.  Gréard; 
mais  M.  Féret  a  su  envisager  ces  mêmes  faits  sous  un  jour  nouveau.  Les 
conflits  cependant  ne  lardent  pas  à  naître  :  la  Faculté  doit  lutter  avec  les 
mendiants,  successiveujenl  sur  le  terrain  académique  et  sur  celui  des 
privilèges;  bientôt  aussi  les  grandes  questions  doctrinales  surgissent, 
nées  des  commentaires  imprudents  des  œuvres  d'Aristote.  M.  Féret 
réunit  avec  assez  de  discernement  les  réflexions  de  divers  écrivains  à  ca 
propos,  mais  nous  préférerions  le  voir  fondre  davantage  la  matière  de 
ses  informations,  se  l'assimiler  et  la  rendre  ainsi  d'une  façon  plus  per- 
sonnelle. La  revue  littéraire,  qui  forme  la^econde  partie  de  ce  volume, 
en  conso(|uence  du  plan  déjà  adopté  dans  le  précédent,  est  répartie  en 
diflërcnles  subdivisions  consacrées  aux  Ubiquistes  et  aux  Sorbonistes, 
aux  Franciscains,  Dominicains  et  autres  religieux. —  Le  volume  suivant 
fournit  d'utiles  détails  sur  les  nombreux  collèges  fondés  au  xiv*  siècle 
dans  l'Université,  et  sur  le  rôle  de  l'Université  lors  du  grand  schisme. 
Cette  dernière  division  est  peut-être  traitée  d'une  façon  par  trop  rapide. 
Vient  ensuite  l'examen  de  questions  doctrinales  soulevées  pnr  de  nou- 
velles erreurs,  puis  des  nolices  littéraires  réparties  j* dans  le  même  ordre 
que  nous  avons  rappelé  un  peu  plus  haut.  On  comprendra  que  nous  ne 
puissions  donner  une  analyse  plus  étendue  de  ces  deux  gros  volumes 
remplis  de  menus  faits  intelligemment  classés  et  relatés,  du  reste,  mais 
dont  la  multiplicité  même  rend  le  compte  rendu  presque  impossible. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  apprécier  en  quelques  mots  la  méthode  de 
l'auteur.  Il  accumule  les   renseignements  biographiques,  htléraires  et 
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autres,  épuisant  consciencieusement  les  in-folio;  niais  nous  aimerions 
mieux  le  voir  laisser  de  côté  certains  détails  absolument  superflus,  des 
épitaphes  insigniûantes  et  d'autres  choses  semblables,  pour  nous  don- 
ner, au  moins  de  temps  en  temps,  dans  quelques  pages  synthétiques, 
un  large  et  hmiineux  aperçu  de  l'époque  qu'il  décrit.  Ce  système  serait 
certainement  plus  favorablement  accueilli  du  lecteur.  Les  citations  inter- 
calées dans  le  texte  ne  sont  pas  devenues  moins  nombreuses  qu'elles  ne 
l'étaient  dans  le  premier  volume.  S'il  s'agissait  de  documents,  nous  ne 
nous  en  plaindrions  qu'à  moitié,  mais  à  quoi  bon  couper  des  tranches 
dans  des  auteurs  modernes?  Résumez-les,  faites  la  critique  de  leur  opi- 
nion pour  l'aifirmer  ou  la  combattre,  mais  ne  nous  les  servez  pas  à  nou- 
veau, nous  pouvons  les  compulser  nous-mêmes  et  les  lire  dans  leur 
propre  texte.  L'histoire  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  est  loin  d'être 
dépourvue  de  valeur  :  nos  critiques  ne  nous  dispensent  pas  de  déclarer 
qu'elle  constitue  une  œuvre  sérieuse,  qui  démontre  la  remarquable  per- 
sévérance de  son  studieux  auteur.  F.  d'H. 


Origine  et  développement  du  ré^liiie  des  travaux  pa« 
blic»  en  France,  par  Alfred  des  Cilleuls.  Paris,  Pichon,  1896,  in-8 
de  XXVI-3Û5  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Dans  ce  savant  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  l'auteur  montre  comment  les  principes  de  notre  droit, 
relatifs  aux  travaux  publics,  se  sont  peu  à  peu  dégagés  et  précisés  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles  de  l'ancien  régime.  L'impulsion  est  don- 
née par  Henri  IV  :  en  1599,  au  sortir  des  guerres  de  religion  qui  lais- 
sent tant  de  ruines,  il  crée  pour  Sully  la  charge  de  grand-voyer. 
L'œuvre  est  poursuivie  par  Colbert,  par  l'action  continue  des  intendants, 
par  les  arrêts  du  conseil  d'État,  documents  peu  explorés  avant  les  pa- 
tientes recherches  de  iM.  des  Cilleuls  et  où  l'on  découvre  pourtant  la 
genèse  de  nos  règles  administratives.  On  nous  présente  d'abord  celles 
qui  sont  communes  à  tous  les  travaux  pubhcs.  On  trouvera  là  sur  les 
péages,  sur  les  impositions  locales,  sur  les  corvées,  des  renseignements 
très  précis  et  qui  intéressent  l'histoire  générale.  Puis  on  nous  fait  passer 
en  revue  les  diverses  parties  du  domaine  public  :  roules,  chemins  et 
ponts,  Ib'uvcs,  canaux,  ports  et  petits  cours  d'eau,  édifices  religieux, 
civils  et  militaires.  Après  une  minutieuse  enquête,  nous  sommes  con- 
duits à  celle  conclusion  :  à  l'avènement  de  Henri  IV,  tout  était  à  édicter 
en  fait  de  législation  sur  les  travaux  publics.  Quand  survint  la  Révolution 
de  1781),  les  règles  promulguées  parurent  assez  justes  pour  être  mainte- 
nues dans  leur  ensemble,  assez  complètes  pour  que  l'Assemblée  natio- 
nale n'ait  eu  à  y  ajouter  qu'un  très  petit  nombre  de  dispositions. 

B*»  J.  Angot  DBS  RoTOoa». 


Octobre  1896.  T.  LXXVÏI.  23. 
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Histoire  da  salnt-slmonlsiiie  (1998-f9tt4),  par  Sébastien  Char- 
LÉTY.  Paris,  Hachette,  1896,  in-16  de  ii-498  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  compact,  écrit  d'uQ  style  alerte  et  bien  divisé^  a  été  com- 
posé en  môme  temps  que  celui  de  M.  G.  Weill  sur  l'École  saini-simo- 
nienne,  au  moment  où  le  fonds  Enfantin,  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, était  ouvert  aux  chercheurs.  On  comprend  que  notre  siècle  finissant 
s'intéresse  curieusement  à  ces  étranges  prophètes  dont  il  lient  quelques- 
unes  de  ses  idées  directrices.  M.  Charléty  enferme  cette  histoire  entre 
la  mort  de  Saint-Simon  (1825)  et  celle  d^Enfanlin  (1864).  L'Église  se 
constitue  en  1829,  et  le  jour  de  Noël  se  nomment  deux  papes,  Bazard  et 
Enfantin,  dont  le  premier  doit  rapidement  provoquer  un  schisme  et  se 
retirer  (novembre  1831).  Les  fidèles  se  réunissent  d'abord  rue  Monsigny, 
puis  à  Ménilmontant,  où  ils  prennent  lliabit  et  travaillent  en  commun. 
C'est  de  là  que  le  Père  et  Michel  Chevalier  sont  envoyés,  par  un  arrêt 
de  la  cour  d'assises  du  mois  d'août  1832,  à  Sainte-Pélagie,  d'où  ils  sortent 
au  mois  d'août  suivant.  Les  apôtres  se  dispersent.  Ils  cherchent  la  Mère 
en  Orient.  Ils  ne  la  trouvent  ni  à  Gonstantinople  ni  en  Egypte.  Mais  ils 
préparent  le  canal  de  Suez  et  en  donnent  l'idée  à  Lesseps,  qui  ne  leur 
gardera  aucune  reconnaissance.  Le  Père,  que  le  peuple  écoule  peu,  n'a 
guère  plus  de  succès  dans  ses  exhortations  à  Louis-Philippe  et  au  duc 
d'Orléans.  Au  grand  désespoir  de  certains  disciples,  il  ne  cache  pas  ses 
sympathies  pour  Napoléon  llï  et  l'empire  autoritaire.  C'est  que  Técole 
saint-simonienne  réagit  bravement  contre  l'individualisme,  contre  le 
libéralisme,  et  juge  que  le  despotisme  ost  jusiifié  par  la  recherche  du 
bien-èlre  qu'on  attend  de  lui.  Par  certains  côtés,  elle  conduit  au  socia- 
lisme, mais  sans  haine  et  sans  recherche  d'une  égalité  conlre  nature. 
Par  d'autres  côtés,  elle  mène  au  positivisme,  qui  lui  emprunte  tant  dans 
ses  théories  historiques  et  môme  dans  sa  religion  de  l'humanité.  Ajoutez 
que  tout  en  donnant  des  preuves  d'esprit  pratique,  en  se  mêlant  très 
utilement  à  de  grandes  affaires  financièns.  Enfantin  demeura  jusqu'à  la 
fin  fidèle  à  son  idéal  {la  Vie  éternelle  dale  de  18()1),  que,  malgré  son 
assurance  de  Messie  et  sa  prodigieuse  fatuité,  il  parait  avoir  été  un 
charmeur,  et  1res  bon.  L'auleur'de  colle  étude  a  fait  œuvre  d'historien 
conscient'ieux  et  bien  informé;  mais  on  pourrait  tirer  d'autres  leçons 
encore  que  celles  qu'il  indique  de  celle  expérience  d'âmes  sincères  à  qui 
manque  le  vrai  christianisme  et  qui  ont  besoin  d'une  religion. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


JansenlMino  y  resalifllino  en'EKpaAa.  Carias  al  Sp.  Mnnendez  v 
Pelayo,  por  cl  P.  Manukl  F.  Miguélez,  agustino.  Valladolid,  imp.  de  Gra- 
vina,  1895,  in-8  de  viii-i8(3  p.  —  Prix  :  i  IV. 

Le  P.  Miguélez.  des  Augustin?,  professeur  au  collège  de  Marie-Chris- 
tine de  l'Escurial,  avait  publié  dans  la  Cludad  de  Dios  des  lettres  hislo- 
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riques  adressées  à  M.  Menendez  y  Pelayo,  le  secrétaire  de  rAcadémie 
d'histoire  de  Madrid,  Tauleur  célèbre  du  livre  les  Hétérodoxes  espa- 
gno Is,  —  Ces  lettres  sur  le  jansénisme  et  le  régalisme  en  Espagne,  le  P,  Mi- 
guélez  les  réunit  aujourd'hui  en  un  volume. 

L'auleur  fixe  rapidement  les  origines  du  jansénisme  en  Espagne. 
C'était  le  pays  du  théologien  Molina,  les  controverses  d'école  y  furent 
naturellement  chaudes.  Les  molinistes  manifeslèrent  une  admiration 
mitigée  envers  saint  Augustin,  du  moins  vis-à-vis  des  conséquences 
que  des  disciples  ardents  voulaient  lirer  de  ses  écrits.  Le  cardinal  Noris 
défendit  Té vêque  d'Hippone;  on  prit  fait  et  cause  pour  les  deux  opinions  : 
le  P.  Habago,  jésuite,  confesseur  du  roi  Ferdinand  VI,  et  le  grand  inqui- 
siteur, contre;  Noris,  les  moines  auguslins  et  dominicains, pour.  —  Ces 
derniers  portèrent  leurs  plaintes  à  Rome.  Benoît  XIV,  d'après  des  docu- 
nienls  nouveaux  produits  par  le  P.  Miguelez,  semble  leur  avoir  mani- 
festé une  grande  bonté.  Les  conseils  pacifiques  du  Pape  ne  trouvèrent 
guère  d'écho  auprès  de  Ferdinand  VI.  Est-ce  parce  que  le  P.  Rabago 
était  son  confesseur  ?  —  Le  P.  Miguelez  en  conclut  que  de  là  date  le 
régalisme,  c'est-à-dire  la  tendance  absolutiste  qui  porta  les  «  rois  ca- 
tholiques n  à  s'éloigner  de  Rome,  puis  à  la  combattre.  Cette  théorie 
est  très  soulenable.  Le  cardinal  Porlocarrero  fut  chargé  de  tenter  des 
rapprochements.  Il  semble  y  avoir  échoué  ;  et  à  Rome,  il  tomba  en  dis- 
grâce. —  A  Madrid,  <;e  fut  le  P.  Rabago  qui  subit  la  même  mésaven- 
ture, et  l'inquisiteur  général  Quinlano  le  remplaça  comme  confesseur 
royal.  L'interdit  qui  frappait  les  œuvres  du  cardinal  Noris  fut  levé  aus- 
sitôt, et  ceux  que  les  molinistes  appelaient  «  jansénistes  »  parurent  sa- 
tisfaits. Mais  l'émotion  soulevée  par  ces  disputes  religieuses  avait  été 
universelle  dans  le  clergé  espagnol.  Le  culte  du  pouvoir  royal  absolu 
avait  augmenté  en  proportion  du  désir  où  les  molinistes,  par  exemple, 
auraient  été  de  trouver  un  appui  puissant  à  leur  opinion.  Les  liens  avec 
Rome  se  seraient  détendus  d'autant  et  l'augmentation  exagérée  de  la 
puissance  royale,  le  régalisme,  en  un  mot,  n'aurait  eu  besoin  que  de  se 
retourner  contre  les  jésuites  pour  faciliter  la  persécution  dont  ils  furent 
les  victimes  sous  le  règne  suivant.  Telle  est,  du  moins,  la  conclusion  du 
P.  Manuel  Miguelez,  qui  l'appuie  de  textes  nouveaux  et  de  considéra- 
lions  bien  présentées.  Il  y  a  là,  cependant,  un  procès  de  tendance,  et 
en  r('\.i:;érant,  on  tomberait  dans  une  grosse  erreur.  Il  convenait,  il  me 
semble,  de  signaler  le  danger  d'accentuer  trop  le  raisonnement  de  l'au- 
teur. Sur  l'expulsion  même  d(^s  Pères  jésuites,  sous  Charles  III,  le  P.  Manuel 
Miguelez  donne  moins  de  détails.  Il  ne  fait  que  déduire  les  conséquences 
du  principe  qu'il  a  posé  et  montrer  la  suite  des  faits  historiques  qu'il  a 
avancés.  Sou  livre  se  divise  en  deux  parties;  à  la  fin  de  chacune  d'elles 
se  trouve  un  résumé  bien  fait  et  parfois  éloquent  des  développements 
historiques  qui  précèdent.  —  Un  coup  d'œil  sur  les  conséquences  du 
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jansénisme  et  du  régalisme  au  xix®  siècle  est  intéressant  et  montre  fort 
à  propos  qu'il  faut  trouver  la  meilleure  explication  de  la  décadence 
actuelle  de  l'Espagne  dans  l'abaissement  du  sentiment  religieux,  qui 
date  du  célèbre  mais  fort  imprévoyant  Charles  III.  —  Des  documents  iné- 
dits, tirés  des  Archives  de  Simancas,  terminent  le  volume. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Quatre  portraits  :  Lamartine,  le  eardlnal  LaTl^erie, 
Krnest  Renan,  Tempereur  Qulllaume  II,  suivis  du  discours 
prononcé  pour  le  centenaire  de  l'Institut  par  Jules  Simon.  Paris,  Calmann 
Lévy,  189G,  in-18  de  334  p.  —  Prix  :  3  f  r.  50. 

Ce  volume  contient  une  préface  qui  le  résume  tout  entier,  une  étude 
sur  Lamartine  suivie  du  discours  prononcé  par  Jules  Simon  àroccasion 
du  centenaire  du  poète;  une  étude  sur  le  Cardinal  Zat'ê^erte,  suivie  d'un 
article  sur  le  Toast  du  cardinal  ;  une  étude  sur  Ernest  Renan  ;  une 
étude  sur  V Empereur  Guillaume  11^  suivie  d'articles  sur  Notre  Escadre 
aux  fêtes  de  Kiel,  sur  le  V^^ai  Patriotisme,  suite  du  précédent,  sur  l'Hé- 
ritier, c'est-à-dire  l'empereur  Nicolas  II  de  Russie  ;  enfin  le  discours  sur 
le  Centenaire  de  la  fondation  de  r  Institut.  Gela  fait  un  recueil  tout  fac- 
tice do  morceaux  si  peu  préparés  pour  former  un  livre  que  les  mêmes 
choses  se  trouvent  plusieurs  fois  répétées,  l'auteur  ayant,  pour  des  re- 
cueils et  des  journaux  difFérenls,  tiré  plusieurs  moptures  d*un  même  sac. 
Cela  ne  veut  pas  dire  d'ailleurs  que  le  volume  ne  soit  point  intéressant. 
Avec  Jules  Simon  on  ne  court  jamrus  le  risque  de  s'ennuyer.  Mais  il  est 
vraiment  déconcertant.  Avec  lui,  on  ne  sait  jamais  où  l'on  en  est.  Des 
complimenls  généralement  excessifs  sont  noyés  dans  des  flols  d'ironie, 
ce  qui  laisse  toujours  beaucoup  d'incertitude  dans  l'esprit  des  lecteurs. 
Admire-t-il  vraiment  Renan  autant  qu'il  le  dit  ouïe  regarde-t-il  simple- 
ment comme  un  très  brillant  a  fumiste?  »  Son  hommage  à  la  Convention, 
créatrice  de  l'Inslitul,  est-il  vraiment  sincère,  quand  on  le  voit  de  page 
en  page  s'atténuer  sous  une  enfilade  d'éjugrammes  qui  n'en  laissent  à 
peu  près  rien  subsister?  On  se  pose  la  question,  et  lelle  est  la  nature 
fuyante  de  l'auteur  qu'on  n'arrive  pas  à  la  résoudre.  De  tout  cela  résulte 
un  véritable  malaise,  l'esprit  pouvant  diflicilement  s'accommoder  de  toutes 
ces  solutions  qui  se  contredisent.  C'est  comme  un  jeu  de  bascule,  où 
l'on  monte  et  l'on  descend  tour  à  tour,  sans  parvenir  à  trouver  l'équi- 
hbre  et  le  repos.  L'étude  sur  Lamartine,  la  meilleure  de  toutes  à  mon 
avis,  échappe  à  peu  près  à  ce  reproche  :  toute  faite  de  sympathie,  elle 
est  très  humaine  et  toute  charmante.  L'étude  sur  le  cardinal  Lavigerie 
me  plaît  moins  :  on  sent  trop  qu'elle  a  été  écrite  pour  justifier  une  atti- 
tude politique  dans  laquelle  les  catholiques  n'ont  trouvé  ni  honneur  ni 
profit.  Cette  attitude  de  désarmement  et  de  résignation  vis-à-vis  des 
vainqueurs  parfaitement  résolus  à  ne  rien  céder  de  leurs  conquêtes  est 
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aussi  celle  que  Jules  Simon  voudrait  voir  la  France  prendre  vis-à-vis  de 
l'Allemagne  ;  je  ne  comprends  pas  que  sa  main  n'ait  pas  tremblé  en 
écrivant  ces  pages  si  douloureuses  pour  le  patriotisme  français.  Et  voilà 
à  quoi  l'on  aboutit  avec  cette  manie  de  poser  avec  des  toiles  d'araignée 
le  pour  et  le  contre  de  toutes  choses.  Ma  foi  î  vivent  les  gens  qui  trem- 
pent leur  plume  aux  sources  du  cœur!  En  rééditant  ces  pages  où  respire 
une  si  grande  admiration  pour  Tempereur  Guillaume  II  et  un  si  grand 
amour  de  la  paix  quand  même,  il  me  semble  qu'on  a  rendu  à  la  mé- 
moire de  Jules  Simon  un  fîlcheux  service.  J'avoue  volontiers  d'ailleurs 
que  dans  ce  volume,  comme  dans  les  autres,  Jules  Simon  se  révèle,  ce 
dont  personne  ne  doute,  comme  un  penseur  ingénieux  et  un  très  habile 
écrivain.  P.  TxLaN. 


Mailaine  de  ISévlg;ué  malade,  étude  historique  et  médicalCj  par  le 
D--  Jules  Roger.  Paris,  Stcinheil,  1895,  in-18  de  1G8  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

A  propoM  du  fleaiLlème  centenaire  de  Madame  de  SéTl- 
icné.  Sa  (ieimère  maladie,  sa  mort,  sa  scpulture,  par  E.  Le  Mire.  Rouen, 
Lestringant;  Paris,  A.  Picard  et  (ils,  1896,  in-8  de  53  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Noire  distingué  confrère  M.  le  docteur  Ferrand  s'est  déjà  occupé  du 
premier  de  ces  ouvrages,  dans  le  Polybiblion  (t.  LXXIV,  p.  23i j,  au  point 
de  vue  médical.  Mais,  comme  le  sous-titre  porte  étude  historique  et  iné- 
dicalc,  quelques  lecteurs  ont  pu  se  demander  quelle  était  la  valeur  du 
livre  envisagé  sous  ce  second  aspect.  Pour  être  sincère,  nous  devons  leur 
répondre  que  le  travail  de  M.  Roger  ne  tient  pas  les  promesses  que  son 
intitulé  semble  annoncer.  Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  compilation 
de  toutes  les  lettres  où  la  charmante  épistolière  parle  de  sa  santé  bonne 
ou  mauvaise.  Car,  lorsque  la  châtelaine  des  Rochers  décrit  la  vie  qu'elle 
mène  en  Bretagne  entre  son  fils,  enfin  devenu  sage,  et  sa  belle-fille,  ses 
lectures,  ses  promenades,  ses  «  beurrées  infinies,  »  il  n'y  a  rien  là, 
croyons-nous,  qui  sente  de  près  ou  de  loin  la  maladie. 

Sans  doute,  c'est  toujours  une  bonne  fortime  que  de  relire  ces  pages 
immortelles.  Mais  on  était  en  droit  d'attendre  de  M.  Roger  une  étude 
plus  complète  et  plus  intéressante  sur  le  sujet  qu'il  avait  choisi.  Le  livre 
de  M.  de  la  Rrière  (J/'"®  de  Sévigné  en  Bretagne)  eût  pu  lui  servir 
avantageusement  de  modèle.  Si,  à  l'exemple  de  cet  historien,  il  avait 
c'ucadré  tous  ces  extraits  dans  un  récit  vif  et  animé  des  maladies  de  la 
marquise,  s'il  nous  eût  renseignés  sur  la  manière,  encore  si  primitive, 
dont  on  se  soignait  à  cette  épocjne,  il  eût  pu  faire  œuvre  d'érudit  et  de 
médecin  et  nous  instruire  en  nous  charmant.  C'est  une  œuvre  à  refaire. 

—  D'iMH*  tout  autre  valeur  est  celle  de  M.  Le  Mire.  L'auteur  connaît 
l>arfai(omeut  son  sujet  (»t  il  en  parle  avec  amour.  Jusqu'ici,  dans  notre 
siècle  an  moins,  on  avait  cru  généralement,  sur  la  loi  de  de  Sainl- 
Surin  ;édit.  de  Monmerqué,  1818),  et  tous  les  historiens  avi 
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après  lui  que  M""®  de  Sévigné  élait  morle  de  la  petite  vérole.  De  là  celle 
légende  accréditée  par  les  meilleurs  écrivains  que,  par  crainte  de  la  con- 
tagion, M"**  dé  Grignan  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  visiler  sa  mère  à 
son  lit  de  mort  (Vallery-Radot  :  iï/""®  de  Sévigné,  p.  2i2),  que  la  mar- 
quise n'aurait  pas  été  enterrée  dans  le  tombeau  des  Grignau  (F.  Masson  : 
Le  Marquis  de  Grignan,  p.  207),  que  sa  sépulture  n'aurait  pas  été  violée 
en  1793.  Autant  d'erreurs  que  M.  Le  Mire  n'a  pas  de  peine  à  réfuter. 

II  est  vrai  que  M.  l'abbé  Nadal  avait  déjà  rétabli  la  vérité  sur  les  deux 
derniers  points,  dans  son  livre,  très  rare  aujourd'hui,  Essai  historique 
sur  les  Adhémar  (Valence,  1858).  M.  Le  Mire  a  eu  le  mérite  de  les  re- 
mettre en  lumière  et  de  montrer  comment  celte  légende  a  pris  naissance 
et  comment  s'y  rattache  celle  de  la  mort  par  la  petite  vérole.  Désormais 
les  historiens  de  M""®  de  Sévigné  devront  retrancher  ce  cliché  de  la  bio- 
graphie de  leur  héroïne  et  s'en  tenir,  pour  la  maladie  dont  mourul 
M™®  de  Sévigné,  à  la  version,  fort  simple,  du  chevalier  Perrin,  qui  parle 
d'une  «  lièvre  continue.  »  Il  y  a  bien  quelques  détails  du  procès-verbal 
d'ouverture  du  caveau  en  1870,  sur  lesquels  on  pourrait  épiloguer.  Mais 
la  discussion  nous  entraînerait  hors  des  limites  d'un  compte  rendu  bi- 
bliographique. M.  Le  Mire  regrette,  et  avec  raison,  que  nous  n'ayons  pas 
de  relations  de  la  mort  de  M™'  de  Sévigné.  Cependant  celle  relation  a 
existé.  Elle  a  été  écrite  par  le  marquis  de  la  darde,  cousin  des  Grignan, 
le  reclus  de  Pierrelatte,  pour  la  marquise  d'Huxelles,  qui  la  commu- 
niqua à  la  duchesse  de  Chaulnes,  une  des  meilleures  amies  de  la  dé- 
funte. Maintenant  qu'est-elle  devenue?  Existe-t-elle  encore?  M.  Le  Mire, 
qui  semble  i.^norer  cette  circonstance,  devrait  bien  se  mettre  à  la*  re- 
cherche d'une  pièce  aussi  intéressante.  Nul  doute  qu'elle  ne  lui  donne 
entièrement  raison  et  ne  confirme,  en  ce  qui  touche  les  derniers  mo- 
ments de  M""*  de  Sévigné,  le  dire  du  chevalier  Perrin. 

Léon  Charpentier. 


Les  Gloires  de  la  France  ehrétieune  au  XIX«  sièele,  essais 

anecdotiques  sur  le  temps  présent,  par  Gkorges  Loth,  avec  introduction 
de  Tabbé  Julien  Loth.  2©  série.  Paris,  Haton,  1896,  in-8  de  xvi-472  p.  — 
Prix':  5  fr. 

Un  universitaire  distingué,  qui  fut  honoré  jadis  de  la  disgrâce  da 
conseil  municipal  de  Paris,  M.  Pellissicr  Seguier,  grand  chrétien  doublé 
d'un  philosophe  do  ^rand  mérite,  avait  publié  jadis  une  première  série 
de  Gloires  de  la  France  chrétienne  ;  cette  collection  si  bien  commencée 
méritait  d'avoir  une  suite;  M.  Georges  Loth  s'en  est  chargé,  et  je  puis 
dire  tout  de  suite  qu'il  s'est  fort  f)ien  tiré  de  sa  tikhe.  M.  Georges  Loth 
porte  un  nom  très  honorablement  connu  dans  les  lettres  chrétiennes; 
avec  lui  la  bonne  renommée  de  ce  nom  n'a  pas  déchu,  et  ce  n'est  pas 
Taffeclion  fraternelle  seulement,  c'est  aussi  l'équité  qui  a  dicté  à  l'auLeur 
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de  la  préface  celle  apprécialion  parfailemenl  jusliiiée  :  «  Ceux  qui  liront 
ce  livre  reconnaîtront  avec  nous  que  toutes  ces  nobles  et  saintes  vies 
où  la  foi,  la  vertu,  le  patriotisnae,  ont  jeté  leurs  plus  vives  clartés,  ont 
trouvé  un  historien  digne,  par  sou  talent  et  sa  piété,  de  les  mettre  en  lu- 
mière. »  Comme  la  première  série,  la  deuxième  série  se  divise  en  deux 
parties  :  les  laïques,  les  religieux.  Les  laïques  s'appellent  Mac-Mahon, 
Sonis,  Chanzy,  Courbet,  Louis  Veuillot,  Dujiont,  le  saint  homme  de 
Tours  ;  les  religieux,  moins  nombreux,  ne  sont  pas  moins  grands  :  c'est 
le  curé  d'Ars,  c'est  le  R,  P.  de  Ravignan,  c'est  Mgr  Freppel.  Dans  l'ap- 
pendice, un  grand  laïque  encore,  laïque  dans  le  vrai  et  antique  sens  du 
mot,  qui  n'a  rien  decommunaveclesensbarbare  d'aujourd'hui,  j'ainommé 
Pasteur.  Après  cela,  Tauteur  peut  légitimement  conclure  que  «  tout  ce  que 
laFrance  compte  d'hommes  vraiment  supérieurs  dans  les  sciences,  les  let- 
tres, lesarts,  l'armée,  la  magistrature,  la  politique, a  reconnuet  proclamé 
la  divinité  de  la  religion  et  en  a  observé  les  précoptes.  »  N'est-ce  pas  la 
meilleure  manière  de  répondre  aux  attaques  de  l'impiété,  qui  fait  bien 
petite  jBgure  auprès  de  ces  grands  soldats,  de  ces  grands  sa\ants,  de  ces 
grands  écrivains,  de  ces  grands  orateurs,  de  ces  grands  hommes  de 
bien,  dont  la  vie  tout  entière  apporte  à  la  vérité  le  plus  éloquent  et  le 
plus  décisif  des  témoignages.  M.  Georges  Loth  a  été  leur  diune  inter- 
prète :  je  ne  saurais  faire  de  son  œuvre  un  meilleur  éloge.  Elle  mérite 
et  elle  obtiendra,  j'en  suis  sûr,  la  bienveillante  sympathie  de  tous  nos 
lecteurs.  P.  Talon. 


Un  Onind  Propriétaire  cbrétlcn  an  XIX.«  siècle,  M.  U  comte 
de  Dussière,  par  Léonce  de  la  Rallaye.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1896, 
in-8  de  x-484  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Né  à  Strasbourg  en  1802,  mort  en  1862  dans  son  château  de  Reichs- 
hoffen,  le  comte  ITiéodore  de  Bussière  fut  mêlé  très  activement  au  mou- 
vement catholique  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Malgré  le  titre  de 
l'ouvrn^f»,  on  ne  s'est  pas  du  tout  borné  à  nous  dire  le  bien  que  fil  ce 
grand  chrétien  dans  sa  terre  d'Alsace,  oii  il  ne  passa  pas  d'ailleurs  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  M.  de  Bussière  avait  brillamment  débuté 
dans  la  carrière  diplomatique,  quand  la  révolution  dejuilletTéloignades 
lonctions  publiques.  Il  venait  d'épouser  M"'  Humann,  nièce  de  la  cé- 
lèbre amie  de  l'abbé  Baulain.  11  avait  été  élevé  dans  la  religion  protes- 
tante, qu«»  pratiquait  sa  mère.  Grâce  à  l'influence  de  sa  femme  et  à  de 
consnonciouses  éludes,  il  embrassa  le  catholicisme  en  1837.  Il  vécut  de 
longues  années  à  Uome,  parlagoaut  son  temps  entre  la  prière,  les  tra- 
vaux intellectuels,  ses  devoirs  de  père  de  famille  et  d'homme  du  monde. 
C'est  alors  (jn'il  eut  la  joie  de  jouer  un  rôle  décisif  dans  la  conversion 
merveilleuse  d'Alphonse  Katisbonne  (janvier  1841).  Parmi  ses  amis  et 
ses  guides  préférés,  il  faut  citer  Louis  Veuillot  et  Eugène  Bore,  qui 
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mourut  supérieur  des  Lazaristes.  Il  publia  de  nombreux  ouvrages 
d'apologétique  et  d'bagiographie  [la  Foi  de  nos  pères^  la  Vie  de  sainte 
Françoise  Romaine^  la  Vie  de  sainte  Odile,  les  Sept  Basiliques  de 
Rome,  etc.).  —  M.  de  la  Rallaye  a  eu  raison  de  nous  faire  connaître 
celt^  âme  délicate  et  haute,  à  laquelle  ne  furent  pas  épargnés  les  trou- 
bles intérieurs.  Il  a  réuni  une  riche  moisson  de  renseignements  intéres- 
sants. Mais  diverses  inexactitudes  accusent  une  certaine  négligence. 
Pourquoi  (p.  57)  appeler  a  Pauline  »  Alopeus  la  femme  d'Albert  de  la  Fer- 
ronnays?  Pourquoi  écrire  tantôt  Alphonse  de  Ratisbonne  (p.  70)  et  tantôt 
Alphonse  Ratisbonne  (p.  72),  tantôt  le  P.^Rolhan  (p.  i52)  et  tantôt  le 
P.  Roothaan  (p.  310)?  Enfin  l'ouvrage  aurait  gagné  à  être  plus  court  et 
muni  d'une  table  des  matières.  Baron  J.  Anoot  des  Rotours. 


Le»  Rotliscblld.  Une  Famille  de  financiers  juifs  au  X/X«  siècle,  par 
Edouard  Demachy.  l''«et  2°  séries.  Paris,  l'auteur,  48,  rue  Pergolèse,  1896, 
2  vol.  in-16  de  xli-195  et  lxix-150  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Ces  deux  volumes  ne  sont  que  le  commencement  d'un  réquisitoire 
qui  s'annonce  violent  et  désordonné.  Le  premier  s'occupe  tout  particu- 
lièrement de  Nathan  Maver  de  Rothschild,  le  vrai  fondateur  de  la  mai- 
son,  né  à  Francfort  en  1777,  et  mort  dans  la  même  ville  en  1836.  C'est 
lui  qui  gagna  des  millions  à  la  Bourse  de  Londres,  pour  avoir  su,  avant 
tout  le  monde,  l'issue  de  la  bataille  de  Walerloo.  M.  Demachy  insinue 
que  le  banquier  juif  ne  fut  pas  étranger  à  la  défaite  des  Français.  Il 
s'étonne  que  les  communards,  au  lieu  de  brûler  des  archives  où  auraient 
^u  se  trouver  les  preuves  de  malversations  financières,  n'aienl  pas  pillé 
les  hôtels  de  cette  puissante  famille.  —  Dans  le  second  volume,  on  nous 
entretient  surtout  de  James  de  Rothschild,  né  en  1792,  et  qui  s'intro- 
duisit en  France,  avec  ses  frères  Salomon  et  Karl,  pendant  les  années 
troublées  qui  terminent  le  premier  Empire.  Il  eut  pour  fils  les  barons 
Alphonse,  Gustave  et  Edmond.  Le  moindre  des  méfaits  qu'on  lui  impute, 
c'est  de  s'être  mêlé  à  des  aflaires  de  contrebande  au  temps  du  blocus 
continental.  L'auteur  accuse  justement  les  juifs  de  s'être  faits  trop  sou- 
vent les  auxiliaires  et  les  inspirateurs  de  la  franc-maconnerie.  Si  l'on 
voulait  consulter  sur  le  sujet  un  ouvrage  indépendant  et  vraiment 
scientifique,  il  faudrait  se  reporter  au  dernier  livre  du  regretté  Claudio 
Jannol  :  le  Capital,  la  finance  et  la  spéculation,  dont  le  chapitre  XII  est 
consacré  à  la  constitution  de  la  haute  banque  en  notre  siècle. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


^eleuces,  bclIcH-lcttre»  et  artn  dans  le»  PMys-liaN,  par- 
tout    au    XI1L°    Mièclc  ;     bibliographie     syHtématlqae. 

Tome  I  [LinquiUique,  histoire  litttr aire,  beUeS'Ie(t7'es),B.\'Qc  une  table  alpha- 
bétique. La  Haye,  Martinus  NijholV,  1895,  in-8  de  viii-30i  p. 

Pour  remédier  à  l'absence  d'un  répertoire  méthodique  général  de  la 
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prodiiclion  liltéraire  néerlandaise,  la  librairie  Marlinns  Nijhoff,  de  La 
Haye,  qui  lient  un  rang  considérable,  et  que  dirige  aujourd'hui  un  litté- 
rateur distingué,  a  voulu  montrer  quelle  place  les  Pays-Bas  doivent 
occuper  dans  la  bibliographie  du  xix°  siècle,  et  faciliter  aux  étrangers  la 
connaissance  des  livres  parus  dans  le  courant  de  ce  siècle  chez  tous  les 
éditeurs  hollandais.  Ce  travail,  quoique  dépourvu  de  prétentions  scienti- 
fiques, pourra  rendre  de  réels  services  non  seulement  au  commerce  de 
la  librairie,  mais  encore  aux  bibliothécaires  et  aux  bibliographes.  Le 
premier  volume  paru  contient  les  Belles-lettres,  avec  les  subdivisions 
suivantes  :  Linguistique  en  général,  Langue  et  littérature  néerlandaises. 
Autres  langues  germaniques,  Grec  et  lalin.  Langues  romanes,  basque,  hon- 
groise et  turque.  Langues  et  littéralures  sémitiques,  aryennes,  sino-japo- 
naises,  égyptiennes  et  des  Indes  orientales  néerlandaises.  Ce  qui  rend  ce 
livre  intéressant,  c'est  la  collection  très  considérable  de  livres  consacrés 
aux  langues  orientales  et  spécialement  javanaises;  ce  qui  le  rend  utile, 
c'est  la  table  alphabélique'des  auteurs  qui  l'accompagne,  et  le  dépouil- 
lement très  exact  des  collections  et  des  ouvrages  imprimés  par  les  Aca- 
démies de  la  Hollande.  Nous  souhaitons  vivement  que  cette  nouvelle 
«  bibliographie  des  Pays-Bas  »  s'enrichisse  promplement  dos  volumes 
consacrés  aux  sciences  naturelles  et  aux  sciences  géographiques,  qui 
jouissent  également  d'un  renom  important  dans  la  production  scientifi- 
que néerlandaise.  H.  Stein. 

Bookn  and  their  inakers  darlu^  the  inlddle  ai^e»,  by  Geo. 
iLvvEN  PuTNAM.  Vol.  I  *.  476-1600.  New  York  and  London,  G.  P.  Putnam's 
sons,  1890,  in-8  de  xxvii-4ô9  p.  —  Prix  :  12  IV,  50,  relié  toile. 

Le  bon  accueil  que  le  public  a  lait  à  un  ouvrage  précédent  de  M.  George 
Haveu  Putnam  sur  les  auteurs  et  le  public  dans  l'antiquité  [Bouks  and 
theiv  public  in  anctent  limes)  l'a  décidé  à  poursuivre  ses  études  et  à 
nous  retracer  l'histoire  du  livre  à  travers  le  moyeu  âge.  iMoyen  âge  est 
pris  dans  un  sens  beaucoup  plus  large  que  celui  où  on  l'entend  habituel- 
lement: car  si  iM.  Putnaui  fait  commencer  son  travail  à  la  chute  del'eui- 
pire  d'Occident,  il  pousse  jusqu'à  la  fin  du  xvii"  siècle  ses  recherches 
sur  la  production  et  la  distribution  de  la  littérature.  La  raison  en  est 
simple  :  M.  I*ulnam  se  préoccupe  essentiellement  de  rechercher  l'origine 
du  droit  d'auteur,  et  la  plus  ancienne  loi  qui  le  règle  est  Fade  de  la  reine 
Anne  de  1710. 

Deux  grandes  sections  se  partagent  inégalement  le  volume  de  M.  Put- 
nau).  La  plus  considérable  (p.  1-31G)  étudie  les  Livres  manuscrils  en 
(jiiatre  chapitres:  J.  La  Fabrication  df»s  livres  dans  les  monastères; 
11.  r»ibliothè(|ues  de  cette  période  ;  111.  La  Fabrication  des  livres  dans  les 
aucirnnes  Universités;  IV.  Le  Commerce  des  livres  à  cette  époque.  La 
deuxième  section  de  l'ouvrage,  consacrée  aux  Plus  Anciens  Livres  impri- 
nirs,  e^t  divisée  en  trois  chapitres  :  1.  La  Renaissance  précurseur  de 
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rimprimerie;  II.  L'invenlion  de  l'imprimerie  et  Tœuvre  des  premiers 
imprimeurs  en  Hollande  el  en  Germanie  ;  III.  Les  Imprimeurs-édileurs 
italiens  de  1464  à  1600. 

Pour  la  préparation  de  cet  ouvrage,  M.  Pulnam  a  feitdes  lectures  assez 
considérables.  Sa  bibliographie,  qui  comprend  onze  pages,  en  peut 
donner  une  idée;  encore  M.  Pulniam  n'y  a-t-il  point  fait  rentrer  tousles 
ouvrages  cités  par  lui  (par  exemple,  Arx,  cité  p.  127,  et  Léon  Maître, 
cité  p.  156  d'une  manière  d*ailleurs  insutfisante)  ;  il  est  vrai  que  par 
contre  il  aurait  pu  sans  inconvénients  supprimer  de  sa  liste  quelques 
titres.  Des  matériaux  assemblés  pur  lui  il  a  tiré  un  excellent  parti.  Son 
livre,  bien  composé,  écrit  d'une  plume  sobre  et  qui  ne  manque  point  d'élé- 
gance, se  lit  avec  intérêt  el  sans  fetigue.  Il  n'épuise  naturellement  pas 
la  matière;  des  travaux  importants  ont  échappé  à  M.  Pulnam,  comme 
ceux  de  M.  Léopold  Delisle  el  de  M.  l'abbé  Bossebœuf  sur  l'école  de  cal- 
ligraphie de  Tours  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  tableau  qu'il 
a  tracé  est  généralement  exact  el  suflSsamment  complet.  Nous  ne  pou- 
vons que  souhaiter  que  l'auteur  en  fasse  paraître  la  suite,  pour  laquelle 
il  sera  certainemenl  encore  mieux  outillé. 

Nous  lui  recommanderons  en  terminant  plus  de  précision  et  de  correc- 
tion dans  ses  citations  ;  on  attache  vraiment  trop  peu  d'importance  à 
celle  qualité  de  l'autre  côté  de  l'Océan.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

l^ctti*€>  oncycllqiic  de  Xotre  Xi*<%a  Anint  Père  LÉON  XIII.  De  l^Unlté 
«l<-  PfCfçllHo.  Paris,  Iletaiix,  1890,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  t  fr. 

Je  n'ai  pas  à  commenter  ici  la  dernière  encyclique  pontificale  Satis  co- 
(pntuin  vobis  est,  mais  à  signaler  la  traduction  française  qui  vient  d'en  être 
donnée.  Pondant  longtemps  les  actes  du  Saint-Siège  ont  paru  en  latin,  et  les 
journaux  en  faisaient  à  la  hâte  des  traductions  qui  ne  brillaient  pas  tou- 
jours par  l'élégance  ou  l'exactitude;  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  Saint- 
Père  a  fait  venir  de  Toulouse  un  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
P.  H.  Gaudeau,  docteur  es  lettres,  ancien  professeur  de  théologie  au  Collège 
romain  et,  à  partir  de  cette  année,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris;  il  lui  a  fait  faire  sous  ses  yeux  une  traduction  officielle  du  docu- 
ment, qui  a  paru  simultanément  dans  la  langue  originale  et  dans  un  fran- 
çais (excellent,  où  les  gens  du  monde  trouveront  une  expression  fidèle  de  la 
pensée  du  Souverain  Pontife.  P. 

Un  c::]inpifro  «lo  1'lii»loii*e  du  droit  erlniinol  dan»  le»  V*ay»*B«» 
mit  l'ioliionH  an  ^VIII^  Alcele;  Ict»  Mémoire»  de  Gosivln  de 
Fioriant,  par  E.  Hubeht.  Bruxelles,  Hayez,  1896,  in-8  de  102  p. 

(ioswin  de  Ficrlaut  était  membre  du  conseil  privé  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, quand  la  question  de  l'abolition  de  la  torture  dans  ce  pays  fut  mise 
à  l'ordre  du  jour  du  conseil,  dans  les  premiers  mois  de  1T71.  G.  de  Fierlant 
était  un  magistrat  des  plus  distingués.  11  fut  chargé  par  ses  collègues 
du  conseil  privé  de  rédiger  un  rapport  «  sur  les  moïcns  de  faire  cesser 
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le  cruel  usage  de  la  torture,  ou  du  moins  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
parvenir  à  la  conviction  des  coupables  sans  se  mettre  dans  le  cas  d'avoir  à 
craindre  de  n'arracher  Taveu  que  par  la  force  et  la  longueur  des  tourments.» 
Ce  rapport  fut  déposé  le  13  avril  1771.  En  poursuivant  ses  travaux  sur 
rhistoire  du  droit  criminel  dans  les  Pavs-Bas  autrichiens,  M.  E.  Hubert  a 
eu  la  bonne  fortune  de  le  rencontrer;  il  en  a  reconnu  la  haute  valeur,  et  il  le 
publie  avec  une  introduction  et  des  notes  qui  en  augmentent  singulièrement 
rintérèt.  Il  n'y  a  que  des  éloges  à  décerner  à  cette  publication  de  Térudit 
professeur  de  TUoiversité  de  Liège,  qui,  espérons-le,  ne  tardera  pas  à  nous 
donner  la  suite  de  ses  études  historico-juridiques.  A.  d'Herbomez. 


<ae»chichte  dci*  I^lilloaoplilc  Ini  Unirl»»,  von  Eduard  Loewentual.  Ber- 
lin, Hannemann,  1896,  in-16  de  36  p.  —  Prix  :  1  fr.  15. 

M.  E.  Lœwenthal  est  connu  par  un  ouvrage  sur  la  doctrine  et  Thistoire 
du  naturalisme,  qui  a  compté  plusieurs  éditions.  Cet  auteur  pense  très 
justement  que  toute  éducation  complète  doit  comprendre  quelques  notions 
de  philosophie.  Mais  comme  beaucoup  de  personnes  n'ont  que  peu  de  temps 
à  y  consacrer,  il  a  voulu  faire  un  court  résumé  de  l'histoire  de  cette  science, 
qui  servira  de  mémento  aux  étudiants,  et  pourra  donner  à  tous  une  idée 
des  problèmes  qu'elle  soulève.  D.  V. 

L^  Agriculture  expliquée  aux  on  Tant»,  ou  I^elit  Cour»  d'agriculture 
théorique  et  pratique,  par  Tabbé  PtRROT.  Lille,  imp.  de  l'Orphelinat  de 
Dom  Bosco,  1896,  in-8  de  199p.  —  Prix:  1  fr.  50. 

Consacrant  sa  vie  à  former  des  enfants  destinés  à  devenir  des  cultiva- 
teurs, M. l'abbé  Perrot  s'attache  «à faire  appliquer  les  nouvelles  méthodes  de 
culture,  alin  de  sortir  des  ornières  de  la  vieille  routine.  »  Dans  ce  but  il 
dictait  en  classe  à  ses  enfants  des  leçons  dont  cet  opuscule  n'est  que  la  repro- 
duction. Il  n'est  pas  long  et  cependant  il  forme  en  quelque  sorte  un  cours 
complet,  résumant  l'ensemble  des  connaissances  que  des  enfants  peuvent 
avoir  à  mettre  en  pratique  lorsqu'ils  seront  lancés  dans  la  vie  et  devront  la 
gagner  par  leur  travail.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  :  Notions  géné- 
rales d'agriculture,  agriculture  proprement  dite,  horticiilture  et  ce  qui  s'y 
rapporte,  viticulture  et  enfin  notions  élémentaires  de  sylviculture,  séricicul- 
ture, économie  rurale,  etc.  Chacune  de  ces  parties  est  subdivisée  en  leçons 
très  courtes  ;  il  y  en  a  cinquante-cinq,  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  matières 
do  la  science  agricole  sont  exposées.  Lorsque  le  professeur  avait  dicté  et 
commenté  sa  leçon,  il  faisait  avec  ses  élèves  la  pratique  de  ce  qu'il  a\^it 
enseigné  et  expliquait  sur 'le  terrain  les  applications  de  l'enseignement 
donné.  Ce  petit  livre  sera  donc  fort  utile  aux  élèves  des  écoles  primaires,  non 
moins  qu'aux  instituteurs  qui,  vraiment  soucieux  des  enfants  à  euxconQés, 
voudront  leur  donner  une  éducation  conforme  à  l'avenir  qui  les  attend. 

G.    DE   S. 

L.a  €:k>opération  de  production  dann  l^ajçrleulture.  Syndicats  et  SO- 
c'u'lés  coo/jérafives  ai/ricoles,piir  lecomlc  de  Rocquigny.  Paris,  Guillaumin;  Mas- 
sun,  1896,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  comte  do  Uocquigny  a  déjà,  dans  des  travaux  antérieurs  sur  les 
.syndicats  ot  sociétés  coopératives,  exposé  théoriquement  la  causc  de  la 
<',oopération  dans  les  matières  et  chez  1rs  ouvriers  agricoles.  Il  s'attache  ici 
à  présenter  lr!s  résultats  acquis  dans  ce  sens,  et  résume  les  faits  mis  au 
jour  dans  une  enquête  agricole.  Partant  de  ce  point  que  le  programme  de 
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la  coopération  est  de  produire  plus  et  à  meilleur  compte  ;  de  participer 
au  béiiétice  des  transformations  industrielles  qui  assurent  à  la  matière  pre- 
mière agricole  une  plus-value  sur  le  marché,  de  vendre  plus  avantageuse- 
ment, il  réunit  en  quelques  pages  les  faits  nombreux  qui  démontrent  la 
vitalité  et  Tavenir  du  système.  Ces  faits  sont  groupés  en  cinq  chapitres  : 
1°  Exploitation  du  sol  ou  travaux  delà  culture;  2°  Préservation  des  récoltes; 
3°  Élevage  du  bétail  et  spéculations  animales;  4®  Transformations  indus- 
trielles des  produits;  f»»  Vente  des  produits.  Dans  chacun  d'eux,  après  un 
résumé  sommaire  qui  fait  ressortir  les  faits  saillants,  Tauteur  passe  en  revue 
les  divers  syndicats  ou  associations  qui  se  sont  déjà  livrés  à  des  essais  sou- 
vent fructueux,  et  expose  le  but  de  ces  entreprises. 

Ceux  donc  qui  veulent  tenter  de  nouveaux  essais  ou  introduire  des  modes 
coopératifs  dont  les  preuves  ne  sont  plus  à  faire,  trouveront  dans  ces  pages 
d'utiles  renseignements.  Avec  leur  aide  ils  éviteront  parfois  des  écoles,  sou- 
vent des  tâtonnements,  et  pourront  surmonter  les  difficultés  qu'ont  éprou- 
vées leurs  devanciers.  G.  de  S. 

1^'A.nnco  •cientiflquc  ot  InduAtrIelle,  39*  année,  1895,  par  Emile  Gac- 
TiER.  Paris,  Hachetle,  1896,  in-18  dexv-496  p.  et  54  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  trente-neuvième  volume  du  recueil  fondé  par  Louis  Figuier  est  de  tout 
point  digne  de  ceux  qui  Pont  précédé.  La  science  ne  s'arrête  pas,  et  les 
découvertes  intéressantes  par  elles-mêmes  ou  par  leurs  conséquences  se 
sont  pressées  nombreuses  en  1895  :  les  progrès  de  l'analyse  spectrale  per- 
mettant de  reconnaître  comme  multiples  et  de  mesurer  dans  leurs  orbites 
les  étoiles  que  le  télescope  voyait  simples  et  fixes  ;  le  cinématographe  et  la 
photographie  des  couleurs  ;  l'argon,  ce  gaz  que  de  précises  mesures  numé- 
riques ont  fait  découvrir  dans  l'air  que  nous  respirons  ;  l'acétylène,  obtenu 
électriquement  et  appelé  à  remplacer  économiquement  les  plus  puissants' 
éclairages.  Mais  1895  est  vraiment  Tannée  de  Pasteur,  puisqu'elle  a  vu 
s'éteindre  l'illustre  savant  dont  les  travaux  et  surtout  la  méthode  féconde 
ont  profondément  modifié  notre  conception  de  la  vie,  transformé  l'art  de 
guérir  par  la  sérum  thérapie,  renouvelé  l'hygiène  des  villes  par  l'eau  de 
mer  électrolvsée,  etc.  Delaire. 

lAx-rcm  d'iilcr  et  d^aiitrefol»,  par  Clément  de  Paillette.  Paris,  Poussielgue» 
1896,  in-8  de  ii-326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'agréable  petit  livre  de  M.  Cl.'înientde  Paillette  contient  deux  parties  bien 
différentes.  L'une,  résumé  d'un  cours  fait  h  l'Institut  catholique,  est  une  étude 
originale  de  la  Politique  de  Joseph  de  Maisire  d'après  ses  premiers  écrits,  mé- 
moire très  intéressant,  où  l'auteur  dos  Soirt^es  de  SaintPfHersbourg  apparaît 
comme  un  esprit  large  et  souple,  beaucoup  moins  absolu  qu'on  ne  le  croit  d'or- 
dinaire, très  pénétré  au  contraire  de  cette  idée  <|ircn  politique  ce  qui  est  et  ce 
qui  dure,  c'est  ce  qui  doit  être,  et  qu'on  ne  peut  par  conséquent  rien  fonder 
qu'en  s'appuyant  sur  l'observation  ot  le  respect  des  traditions  nationales. 
Et  que  d'aperçus  curieux  sont  remis  en  lumière  par  M.  de  Paillette,  sur  le 
rôle  qu'ont  eu  autrt;fois  et  que  devraient  avoir  encore  les  Parlements  dans  la 
politique  française,  sur  la  ])lace  qui  revient  à  l'aristocratie  à  côté  du  Roi, 
sur  la  vénalité  des  charges  et  sur  le  mensonge  de  ce  qu'on  nomme  la  souve- 
raineté (lu  peuple  !  Cela,  c'est  vraiment  du  nouveau  :  car  ces  premiers  ou- 
vrages de  J.  de  Maistre  sont  presque  aussi  inconnus  que  les  lettres  inédites 
que  M.  de  Paillette  a  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  à  sa  disposition.  La 
seconde  partie  du  volume  est  formée  de  conférences  faites  au  cercle  du 
Luxcm))ourg,  d'articles  sans  prétention,  non  sans  agrément,  parus  au  Cotres- 
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pondant,  à  la  Quinzaine,  au  Monde,  à  la  Vérité ,  au  Moniteur,  et  traitant  du 
livre  ou  de  la  question  du  jour  :  question  du  miracle  et  question  de  l'aumône 
à  Paris  ;  Saint  François  de  Sales  controvrrsiate  et  Saint-Simon  le  saint-simonicn  ; 
les  contes  de  Ch.  Perrault  et  les  Lettres  d'un  curé  de  campagne  ;  les  Enfants 
mal  élevés  et  la  Dégénérescence  d'après  M.  Nordau,  etc.  S'il  n'y  a  rien  là  de 
bien  profond  comme  analyse,  ni  de  bien  hardi  comme  critique,  le  ferme  et 
souriant  bon  sens  de  l'autour,  qui  se  montre  à  la  fois  chrétien  très  ami  de 
la  vérité  et  lettré  très  ami  des  livres,  ne  laisse  pas  de  donner  du  charme  à 
ce  petit  livre  sain,  honnête,  instructif.  Gabriel  Audiat. 


Pu^es  ohoiiftict»  <lc«  |$run<li*  écrivain».  CHATEAUBRIAND,    par  S.   ROCHEBLAVK. 

Paris,  Colin  et  Ci",  1896,  in-18dexxxvi-3l9  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÔO;  relie  toile,  4  fr. 

La  notice  de  M.  S.  Rocheblave  est  une  bonne  étude  biographique  et  littéraire 
de  l'homme  et  de  l'œuvre;  le  ton  est  ingénieux  et  iin,  avec  une  nuance  d'ironie 
parfois  un  peu  déplaisante  et  des  appréciations  politiques  très  contestables. 
11  serait  habile  d'être  plus  juste  pour  les  régimes  disparus  quand  on  a  l'ennui 
de  vivre  sous  la  république  de  Panama.  Au  cours  de  son  étude,  j\I.  Rocheblave 
écrit  :  «  Louis  XVI  mourait  sur  ces  entrefaites  ;....  »  c'est  sa  façon  à  lui  de 
rappeler  l'assassinat  du  21  janvier  ;  chacun  a  sa  manière  ;  j'aime  mieux 
l'autre.  Mais  assez  sur  la  notice.  Passons  au  recueil  :  l'auteur  ne  procède  pas 
par  ordre  chronolof]fique;  chaque  partie  présente  comme  une  des  faces  de 
l'œuvre  de  l'écrivain  :  dans  la  première,  c'est  l'homme  expliqué  i)ïir  Quelques 
chapitres  de  sa  vie  ;  dans  la  seconde,  V Apologiste  du  christianisme;  dans  la 
troisième,  le  Précurseur  du  romantisme;  dans  la  quatrième,  l'Épopée  en 
prose  ;  dans  la  cinquième  et  dernière,  le  Voyageur  et  le  peintre.  Les  élèves, 
à  (jui  ce  recueil  est  surtout  destiné,  n'ont  pas  intérêt  à  en  connaître  davan- 
tage. Recueil  l)i«Mi  fait,  en  somme  ;  mais  tout  de  même,  tous  ces  bons  uni- 
versitaires, ou  [)res(jue  tous,  (fuand  ils  s'occupent  des  grands  écrivains 
calholi^iuos,  savent  en  parler  avec  esprit,  mais  ils  les  déllgurent  toujours 
uiî  p(,'U.  Chateaubriand,  c'est  cela  sans  doute,  mais  aussi  c'est  autre  chose, 
(|ue  M.  S.  Rocheblave  n'a  pas  su  voir.  Consolons-nous  à  la  pensée  qu'un 
autre  de  ses  confrères  n'eût  probablement  pas  fait  mieux.  P.  Talon. 


La  nouniuiiio,  rlude  économique  et  commerciale,   par  G.  Bley.  Paris,  Giard  et 
Brièrr.,  1S%,  in-8  de  190  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  forme  d'introduction,  on  trouve  d'al)ord  dans  ce  livre  un  abrégé  de 
riiistoiru  et  de  la  géographie  de  la  Roumanie,  ainsi  qu'une  analyse  bien 
faite  d»'  ses  lois  constitutionnelles  (p.  l-r^).  Vient  ensuite  la  partie  écono- 
mique proprement  dite,  divisée  ^en  trois  sections  qui  correb{)ondent  aux 
trois  p.Tiodes  <|ui  vont  de  180(>  à  1877,  de  1877  k  1881,  de  1881  à  181K),  et 
même  1807  ;  c'est  le  morceau  principal  et  celui  qui  est  vraiment  intéres- 
sant. De  nombreux  tableaux,  auxquels  je  regrette  qu'on  n'ait  pas  joint  quel- 
<lu<'S  diagrammes,  présentent  avec  beaucoup  de  précision  la  situation  du 
coriimerce  roumain,  et  montrent  la  part  proportionnelle  que  les  États  euro- 
péens ont  prise  dans  le  tralic  ;  on  y  constate  que  si,  en  vingt  ans,  les  impor- 
ta ti«)ns  françaises  ont  doublé,  celles  de  l'.Vutriche,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre  ont  triplé,  celles  de  la  Belgique  ont  centuplé  ! 

Ce  travail,  fort  intéressant,  bien  qu'on  n'y  trouve  que  peu  d'idées  gén«î- 
rales,  n'aura  peut-être  pas  tout  le  succès  qu'il  mérite  :  les  spécialistes  le 
trouveront  probablement  un  peu  superficiel,  les  profanes,  au  contraire,  s'ef- 
fraieront en  voyant  ces  longues  colonnes  de  chiiTres,  et  ce  sera  dommage, 
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car  il  y  a  là  dedans  des  pages  fort  instructives  pour  les  uns  et  les  autres. 
La  correction  des  épreuves  ne  semble  pas  avoir  été  assez  attentive  ;  il  y  a 
(p.  76)  un  525  substitué  très  malheureusement  à  un  255  et  qui  amène  une 
erreur  de  près  de  trois  cents  millions  de  francs,  erreur  trop  grosse  pour  ne 
pas  sauter  aux  yeux.  J'ajouterai  que,  visant  à  la  concision,  Tautcur  a  con- 
densé la  partie  historique  au  point  de  la  rendre  peu  intelligible  ;  quand  il 
dit  (p.  30)  :  «  Les  Daces  avaient  embrassé  la  religion  de  Photius,  lors  de 
rinvasion  des  barbares,  »  on  commence  par  s'étonner  de  cet  énorme  ana- 
chronisme ;  au  fond,  on  comprend  ce  que  Tauteur  a  voulu  dire,  et  aurait 
dû  dire  en  termes  un  peu  moins  équivoques.  P.  Pisaki. 


En  Scandinavie.  !Votos  <Ie    voyage.    I^c  Pays,   me»    monninenla  et 
•e»  habitants,  par  Alexandre  Boutroue.  Paris.  Leroux,  1896,  gr.  in-8  de  36  p. 

(Extrait  de  la  Revue  de  géographie^  juillet-août-septembre  1895.) 

M.  Boutroue  profite  chaque  année  des  mois  d'été  pour  faire  un  voj^age  qui 
lui  fournit,  Thiver  suivant,  la  matière  d'une  conférence  à  la  Société  de  géo- 
graphie, à  la  Société  de  géographie  commerciale,  ou  encore  à  l'une  des 
sections  de  l'Alliance  française.  Il  a  déjà  ainsi  emmené  à  sa  suite  ses  audi- 
teurs, puis  ses  lecteurs,  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  Syrie  et  en  Palestine, 
en  Sicile  et  en  Portugal  ;  il  leur  a  fait,  en  1895-1896,  parcourir  avec  lui  la 
Scandinavie  et  étudier  le  pays,  ses  monuments  et  ses  habitants.  Ceux  qui 
connaissent  la  contrée  dont  parle  maintenant  M.  Boutroue  n'apprendront 
rien  de  nouveau  en  lisant  sa  dernière  conférence  ;  mais  s'ils  diffèrent  d'a\ns 
avec  lui  sur  certains  points  (sur  le  régime  protectionniste  français  en  parti- 
culier), du  moins  le  remercieront-ils  de  réveiller  leurs  souvenirs  et  de  leur 
fournir  de  précieuses  indications  bibliographiques  sur  différents  sujets. 

Henri  Froidevaux. 

Licl^artl  modéré,  co  cin^ii  e«t,  ce  qu'il  devrait  être,  par  J.-P.  Laffitte. 

Paris,  Colin  et  C'\  1896,  in-16  de  61  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cette  brochure,  fort  bien  faite,  l'auteur  expose  la  situation  actuelle 
du  parti  modéré.  Ce  parti  a  pour  programme  la  résistance  au  socialisme. 
M.  Laf'lilte  estime  que  ce  programme  est  bon,  mais  insuffisant.  On  n'agira 
sur  le  suffrage  universel  qu'en  lui  présentant  un  programme  positif 
qui  frappe  Topinion  et  réponde  à  ses  préoccupations  légitimes.  L'auteur 
émet  quelques  vues  sur  trois  ou  quatre  points  qui  pourraient  constituer  ce 
programme  :  création  d'Universités  régionales  vraiment  indépendantes,  sub- 
ventions à  l'institution  de  la  caisse  nationale  de  retraites  pour  la  vieillesse, 
développement  de  la  contribution  personnelle-mobilière  pour  remédier  aux 
in(''galités  d'autres  impôts,  large  décentralisation  administrative  et  fman- 
cièro,  liberté  d'association. 

Sans  entrer  dans  une  critique  de  détail,  nous  croyons  que  dans  ce  pro- 
gramme il  y  aurait  les  éléments  d'une  bonne  plate-forme  électorale  pour  le 
parti  modéré.  Mais  ce  programme  suflira-t-il  à  lui  donner  la  supériorité? 
Nous  pensons  que  le  parti  qui  s'intitule  actnollement  modéré  a  un  vice 
plus  grave  que  l'insuflisance  de  son  programme.  11  est  persécuteur  de 
r  gliï^e  an  milieu  d'un  pays  (pii,  au  fond,  conserve  encore  un  certain  atta- 
chement aux  traditions  chrétiennes.  Rejetant  l'appui  des  forces  conserva- 
trices catholiques,  il  est  obligé  de  compter  avec  les  radicaux,  et  de  prévenir 
les  «effets  de  la  désaffection  du  pays  j>ar  une  large  corruption  électorale. 
Faire  de  l'ordre  matériel  avec  du  désordre  moral  n'est  pas  une  tAche  facile, 
et  le  parti  actuellement  au  pouvoir  pourrait  bien  y  succomber.        D.  V. 
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où  en  e«t  In  politique  coloniale  «le  la  Fmncc.  L.*Age  do  l*a|çrl- 
eulture,  par  J.  Chaillby-Bert.  Paris,  Colin  et  C'*,  18%,  in-16  de  68  p.  —  Prix  : 
i  fr. 

Dans  cette  conférence  l'auteur  expose  que  trop  souvent  Ta  venir  d'un 
jeune  homme  est  nul  en  France,  les  principales  carrières  étant  fermées  ou 
déconsidérées.  N'y  aurait-il  pour  lui  rien  à  espérer  du  côté  des  colonies? 
Sans  doute,  répond-il,  mais  moins,  h  vrai  dire,  du  côté  du  commerce  que 
de  celui  de  l'agriculture.  Puis  il  examine  les  différentes  colonies  qui  sou- 
rient aux  entreprises  agricoles.  Il  rappelle  en  terminant,  qu'une  Société, 
l'Union  coloniale  française,  s'est  fondée  pour  aider  ceux  qui  se  décident  à 
entrer  dans  cette  voie,  et  engage  tous  les  intéressés  et  les  émigrants  à  avoir 
recours  à  elle.  G.  de  S. 

!Vote»  et  Impressions  à  travers  le  féminisme,  par  Marie-C.  Terrissk. 
Paris,  Fischbacher,  1896,  in-12  de  224  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Mme  Marie  Terrisse  a  pour  principal  objet  la  douloureuse  situation  faite 
à  la  femme  française  par  nos  mœurs  et  par  nos  lois,  et  de  chercher  le  re- 
miMe  à  cette  situation,  qui  lui  paraît  être  surtout  l'importation  en  France 
des  mœurs  américaines.  Des  deux  côtés  il  y  a  exagération  ;  ni  le  mal  n'est 
si  général  chez  nous,  ni  le  remède  américain  ne  nous  paraît  aussi  cfllcace. 
Mme  Terrisse  croit-elle  de  bonne  foi  qu'en  Amérique  il  y  a  moins  de  femmes 
malheureuses  et  moins  de  femmes  corrompues?  J'en  doute  beaucoup  pour 
mon  compte  ;  en  tous  cas  M™"  Terrisse  ne  le  prouve  pas;  son  livre  généra- 
lise trop,  et  par  cela  même  ne  donne  pas  un  portrait  exact  de  la  femme 
française.  J'ajoute  que  M"«  Terrisse  fait  preuve  à  l'égard  de  la  religion  ca- 
tholique d'une  ignorance  et  même  d'une  haine  tout  à  fait  ridicules.  Il  y  a 
sans  doute  dans  son  livre  quelques  bonnes  intentions,  cela  ne  suffit  pas 
pour  faire  un  bon  livre.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  fantaisies  et  de 
hors-d'œuvrc  sans  rapport  avec  le  sujet  :  telles  les  pages  dithyrambiques 
consacrées  aux  funérailles  de  dambetta,  ce  personnage  remarquable  par  sa 
roublardise  et  sa  faconde,  et  qui  nous  apparaît  à  nous  si  enflé  et  si  malfai- 
sant. De  tout  cela  il  résulte  que  le  livre  de  M""  Terrisse  présente  fort  peu 
d'intérêt  :  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  trouver  ni  profit  ni  plaisir 
à  le  lire.  P.  Talon. 

Blanuale  dl  numlsmatlca,  del  dott.  Solone  Ambro<<oij.  Ton  120  fotoincisionî 
nf»l  Icslo  ft  i  tavole.  Seconda  edizione  corretia  ed  accrosciula.  iManuali  Jlorpli.) 
Milario,  Ulrico  Hoepli,  180Ô,  in-8  de  xv-250  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Li  publiration  de  la  seconde  édition  de  ce  remarquable  petit  Manuel  de 
numwnatviue  prouve  avec  qu«*lle  faveur  fut  accueilli  le  livre  de  M.  Ambro- 
soîi,  (lu  jour  de  son  apparition.»  Aussi  bien  était-elle  attendue  avec  d'au- 
tant plus  d'impatience  que,  malgré  le  nombreux  tirage  de  son  aînée,  celle- 
ci  avait  été  très  promptf»mont  épuisée  et  que,  «lepuis  plus  d'un  an,  on  en 
déi>lorait  l'absence  dans  h»  commerce.  Ce  succès  considérable  n'était  d'ail- 
lours  que  légitime  et  tenait  aux  (jualités  mémos  de  l'ouvrage.  Son  savant 
auteur  a  eu,  en  efTet,  l'excellente  idée  d'en  faire  un  guide  sans  prétention, 
dt'stiné  «i  servir  d'indispensable  vndc'mecjnm  et  de  charmant  initiateur  scien- 
tifique aux  débutants.  De  beaucoup  le  plus  concis  de  tous  les  ouvrages  simi- 
laires parus  jusqu'à  présent,  ce  nouveau  petit  traité  élémentaire  contient  de 
multiples  listes  et  des  indications  bibliographiques  des  plus  utiles;  l'on 
y  rencontre  une  très  bonne  table,  dressée  par  ordre  alphabtUique,  des  noms 
des  (jmHcs  qui  se  retrouvent  sur  b'S  deniers  consulaires,  un  répertoire  des 
monétaires  romains,  une  nomenclature  très  soignée  des  légendes  gravées 
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au  droit  des  monnaies  impériales,  etc.,  etc.  A  la  fin  du  volume  l'auteur  a 
réuni  sur  ({uatre  planches  les  alphabets  grec,  étrusque  et  médiéval,  les  mo- 
nogrammes qui  figurent  sur  les  monnaies  de  la  République  romaine,  et  trois 
cents  écussons  aux  armes  des  divers  souverains,  princes,  États,  villes,  etc., 
dont  il  nous  reste  des  souvenirs  médullaires  et  qui  ne  manquent  pas  d*aider 
dans  une  large  mesure  au  classement  des  différentes  monnaies  de  l'Europe  ; 
enfin  les  vignettes,  qui  abondent  dans  le  texte,  sont  irréprochables  et 
permettent  de  se  faire  une  idée  assez  juste  de  l'art  de  la  gravure  et  même 
du  monnayage  aux  diverses  époques  de  l'histoire  métallique  de  Taneien  et 
du  nouveau  monde. 

La  seconde  édition  du  Manuel  constitue  bien  une  véritable  nouvelle  édition, 
en  ce  sens  qu'elle  a  été  augmentée  vl  complétée  dans  chacune  des  différentes 
sections  dont  se  compose  le  livre.  D'importantes  additions  de  tous  genres 
ont  été  faites.  En  dépit  de  ces  améliorations,  l'éditeur  a  laissé  au  Manuel  de 
numismatique  son  prix  originaire.  N'est-ce  pas  autant  et  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  assurer  à  cette  seconde  édition  la  carrière  rapide  et  brillante  de  sa 
devancière  *?  P.  L.-L. 


CHROMIQUE 


Nkcrologil:.  —  M.  (îustave  Le  Vavasseur,  mort  le  9  septembre,  au  château 
de  la  Lande,  était  né  le  9  novembre  1819,  à  Argentan.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  à  la  maison  de  l'Oratoire  de  Juilly,  se  lit  recevoir 
avocat  en  1840,  mais  n'exerça  guère,  et,  après  avoir  passé  quelque  temps  à 
Paris,  retourna  dans  son  pays  et  s'établit  dans  la  commune  de  Longé,  dont  il 
devint  maire.  Avec  une  réputation  inférieure  peut-être  à  son  talent,  M.  Le  Va- 
vasseur jouissait  cependant  de  Peslime  d'admirateurs  assez  nombreux,  et  sa 
notoriété  s'étendait  bien  au  delà  des  limites  de  sa  province.  Ce  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  à  nos  lecteurs  qu'il  est  besoin  de  rappeler  les  mérites  de  cet  élégant 
poète  ;  à  maintes  reprises  et  tout  récemment  encore,  le  Pohjbiblion  en  a  fait 
l'éloge.  En  même  temps  qu'il  cultivait  la  muse, M.  Le  Vavasseur  se  livrait  à 
des  travaux  d'érudition.  Il  fut  (juelijue  temps  président  de  la  Société  des 
anti(juaires  de  Normandie,  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Orne, 
et  il  était  resté  secrétaire  général  de  celle-ci.  La  liste  qui  suit  de  ses  publi- 
cations est,  nous  lo  savons,  fort  incomplète  :  Napoléon,  sous  le  pseudo- 
nyme de  G.  Delorne  (Paris,  18il,  in-8)  ;  —  Fers,  en  collaboration  avec 
j\lM.  Prarond  et  Argoune  (18i3,  in-18);  —  Vie  de  Pierre  Corneille  (Paris, 
ISi^,  in-12,i  ;  —  Poésies  fiKjitivrs  (Paris,  18 40,  in-12)  ;  —  Farces  et  moralités 
(Paris,  1848,  in-12);  —  Dix  mois  de  révolution,  sylvcs  politiques,  en  collabo- 
ration avec  M.  Prarond  (F^1ris,  1849,  in-12)  ;  —  Le  Diner  du  mardi  gras  (Ar- 
gentan, 1852,  in-fol.)  ;  —  Exposition  universelle  des  beaux-arts.  Les  Artistes 
normands.  Les  Artistes  du  département  de  l'Orne  (ArgenUm,  1855,  in-32)  ;  — 
Notices  sur  les  trois  frères  Jean  Eudes,  prêtre,  fondateur  des  Eudistes  ;  Fran- 
çois Eudes  de  Mézeray,  historiographe  de  France,  et  Charles-Eudes  d*Houay, 
chirurgien,  échevin  d'Argentan  (.\rgentan,  1855,  in-8)  ;  —  Mgr  de  Salinis,  no- 
tice biographique  {Amiens^  1861,  in-8);  —  Études  d'après  nature;  caractères 
et  portraits  rustiques.  Impressions  de  voyages  (Paris,  1864,  in-18; ;  -  Inter 
amicos  (Paris,  1866,  in-12);  —  Croquis  à  la  plume  (.\miens,  1866,  in-8)  ;  — 
Intima.  Souvenirs  (Caen,  1868,  in-32)  ;  —  De  quelques  petits  poètes  normands 
contemporaitis  de  Malherbe  (Caen,  1868,  in-8);  —  Courrier  d'Italie  (.Alençon, 
1869,  in-8)  ;  —  Notice  biographique  sur  le  comte  de  Vignrral  (Caen,  1869. 
in-8);  —  Les  Tripes  par  deux  Normands  (Paris,  1873,  in-i2);  —  Jean  de  Pa- 


—  369  — 

ris  (Amiens,  1872,  in-8)  ;  —  S.  S.  P.  N.  Pio  IX  carmen  (Paris,  1872,  in-8);  — 
La  Chapelle  de  Saint-Pieyre  à  Rasnes  (Alençon,  1873,  in-8);  — Locutions  nor- 
mandes  (Alençon,  1874,  in-8)  ;  —  Étude  sur  le  rôle  de  quelques  poètes  pendant 
les  guerres  de  religion  (Caen,  1874,  in-8);  —  Un  Chapitre  d'art  poétique,  La 
Rime  (Paris,  1875,  in-4);  —  Épître  à  J.  Travers  (Caen,  1876,  in-8);  —  Dans 
les  herbages  :  les  échos  suisses  ;  le  curé  de  Saint-Gésahold  ;  les  amours  de  Jac- 
queline (PdiVis,  1876,  in-8);  —  Souvenirs  de  collège  (Paris,  1878,  in-8);  — 
D'où  partirent  les  assassins  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  (Alençon,  1879, 
in-18)  ;  —  JSotice  biographique  sur. Le  Harivel  Durocher  (Caen,  1879,  in-8)  ;  — 
D'Amiens  à  Paris  par  l'express  de  S  h.  45  (Amiens,  1879,  in-8)  ;  —  Chansons 
de  gestes  et  légendes  (Caen,  1880,  in-8)  ;  —  Les  Vingt-huit  Jours  du  caporal 
Ballandard  (Paris,  1882,  in-16),  avec  Paul  Harel;  —  La  Dame  de  Tomelle 
(Alençon,  1883,  in-8)  ;  —  Bibliothèque  omaise.  Essai  de  bibliographie  canto- 
nale. Canton  de  Briouze,  avec  MM.  l'abbé  Gaulier  et  le  comte  de  Contades  (Ma- 
mers,  1883,  in-18);  Canton  d'Écouché,  avec  M.  de  Contades  (Paris,  1884); 

—  Fantaisie  municipale  (Meulan,  1883,  in-8)  ;  —  La  Vengeance  d'Ursule  (Pa- 
ris, 1883,  in-18);  — Bcati  mortui  (Séez,  1883,  in-12);  — Argentan, 20 minutes 
d'arrêt  (Alençon,  1883,  in-8);  —  Àfarie (Meulan,  1883,  in-8);  — Fin  de  saison 
(Meulan,  1885,  in-8);  —Poésies  complètes  (Paris,  1880-1896,  5  vol.  in-8);  — 
Commencements  de  la  lutte  entre  les  anciens  et  les  modeimes.  Les  Dramaturges 
normands.  L'Argentenois  Nicolas  Chrétien  des  Croix  (Caen,  1894,  in-8)  ;  —  Un 
Souvenir  de  Vinauguralion  de  la  statue  de  Poussin  en  4854  (Caen,  1894,  in-8). 

—  Le  docteur  Jules  Rochard,  mort  le  14  septembre,  à  Versailles,  était 
né  à  Saint-Brieuc,  le  30  octobre  1819.  Docteur  en  médecine  en  1847,  il  était  entré 
dans  le  corps  de  santé  do,  la  marine.  Il  futlongtemps  inspecteurde  ce  service, 
remplit  de  1864  à  1873  les  fonctions  de  membre  de  la  commission  pour  la 
réorganisation  de  ce  corps  ;  fut  appelé  en  1875  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, obtint  en  1877  un  fauteuil  à  TAcadémie  de  médecine,  dont  il  fut  le 
président.  Il  faisait,  depuis  1886,  partie  du  conseil  d'hygiène  de  la  Seine. 
Membre  dos  Sociétés  d'anthropologie  et  de  chirurgie  de  Paris,  associé  de 
nombreuses  sociétés  savantes  de  l'étranger,  il  laisse  des  publications 
estimées  et  dont  nous  donnons  une  liste  à  peu  près  complète,  croyons- 
nous  :  Moyens  employés  dans  VInde  pour  combattre  le  choléra  asia- 
ti'/un  (Annales  ynaritimes^  t.  LXXXI,  1843)  ;  —  De  la  Scrofule,  thèse  pour  le 
doctorat  (Paris,  1847,  in-4)  ;  —  Obseirations  physiologiques  faites  sur  des 
suppliciés  (Gazette  médicale^  1851);  —  De  la  non-identité  de  la  colique  sèche  et 
de  la  colique  de  plomb  (Union]  médicale,  1850)  ;  —  De  l'Influence  de  la  navi- 
gation et  des  pays  chauds  sur  la  marche  et  le  développement  de  la  phtisie  pul- 
monaire (Mémoires  de  l'Académie  de  médecine,  t.  XX,  1855)  ;  —  De  la  Prosti- 
tution à  Brest,  par  le  docteur  Parent-Duchatelet,  nouvelle  édition  (Paris,  1857, 
in-8)  ;  —  Opérations  d'anus  artificiels  (Mém.dc  VAc.de médecine,  1859,t.  XXIII)  ; 

—  Mémoire  sur  les  hématocèlcs  de  la  tunique  vaginale  [Bull,  de  la  Soc.  de  chi- 
rurgie (t.  IX,  1859);  —  Des  Traumatismes  produits  par  l'explosion  des  mines 
(Union  médicale,  t.  VII,  1860)  ;  —  Observations  de  chirurgie  recueillies  à  l'hô- 
pital maritime  de  Brest  (Ibid.,  t.  VIII,  1861)  ;  —  Observation  de  hernie  inguinale 
ancienne  devenue  subitement  iiréductib te  après  une  contorsion  (Bull.  Soc.  de  chi- 
rurgie, 1862,  t.  II)  ;  —  Du  Service  chii'urgical  de  la  flotte  en  temps  de  guerre 
(Paris,  1861,  in-8)  ;  —  De  l'Ulcère  de  Cochinchine  {Archives  générales  de  mé- 
decine, t.  XIX,  1862);  —  Étude  synthétique  sur  les  maladies  endémiques  (Pa- 
ris, 1871,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  chirurgie  française  au  XiXe  siècle  (Paris, 
1874,  in-8);  —  Communication  sur  une  épidémie  de  typhus  exanthématique 
(Bulletin  de  l'Acad.  de  méd.,  2«  série,  t.  VI);  —  Rappoi't  sur  les  recherches 
quil  reste  à  faire  pour  élucider  les  points  obscurs  que  présente  encore  l'histoire 

Octobre  1896.  T.  LXXVII.  24. 
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de  la  peste  (Ibid.,  t.  IX);  —  Communication  sur  le  traitement  chirurgical  des 
abcès  du  foie  (Ibid.,  t.  IX)  ;  —  Rapport  au  sujet  de  la  prophylaxie  de  la  fiè- 
vre typhoïde  à  Paris  (Ibid.,  t.  XI);  —  Rapport  à  la  Société  de  médecine  pu- 
blique et  d'hygiène  professionnelle  sur  les  travaux  de  l'année  4884  (Revue 
d'hygiène,  t.  IV,  1882)  ;  —  Rapport  à  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle  sur  la  construction  des  hôpitaux  {Revue  d'hygiène, 
t.  V,  1883)  ;  —  La  Bretagne  médicale  (Compte  rendu  de  la  38'  session  du  con- 
grès scientifique  de  France)  ;  —  Rapport  sur  les  travaux  du  docteur  Domingos 
Fèvre  relatifs  à  la  fièvre  jaune  (Rull.de  VAc.de  médecine,  2e  série,  t.  XIII);  — 
La  Valeur  économique  de  la  vie  humaine  (Revue  maritime  et  coloniale,  1884)  ; 

—  Rapport  présenté  au  ministre  du  commei'ce  au  nom  de  la  commission  extra- 
parlementaire  de  la  révision  de  la  législation  des  eaux  minérales  (Paris,  1884, 
in-4)  ;  —  Influence, de  V hygiène  sur  la  grandeur  et  la  prospérité  des  nations 
{Annales  dliygiène  publique,  t.  XIII,  1885);  —  VCh-ganisationdu  service  de  la 
vaccine  en  France  {Revue  d'hygiène,  t.  VII,  1885)  ;  —  Les  Ressources  alimen- 
taires de  la  France  (Comptes  rendus  de  la  44'  session  du  Congrès  de  t' Association 
française  pour  Vavancement  des  sciences,  1885)  ;  —  Éloge  de  Chasseignac  (Bull, 
de  l'Académie  de  médecine,  t.  XIV,  1885);  —  L'Alcool,  son  rôle  dans  ies  so- 
ciétés modernes  (Revue  des  Deux  Mondes,  IS  avril  1886);—-  L'Acclimatement 
dans  les  colonies  françaises  (Ibid:,  le""  oct.  1886)  ;  —  La  Dépopulation  de  la 
France  (Paris,    1887,  in-8)  ;  —  L'Avenir  de  Vhygiènc  (Compte  rendu  de  la 
46'  session  du  Congrès  de  l'Association  française  pour  Vavancement  des  sciences, 
1887)  ;  —  L'Hygiène  des  villes  et  les  Budgets  municipaux  (Revue  des  Deux 
Mondes,  1"  l'év.  1887);  —  L'Éducation  hygiénique  et  le  Surmenage  intellectuel 
(Ibid,,  15  mai  1887);  —  VÉducafion  des  filles  (Ibid.,  i'^  fév.  1888)  ;  —  La  Mai- 
son de  Vouvrier  (Ibid.,  15  mai  1888)  ;  —  Traité  d'hygiène  sociale  (1888,  in-8); 
—  La  Douleur  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1889)  ;  —  V Hygiène  en  4880 
(Ibid.,   l***  nov.  1889);  —  Les  Intoxications  volontaires  (Revue  scientifique, 
22  juin  1889)  ;  —  Éloge  de  J.-F.  Fonssagrives  (Bull,  de  VAc.  de  médecine, 
t.  XXI,  1889)  ;  —  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique  (1890  et 
suiv.,  in-8)  ;  —  L'Éducation  de  nos  fils  (1890,  in-16);  —  Questions  éV hygiène 
sociale  (1891,  in-8)  ;  —  VÉducalion  de  nos  filles  (1892,  in-16)  ;  -  Traité  d'hy- 
giène publique  et  privée  (en  cours  do  publication  depuis  1895). 

—  Le  Polybiblion  a  annoncé  (t.  LXXVll,  p.  181)  lamortde  M. Gabriel- Au- 
guste Prost,  mais  à  ces  lignes  un  peu  trop  sommaires  il  est  juste  d'ajouter 
quelques  détails.  M.  Prost  fut  président  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  à  laquelle  il  a  fait  un  legs  de  100,000  i'r.  Un  autre  legs  sem- 
blable a  encore  été  l'ait  par  lui  à  Tlnstitut.  Il  avait  quitté  Metz,  sa  ville 
natale,  après  l'annexion,  et  dans  le  cours  du  procès  de  Bazaine,  sa  dé- 
position produisit  la  plus  vive  sensation.  La  liste  de  ses  œuvres  n'occupe 
pas  moins  de  sept  colonnes  dans  le  Dictionnain'.  biographique  de  la  Moselle, 
de  Nerée  Quépat;  nous  ne  pouvons  la  reproduire,  mais  nous  devons  men- 
tionner quelques  travaux  principaux  :  jÉ^î^drs  .s?/r  VHistoire  de  Metz  (1865, 
in-8)  ;  -  Corneille  Agrippa,  sa  vie  rtscs  œ^ares  (1881-1882,  2  vol.  in-8)  ;  -  La 
Cathédrale  de  Metz  (1885,  in-8;.  Sous  ce  titre  :  La  Lorraine  et  V  Allemagne, 
M.  Prost  a  écrit  la  très  remarquable  introduction  du  bel  ouvrage  publié  par 
Berger-Levrault.  Parmi  les  très  nombreux  articles  donnés  par  M.  )^st  à 
diverses  revues,  nous  devons  signaler  deux  mémoires  insérés  dans  la  Revue 
des  questions  historiques  :  Les  Chroniques  vénitiennes,  1882,  1883. 

—  Le  23  août  est  mort,  à  Bel  fort,  M.  Louis  dk  Juvignv,  né  à  Colmar  en 
1814.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'opuscules  et  d'articles,  traitant  surtout 
de  questions  religieuses  et  sociales.  Une  brochure  sur  la  question  d'Orient 
ût  grande  sensation,  et  Napoléon  III  désira  voir  son  auteur.  Mais  celui-ci 
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ne  voulut  pas  profiter  de  cette  audience  pour  aliéner  sa  liberté.  M.  de  Juvi- 
gny  l'ut  le  secrétaire  de  Lamartine  en  1848  et  1849. 

—  M.  François-Joseph-Edouard  Jeannez,  membre  de  la  Société  archéolo- 
gique de  la  Diana  et  de  la  Société  française  d'archéologie,  est  décédé  à  Ou- 
ches,  près  Roanne  (Loire),  le  23  septembre  1896,  à  Tâge  de  soixante-neuf 
ans.  Parmi  ses  nombreuses  publications  archéologiques  sur  le  Forez  et  le 
Iloannais,  nous  citerons  :  Saint-Romain-le-Puy  et  Sury-le-Conital  (en  collabo- 
ration avec  E.  Révérend  du  Mesnil  (Montbrison,  1882,  in-8.  Extr.  du  Bul- 
letin  de  la  Diana,  t.  I)  ;  —  liotes  archéologiques  sur  Vôglise  et  le  prieuré  d'Am- 
biei'le  (môme  recueil,  t.  II)  ;  --  Les  Fortifications  de  l'abbaye  et  de  la  ville 
feijnde  de  Charlieu  (même  recueil,  t.  II)  ;  —  Charlieu  et  le  vandalisme  (signé 
Ed.  J.  Saint-Étienne,  Théolier,  1885,  in-8)  ;  —  Le  Couvent  des  Cordeliers  de 
Charlieu f  en  collaboration  avec  le  docteur  0.  de  Viry  (Roanne,  1885,  in-4); 

—  Rapport  sur  la  cinquante-deuxième  session  du  Congrès  archéologique  de 
France,  en  collaboration  avec  V.  Durand  et  J.  Rochigneux  (Montbrison, 
1886,  in-8.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Diana); —  Paray-le-Monial,  Bibracte  et 
Autun.  Excursion  archéologique  (Montbrison,  1887,  in-4.  Extr.  du  même 
recueil)  ;  —  Tombeau  d'Alice  de  Suilly,  comtesse  de  Forez,  dans  Véglise  abba- 
tiale de  la  Bénisson-Dieu  en  Roannais  (Montbrison,  1887,  in-4)  ;  —  La  Colon" 
nade  romane  de  l'abbaye  de  Charlieu  et  le  Jeu  du  cerceau  dans  les  cloîti^es  béné' 
diçtins  (Montbrison,  1891,  in-8);  —  L'Archéologie  et  Vart  à  Vabbaye  cister- 
citnne  de  la  Bénisson-Dieu  (Roanne,  1889,  in-4.  Exlr.  du  Roannais  illustré)  ; 

—  Inventaire  descriptif  et  raisonné  des  pnncipaux  objets  d'art  ayant  figuré 
à  l'expoffition  rétrospective  forézienne  de  Roanne ,  4890,  présenté  à  la  So- 
ciété de  la  Diana  (Roanne,  1890,  in-4)  ;  —  Pierre  l'Eimite,  moine  ermite  au 
monastère  forézien  de  Saint-Rigaud  près  de  Charlieu  (Montbrison,  1896,  gr. 
in-8.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Diana),  —  M.  Jeannez  a  donné  de  plus' de  nom- 
breux articles  au  Roannais  illustré  et  à  d'autres  recueils  périodiques  locaux. 

—  M.  Georges  Guimet  de  Juzangourt,  lieutenant-colonel  du  6*  régiment 
de  cuirassiers,  est  mort  le  22  septembre,  à  Saumur.  Né  à  Paris,  le  18  avril 
1845,  il  a  fait  d'intéressantes  publications  sur  l'histoire  militaire,  la  plupart 
sous  des  pseudonymes  ou  sans  signature  :  Historique  du  5«  régiment  de  cuiras- 
siers (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Notice  historique  sur  le  corps  des  carabiniers  français 
(Paris,  1877,  in-8^;  —  L'École  militaire  avant  la  Révolution  (Psiris,  1880,  in-8); 

—  Les  Camps  de  Compiègne,  4666-1847.  Notes  historiques  (Compiègne,  1880, 
in-8);  —  Essai  sur  l'histoire  des  cuirassiers  (Paris,  1886,  in-8,  lig.)  ;  —  Histoire 
du  1^  régiment  de  cuirassiei'S  (4659-4 886)  (Paris,  1887,  in-8,  pi.);  —  Les  Pa- 
piers d*un  Montbas.  Extrait  du  Carnet  de  la  sabrelache  (Paris,  1894,  in-8, 
portrait);  —  Les  Régiments  de  gardes  d'honneur  (4843-4844).  Notes  et  docu- 
ments (Paris,  1894,  in-8)  et  des  articles  dans  divers  journaux  et  revues. 

—  M.  William  Morris  est  mort  à  Londres,  le  3  octobre  1896.  C'était  un 
des  plus  illustres  poètes  du  siècle.  Né  en  1834,  il  fit  ses  études  à  Forest 
School  (Walthamstow)  et  à  TExeter  Collège  (Orford).  Après  s'être  adonné 
quelque  temps  à  la  peinture,  il  tourna  vers  la  poésie  ses  puissantes  facultés 
artistiques.  En  1858  il  publia  un  petit  volume  The  Defence  of  Guenevere, 
qui  obtint  un  vif  succès.  Il  écrivit  ensuite  The  Life  and  Death  of  Jason 
(1867),  curieux  poème  narratif,  et  The  Earthly  Paradise,  3  vol.  (1868- 
1870)  ;  —  Love  is  enough  or  thc  Freeing  of  Pharamond  :  a  morality  {iS13)  ;  — 
The  jEneid  of  Virgil,  done  into  english  vei^se  (1876)  ;  —  The  Story  of  Sigurd 
the  Volsung,  and  the  Fall  of  the  Nibelungs  (1877).  En  collaboration  avec 
M.  E.  Magnusson,  il  publia  quelques  traductions  de  poèmes  islandais. 
Les  Hopes  and  Fears  for  Art,  recueil  de  plusieurs  «  Lectures  »  faites  à  Bir- 
mingham, Londres  et  Nottiogham,  parurent  en  1882.  Il  produisit  encore 
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une  traduction  de  VOdissey  (1887)  ;  —  A  Dream  of  John  Bull  (1888)  ;  —  The 
House  of  the  Wolfings  (1889)  ;  —  The  Roofs  of  the  Mountains  (1890).  Depuis 
une  dizaine  d'années,  M.  William  Morris  était  devenu  socialiste  militant,  et 
c'est  à  sa  propagande  politique  qu'il  doit  de  n'avoir  pas  recueilli  la  succes- 
sion de  Tennyson  au  titre  envié  de  «  poète-lauréat.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Jean  Auray,  du  Journal  de  Ville- 
franche,  mort  le  14  septembre;  —  de  M.  Baugier,  ancien  directeur  du  Joiir- 
nal  officiel  et  avocat,  mort  à  Sainte-Pézenne,  le  24  septembre,  âgé  de  qua- 
rante-six ans  ;  —  de  M.  Joseph  Bonjean,  à  qui  l'on  doit  des  recherches  sur 
l'épizootie  de  la  race  bovine,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  14  septembre, 
à  Saint-Ombre,  près  de  Chambéry  ;  —  du  T.  C.  Frère  Bruxoxis,  qui  a  long- 
temps professé  à  Rouen,  mort  le  2  septembre,  à  Caen  ;  —  de  M.  le  docteur 
BuAN,  mort  à  Bécherel  (lUe-et-Vilaine),  le  2  septembre,  dans  sa  quatre- 
vingt-neuvième  année  ;  —  de  M.  le  docteur  Bureau,  mort  à  Saint-Laurent- 
des-Eaux  (Loir-et-Cher),  le  8  septembre  :  —  de  M.  Louis-François  CopiX, 
avocat,  mort  à  Paris,  le  3.septembre,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  —  de 
M.  Vital  CuiNET,  secrétaire  général  de  la  dette  publique  à  Constantinople, 
qui  a  publié,  chez  Leroux,  un  ouvrage  considérable  sur  la  Turquie  d'Asie 
(1891-1895,  4  vol.  in-8),  mort  le  il  septembre;  —  de  M"*  des  Brûlais,  Tune 
dos  promotrices  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salette.  sur  laquelle  elle 
a  écrit  autrefois  un  ouvrage  curieux  et  plein  de  faits,  morte  à  quatre-vingt- 
sept  ans,  à  Nantes,  le  1*2  septembre  ;  —  de  M.  Jules  Feuchères.  publiciste, 
mort  le  14  septembre,  à  Neuilly-sur-Seine:  —  de  M.  .\.-H.-L.  Fizeau,  mem- 
bre de  IWcadémiexies  sciences,  physicien  éminent,  dont  les  recherches  sont 
consignées  pour  la  plupart  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie  et  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  mort  le  19  septembre,  à  Ven- 
teuil,  près  de  Jouarre  ^Seine-et-Marne):  —  de  M.  le  docteur  Henri  Gehin, 
mort  à  Madagascar;  —  du  docteur  Emmanuel  de  Grandmaison,  mort  le 
13  septembre,  à  Mareuil;  —  du  docteur  Paul  Hêlot,  chirurgien  des  hôpitaux 
de  Rouen,  mort  le  2  septembre,  à  cinquante  ans;  —  de  M.  Georges  Lachaud, 
mort  à  quarante-neuf  ans,  à  Treignac  Corrèze  ,,  le  13  septembre;  — de 
M.  Tabbé  -\.  Lebl.\xc,  professeur  à  Tinstitution  du  Sacré-Cœur,  à  Tourcoing, 
mort  le  4  septembre,  dans  cette  ville:  —  de  M.  Jacques  Leboucher,  profes- 
seur honoraire  à  la  Faculté  des  sciences  de  Caen.  mort  le  2S  septembre;  — 
du  R.  P.  ÏX»m  Anatole  Le  K*»ullex,  bénédictin  de  Soîesmes,  mort  le  3  sep- 
tembre, à  l'abbaye  de  Solesmes:  —  de  M.  C.-C.  Marionxe.\c.  peintre  et  ar- 
chéolo^e  distingué,  corre>pondant  de  Tlasiitut,  membn?  de  TAcadémie  de 
Bordeaux,  qui  laisse  entK»  autres  ouvrières  es:iz:es  :  DiS'.'^ription  de  féglise 
Saint- An Ai'e  de  BorAeaux  Eîordeaux,  ISdl,  iD-8  :  Deseripiion  des  œuvres  d[' art 
qui  dê':orent  les  édifices  pu^-iics  de  U  ville  de  R.>ri<f-î«r  ^ Bordeaux,  1866, 
gr.  ia-S>  ;  BnwroiykU,  sa  vie  ff  >on  'juvre  t\ir:s,  1ST2,  ia-^  :  Victor  Louis, 
a:\hiu\te  du  tKe\:tre  de  Bori^ju-r  Etcrviîaux  tSî>4.  :z-c>  .  mort  dans  sa 
soixAr.'.e-quAtonième  anue-e  :  —  de  M.  Miceau.  c:rec:eur  de  la  Couturière, 
rcdxc'.cMT  de  diiTer^^ats  journaux  d:?  n'.'XirS.  rrcr:  .e  lô  Sf?p;embre  ;  —  de 
M.  Nico'-.vl.  Auoieii  proiVs^^eur.  mor;  ".t-  IS  s^'rirrcbre.  i  Laz-Loup  Côles-dn- 
Nv^rvi  :  —  du  d.viïîur  litv:^:s  Recs.  :::i\i:v:u  :u<rr:v*:=fur  d^s  tvoles  de  la 
vil.o  dt-  Paris.  :u?r:  '.t*  24  ser:t*:2".i>^r  :  —  du  vi>::f  ur  E.  TF^vsT'-^nu  professeur  à 
IVvolt*  de  ir.iùtvir.t  d-:  Nar^îcs,  ir.or:  le  tX>  <«r:crr.rre  :  —  d-?  M.  Léon  Yaxier, 
Cxi::-:ur  vArvsieu  bieu  couau.  nior;  >  12  s«r'j:cc:"rrr:  ;  —  de  M.  Maurice  Ver- 

exr';\::;:;u  ôaus  '.a  r:i:.."u  ù-;s  cnn-ùs  Ia»"^  a:>.,"A-v.s,  ::::r:  lu  commence- 
lueu:  d:  s<'r:cu:br^.  i  CJt.a:*.::.  y;  —  d<f  M.  Au.<:,^<*;*  V..:jrrArO  de  Lagcé- 
r:s.  :i::rî  le  27  s*:p;e::ibri\  ^l  Coîi*.JLU^^î*-^s::>\  .':i:i?. 
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—  A  l'étranger,  l'on  annonce  la  nnort  :  de  M.  Ignaz  von  Ah,  curé  de  Kuns, 
auteur  d'ouvrages  populaires,  mort  à  soixante-deux  ans  ;  —  de  M.  Richard 
AvENARius,  professeur  de  philosophie  de  TUniversité  de  Zurich,  roort  à 
trente-deux  ans,  dans  cette  ville,  le  18  août  ;  —  de  M.  W.-P.  Bell,  publi- 
ciste;  —  de  M.  Giacomo  Comin,  directeur  du  Pungolo,  mort  à  Caserte,  en 
septembre;  —  de  sir  Joseph  Crowe,  diplomate  anglais  ot  écrivain,  mort  à 
Londres,  le  7  septembre  ;  —  du  chevalier  Raoul  von  Dombrowski,  auteur 
d'ouvrages  sur  la  chasse,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  3  septembre,  à  Vienne 
en  Autriche  ;  —  du  R.  P.  Dubberley,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prédica- 
teur distingué,  mort  le  22  septembre,  à  Liverpool  ;  —  de  M.  August  Duhr, 
connu  par  ses  traductions,  mort  le  7  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-onze 
ans,  à  Friedland;  —  de  M.  Johann- Jakob  Egli,  professeur  de  géologie  à 
l'Université  de  Zurich,  mort  à  soixante-treize  ans,  le  24  août;  — de  sir 
John  Erichsen,  chirurgien  anglais  renommé,  mort  à  soixante-dix-huit  ans, 
le  22  septembre;  — du  docteur  Estrazulas,  mort  en  septembre,  en  Uru- 
guay;—  de  M.  le  baron  Louis  de  Geer,  jurisconsulte  suédois,  mort  à 
soixante-dix-huit  ans,  le  20  septembre,  à  Christiania:  —de  M.  Alex.  Henry 
Green,  professeur  de  géologie  à  l'Université  d'Oxford,  auteur  d'une  Physical 
geology  estimée,  mort  en  septembre  ;  —  de  M.  Paul  Kalligas,  jurisconsulte 
grec,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  à  Athènes;  —  de  M.  Olaf  Lamdsen, 
romancier  norvégien,  mort  à  Scarborough,  en  septembre;  —  de  M.  Fritz 
Litten,  professeur  au  lycée  de  Santiago,  mort  à  quarante-six  ans,  le 30  juin; 

—  de  M.  Max  Lizius,  professeur  à  l'Académie  forestière  d'AschafPenberg, 
mort  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  le  2  septembre  ;  —  de  M.  Eduard  Liese- 
GAiNG,  fondateur  de  Pholographisches  ArchiVy  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le 
6  septembre,  à  Dusseldorf  ;  —  de  M.  Theodor  Marco,  professeur  de  zoolo- 
gie à  Budapest,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  5  septembre,  à  Szent-Lôring; 

—  de  M.  B.  Minnigerode,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Greisfwald,  mort  le  15  août,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  à  Spendelmûhl  ;  — 
de  M.  Hermann-Alex.  Mueller,  fondateur  de  la  Pharmaceutische  leitung^ 
mort  à  soixante-neuf  ans,  à  Bunzlau;  —  de  M.  Max  Muller,  chirurgien, 
mort  à  Cologne,  le  3  septembre  ;  —  de  M.  J.-E.-C.  Munro,  auteur  juri- 
dique, à  qui  l'on  doit  notamment  The  Constitution  of  Canada  (London, 
1890,  in-8),  mort  le  13  septembre;  —  de  M.  Nicolas  Andrianovitch  Nek- 
LioNDOv,  professeur  de  l'Académie  militaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à 
cinquante-cinq  ans,  le  16  septembre;  —  de  M.  Jos.  Newstead,  publiciste, 
mort  à  soixante-quinze  ans,  le  18  septembre;  —  de  M.  Hubert-A.  Newton, 
mathématicien  distingué,  professeur  à  Yale  collège,  mort  à  New-Haven, 
Conn.,  le  12  août,  dans  sa  soixante-septième  année;  —  de  M.  Heinrich-Au- 
gust  NoÉ,  publiciste  allemand,  mort  âgé  de  soixante  et  un  ans,  le  26  août, 
à  Bozen  ;  —  de  M.  Palmieri,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  directeur  de 
l'observatoire  du  Vésuve  et  savant  astronome,  mort  le  8  septembre;  —  de 
M.  Henry-Robert  Reynolds,  qui  fut  un  temps  éditeur  de  la  British  quarterly 
Review  et  de  VEvangelical  Magazine^  et  qui  laisse  des  sermons  estimés, 
mort  à  soixante  et  onze  ans,  en  septembre  ;  —  de  M.  Alex.  Roberts,  publi- 
ciste, mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  8  septembre  ;  —  de  M.  Georg  Rothbart, 
directeur  des  collections  archéologiques  de  Cobourg,  mort  à  quatre-vingts 
ans,  le  3  septembre;  —  de  M.  Anton.  Rosner,  professeur  de  médecine  à 
l'Université  de  Cracovie,  mort  le  25  juillet;  —  de  M.  Nik.  Rudinger,  pro- 
fesseur d'anatomie  à  l'Université  de  Munich,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le 
25  août,  à  Tulzing;  — -  de  M.  Jean  Steens,  mort  le  3  septembre, à  Bruxelles; 

—  de  M.  John-M.  Stevenson,  secrétaire  de  l'American  tract  society,  mort 
le  22  août, à  Ha wthorne, New- Jersey;  —  de  Jos.  Weingâbtner,  numismate, 
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mort  à  Munster,  le  7  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans  ;  —  de 
M.  Josiah-Dwight  Whitney,  professeur  de  géologie  à  1  Harvard  University, 
dont  l'ouvrage  le  plus  important  est  le  Geological  Survey  of  Califomia,  mort 
le  18  août,  à  New-London  (N.  H.). 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  —  M.  G.-A. 
Prost  a  légué  par  testament  une  rente  de  1,200  fr.  destinée  à  la  fondation 
d'un  prix  annuel  à  décerner  à  Tauteur  français  d'un  travail  historique  sur 
la  ville  de  Metz  et  ses  environs. 

Congrès.  —  Le  congrès  eucharistique  de  Lugo  s'est  tenu  en  la  forme  an- 
noncée les  26,  27,  28  et  29  août,  au  milieu  d'un  nombreux  concours  de  car- 
dinaux, archevêques,  évoques,  etc.  Il  a  été  important  comme  manifestation 
de  religion  et  de  piété  ;  mais  les  congressistes,  au  lieu  de  se  sectionner  selon 
l'usage,  pour  traiter  dans  des  locaux  séparés  de  matières  intéressant  spécia- 
lement les  œuvres  de  zèle,  la  presse,  etc.,  l'instruction,  ne  se  sont  réunis 
que  pour  des  sessions  générales.  Par  suite,  la  plupart  des  mémoires  qui  ont 
été  lus  n'auraient  que  peu  d'intérêt  pour  nos  lecteurs;  nous  signalerons  ce- 
pendant celui  du  doyen  du  chapitre  de  Vich,  qui  avait  pour  objet  VEucharistie 
et  la  Science,  et  celui  du  Doctoral  de  Lugo,  qui  roulait  sur  VEucharistie  et 
les  Beaux-arts,  —  Le  concours  littéraire  et  musical,  qui  faisait  corps  avec 
ledit  congrès,  a  amené  la  distribution  de  dix  prix  pour  travaux  littéraires, 
et  de  cinq  pour  compositions  musicales.  Chose  curieuse!  le  premier  prix, 
celui  du  meilleur  icatéchisme  eucharistique,  a  été  décerné  à  un  avocat  de 
Tolède,  non  à  un  prêtre  ou  à  un  religieux. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  31  juillet,  M.  l'abbé  Sourice  a  donné  les  conclusions  de  son  mémoire 
sur  la  topographie  de   l'ancienne  Alexandrie  d'Egypte  ;  M.  E.  Leblanc  a 
donné  lecture  des  inscriptions  qui  se  trouvent  dans  les  deux  sarcophages 
du  mausolée  de  Tamerlan  à  Samarcande,  et  présenté  les  estampages  de 
deux  nouvelles  inscriptions  se  rapportant  à  la  généalogie  de  Tamerlan  et 
celle  de  Genghiz-Khan.  M.  L.  Dorez  a  communiqué  un  mémoire  sur  le 
livre  illustré  de  Fra  Francisco  Colonna,  publié  par  Aide  Manucc,  à  Venise, 
en  1499,  sous  le  titre  d'Hypnerotomachia  Poliphili;  M.  Tocilescu,  de  Buca- 
rest, a  communiqué  la  découverte,  qu'il  a  faite  dans  les  fouilles  de   la  Do- 
broudja,  d'un  mausolée  élevé  par  Trajan  en  l'honneur  des  soldats  romains 
tués  dans  une  bataille  contre  les  Daces.  —  Le  7  août,  M.  Foucart  a  présenté 
quelques  observations  relatives  à  l'inscription  gravée  sur  la  tiare  de  Saîta- 
pharnès;   M.  Weil,  à  propos  d'un   mémoire  de  M.  Diels,  de  Berlin,  a  fait 
une  communication  sur  un  Parthénée  d'Aleman  (papyrus  du  Louvre)  ;  le 
R.  P.  Lagrange  a  lu  une  note  sur  les  milliaires  arabes  découverts  récem- 
ment en  Palestine;  M.  Dieulafoy  a  présenté  un  travail  de  M.  Joulin  sur  les 
fouilles  exécutées  en  1826,  1840  et  1890,  à  Martres  Tolosane  (art  gréco-ro- 
main du  !!•  siècle).  —  Le  14,  M.  Clermont-Ganncau  a  fait  une  communica- 
tion sur  les  berquilia  des  croisés  et  la  ôêrAc  arabe  (berquilium  :  grand  bassin, 
réservoir;  et  non  bercail)  ;  M.  Deloche  a  lu  un  mémoire  sur  les  indices  de 
l'occupation  de  la  Gaule  par  les  Ligures  antérieurement  à  l'invasion  des 
Gaulois  '^  M.  Héron  de  Villefosse  a  fait  une  communication  sur  une  inscrip- 
tion  latine   récemment  découverte  à  Saint-Paulien  (Haute-Loire),  qui  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'antique  Ruessio  (monument  votif,  musée  du  Puy). 
—  Le  21,  M.  J.  Oppert  a  donné  l'analyse  d'un  cadastre  chaldéen   du  qua- 
trième millésime  avant  notre  ère,  qui  provient  de  Telloh  et  qui  a  été  en- 
voyé par  le  R.  P.  Scheil,  de  Constantinople  ;  M.  Maspero  a  communiqué  une 
lettre  du  même  P.  Scheil  renfermant  plusieurs  pièces  d'une  correspondance 
échangée  entre  Hammourabi,  roi  de  Babylone,  au  xxiii«  siècle  avant  notre 
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ère,  et  Sinidinnam,  roi  de  Lara,  son  vassal.  —  Le  28,  M.  Heuzey  a  rendu 
compte  de  sa  mission  à  Constantinople,  et  entretenu  l'Académie  des  monu- 
ments chaldéens  que  M.  Cambon  a  obtenus  du  sultan  pour  le  musée  du 
Louvre  ;  M.  HomoUe  a  fait,  au  nom  de  M.  Th.  Reinach,  une  communication 
sur  une  épigramme  funéraire  de  Tîle  de  Rhodes  ;  M.  Ardaillon  a  exposé  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  l'exploitation  antique  des  mines  du  Laurium. 
—  Le  4  septembre,  M.  le  docteur  Hamy  a  fait  une  communication  sur  le  cé- 
lèbre alchimiste  du  début  du  xvii©  siècle,  Basile  Valentin;  M.  HomoUe  a  expli- 
qué et  commenté  plusieurs  inscriptions  relatives  à  Gélon  et  à  Hiéron,  décou- 
vertes dans  les  fouilles  de  Delphes;  M.  Clermont-Ganneau,  en  s'appuyant  sur 
des  textes  arabes  rectifiés,  rapprochés  de  certains  passages  de  Pline  le  Jeune, 
a  fait  une  communication  sur  Gadara,  ville  de  la  Décapole;  M.  M.  Bréal  a  fait 
connaître,  au  nom  de  M.  Vars  (du  collège  RoUin),  une  intéressante  explica- 
tion d'un  vers  des  Mélamor'phoses  d'Ovide  (1.  XI,  516).  — Le  11,  M.  G.  Boissier 
a  communiqué  un  travail  de  M.  Ph.  Fabia  sur  les  théâtres  de  Rome  au  temps 
de  Plante  et  de  Térence;  M.  Oppertadonné  l'interprétation  d'un  plan  antique 
d'un  terrain  chaldéen  postérieur  de  mille  ans  à  celui  de  Telloh;  M.  Cler- 
mont-Ganneau a  donné  lecture  d'une  série  de  notes  sur  quelques  iiefs  et 
apanages  des  croisés  en  Terre  Sainte,  fondés  par  Godefroy  de  Bouillon.  — 
Le  18,  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une  communication  sur  quelques  loca- 
lités, champs  de  bataille  et  châteaux  forts  des  croisés  en  Terre-Sainte. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
1er  août,  après  la  présentation  de  divers  ouvrages,  M.  Nourrisson  a  com- 
mencé la  lecture  d'un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Gaudry,  intitulé  :  Essai 
de  paléontologie  philosophique  ;  M.  Levasseur  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'ouvrier  américain.  —  Le  8,  M.  Nourrisson  a  terminé  la  lec- 
ture de  son  rapport  sur  les  essais  de  paléontologie  philosophique  ;  M.  Bé- 
renger  a  présenté  quelques  observations  au  sujet  d'une  brochure  de  M.  Le- 
fébure,  intitulée  les  Sans-travail.  —  Le  22,  M.  Lavollée  a  commencé  la 
lecture  d'une  étude  sur  le  Budget  des  familles  ouvrières  en  Angleten'e;  M.  G. 
Picot  a  lu  un  mémoire  de  M.  E.  Naville  sur  la  Représentation  proportionnelle 
et  MM.  Anatole  Leroy-Beaulieu  et  Doniol  ont  présenté  diverses  observa- 
tions sur  ce  sujet.  —  Le  29,  M.  Lavollée  a  achevé  sa  communication  sur  les 
monographies  de  famille  et  les  budgets  d'ouvriers  en  Angleterre  —  Le 
5  septembre,  M.  Peters  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  Elisabeth  de  Valois, 
troisième  femme  de  Philippe  IL  —  Le  12,  M.  Levasseur  a  lu  le  chapitre  de  son 
travail  sur  l'Ouvrier*  américain  relatif  au  logement.  —  Le  19,  M.  M.  Block  a 
lu  un  travail  intitulé  la  Terre  et  la  propriété  privée;  M.  Félix  Rocquain  a 
communiqué  un  nouveau  fragment  de  son  ouvrage  sur  la  cour  de  Rome  et 
l'esprit  de  réforme  avant  Luther,  relatif  au  grand  schisme  de  1389  à  139i. 
—  Le  2G,  M.  Doniol  a  donné  lecture  d'une  étude  sur  l'ambassade  du 
comte  d'.Arnim  à  Paris  pendant  l'année  1872. 

Paris.  —  M.  le  chanoine  Ulvsse  Chevalier  nous  donne  une  Notice  sur  le 
bréviaire  manuscrit  n<*  4283  du  fonds  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris 
(Valence,  inip.  Jules  Céas,  gr.  in-8  de  12  p.).  Après  avoir  décrit  avec  beau- 
coup de  prrcision  ce  volume  en  parchemin,  venu  de  la  bibliothèque  de 
Mazarin,  il  étudie  diverses  questions  relatives  à  Tàge  du  bréviaire  et  à  la 
liturgie  spéciale  à  laquelle  se  rattache  le  vénérable  manuscrit.  A  l'exemple 
du  P.  Drovcs,  il  le  rapporterait  à  la  fin  du  xiv»  siècle,  mais  non  au  xv% 
comme  l'onl  pensé  les  Bollandistes.  Contre  le  P.  Brèves,  il  croit  que  le  bré- 
viaire ne  «loit  pas  être  attribué  au  diocèse  de  Vienne,  et  contre  les  Bollan- 
distes, qu'il  ne  doit  pas  être  attribué  au  diocèse  de  Digne.  Quant  à  lui,  il 
pencherait  vers  le  diocèse  d'Embrun. 
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—  Le  savant  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  donne,  dans  le 
Bulletin  du  bibliophile^  une  intéressante  iVoiice  swr  un  livre  d'astrologie  de  Jean^ 
duc  de  Berri  (tirée  à  part.  Paris,  Techener,  in-8  de  16  p.  avec  pi.).  Il  s'agit 
d'un  manuscrit  appartenant  à  M.  Court,  de  Dijon,  donné  en  1403  par  Tabbé 
de  Bruges  Lubert  Hautschild  au  frère  de  Charles  V.  Après  quelques  détails 
sur  le  donateur  et  ses  rapports  avec  le  duc  de  Berri,  M.  Léopold  Delisle  in- 
dique le  contenu  de  Touvrage  composé  par  un  certain  Georg  Zothorus  et 
reproduit  partie  du  prologue. 

—  Nous  sommes  heureux*d'annoncer,  au  dernier  moment,  un  remarquable 
ouvrage  du  R.  P.  F.  Tournier  :  C lavis  et  la  France  au  baptistère  de  Reims 
(Lille,  Desclée,  in-8  de  x-220  p.).  Soit  au  point  de  vue  historique,  soit  au 
point  de  .vue  littéraire,  le  volume  sera  jugé  digne  d'être  cité  à  côté  de  l'ou- 
vrage si  remarquable  de  notre  collaborateur  M.  Godefroid  Kurth.  Cet  éminent 
historien  est  destiné  à  avoir  beaucoup  de  disciples  :  le  R.  P.  Tournier  est 
un  de  ceux  qui  lui  feront  le  plus  d'honneur. 

—  Les  Races  malaïques  et  américaines^  tel  a  été  le  sujet  de  la  leçon  par  la- 
quelle le  docteur  E.-T.  Hamy  a  inauguré  son  cours  d'anthropologie  au  Mu- 
séum, le  19  mars  1896.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  si  complexe  des 
races  de  l'Océanie  et  du  continent  américain  liront  avec  fruit  cette  intéres- 
sante leçon  d'ouverture  (Paris,  Masson,  in-8,  18  p.  Extrait  de  VAnthropoUh 
gie,  t.  VII,  n<*  2)  dans  laquelle  le  savant  professeur  a  résumé  les  principaux 
résultats  auxquels  il  était  parvenu  dans  ses  études  de  l'année  précédente. 

—  Signalons  la  récente  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  de  M.  Charles 
Brongniart  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  in-4  de  80  p.),  comme 
très  bien  faite  et  d'après  un  excellent  plan.  Elle  débute  par  une  liste  chro- 
nologique des  publications  du  savant  assistant  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, comprenant  (de  1876  à  1895)  soixante-treize  numéros;  vient  ensuite 
une  «  Analyse  des  travaux,  »  classés  systématiquement  suivant  les  diffé- 
rents ordres  d'études  auxquels  ils  se  rapportent,  accompagnée  de  figures. 
Là  se  trouve  la  «  moelle  substantiflcque  »  de  mémoires  zoologiques  et  pa- 
léontologiques  que  les  spécialistes  tiennent  en  haute  estime  et  qui  ont  valu  à 
leur  auteur,  en  1895,  le  grand  prix  des  sciences  physiques  décerné  par  l'Aca- 
démie des  sciences. 

—  M.  Emile  Belloc  est  un  des  limnologistes  français  les  plus  actifs;  il 
fait  des  Pyrénées  son  domaine,  et  il  apporte  à  l'étude  de  leurs  crêtes,  et 
surtout  de  leurs  nombreux  lacs,  une  patience  et  un  soin  dignes  de  tous 
éloges.  Chaque  année  il  publie,  sur  cette  admirable  chatne  de  montagnes  et 
sur  ses  nappes  d'eau  en  particulier,  des  travaux  qu'il  importe  de  signaler. 
En  1895,  indépendamment  de  deux  brochures  pleines  de  faits,  intitulées, 
Tune,  Étude  sur  les  lacs  intra-glaciaires  (Paris,  Association  française,  in-8  de 
15  p.,  phototypogr.),  l'autre,  Nouvelles  Explorations  lacustres  :  Pyrénées- 
Orientales,  Haute-Garonne ,  Hautes-Pyrénées,  Versant  espagnol  (Paris,  ibid., 
in-8  de  20  p.,  coupes,  phototypographie  et  cartes),  M.  Belloc  a  donné  un 
aperçu  d'ensemble  de  ses  campagnes  dans  les  Pyrénées  centrales  {Recherches 
et  Explorations  orographiques  et  lacustres  dans  les  Pyrénées  centrales.  (Paris, 
Club  alpin  français,  in-8  de  45  p.,  lig.  et  carte);  il  a  montré  l'aspect  pitto- 
resque des  hautes  régions  d'Oô,  des  Gourgs-Blancs,  de  Clarabide,  et  il  en 
a  décrit  les  beaux  lacs  dans  un  style  agréable  où  les  renseignements  scien- 
tifiques sont  présentés  avec  une  remarquable  clarté. 

Agenais.  —  M.  Tabbé  Dubois  nous  donne  une  curieuse  et  piquante  pisi- 
quelle  (Quatre  Harangues  prononcées  à  NéracauWH*  siècle  pour  la  récep- 
tion du  cardinal  de  Richelieu  et  de  divers  autres  personnages.  Agen,  imp.  veuve 
Lamy,  gr.  in-8  de  16  p.).  L'actif  chercheur  a  trouvé  dans  un  vieux  registre 
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contenant  des  pièces  diverses  recueillies  par  un  avocat  dans  lequel  il  croit 
reconnaître  François  de  Léglise  :  1°  La  Harangue  faite  par  M.  Daubuz  à 
Mgr  le  cardinal  de  Richelieu  (1632),  harangue  où  le  ministre  protestant  ncra- 
cais  a  prodigué  d'horribles  jeux  de  mots,  et  qui  n'a  été  connue  d'aucun 
des  historiens  de  l'Agenais;  2°  La  Harangue  faite  par  le  même  orateur  à  M.  le 
prince  de  Condé;  3°  La  Harangue  faite  par  M.  de  Viguier  à  M.  le  duc  de  la 
Valette  (vers  1643)  ;  enfin  la  Harangue  faite  par  le  mesme  à  M.  le  marquis  de 
Sourdis  (sans  date).  L'auteur  a  reproduit,  auprès  de  ces  singuliers  morceaux 
oratoires,  des  documents  explicatifs  tires  des  Archives  municipales  d'Agen 
et  de  Condom. 

Bourgogne.  —  M.  l'abbé  Adrien  Martinet  a  découvert  un  manuscrit  inti- 
tulé :  Livre  et  registre  des  preuves  de  noblesse  des  receuz  chanoines  en  l'illustre 
église  collégiale  Sainct-Pierre  de  Mascon^  qui  lui  a  servi  pour  composer  son 
Ai'morial  du  chapitre  noble  des  chanoines  séculiers  de  Saint-Pierre  de  Mâcon, 
nommés  de  1559  à  4689  (Autun,  imp.  de  Jussieu,  in-8  de  220  p.),  lequel, 
tout  d'abord,  a  été  inséré  dans  les  tomes  XXII  et  XXIII  de  la  deuxième. sé- 
rie des  Mémoires  de  la  Société  cduennc.  On  trouvera  là  les  «  preuves  de  no- 
blesse d'un  membre  de  l'ancien  chapitre  régulier  et  de  soixante  chanoines 
séculiers  nommés  du  mois  d'août  1559  au  mois  de  juin  1689.  »  M.  Martinet 
a  fait  précéder  chacune  des  fractions  du  document  qu'il  publie  d'une  notice 
très  précise  sur  les  divers  personnages  dont  il  reproduit  la  généalogie  et 
les  armoiries.  A  propos  de  ces  armoiries,  notons  qu'elles  sont  non  seule- 
ment énoncées  et  décrites,  mais  ligurées.  L'exécution  en  est  fort  nette. 
Excellente  publication,  qui  ne  peut  manquer  d'être  appréciée  par  les  histo- 
riens bourguignons  en  général  et  spécialement  par  ceux  du  Maçonnais. 

—  La  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne  poursuit, 
dans  son  bulletin  de  1895,  la  publication  d'un  travail  très  important  pour 
rhistoire  des  débuts  de  l'imprimerie  en  France.  C'est  la  biographie  des  Le 
Rouge,  de  Chablis,  établis  comme  imprimeurs  à  Paris,  à  Chablis  et  à 
Troyes  dès  la  lin  du  xvie  siècle,  avec  la  description  bibliographique  de  leurs 
publications.  Ce  travail,  dû  à  M.  H.  Monceaux,  est  accompagné  d'un  très 
grand  nombre  de  fac-similés  et  mérite  d'être  signalé  tout  spécialement  à 
ceux  qui  s'occupent  des  livres  illustrés  desxv'  et  xvie  siècles. 

ChamPxVGNe.  —  M.  Louis  Morin,  qui  nous  a  donné  déjà  d'intéressants 
opuscules  sur  l'imprimerie  en  Champagne,  consacre  cette  fois-ci  quelques 
pages,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAuhe  (t.  LIX.  Tiré  à 
part,  'troyes,  imp.  Paul  Nouel,  in-8  de  33  p.),  aux  Associations  coopératives 
de  joueurs  d  instruments  à  Troyes  au  XVIl^  siècle.  Renseignements  sur  l'ico- 
nographie des  joueurs  d'instruments,  sur  l'organisation  de  la  corporation, 
analyse  et  reproduction  des  statuts  qui  la  régissent,  détails  sur  l'opposition 
que  rencontrèrent  ces  statuts,  sur  l'engagement  des  apprentis,  etc.,  compo- 
sent cette  brochure,  que  termine  l'inventaire  d'un  maître  joueur  d'instru- 
ment au  commencement  du  xvii'^  siècle. 

Franche-Comté.  —  Un  ancien  magistrat,  M.  Eugène  de  Beauséjour,  a 
donné  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute- 
Saône,  un  travail  très  étudié  sur  le  Bailliage-présidial  de  Vesoul ( 4 096-4 7 90), 
qu'il  a  eu  la  bonne  pensée  de  faire  tirer  à  part  (Vesoul,  Louis  Bon,  in-8  de 
100  p.).  Cette  brochure  décrit  parfaitement  la  composition,  l'organisation  et 
le  fonctionnement  de  ce  tribunal  depuis  les  temps  ayant  suivi  la  réunion  de 
la  Franche-Comté  à  la  France  jusqu'à  sa  suppression  en  1790.  Mais  l'auteur 
ne  s'est  pas  arrêté  là;  il  a  encore  consacré  une  notable  partie  de  son  opus- 
cule à  des  notices  historiques  et  biographiques,  qui  ont  dû  lui  coûter  de 
longues  et  minutieuses  recherches,  sur  les  divers  personnages  ayant  siégé 
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au  bailliage-présidial  vésulien.  Très  curieuse  page  d'histoire  judiciaire  que 
M.  E.  de  Beauséjour  a  su  rendre  on  ne  peut  plus  intéressante. 

—  M.  Gh.  Savoye  vient  de  publier  un  Guide  de  poche  du  touriste  et  du  bcâ- 
gneur  (saison  4896),  pour  les  Bains  salins  de  la  Mouillère  près  Besançon  (Doubs) 
(Besançon,  imp.  Millot  frères,  in-32  cartonné  de  viii-120  p.).  Bien  dénommé 
«  Guide  de  poche,  »  en  raison  de  son  petit  format,  ce  volume  est  édité  avec 
une  perfection  qui  ne  laisse  à  désirer  que  sous  le  rapport  de  Tillustration. 
Une  seule  vue  phototypique  de  Besançon  se  trouve  là  :  c'est  trop  peu  ;  il  est 
vrai  qu'une  carte  spéciale  très  bien  faite  accompagne  le  texte.  Mais  étant 
donnés  les  nombreux  détails  aussi  pratiques  qu'intéressants  qui  composent 
ce  travail,  nous  estimons  qu'à  la  prochaine  édition  l'auteur  devrait  répan- 
dre grandement  les  gravures  ou  les  phototypies  dans  son  excellent  guide. 

—  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  Tusine  renommée  qui  fabrique  Habsinthe 
àPontarlier,  il  faut  lire  la  brochure  luxueuse,  sans  nom  d'auteur,  intitulée: 
La  Maison  Pernod  fils,  à  Pontarlier  (Doubs)  (Paris,  Dentu,  in-4  de  56  p.,  avec 
de  nombreuses  grav.  et  une  superbe  couverture  en  couleurs).  On  verra  là 
comment  se  fabrique  cette  liqueur,  quelle  est  l'organisation  de  l'usine  et  en 
quoi  consiste  le  régime  avantageux  auquel  sont  soumis  les  ouvriers. 

—  La  reconstitution  de  nos  vignobles  français  ne  cesse  pas  d'être  à 
l'ordre  du  jour,  malgré  les  progrès  accomplis.  On  le  voit  une  fois  de  plus 
par  la  brochure  de  M.  J.  Roy-Chevrier  :  Création  d*un  champ  d'expériences 
viticoles  dans  le  Jura  (Chalon-sur-Saône,  imp.  F.  Cartier,  in-8  de  31  p.).  Avec 
beaucoup  de  compétence  et  non  moins  d'esprit,  l'auteur,  dans  ces  quelques 
pages,  a  exposé  au  congrès  viticole  de  Poligny,  le  12  février  dernier,  ses 
idées  et  celles  de  quelques  spécialistes  connus  sur  l'utilité,  l'on  peut  dire 
même  la  nécessité,  de  la  création  dans  le  Jura  «  d'un  champ  d'expériences 
central,  véritable  monument  agricole,  »  dont  il  a  esquissé  au  surplus  les 
conditions  principales  de  réussite. 

—  Nous  recevons  un  livre  de  vulgarisation  sur  Louis  Pasteur  et  son  œuvre, 
par  M.  Roger  Dalvar  (Limoges,  Barbou,  gr.  in-8  de  141  p.,  avec  grav.).  Le 
chapitre  lor,  intitulé  :  Jeunesse  d\in  grand  homme^  donne  une  description 
très  rapide  et  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  province 
natale  de  Pasteur.  Malheureusement  ce  résumé  laisse  à  désirer.  Ainsi  le 
massif  bien  connu  du  Lomont  est  ici  appelé  Lormont.  Parmi  les  diplomates 
célèbres  que  la  province  fournit  à  l'Espagne,  M.  Dalvar  cite  Watleville,  am- 
bassadeur en  Angleterre,  sans  se  douter  que  Simon  Renard,  les  deux  grands 
ministres  Granvelle,  et  d'autres  encore,  lui  furent  de  beaucoup  supérieurs. 
Il  qualiOe  de  «  belle  »  la  campagne  de  l'Est,  qui  ne  fut  que  navrante,  sinon 
dans  toutes  ses  phases,  du  moins  dans  son  ensemble  et  par  ses  résultats; 
enfin,  ce  qui  est  tout  à  fait  impardonnable,  il  écrit  (p.  29)  que  «  le  grand 
Coudé  »  échoua  en  1C3G  devant  les  murs  de  Dole.  Le  prince  de  Condé  qui 
fut  obligé  de  lever  ce  siège  n'était  pas  le  grand  Condé,  qui,  à  cette  époque, 
faisait  ses  études  à  Dijon,  mais  bien  son  père,  Henri  11  de  Bourbon.  De  la 
biographie  même,  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon  qu'elle  pourra  très  bien 
convenir  comme  livre  de  prix  dans  les  écoles,  quand  M.  Dalvar  aura  recti- 
fié les  erreurs  que  nous  lui  signalons. 

—  Pasteur  est  une  de  ces  ligures  qui,  longtemps  même  après  leur  dispa- 
rition, jouissent  du  privilège  de  ne  jamais  lasser  l'attention  et  d'exciter  les 
sympathies;  aussi  rofTrira-t-on  à  l'envi  comme  modèle  aux  jeunes  gens  et 
aux  hommes  faits.  En  voici  deux  preuves  nouvelles  résultant  :  1©  d'un  Dis- 
cours prononcé  par  M.  Pcchoutre,  professeur  de  sciences  naturelles,  à  la 
distribution  des  prix  du  lycée  BufTon,  le  31  juillet  dernier,  et  dont  Pasteur 
fait  l'objet  (Paris,  imp.  Quelquejeu,  in-8  de  16  p.);  2^  d'une  conférence  pu- 
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blique  donnée  à  Nevers  le  23  février  précédent,  par  M.  Charles  Bohôme, 
prnlessciir  agrégé  de  philosophie,  et  qui  a  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
M.  Pasteur,  le  savant,  rhomme  (Nevers,  imp.  G.  Vallière,  in-8  de  20  p.). 
Dans  Tune  et  l'autre  de  ces  brochures,  l'illustre  Jurassien  a  trouvé  deux 
apologistes  convaincus  et  judicieux. 

—  M.  Ch.  Thuriet  a  extrait  des  Annales  franc-comtoises  :  Quelques  Fables  de 
BabriuSy  traduites  par  un  Franc-Comtois  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de 
10  p.).  Le  traducteur  en  question  est  un  ancien  professeur,  M.  Ch.  Besson. 
M,  Thuriet,  aprc^s  avoir  donné  une  courte  notice  sur  Babrius,  «  personnage 
aussi  mystérieux  qu'Ésope,  »  nous  fait  savourer  treize  pièces  vraiment  cu- 
rieuses de  ce  fabuliste. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Notre  collaborateur  M.  le  chanoine  E.  Allain 
consacre  une  attachante  brochure  à  La  Mère  Marie-Madeleine,  fondatrice  des 
écoles  chrétiennes  de  la  MisMcorde  (Bordeaux,  Demachy,  Pech,  gr.  in-8  de 
23  p.  Extrait  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux).  Cette  brochure  se  compose 
de  deux  parties  :  1°  Notice  sur  Julie-Françoiso-Cathcrine  Postel  (née  à  Bar- 
fleur  le  28  novembre  1756,  morte  en  odeur  de  sainteté  le  16  juillet  1846)  ; 
2°  Allocution  prononcée  le  16  juillet  1896,  en  Téglise  abbatiale  do  Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte,  pour  le  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de  la  Mère 
Marie-Madeleine,  en  présence  de  Mgr  Germain,  évèque  de  Coutances  et 
Avranches,  lequel  avait  choisi  pour  orateur  l'éloquent  curé  de  Saint-Ferdi- 
nand de  Bordeaux  et  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix,  comme  le  recon- 
naîtront tous  ceux  qui  liront  l'élégante  et  édifiante  brochure. 

—  M.  G.  Clément-Simon  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Pau  (tome  XXIV  de  la  2*'  série),  une  étude  très  curieuse 
et  très  bien  faite  :  Le  Protestantisme  et  V érudition  dans  le  pays  basque  au 
commcncernnnt  du  XVIb-  siècle.  Jacques  de  Bêla.  Biographie.  Extraits  de  ses 
œuvres  inédites  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  123  p.).  Jacques  de  Bêla,  très 
fécond  polygraphc  huguenot,  a  été  négligé  par  tous  nos  recueils  biographi- 
ques, même  dans  la  France  protestante  (il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un 
de  ses  descendants,  le  chevalier  de  Bêla,  objet  d'un  article  du  baron  Wal- 
ckenaer  diuis  ]ai  Biographie  universelle  de  Michaud).  M.  Clément-Simon,  qui 
possède  les  manuscrits  de  J.  de  Bêla  (158ti-1667),  nous  a  le  mieux  du 
monde  fait  connaître  la  vie  et  les  œuvres  de  son  parent  par  alliance.  Le 
travail  est  complet  h  tous  les  points  de  vue,  et  Ton  peut  déclarer  sans  la 
moindre  exagération  que  le  double  sujet,  qui  était  traité  pour  la  première 
fois,  a  été  d'un  seul  coup  à  jamais  épuisé. 

Languedoc  — M.  Léon-G.  Pélissier  nous  doime  un  bien  intéressant  recueil 
{Les  Correspondants  du  peintre  François-Xavier  Fabre.  Lettres  inédites  extraites  de 
la  Nouvelle  Revue  rc7rospcc/ive  (Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue,  in-8  de  188  p.). 
Les  lettres  écrites  au  peintre  Fabre,  né  à  Montpellier  le  l""*  avril  1766,  mort 
en  cette  ville  le  16  mars  1837,  sont  signées  Louis-François  Bertin,  dit 
Bertin  aîné  (le  fondateur  du  Journal  des  Débats);  Étienne-Barthélemy  Gar- 
nier  (premier  grand  prix  de  peinture  en  1788,  membre  de  l'Institut  en 
1816);  Fortuné  Férogio,  peintre  marseillais;  Nicolas-Didier  Boguet  (peintre 
qui  passa  sa  vie  à  Rome);  J.-F.-L.  Mérimée  (père  de  l'académicien);  Giro- 
det-Triason,  P.-N.  Guérin,  Gérard  (de  l'Institut).  Il  est  question  dans  ces 
diverses  lettres  du  baron  Vivant-Denon,  de  Louis  David,  de  Chateaubriand, 
(hi  M">*  d'Albany,  de  Gros,  de  Percier,  de  Fontaine,  du  ïrocadéro,  de  la  Vé- 
nus de  Milo,  de  Bosio,  Alexandre  de  Laborde,  Michallon,  Étienne-Jeau  De- 
lécluze.  Ingros,  Schnetz,  Pradier,  Horace  Vernet,  Court,  Foyatier,  Brascas- 
sat,  J.-B.  Laurens,  Flandrin,  J.-B.  Hesse,  Scheffer,  Granet,  Jules  Renou- 
vier,  etc.  L'éditeur  a  sobrement  mais  exactement  annoté  le  recueil. 
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Lyonnais.  —  M.  Aimé  Vingtrinier  vient  de  placer  dans  sa  galerie  de 
Femmes  de  lettres  h/onnaises  lo  portrait  finement  dessiné  de  M™"  Lortet, 
botaniste  (Lyon,  Gcorg,  gr.  in-8  de  20  p.).  M"^  Clémence  Lortet,  née  à  Lyon, 
le  17  septembre  1772,  décodée  à  Oullins,  le  IG  avril  1835,  ne  fut  pas  seule- 
ment une  femme  de  talent,  dont  on  a  imprimé  un  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  le  Calendrier  de  Flore  (Lyon,  1809,  in-8),  qui  a  laissé  des  manus- 
crits nombreux,  parmi  lesquels  on  cite  les  Promenades  botaniques  autour  de 
Lyon,  et  de  remarquables  herbiers  conservés  par  la  Société  linnéenne  de 
Lyon;  c'était  aussi  une  femme  de  cœur  qui,  pendant  la  Révolution,  sauva 
un  grand  nombre  de  ses  concitoyens  menacés  de  mort.  M.  Vingtrinier  a  rendu 
hommage  à  l'héroïsme  de  la  jeune  femme  et  au  mérite  de  la  botaniste. 

NoRMANDiK. — M.  Charles  de  Beaurepaire  publie  une  étude  très  bien  faite 
sur  les  Dépenses  scolaires  à  Rouen^  Caen  et  Paris  d'après  un  compte  de  tutelle 
de  1 582-1853  (Rouen,  gr.  in-8  de  26  p.).  On  y  trouve  divers  renseignements 
sur  les  habitudes  d'une  famille  bourgeoise  de  la  ville  de  Rouen,  vers  la  fin 
du  xvi«  siècle,  principalement  en  ce  qui  touche  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Il  s'agit  là  de  la  famille  Basire  et  d'un  domaine  situé  dans  la  commune  ac- 
tuelle de  Saint-Clair-sous-les-Monts,  près  d'Yvetot.  A  l'analyse  duComptede 
la  recepte,  mise  et  entremise  de  V administration  du  bien  et  revenu  appartenons 
aux  en  fans  de  deffunct  Estienne  Basire^  escuy  er,  etc.,  at.  abondent  les  particu- 
larités curieuses,  le  savant  doyen  des  correspondants  de  l'Institut  a  joint 
des  notes  philologiques  et  d'autres  notes  excellentes. 

—  M.  Louis  Régnier  vient  de  faire  tirer  à  part  des  Mémoires  de  la  Société 
libre  d*aijricnlture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  section  d'Évreux,  sa 
Bibliographie  historique  du  département  de  l'Eure  pendant  l'année  4895  (Évreux, 
imp.  Hérissey,  gr.  in-8  de  74  p.).  Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  cet 
excellent  travail,  qui  peut  être  cité  comme  un  modèle  dans  le  genre.  L'au- 
teur a  modifié  cette  année  son  plan,  en  classant  par  noms  d'auteurs  les  ou- 
vrages qu'il  décrit,  mais  deux  tables,  l'une  géographique  et  l'autre  de  noms 
de  personnes,  facilitent  les  recherches. 

PÈiiinouD.  —  Signalons  une  notice  consacrée  par  M.  Paul  Huct  hFcrrand 
de  Manvezin  en  Pà^ifford  (Paris,  gr.  in-8  de  126  p.).  Ce  travail,  qui  complète 
la  généalogie  de  la  maison  de  Ferrand  insérée  par  M.  l'abbé  R.-L.  Alis  dans 
son  volume  sur  le  château  et  les  anciens  seigneurs  de  Mauvezin,  contient 
d'importants  documents  inédits  extraits  d'archives  publiques  et  privées. 
Vlndex  onomastique  (p.  97-120)  abonde  en  renseignements  précieux,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  l'identification  des  noms  de  fiefs  mentionnés  dans 
le  recueil. 

—  La  famille  de  Bideran,  sans  avoir  jeté  un  grand  éclat,  a  tenu  cepen- 
dant, depuis  la  lin  du  xiV'  sièch;.  un  rang  des  plus  honorables  dans  le  Midi. 
Pendant  quinze  générations  on  trouve  ses  membres  versant  leur  sang  sur 
les  champs  de  bataille.  L'un  d'eux,  Amaury  dit  Malrigou,  a  joué  un  certain 
rôle  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  MM.  le  comte  de  Saint-Saud,  Bois- 
serie  de  Masmontet  et  de  Manthé  ont  jugé  avec  raison  que  de  tels  souve- 
nirs ne  (levaient  pas  être  perdus,  et  ils  viennent  de  nous  donner,  sous  le 
titre  de  Généalogie  de  Bideran  (Périgord,  Agenais,  Quercy,  Poitou),  un  volume 
imprimé  avec  soin  (imp.  du  Sud-Ouest,  à  Bergerac,  in-8  de  238  p.),  dans 
lequel  ils  ont  établi  la  tiliation  des  différentes  branches  de  cette  famille  en 
l'appuyant  sur  de  nombreuses  pièces  justificatives. 

Provence.  —  ^l.  Lucien  (îap  a  fait  paraître  Une  équipée  de  Rican  Corvi, 
voscifjneur  d'Anbiqnan,  contre  V abbaye  de  Silvacane,  en  4368  (Avignon,  F. 
Seguin,  gr.  in-8  de  12  p.  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse), 
11  s'est  fort  bien  servi  de  documents  inédits  des  archives  départementales 
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de  Vaucluse  et  de  la  bibliothèque  do  Carpentras,  oh,  sous  le  n®  534  dos  ma- 
nuscrits, est  conservé  le  polyptyque  du  comte  de  Toulouse  pour  le  Ve- 
naissin.  11  réfute  une  erreur  du  Gallia  christiana  qui  attribue  la  destruction 
de  l'abbaye  de  Silvacane  à  une  crue  de  la  Durance  en  1432,  cette  abbaye 
étant  située  à  quinze  cents  mètres  nord-est  du  village  de  la  Roque-d'Anthcron, 
sur  une  élévation  que  cette  rivière  n'a  jamais  atteinte.  11  réfute  encore  une 
erreur  du  vicomte  d'Estienne  de  Saint-Jean,  auteur  d'une  Histoire  de  l'ab- 
baye cistercienne  de  Silvacane  en  Provence  [Aix,  1891,  gr.  in-8),  lequel  fait  de 
Rican  Gorvi  un  seigneur  d'Aubignac,  alors  qu'il  s'agit  de  la  terre  d'Au- 
bignan,  aujourd'hui  gros  bourg  du  canton  nord  de  Carpentras. 

—  On  vient  de  publier  à  Aix  un  recueil  fort  curieux  :  Fêtes  de  Peiresc,  iO 
et  44  novembre  4895.  Discours,  toast,  rapports  et  lectures  (J.  Romondet- 
Aubin,  gr.  in-8  de  137  p.).  Voici  les  pièces  dont  le  recueil  est  formé  :  Allo- 
cution de  Monseigneur  l'archevùque  en  l'église  de  la  Madeleine  (où  a  été 
restaurée  la  chapelle  funéraire  de  la  famille  Fabri)  ;  Discours  de  M.  le 
doyen  Guibal,  président  du  Comité  ;  Discours  prononcé  par  M.  Gaston  Pa- 
ris, délégué  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  le  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques  ;  Discours  de  M.  le  député  Leydot;  Dis- 
cours de  M.  le  maire  Abram  ;  Discours  de  M.  le  maire  de  Ralgentier  (toute 
cette  série  de  discours  pour  la  Dédicace  du  monument)  ;  Toasl  do  M.  Cré- 
mieux,  conseiller  de  préfecture,  délégué  de  M.  le  préfet;  Brinde  don  Ca- 
poulié  F.  Gras  (au  banquet)  ;  Rapport  de  M.  Joret,  dans  la  séance  extra- 
ordinaire de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Aix,  du 
11  novembre,  sur  la  nomination  de  M.  Gaston  Paris,  comme  membre  d'hon- 
neur ;  Rapport  de  M.  Ch.  d'Ille  sur  la  Receptioun  d'en  Fèlis  Gras  à  VAcadcmi 
Sestiano  ;  Peiresc  critique  et  artiste,  par  M.  G.  Guibal  (Séance  littéraire  au 
théâtre);  Peircsct  le  lettré,  le  collectionneur,  r homme.  Conférence  faite,  au 
théâtre  municipal  d'Aix  par  M.  G.  Mouravit;  Sounct  au  majourau  Tamizey  de 
Lairoque  revieudaire  de  Peiresc,  par  M.  F.  Vidal  ;  Rapport  sus  lou  councours  de 
VEscolo  de  Lar,  par  M.  P.  Roman;  Vauvenargues,  par  M.  Alfred  Bourguet. 

PiCARDiç.  —  Abbeville  est  probablement  la  ville  de  France  qui  a  fourni 
le  plus  de  graveurs.  Pendant  longtemps  on  en  a  compté  trente-deux;  de 
nouvelles  recherches  élèvent  aujourd'hui  ce  nombre  à  plus  de  quarante. 
Anatole  de  Montaiglon  a  donné,  en  1856,  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Claude 
Mellan,  le  plus  célèbre  de  tous;  son  exemple  a  été  suivi  d'abord  par  l'abbé 
Dairaines  et  surtout  par  M.  Emile  Delijijnières,  qui,  depuis  1865, a  publié  les 
catalogues  do  l'œuvre  de  Le  Vasseur,  de  Daullé,  de  Rousscaux,  de  Bridoux, 
et  des  études  biographiques  sur  d'autres  artistes  abbevillois,  en  même 
temps  qu'il  augmentait  par  de  sages  acquisitions  la  belle  collection  des 
gravures  des  maîtres  abbevillois  réunie  au  musée  d'Abbeville.  Le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Dolignières  est  de  beaucoup  le  plus  important  de  ceux  qu'il 
a  publiés  jusqu'à  ce  jour;  le  Catalogue  raisonné  de  l'œuvre  gravé  de  Jacques 
Aliamet  d'Abbeville  forme  un  in-4  (Paris,  Rapilly),  orné  de  nombreuses  repro- 
ductions d'après  les  photographies  de  M.  A.  Lormier. 

Alsack.  —  M.  l'abbé  Ingold  nous  donne  des  Documents  inédits  sur  Brendel 
(s.  l.  n.  d.,  gr.  in-8  de  8  p.).  Ancien  professeur  en  droit  canon  et  directeur 
du  séminaire  de  Strasbourg,  Brendel  devint  évèque  constitutionnel  et  fut 
sacré  à  Paris  le  13  mars  1791.  Les  documents  retrouvés  par  M.  l'abbé  Ingold 
aux  Archives  de  la  Uaute-Alsace  et  dans  la  collection  du  docteur  Muller 
font  bien  connaître  le  triste  personnage  qui  signait  ainsi  une  lettre  à  l'a- 
postat Grégoire:  «  Brendel  plus  rien  et  bientôt  sans  pain.  » 

—  Nous  avons  déjà  mentionné  un  fascicule  du  recueil  :  A  la  recherche  des 
manuscrits  de  Dcnys  le  Chartreux,  Il  s'agissait  là  de  Ruremonde,  Cologne, 
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nnixfilles,  Vienne,  Louvain,  Cues-Trèves.  Dans  un  nouveau  fascicule  (Mon- 
Inniil-sur-Mer,  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés,  in-8de  8  p.),  M.  Tabbé 
Ingold  rend  compte  de  ses  nouvelles  découvertes  à  Bruxelles,  Vienne,  etc. 
L'intrépide  chercheur  constate  que  M.  Léopold  Delisle  avait  deviné  juste 
(juand  il  avait  déclaré  que  Denys  le  Chartreux  modifia  son  écriture  dans  le 
cours  de  sa  vie. 

—  Une  autre  brochure,  beaucoup  plus  considérable,  du  même  auteur, 
forme  la  première  partie  d'une  notice  sur  le  Monastère  des  Unterlinden  de 
Colmar  ait  A'i/i«  siècle  (Strasbourg  ;  Paris,  A.  Picard,  in-4  de  19  p.).  Les  docu- 
ments ici  réunis  sont  relatifs  à  la  fondation  du  célèbre  monastère.  Un  dec«s 
documents  avait  été  déjà  publié  par  dom  Pitra,  à  la  suite  de  sa  Lettre  au 
P.  Lacordaivc  sur  les  Untei'linden^  mais  d'une  façon  assez  inexacte.  Les  autres 
documents  (bulles,  lettres  impériales,  etc.)  n'avaient  été  publiés  ni  même 
mentionnés  dans  le  Bullaire  des  Dominicains,  dans  les  recueils  de  Potthast, 
Jalfé,  Ikrhmcr,  Élie  Berger. 

Allkmagnk.  —  M.  Karl  VoUmôller,  le  fondateur  et  l'éditeur  du  Kritischer 
Jahresberivht  iibir  die  Fortschritte  der  romanischen  Philologie^  accomplit  un 
engagement  quHI  avait  pris  envers  ses  lecteurs  et  ses  collaborateurs  en  in- 
diquant dans  une  brochure  spéciale  l'objet,  le  plan  et  Toi^anisation  de  son 
recueil  :  Vebcr  Plan  und  Einrichtnng  des  romanischen  Jahresberichis  (Erlangen, 
Fr.  Jungo,  in-8  de  107  p.).  Ce  fascicule,  qui  forme  l'indispensable  complément 
du  Jahresbirirhtj  contient  en  outre  les  noms  des  collaborateurs,  deux  listes 
d'ouvrages  reçus  par  la  direction  et  une  liste  des  abréviations  usitées- 

Angleterue.  —  La  Clarendon  prcss  va  mettre  au  jour  des  leçons  dWdam 
Smith  délivrées  par  le  célèbre  économiste  à  l'Université  de  Glasgow  en 
l7tUÎ  et  recueillies  par  un  de  ses  auditeurs.  Tout  n'est  pas  nouveau 
dans  ces  Lectures  on  justice,  policCy  revenue  and  ai^ns  ;  la  majeure  partie  ea 
a  paru  dans  le  Wealth  of  nations  ;  le  seul  morceau  complètement  neuf  est 
celui  qui  comprend  les  leçons  sur  la  justice.  M.  Edwin  Connan,  qui  édite  ce 
volume,  y  joint  une  introduction  et  quelques  notes. 

—  M.  A. -F.  Loach,  à  l'aide  de  documents  jusqu'à  présent  inédits,  s'est 
convaincu  que  l'enseignement  secondaire,  pourvu  en  Angleterre  d'abondantes 
ressources  avant  la  Reforme,  n'avait  eu  que  des  dommages  à  subir  du  mou- 
vement provoqué  [>ar  Henry  VIIL  Edouard  VI,  que  l'on  s^était  habitué  à  re- 
ganler  comme  le  fondateur  des  écoles,  mériterait  plutôt,  selon  lui,  d'en 
ètrt^  appelé  le  destructeur.  Tel  est  l'un  des  résultats  les  plus  importauts  de 
l'ouvrRjîe  qu'il  a  sous  presse  :  The  Ew:flish  schools  /J46*-/545.  et  qui  doit 
incessamment  paraître  chez  MM.  Archibald  Constable  et  O*.  à  Londres- 

—  La  maison  William  .\ndre\vs  et  C'«,  de  Londres,  entreprend  la  pabli- 
oation  d'ouvragt^s  dosîines  au  clewrê.  Le  premier  de  !a  série,  dû  à  la  plume 
du  Uov.  G. -S.  Tx-aok,  est  inlitulo  :  The  Cross  in  ntu\tL  architecture  and  art, 
M.  Andrt*\vs  lui-même  estivoupo  à  la  n:Jaotîoaà'uavo>di:if  sur  les  cloches  : 
r^nrc^  bfiisin  history  and  U'i:i;r7ids. 

Belùioi  i\  —  Tous  les  bibliv^philes  conr.ais^":  !a  spîerJide  publication 
do  !a  fV'î:/\î  if;trs>i:us  FfTf  ii'wiJi,  plus  conr.ue  s?v.s  ".£  nv"»rr.  d'entrée  à  An- 
vers du  carvi::ial  i:;:anl,  ào:.t  !espÎAnc:î-:s  ont  -.lo  cravj^s  p^ir  Théodore  van 
ThuUioa  e:  le  to\îe  r:\î:j:e  j\ir  Gevarrlus.  M.  F^rnAzil^.-zei.dans  son  His- 
t<nrt  SuK  Uv^  Ar.vt  rs.  vouvo  de  Baoker.  in-S  d-?  K*  r.  .  u^'^us  :'a::  connaîtra 
tou:es  ".es  àitVioulîiS  .iiixju:'.:s  àc::ua  litu  î'-ex-jcut::::  d-:  co  rro*e:,  coora 
pjir  L\  vi  îe  d'Anvers  t:  à  ses  frais  e.:  Ifvv*  e:  qu:  i.:^  :u;  ivhrve  jpi'ea  Id*!. 
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de  la  Hongrie  a  paru  chez  Westhausser.  Nous  avons  dit  déjà  les  qualités  et 
les  défauts  de  cette  curieuse  publication;  dans  les  dernières  livraisons,  le 
texte  français  nous  a  paru  plus  soigneusement  rédigé. 

Islande.  —  L'étude  de  la  végétation  lacustre  dans  différentes  parties  de 
Tancien  continent  a  été  entreprise  par  M.  Emile  Bclloc,  depuis  plusieurs 
années.  Après  avoir,  en  1892,  donné  au  Congrès  de  Pau  un  Aperçu  de  la  végé- 
tation lacustre  dans  les  Pyrénées,  ce  savant  botaniste  a  présenté  au  congrès 
de  Caen,  le  10  août  1894,  un  travail  des  plus  précieux  sur  la  Flore  algolo- 
gique  d'eau  douce  de  l'Islande  (Paris,  Association  française,  in-8  de  12  p.).  Il 
y  a  classé  cent  soixante-quinze  espèces  d'algues  (Schizophyceae,  Chropo- 
phyceae,  Desmidiées,  Diatomées)  appartenant  à  cinquante-neuf  genres,  et  a 
dressé  un  tableau  de  leur  répartition  géographique.  G'estune  excellente  con- 
tribution à  la  flore  lacustre,  encore  fort  peu  étudiée,  de  Tlslande. 

Italie.  —  Le  tome  XI  des  Atti  délia  r.  accademia  peloritana  contient  un 
mémoire  assez  considérable  de  M.  Vincenzo  Lilla,  dont  l'objet  est  d'exposer 
les  idées  de  Nicolas  Spedalieri  sur  les  rapports  de  la  religion  et  de  la  politi- 
que et  son  projet  de  réforme  religioso-civile  :  Délia  riforma  religiosa  civile  di 
fiicolà  Spedalieri  (Tiré  à  part.  Messine,  typ.  d'Amico,  in-8  de  68  p.). 

—  Entre  autres  articles  intéressants  que  contient  le  fascicule  4-5  du  Bes- 
sarione  (dont  nous  avons  annoncé  récemment  la  fondation  à  nos  lecteurs),  il 
convient  de  signaler  les  suivants  :  VUnità  délia  chiesa  nella  antichissima  ira- 
dizione  persiana  ;  1  Monumenti  delU  Oriente  in  Roma  ;  Antichissima  immagine 
di  Maria  SS.  nel  cimitero  di  Priscillo.  Nous  y  trouvons  en  outre  l'amorce  d'un 
travail  sur  l'éloquence  sacrée  des  Pères  de  l'Église  grecque. 

—  Il  est  assez  rare  que  l'on  puisse  citer  des  catalogues  de  libraires  comme 
pouvant  servir  —  dans  une  certaine  mesure  — d'instruments  bibliographi- 
ques. C'est  pourtant  parfois  le  cas  pour  ceux  de  la  très  importante  maison 
Ulrico  Hœpli,  de  Milan.  Nous  avons  appelé  déjà  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  tel  ou  tel  de  ses  catalogues.  Celui  qui  porte  le  n»  107  et  qui  est  intitulé 
Lettei^atura  italiana  est  de  ceux  que  Ton  ne  dédaigne  pas  de  garder  dans  sa 
bibliothèque.  Ce  volume  in-8  de  433  pages  comprend  l'indication  de  10,581  ou- 
vrages rangés  sous  les  rubriques  suivantes  :  Gi'ammatica  e  lessicografia  {n^»  1- 
620);  Dialetti,  pj^overbi,  ecc,  (n*>'  621-1017);  Storia  lettei'ana  (1018-1316); 
J  quattro  poeti  Ariosto,  Dante,  Petrarca,  Tasso  (1317-2736)  ;  Edizioni  citate 
dalla  Crusca  (2737-3623);  Novellieri  i7a/irtnï  (3624-5136)  ;  Classici,  letteratura 
amena,  tcatro,  traduzioni,  ecc.  (5137-10581). 

Afrique.  —  Le  travail  de  M.  Jules  Saurin  sur  l* Avenir  de  l'Afrique  du  'Nord 
(Paris,  Challamel,  in-8  de  59  p.  Extrait  de  la  Revue  de  Paris)  est  destiné  à 
montrer  qu'au  lieu  de  créer  en  Tunisie  d'immenses  domaines  exploités 
directement,  les  capitalistes  ont  intérêt  à  en  morceler  le  sol  en  petites 
fermes  qu'ils  donneront  en  location  ou  en  métayage  à  des  familles  fran- 
çaises pourvues  de  ressources  très  modestes,  mais  ayant  l'expérience  vou- 
lue pour  réussir.  Ainsi  la  Tunisie  deviendra  véritablement  une  terre  fran- 
çaise. Pour  convaincre  ses  lecteurs  de  l'opportunité  du  système  qu'il  pré- 
conise, M.  Jules  Saurin  a  apporté  à  sa  nouvelle  étude  les  qualités  d'e.xpo- 
sition,  de  raisonnement,  d'expérience  pratique  qu'on  a  déjà  trouvées  dans 
ses  Manuels  de  l'émigrant  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Publications  nouvelles.  —  Grundriss  dei'  thcologischen  Wissenschaften. 
Géographie  des  alten  Paldstina,  von  D,  F.  Buhl  (in-8,  Freiburg  i.  B.  und 
Leipzig,  Mohr).  —  Code  de  commerce  allemand,  trad.  et  annoté  par  P.  Car- 
pentier  (in-8,  Pedone).  —  Lois  civiles  de  Malte,  trad.  et  annotées  par  C.  Bil- 
liet  (in-8,  Pedone).  —  Revenu,  salaire  et  capital,  leur  solidarité,  par  le  duc  de 
Noailles  (petit  in-16,  Téqui).  —  Les  Impôts  en  France,  par   J.  Caillaux, 
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A.  Touchard  et  G.  Privat-Deschanel.  I.  Contributions  directes,  enregistrement, 
domaine  et  timbre  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  La  Statistica,  da  G.  Tammeo 
(in-8,  Torino,  Houx  Frassati).  —  Cours  d'astronomie  à  l'usage  des  étudiants 
des  Facultés  des  sciences,  par  B.  Baillaud  (2  vol.  gr.  in-8,  Ganthier-Villars). 

—  Principaux  Faits  de  la  chimie,  par  E.  Douant  (in-32,  Alcan).  —  La  Viticul- 
ture nouvelle,  par  A.  Bergct  (in-18,  Alcan).  —  Chasses  en  Provence,  par 
J  .-B.  Samat  (in-8  carré,  Flammarion) .  —  Pratique  des  examens  militaires  en  Chine, 
par  le  P.  Etienne  Zi  (Siu)  (iH-8,  Chang-Hai,  imp.  de  la  Mission  catholique). 

—  Le  Musée  national  de  Versailles,  par  P.  de  Nolhac  et  A.  Pératé  (in-8  cart., 
Braun).  —  Les  Caractères  de  la  langue  latine,  par  F.-O.  Weise  (in-8  cart., 
C.  Klincksicck).  —  Cinquante  Médaillons  de  Vhistoire  de  France,  par  A.  Fayet 
(in-8,  Moulins,  Imp.  bourbonnaise).  —  Statuettes,  parE.  Martha  (in-18,  May 
et  Motteroz).  —  Le  Mariage  de  Clément,  par  M.  Floran  (in-8,  Calmann-Lévy). 

—  Rosière  et  moi,  par  G.  Beaume  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Compagnie 
du  drapeau,  par  M.  Dolques  (in-18,  Flammarion).  —  Aux  jours  d^épreuves, 
par  Danielle  d'Arthéz  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Justine  ma  tante,  par  Régnier 
de  La  Malcnno  {in-18,  Vanier). — Vingt  Jours  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
de  Marseille  à  l'Espagne,  par  Constant  de  Tours  (album  oblong  cart.,  May  et 
Motteroz).  —  M.  de  Puységur  et  V Église  de  Bourges  pendant  la  Révolution, 
41 89-4802,  par  le  vicomte  de  Brimont  (in-8,  Bourges,  Tardy-Pigelel).  — 
Sainte  Elisabeth  dWragon,  reine  de  Portugal,  et  son  temps,  par  le  comte  de 
Moucheron  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Soldats  et  missionnaires  au  Congo  de 
4894-480i,  par  F.  Alexis-M.  G.  (gr.  in-8,  Société  de  Saint-Augustin,  Des- 
clée  et  de  Brouwer).  —  Histoire  de  France,  par  J.  Michelet.  T.  XIII,  Louis  A7V 
et  le  duc  de  Bourgogne  (in-8,  Flammarion).  —  Les  Sources  de  l'histoire  du 
Limousin,  par  A.  Leroux  (in-8,  Limoges,  Ducourtieux).  —  La  Dignità  caval- 
leresca  nel  comune  di  Firenze,  da  G.  Salvcmini  (in-8,  Firenze,  Ricci).  —  Ge- 
schichte  Russlands  bis  zum  Endc  d>'s  18  Jahrhunderts,  von  A.  Bûckner.  Band  I 
(in-8,  Gotha,  Perthes).  —  Russes  et  S/rrres, -par  L.  Léger.  2«  série  (in-16.  Ha- 
chette). —  La  Nouvelle  France,  par  E.  Guénin  (in-18.  Fourneau).  —  Justin 
Chappotteau  (4868-4 89i),  ancien  élève  de  iÉcole  libre  Notre-Dame,  Bouiogne- 
sur-Mer  (in-18,  Dcsclée  et  de  Brouwer).  —  Souvenirs  de  jeunesse,  4830- 
4870,  par  A.  Houssaye.  T.  II  (in-18,  Flammarion).  —  Alcuni  capitoli  dclla 
biografia  di  Dante,  da  M.  Scherillo  (in-8,  Torino,  Lœscher).  —  Les  Débuts 
de  rimprimerie  à  Montpellier,  par  E.  Bonnet  (gr.  in-8,  Montpellier,  Firmin 
et  Montane).  —  Bibliolhcca  geographica  Germaniac,  von  P.-E.  Richter  (in-8, 
Leipzig,  Engelmann).  Visenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS 

Comtés  de  Roucy  et  de  Ghâ-  comtés  de  Roucy  et  de  Château-Por- 
teau-Porcien.  —  Quels  ouvrages  cien,  et  pour  celle  de  la  ville  de 
peut-on  consulter  pour  l'histoire  des      Neufchàtel-en-Aisne  ? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BBSAlfÇON.  —  IMPR.   ET  BTBRltOTTP.  PAUL  JACQUIH. 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PHILOSOPHIE 

PsYCBOLooiB.  —  1.  Tliéorie  de  l'âme  humaine,  estai  de  psychologie  mélaphytiquej  par 
J.-E.  Alaux.  Paris,  Alcau,  1896,  gp.  in-8  de  x-557  p.,  10  fr.  —  2.  La  Psychologie  des' 
sentiments,  par  Ta.  RiBOT.'Ibid.,  1896,  in-8  «le  xi-443  p.,  7  fr.  bO.  —  3.  Psychologie 
du  caracière,  par  Albbrt  Lévt.  lb:d.,  1896,  gr.  ia-8  de  208  p.,  5  fr.  —  4.  Esprits  lo- 
giques et  esprits  faux,  par  Fr.  Paulhan.  Ibid.,  1896,  iQ-8  de  362  p.,  7  fr.  50:  — 
5.  L'Hypnotisme,  par  l'abbé  G.  Gay.  Toulouse,  imp.  J.  Fournier,  1896,  gr.  in-8  de 
xzi-410  p. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  6.  Benedicti  de  Spinoza  opéra  quotquot  reperta  sunt  recognoverunl 
J.  Van  Vloten  el  J.-P.-N.  Land.  Edilio  allera.  T.  I,  in-8  de  xi-396  p.  T.  il,  de  vu-' 
434  p.  T.  m,  de  vi-3d6  p.  Hagae  Comitiim,  M.  NilholT.  Paris,  Alcan,  1896,  18  fr. 
—  7.  Pensée  et  réalité,  essai  d'une  réforme  de  la  philosophie  critique,  par  A.  Spir, 
trad.  de  l'allemand  par  A.  Penjon.  Paris,  Alcan;  Lille,  Tallandier,  1896,  gr.  in-8 
do  xvi-:.66  p.,  10  fr.  —  8.  L'Immanence  de  la  raison  dans  la  connaissance  sensible, 
par  GÉDKON  GoRY.  Paris,  Alcan,  1896,  in-8  de  346  p.,  5  fr.  —  9.  Le  Mouvement  idéa^ 
liste  et  la  réaction  contre  la  science  positive,  par  A.  Fouillée.  Ibid.,  1896.  in-8  de 
Lx VIII -361  p.,  7  fr.  50.  —  \0.  Le  Mouvement  positiviste  et  la  conception  sociologique 
du  monde,  par  A.  Fouillée  Ibid.,  1896,  in-8  de  16-379  p.,  7  fr.  50.  —  11.  L'Année 
philosophique,  sous  la  direction  de  F.  Pillon  (6*  année,  1895).  Ibid.,  1896,  in-8  do 
316  p  ,  ô  fr.  —  M.  De  l'Infini  matliématique,  par  Louis  Couturat.  Ibid.,  1896,  in-4 
dtj  XXIV -668  p.,  12  fr.  —  13  Le  Panthéisme  moderne,  par  l'abbé  E.  Combe.  Paris 
et  Lyun,  Dollio<nme  et  Briguel,  s.  d.,  in-12  de  148  p.,  1  fr.  50. 

Moralr.  —  14  Vertus  naturelles  et  surnaturelles,  par  l'abltô  E.  Combe.  Paris  et  Lyon. 
Duliiuiomo  el  Briguel,  s.  d.,  in-12  de  104  p.,  1  fr.  —  15.  Le  Bien  el  le  Mal,  par  E.  de 
RoiERTY.  Paris,  Alcan,  1896,  in-12  de  239  p  ,  2  fr.  50.  —  16.  Le  Crimeet  l'École,  paf 
J.  ItuNZoN.  Paris.  Guillaumin,  1896,  in-12  de  177  p.,  2  fr.  50. 

Histoire  de  la  pbilosophie.  —  17.  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie,  p&r  A.  Peujor. 
Pans,  Ooluplane,   in-12  de  vii-394  p.,  3  fr. 

1.  —  Un  ouvrage  de  psycholo;^^ie  où  il  est  question  de  Tâme,  cela 
devit^nl  rare  el  sera  bientôt  audacieux.  M.  Alaiix  a  pensé,  avec  raison, 
que  Ton  pouvait  encore  chercher  avec  curiosité  el  intérêt  s'il  y  a  une 
îune,  co  qu*elle  est,  comment  elle  agit,  d'où  elle  vient,  où  elle  va.  C'est 
Tobjel  de  sa  Théorie  de  l'âme  humaine,  divisée  en  six  études:  La  Psy- 
chuloi:ie  métaphysique,  l'Intelligence,  la  Sensibilité,  la  Volonté,  la  Vie 
humaine,  la  Vie  éternelle.  Depuis  longtemps  déjà,  el  sous  bien  des 
form«'s,  railleur  propose  les  solutions  du  rationalisme  spirilualisle,  au.x- 
quellos  iljointquolijues  hypothèses  qui  IuLsont  chères.  Un  ardent  amour 
de  la  vt*riié  inspire  ces  pages,  où  sont  exprimées  de  nobles  pensées. 
D»s  arguments  classiques  y  sont  présentés,  et  souvent  forlifié?,  par  des 
consiiiéralions  judicieuses.  Le  prot'ess'îur  de  philosophie  a  étudié  sérieu- 
sement les  systèmes  qu'il  réfute,  et  donne  ses  raisons  pour  les  re- 
poussiT.  Il  se  défend  d'être  exclusif,  et,  en  eflet,  on  reconnaît  l'in- 
tluence  de  Descaries  el  de  Leibniz,  des  scolastiques  et  des  physiologistes. 
Novembre  1896.  T.  LXXVIL  25. 
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A  la  vérité,  nous  serions  1res  souvent  en  désaccord  avec  lui  :  pour 
nous,  rame  et  le  corps  ne  constituent  qu*iine  seule  substance,  les  idées 
ne  sont  pas  innées,  la  sensation  n*est  pas  Topération  exclusive  de  l'àine  ; 
nous  ne  saurions  remplacer  les  «  niots  de  forme  et  de  matière  par  ceux 
d'attribut  et  de  substance,  »  car  ils  sont  loin  d*ètre  synonymes.  Encore 
moins  pourrions-nous  admettre  qu*  «  un  demi-corps,  invisible  et  fluide, 
sorte  de  médiateur  plastique,  anime  et  fait  vivre  le  corps  visible,  quMl 
pénètre  et  qu1l  enveloppe  comme  une  impalpable  atmosphère,  à  la  fois 
intérieure  et  extérieure.  »  Et  enfin,  nous  protestons  absolument  contre 
les  rêveries  spiriles  et  panthéistiques  sur  la  destinée  de  Tâme.  Noos 
savons  que  M.  Alaux  est  poète,  —  c'est  peut-être  pour  cela  que  les  pages 
de  cet  ouvrage  austère  sont  émaillées  de  citations  trop  connues,  —  mais 
nous  regrettons  les  dangereuses  chimères  opposées  à  nos  dogmes  qu^il 
connaît  mal.  Il  y  a  là  de  quoi  compromettre  des  intentions  droites,  alté- 
ler  une  honnête  doctrine,  et  rendre  inefficace  le  généreux  et  patient 
eflbrt  d*un  esprit  distingué. 

2.  —  La  psychologie  affective  est  moins  étudiée  et  moins  avancée  que 
la  théorie  de  la  connaissance;  il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  qu'avant 
l'Éthique  de  Spinoza  et  le  Traité  des  passions  de  Descaries,  saint  Tho- 
mas, à  maintes  reprises,  a  traité  les  questions  qui  se  rapportent  aux  sen- 
timents, n  reste  vrai  que  l'ouvrage  de  M.  Ribot  est  une  importante  con- 
tribution à  leur  étude.  Fidèle  à  son  principe,  c'est  dans  la  physiologie, 
dans  la  biologie,  qu'il  cherche  leur  explication;  sa  thèse,  très  nettement 
formulée,  est  celle-ci  :  «  Il  existe  une  vie  aSective,  pure,  autonome,  in- 
dépendante de  la  vie  intellectuelle^  qui  a  sa  cause  en  bas,  dans  les 
variations  de  la  cénesthésie,  qui  est  elle-même  une  résultante,  un  con- 
cert des  actions  vitales  »  (p.  10).  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  des 
traductions  conscientes  des  besoins,  appétits,  tendances  psychiques  et 
physiques  favorisés  et  satisfaits,  ou  contrariés  et  supprimés.  Ils  ne  sont 
que  des  signes,  non  Télément  essentiel  et  fondamental.  Celui-ci  est  mou- 
vement ou  arrêt  de  mouvement,  forme  élémentaire  des  attractions, 
répulsions,  désirs,  aversions  et  tendances.  L*émotion  n'est  donc  que  la 
conscience  de  tous  les  phénomènes  organiques  qui  l'accompagnent 
(modifications  de  Tinnervation  musculaire  et  vaso-motrice). 

Donc«  tandis  que  la  psychologie  intellectualiste  décomposait  ainsi  le 
sentiment  :  i*"  état  intellectuel  ;  2*  état  affectif;  3^  état  organique  ;  i*  un 
malheur  connu  ;  2"*  le  trouble  du  cœur;  3^  les  larmes,  la  psychologie 
physiologique  change  l'ordre  de  la  série  :  1*  une  sensation,  une  image, 
une  idée,  qui  sont  purement  des  causes  «  occasionnelles,  incapables  par 
éUes-mêmes  d'engendrer  aucune  émotion  »  (p.  1  il)  ;  2*  changements 
organiques  et  moteurs  ;  3*  conscience  des  variations  de  la  cénesthésie, 
qui  est  proprement  l'émotion.  Ajoutez  la  recherche  de  ses  conditions 
intérieures  et  extérieures,  et  un  excellent  chapitre  sur  la  mémoire  affec- 
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tive,  et  TOUS  avez  la  Psychologie  des  sentiments.  Dans  la  seconde  partie, 
psychologie  spéciale,  sont  décrites  les  émotions  particulières  :  conserva- 
tion individuelle,  défensive  fpeur),  ofiensive  (colère),  sympathie,  amour- 
propre,  instinct  sexuel,  qui  sont  simples  et  produisent,  par  évolution, 
arrêt  de  d«^veloppement  ou  composition,  les  sentiments  les  plus  com- 
plexes :  sociaux  et  moraux,  religieux,  esthétiques,  intellectuels.  Comment 
ils  naissent,  se  forment,  se  développent,  s*altèrent,  dévient,  se  désorga- 
nisent, on  comprend  Tintérët  de  cette  recherche  poursuivie  avec  méthode 
«t  clairvoyance  par  M.  Ribot.  Certes,  il  avait  eu  des  précurseurs,  tels 
que  Lange  et  James,  mais  la  synthèse,  entreprise  avec  une  rigoureuse 
logique  et  une  vigoureuse  pénétration,  mérite  Tattention  et  Teslime. 
Sa  thèse,  paradoxale  au  premier  abord,  ne  nous  semble  pas  dépourvue 
de  vérité  :  Tâme  va  de  la  tendance  àTémotion  comme  de  Timage  à  Tidée, 
mais  il  y  a  un  élément  irréductible  qui  distingue  Témotion  purement 
psychique  de  ses  conditions  organiques  ;  celles-ci  sont  indispensables, 
priuiilives  si  Ton  veut,  conditions  plutôt  qu'effets  —  et  c'est  le  point 
fortement  établi  par  M.  Ribot,  mais  il  y  a  autre  chose  dans  un  senti- 
ment que  la  conscience  des  modifications  organiques.  Il  suflBrait  pour 
8*en  convaincre  de  constater  rembarras  de  M.  Ribot  ordinairement  si 
précis,  lorsqu'il  passe  des  émotions  simples  aux  émotions  complexes.  Les 
préjugés  systématiques  obscurcissent  la  clarté  de  son  regard.  Cela  n'em- 
pêche point  qu'il  n*y  ait  en  ce  livre  quantité  d'observations  exactes,  de 
remarques  justes,  qui  appuient  et  confirment  la  doctrine  scolastique; 
avec  les  ressources  de  la  science  moderne,  le  professeur  au  Collège  de 
France  «  illustre  »  les  théories  de  saint  Thomas  par  d'innombrables 
exemples  qui  démontrent  l'anilé  et  décrivent  l'activité  de  cette  subs- 
tance composée  de  ce  a  tout  naturel  i>  qui  est  l'homme. 

3.  —  Possédons-nous  assez  d'informations,  après  les  monographies  et 
les  travaux  de  ces  dernières  années,  pour  esquisser,  tout  au  moins,  une 
Psychologie  du  caractère  ?  M.  Albert  Lévy  Ta  cru.  Après  une  intro- 
duction sur  l'étbologie,  ses  origines,  son  histoire,  ses  résultats,  l'auteur 
divise  son  sujet  en  quatre  parties.  —  L  Notion  générale  du  caractère.  C'est 
le  «  mode  particulier,  original,  personnel,  suivant  lequel  se  manifeste 
l'activité  psychique  et  morale.  »  il  est  constitué  par  des  éléments  innés 
et  acquis.  —  H.  Facteurs  du  caractère  inné.  Ce  sont  :  i""  le  tempéra- 
ment; ^  le  naturel,  défini  «  la  manière  d'être  morale  que  l'on  tient  de 
la  nature  »  (p.  77)  et  distingué  d'  «  un  moi  »  acquis,  artificiel  et  con- 
ventionnel. »  11  est  invariable,  complexe,  divers  selon  les  races,  les  peu- 
ples, les  sexes,  influencé  par  l'hérédité.  —  III.  Facteurs  du  caractère 
acquis.  1.  Le  milieu  organique  et  physique  :  santé  ou  maladie,  âge,  ré- 
gime, hypnotisme,  climat,  saisons,  conditions  économiques;  S.  le  milieu 
social  ;  3.  les  facteurs  personnels  :  habitude,  éducation.  —  IV.  Types 
psychiques.  L'auteur  a  pensé,  très  justement,  que  l'anatomie  et  la  phy- 
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siologie  sont  les  bases  nécessaires  de  la  taxonomie,  et  il  n^aborde  It 
classification  des  caractères  qu'après  avoir  étudié  les  forces,  tendances, 
aptitudes,  influences  dont  ils  résultent.  Après  avoir  passé  en  revue  les 
divers  systèmes  qu'il  expose  et  critique  avec  exactitude  et  modération,  il 
propose  de  diviser  les  types  psychiques  en  :  caractères  exclusifs  (intel- 
lectuels, sensilifs,  volontaires),  mixtes,  équilibrés  (amorphes  et  pon- 
dérés). Le  bon  sens,  la  logique,  Tordre,  sont  les  qualités  de  cet  ouvrage, 
résumé  .intéressant  des  dernières  éludes  des  psychologues  contempo- 
rains. Il  n'y  faut  point  chercher  des  vues  personnelles  ou  profondes, 
mais  on  n'y  est  point  choqué  par  des  hypothèses  gratuites  ou  aventu- 
reuses. Pourquoi  faut-il  que  l'on  découvre  en  quelques  endroits  des 
traces  de  préjugés  regrettables  et  d'ignorance  en  matière  religieuse  ? 

4.  —  Encore  un  essai  de  classification;  mais  il  s'agit,  cette  fois,  des 
intelligences  :  c'est  d'après  les  formes  de  l'association  mentale  que 
M.  Paulhan  cherche  à  définir  les  types  intellectuels.  Une  première 
partie  établit  les  principes  qui  doivent  en  justifier  la  division.  L'auteur 
nous  montre  l'intelligence  se  dégageant  peu  à  peu  des  tendances,  des 
désirs,  des  habitudes  actives;  d'abord  confondue  avec  la  vie  affective, 
elle  est  servante  de  l'inslinct  et  s'ébauche  à  peine.  Difiérenciée,  elle 
tend  à  s'afiranchir  des  sensations  el  des  images;  elle  est  apte  à  réflé- 
chir, raisonner,  combiner  des  idées.  Partie  de  la  région  automatique, 
constituée  parla  réflexion,  elle  parvient  à  vivre  en  elle-même  et  pour 
elle-même.  Chez  les  uns,  elle  est  accompagnée  de  passions  et  de  senti- 
ments inséparables  des  idées;  c'est  le  type  d'artiste,  et  les  noms  de  Ber- 
lioz et  de  Gounod  la  montrent  réalisée  en  des  personnages  célèbres;  chei 
d'autres,  pensées  et  sentiments  se  côtoient  sans  se  mêler;  tels  des  phi- 
losophes ou  des  savants  parmi  lesquels  on  peut  citer  Stuart  MiU.  Plus 
haut  encore,  ceux  qui  ne  vivent  que  pour  penser  :  Spinoza  est  un 
exeniple  de  ces  purs  intellectuels  et  Taine  nous  a  fait  connaître  Torien- 
laliste  et  mathématicien  F.  Wœpke,  dont  l'existence  n'a  pas  eu  d'autre 
but  que  l'étude  désinléressée.  Le  terme  de  cette  évolution  seraTautomt- 
tisme,  qui  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée  :  «  L'in- 
telligence, comme  la  conscience  elle-même,  tend  fatalement  à  sa  propre 
disparition,  par  cela  même  qu'elle  indique  un  trouble  et  qu'elle  fournit 
un  moyen  d'y  remédier.  »  Cette-  conséquence  désespérante  accuse  la 
fausseté  des  prémisses.  C'est  pour  avoir  identifié  les  idées  avec  les  ten- 
dances que  M.  Paulhan  aboutit  à  cette  conclusion  ;  elle  est  fatale,  si  on 
confond,  comme  lui,  l'esprit  avec  les  phénomènes  psychiques,  avec  les 
fails  de  conscience;  tel  un  botaniste  qui  nierait  la  tige  sur  laquelle  les 
fleurs  s'épanouissent  ou  l'arbre  qui  porte  les  fruits.  Dans  la  seconde  partie, 
sont  décrits  les  Esprits  logiques  et  les  esprits  faux  :  les  premiers  sont 
constitués  par  l'association  systématique  :  ils  comprennent  les  équilibrés, 
les  raisonneurs,  les  outranciers,  les  spécialisés;  —  ou  par  la  prédomi- 
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nance  des  luUes  el  des  arrêts  des  phénomènes  inlellecluels  ;  —  ou  par 
contraste  qui  produit  en  art  Tantilhèse  (V.  Hugo)  ;  en  critique,  les  varia- 
tions (Sainte-Beuve);  en  philosophie,  les  contradictions  de  la  pensée 
(E.  Renan),  ou  enfin,  par  contiguïté  el  ressemblance  qui  expliquent 
les  grandes  mémoires  et  plusieurs  théories  célèbres  en  philosophie  ou 
en  poésie.  Cependant,  certains  psychologues  ou  romanciers  nous  pré- 
sentent le  spectacle  d'une  activité  indépendante  des  phénomènes,  parce 
qu'ils  dépouillent  en  quoique  manière  leur  propre  conception  pour  vivre 
dans  les  âmes  qu'ils  contemplent  ou  les  personnages  qu'ils  créent.  Le 
noni  de  Flaubert  se  présente  ici  tout  naturellement.  Les  esprits  faux 
obéissent  trop  exclusivement  à  des  idées  directrices,  à  moins  que,  tout 
au  rebours,  ils  ne  se  refusent  à  subir  Tintlnence  des  idées  dominantes. 
Les  uns  sont  désorganisés  par  des  phénomènes  anormaux  :  hystériques, 
aliénés;  les  divisés,  les  frivoles,  les  étourdis,  les  déséquilibrés^  doivent 
être  rangés  parnji  les  types  illogiques.  Tout  cela  est  très  vague,- demeure 
artiûciel,  semble  prématuré.  Je  sais  bien  que  Tauteur  a  soin  de  nous 
avertir  que  la  réalité  renferme  des  éléments  complexes,  et  j'accorde  qu'il 
n'est  pas  sans  utilité  ni  sans  mérite  d  avoir  tenté  une  classification  dont 
la  psychologie  profilera.  Pourquoi  faut-il  qu'une  vue  systématique  diminue 
la  valeur  d'observations  justes  ?  La  «  finalité  »  n'est  pas  plus  «  IVssence 
de  l'âme  »  que  «  l'essence  de  la  vie.  »  Autant  dire  que  le  terme  du  mou- 
vement se  confond  avec  le  mobile. 

5.  —  IJ Hypnotisme  ne  passionne  plus  les  esprits  comme  en  ces  der- 
nières années,  niais  il  occupe  encore  les  psychologues.  M.  l'ahbé  Gay  en 
a  fait  le  sujet  d'une  thèse  de  doctorat,  et  son  livre  mérite  l'attention  des 
philosophes.  Après  un  rapide  exposé  historique,  il  le  définit  avec  Braid 
«  un  sommcMl  nerveux,  »  et  le  développenient  de  ces  deux  mots  lui 
permet  de  déterminer  sa  nature.  L'état  du  sujet  hypnotisé  est  une  mo- 
dification spéciale  et  anormale  des  facultés  de  l'âme.  Comme  le  som- 
nambulisme est  une  condition  ordinaire  de  l'hypnose,  l'auteur  en  fait 
connaître  les  phénomènes  et  les  lois.  Il  passe  ensuite  à  la  suggestion, 
qui  est  proprement  l'élément  psychologique  important  du  sommeil  pro- 
voqué. Son  étude  de  l'hallucination,  des  mouvements  et  des  actes  im- 
posés à  l'hypnotisé,  de  l'anesthésio  ou  de  Thyperesthésie,  de  la  paralysie 
produites  suivant  les  cas,  est  d'une  remarquable  netteté.  Les  questions 
qui  suivent  sont  controversées  el  particulièrement  épineuses  :  Existe-t-il 
une  suggestion  à  échéance?  11  ne  paraît  pas  permis  d'en  douter;  pourtant 
ce  n'est  point  au  dédoubleuïenl  de  la  conscience  qu'il  faut  demander  son 
explication  ;  elle  est  plutôt  dans  le  point  de  repère  établi  par  le  magnéti- 
seur dans  les  centres  nerveux,  conservé  et  reconnu  par  la  méujoire  et 
réveillé  par  l'imaginaiion.  Faut-il  admettre  une  suggestion  mentale? 
Peut-être,  mais  pas  sans  l'intermédiaire  d'un  agent  extérieur.  Quel  est 
cet  agent  ?  M.  l'abbé  Gay  critique  les  diverses  hypothèses  émises  pour 
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en  découvrir  Texislence  et  Tessence.  Sa  réfutation  est  prudente,  pourtanl 
il  reconnaît  loyalement  qull  ne  peut  donner  lui-inènie  une  întéqiréla- 
tion  satisfaisante.  Ne  se  monlrerait-il  pas  un  peu  sérère  pour  les  expé- 
riences de  \I.  Ochorowicz,  et  n*y  a-t-il  pas  une  part  de  vérité  dans  la 
théorie  des  vibrations  nerveuses  perçues  en  Tétat  d*hypnose,  sous  Tia- 
fluence  d'une  excitation  spéciale  du  cerveau  ?...:  Le  dernier  chapitre  :  Du 
naturel  et  du  préternaturel  dans  Thypnotisme  est  une  incursion,  très 
légitime  du  reste,  sur  le  domaine  des  théologiens.  Nous  ne  leruiinerons 
pas  sans  louer  la  méthode  précise,  la  richesse  dinformations,  la  mesure 
et  Timpartialilé  deTauleur.  Il  fait  ressortir  Taccord  admirable  des  sciences 
biologiques,  qui  datent  d'hier,  avec  la  doctrine  si  lucide  et  si  profonde 
de  saint  Thomas. 

Métaphysique.  —  6.  —  «  C'était  un  homme  doux,  Baruch  de  Spinoza,  » 
dit  quelque  part  Sully-Prudhomme  ;  il  aura  donc  prouvé  qu*on  peut  être 
doux  et  très  malfaisant.  En  dépit  de  Renan,  qui,  prononçant  à  La  Haye 
son  panégyrique,  l'appelle  «  le  saint  et  méconnu  »  philosophe,  il  aura 
eu  le  triste  honneur  d'avoir  condensé  en  formules  géométriques  le  pan- 
théisme monstrueux  qui  est  la  mine  de  la  religion,  de  la  liberté,  de  la 
raison  elle-même.  Mais  ceux  qui  ont  le  devoir  de  lire  et  de  consulter 
ses  ouvrages  ne  sauraient  recourir  à  une  édition  plus  exacte,  pluis  élé- 
gante et  plus  complète  que  celle  de  MM.  van  Vloten  et  N.  Land.  L'autenr 
n'avait  publié  de  son  vivant  que  le  Tractatus  theologico-politicus,  qui 
est  une  attaque  directe  et  violente  contre  les  livres  saints  et  s'adresse 
surtout  aux  exégètes.  Le  Traité  politique  (ce  qu'on  nommerait  aujour- 
d'hui les  sciences  sociales),  Y  Éthique,  où  sont  déduites,  avec  une  indomp- 
table obstination  de  pensée,  toutes  les  conséquences  pernicieuses  décou- 
lant d^une  fausse  définition  de  la  substance,  la  Réforme  de  Ventendemenl 
et  trente-neuf  lettres  composent  l'édition  française  publiée,  il  y  a  près  de 
quarante  ans,  par  M.  Saisset.  Depuis,  l'ouvrage  sur  Z)ieti,  Vâme  et  la 
béatitude  a  été  donné  au  public  par  les  soins  de  M.  Paul  Janet.  L'édition 
hollandaise  des  Opéra  contient  de  plus  :  1^  quatre-vingt-cinq  lettres  au 
lieu  des  trente-neuf  de  Tédilion  française;  plusieurs  sont  précieuses  pour 
rinlelligence  du  texte;  V  la  démonstration  des  principes  de  la  philoso- 
phie cartésienne  ;  3"  les  Cogilata  metaphij^ca,  où  sont  abordées  de 
hautes  spéculations  métaphysiques;  4^  des  problèmes  se  rattachant  au 
calcul  des  probabilités  (en  hollandais),  et  5^  entin,  une  grammaire  hé- 
braïque. L'impression  est  si  nette,  le  format  si  commode,  qu'il  semble 
que  le  texte,  souvent  confus  et  embrouillé,  de  Spinoza  devienne  plus 
intelligible  dans  cette  agréable  édition  qui  fait  honneur  aux  presses  hol- 
landaises. 

7.  —  Né  en  1837,  en  Russie,  M.  A.  Spir  servit  dans  la  marine  russe 
comme  officier  :  après  le  siège  de  Sébastopol,  il  se  consacra  à  la  philoso- 
phie, persuadé  que  «  jusqu'à  présent  aucune  doctrine  ne  s'accorde  avec 
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les  fails,  ancune  oe  profile  à  la  science  »  (p.  318).  M.  Penjon  nous  donne, 
après  la  mort  du  philosophe,  la  traduction  de  son  principal  ouvrage 
écrit  en  allemand,  sous  le  litre  de  Pensée  et  réalité.  Gomment  s*ac- 
cordenl  la  loi  de  la  pensée  et  le  monde  de  Texpérience,  c*est  le  problème 
qu'on  essaie  de  résoudre.  M.  A.  Spir  prétend  se  borner  à  constater  ce  qui 
est  et  à  rinterpréter  de  telle  sorte  que  le  sensualisme  soit  réfuté  d*une 
manière  décisive  et  définitive.  Il  part  du  fait  de  conscience,  l'idée  et  sa 
croyance  propre,  fait  primitif  comme  la  couleur  et  le  son.  Ce  fait  est  évi- 
dent et  produit  une  nécessaire  et  absolue  certitude.  Le  priqcipe  suprême, 
la  norme  a  priori  de  la  pensée,  «  est  le  principe  d'identité,  la  conviction 
que  rè(re  propre,  Tessence  primitive  des  choses  est  absolu,  inconditionné, 
permanent.  Ce  principe  nous  oblige  à  nous  représenter  tous  les  objets 
comme  substances.  »  Mais  cela  est  une  illusion  inévitable,  une  décep- 
tion naturelle.  Car  précisément  l'objet  de  la  connaissance  empirique  est 
essentiellement  insUible  et  changeant,  relatif,  imparfait,  conditionné* 
Est-ce  à  dire  que  Tobjet  de  la  connaissance  n'existe  pas?  Non  certes,  puis* 
qu'il  est  au  contraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel,  c'est-à-dire  nos  sensa- 
tions. Alors  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  phénomènes,  ces  apparences 
et  rêlre  propre  des  choses,  puisqu'il  y  a  désaccord  entre  le  monde  de 
l'expérience  compo^  uniquement  de  nos  sensations,  de  nos  états  inté- 
rieurs, et  la  pensée  qui  conçoit  les  êtres  comme  des  substances,  corps  et 
esprits?  Les  relations  du  conditionné  et  de  Tinconditionné  ne  peuvent 
être  celles  de  qualité,  d'étal,  de  partie,  d'eflet  ou  de  représentation  à  une 
substance,  à  un  tout,  à  une  cause,  car  :  1*  il  n'y  a  pas  de  choses  exté- 
rieures inconnues  quiproduisent  nos  sensations;  2^  notre  moi  n'est  pas 
une  substance,  mais  un  composé  et  un  processus;  3^  les  choses  ont  un 
caractère  anormal,  et  nous  sommes  une  propre  anomalie. 

Cette  constatation  faite,  Tidéalisme  s*impose,  ou  plutôt  le  réalisme  est 
réfuté.  Autour  de  cette  théorie  se  constituent  divers  systèmes  pour  ex- 
pliquer les  principes  logiques  :  la  causalité,  l'être  et  le  devenir,  le  phé- 
nomène et  l'apparence;  pour  interpréter  les  notions  de  temps  et  d'espace, 
de  mouvement  et  de  matière,  de  fin  et  de  loi;  pour  déterminer  les  fon- 
dements logiques  du  jugement,  du  syllogisme  et  de  l'induction  ;  pour 
critiquer  les  conceptions  panlhéistiques  ou  théistes.  C'est  donc  une  doc- 
trine une,  bien  liée,  complète,  qui  aboutit  à  cette  aflirmation  :  «  Noos 
devons  croire  comme  parfaitement  certain  qu'un  objet  iqconditionné  ne 
contient  dans  son  unité  ni  pensée,  ni  étendue,  ni  idée,  ni  volonté  ou 
rien  de  pareil,  et  ne  peut  se  subdiviser  en  sujet  et  en  objet  de  cons- 
cience »  (p.  150),  et  «  nous  sommes  amenés  à  ce  principe  que  le  phé- 
nomène apparaît  à  lui-même  »  (p.  259).  Herbart  le  déclarait  absurde, 
dit  M.  Spir  ;  j'avoue  humblement  que  je  partage  cette  opinion,  même 
après  la  lecture  de  ce  livre  obscur,  touffu,  presque  impénétrable,  malgré 
la  clarté  de  style  du  traducteur,  qui  me  parait  avoir  accompli  un  vrai 
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tour  de  force.  Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  le  1res  puissant  eflTopl, 
Toriginalilé,  Tesprit  de  cohésion  d'un  philosophe  qui  recommencp  à  sa 
manière  la  tentative  de  Kant,  et  il  n'est  pas  besoin  qu'il  soit  Russe  pour 
que  je  rende  hommage  à  la  vigueur  et  à  la  sublilité  de  ses  concpplions: 
seulement,  il  admet  comme  inconteslable  ce  qui  est  absolument  gratuit, 
et  les  déductions  qu'il  tire  de  maintes  hypothèses  contredites  par  les 
faits  sont  fragiles  comme  les  principes  d'où  elles  émanent. 

8.  —  Par  un  singulier  détour,  sensualisme  et  idéalisme  se  sont  ren- 
contrés et,  par  un  accord  inattendu,  se  sont  alliés  contre  l'ancien  spiri- 
tualisme. M.  Gédéon  Gory  donne,  dans  Y  Immanence  de  la  raison  dans  la 
connaissance  sensible,  de  nouveaux  gages  à  cette  union.  Sa  thèse  ît  pour 
objet  de  montrer  que  l'expérience  atteint  la  vérilé  (ce  qui  est  juste), 
toute  la  vérilé  (ce  qui  est  excessif).  11  faut  pour  cela  affirmer  que  «  lf*s 
idées  ont  leur  origine  dans  la  connaissance  sensible  (ce  que  nous  accor- 
derions volontiers),  et  s'en  dégagent  par  une  opération  naturelle  et  lo- 
gique »  (cela  est  très  admissible)  :  mais  voici  où  commence  le  désaccord  : 
<(  si  bien  qu'elles  ne  peuvent  servir  ni  à  connaître  scientifiquement  ni  à 
concevoir  d'aucune  façon  des  réalités  ou  des  possibilités  métaphysiques, 
et  que,  loin  d'être  dans  une  opposition  irréductible  avec  les  représenta- 
lions  sensibles,  ellfs  trouvent  dans  l'expérience  leur  juste  et  légitime 
usage.  »  La  raison  est  donc  immanente,  non  transcendante.  Contre  K.int, 
M.  Gory  démontre  péremptoirement  que  l'expérience  n'a  pas  besoin  d'être 
complétée,  éclairée  par  des  formes  subjectives  qui  seraient  extérieures 
à  elle  et  sans  vertu  pour  lui  révéler  ce  qu'elle  ne  peut  connaître  par  son 
exercice  propre  ;  il  soutient  avec  énergie  que  l'expérience  n'est  point  par 
essence  incomplète  ou  purement  phénoniénale.  Toutefois,  cela  ne  prouve 
pas  qu'il  n'y  ait  point  do  vérités  en  dehors  et  au-dessus  de  ses  prises. 
L'auteur,  dans  son  «  analyse,  »  détermine  l'origine  des  idées  :  c'est, 
selon  lui,  par  opposition  dos  termes  de  la  représentation  sensible  que 
naissent  les  problèmes  rationnels.  L'unité  synthétique  se  fait  par  l'accord 
de  l'élément  déterminant  (substance,  cause,  point,  instant)  et  de  Télé- 
ment  indéterminé  (mode,  effet,  contenu  spatial,  contenu  temporel). 
Notons,  au  passage,  une  théorie  du  temps  qui  serait  composé  de  succes- 
sion, de  simultanéité  et  de  pénétration,  par  analogie  avec  la  longueur,  la 
largeur  et  la  profondeur  de  l'espace.  Le  sujet  et  l'objet,  Dieu  et  la  matière 
s'unissent  dans  la  représentation  sensible.  Les  idées  qu'elle  renferme, 
les  positivistes'les  écartent,  les  dialecticiens  les  opposent  aux  sensations 
comuie  irréductibles  à  elles  et  môme  contradictoires  avec  elles,  les  méta- 
physiciens les  veulent  réaliser.  M.  Gôry  essaie  de  réfuter  cette  triple 
classe  d'adversaires.  Après  une  étude  du  parlait  et  de  l'infini,  «  Ttlm- 
pyrce  ou  métaphysique  pure,  »  le  premier  étant  la  théologie  pure,  le 
second,  la  cosmologie  pure  et  une  critique  du  tout  absolu,  qui  est  idée  et 
matière,  et  dans  lequel  se  révèle  la  contradiction  du  parfait  et  de  l'infini, 
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M.  Gory  fait  la  synthèse  des  lois  de  la  pensée,  qui  Tamènenl  à  ridentité 
du  tout  universel  et  de  l'individu,  qui  est  à  lui-môme  «  sa  cause  et  son 
effet,  sa  substance  et  son  mode,  son  sujet  et  son  objet  ;  c'est  sa  propre 
action  qu'il  souff*re,  c'est  lui-mèmo  qu'il  connaît  ;  non  seulement  il  pos- 
sède en  lui-même  toutes  les  conditions  de  son  existence  et  tous  les  prin- 
cipes de  son  intelligibilité  et  de  son  développement  indéfini,  mais  il  n*y  a 
rien  hors  de  lui,  il  est  indépendant  et  solitaire,  il  est  lui-même  Tunivers  » 
(p.  296).  «  Dieu  est  la  pensée  unique  et  souveraine  de  l'univers;  les  sen- 
sations et  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  autre  chose  que  les  mouvements 
intérieiirs  de  son  corps,  comme  nos  pensées  sont  les  mouvements  inté- 
rieurs df  notre  corps  »  (p.  233j.  Si  c'est  là  ce  que  M.  Gory  appelle  «  aflran- 
chir  la  pensée,  »  nous  ne  parlons  pas  la  même  langue  ;  ce  résultat  ne  vaut 
point  le  travail  patient  et  parfois  savant  qu'il  a  coûté.  C'est  la  condam- 
nation de  ce  monisme  qui  confond  tout,  de  ce  panthéisme  qui  brouille  tout 
dans  une  chimérique  unité,  el  la  transcendance  des  idées  de  la  raison  brille 
d'un  plus  vif  éclat  à  la  fin  d'une  thèse  destinée  à  la  combattre,  et  qui 
la  moniriî  nécj^ssaire  parles  impossibilités  qu'elle  accumule  pour  la  nier. 

9  et  !0.  —  Quels  sont  la  direction  et  les  résultats  de  la  philosophie 
conlemporaine?  Le  premier  Mouvement  esi  idéal is te  gI  semble  une  réac- 
tion contre  la  science.  Il  lui  oppose  l'inconnaissable  ou  dans  les  choses 
en  soi,  ou  dans  le  sujet  sentant  et  voulant,  les  caractères  de  la  connais- 
sance, (lui  n'atteint  d.ms  le  kantisme  que  le  phénomène  et,  dans  Tévolu- 
tiounisme,  que  le  devenir;  le  spiritualisme  finaliste,  qui  conclut  à  l'idéa- 
lisîiie  de  rexislence,  et  la  philosophie  de  la  contingence,  qui  conteste  la, 
nécessité  f  t  la  permanence  des  lois.  Les  noms  de  MM.  Renouvier,  La- 
chelier,  f{i[)Ol,  Boulroux,  rappellent  des  doctrines  nées  d'une  réQexion 
pénétrante  et  qui  restreignent  à  divers  points  de  vue  et  par  divers  motifs 
lechampdola  connaissance  scientifiijue.  Concilierl'idéalismeet  la  science 
en  faisant  à  chacun  sa  part,  surtout  défendre  et  venger  le  déterminisme 
vigoureusement  attaqué  par  l«'s  néo-criticistes  et  les  contingentistes,  tel 
est  l'ubjel  de  ce  premier  volume. 

—  L»'  second  Mouvement  est  positiviste  et  prétend  maintenir  la  réalité 
objective  qui  s'évanouit  dans  l'idéalisme  subjectif.  M.  Fouillée  examine 
SOS  tendances.  Il  n'est  pas  vrai  que  la  philosophie  ne  soit  qu'un  simple 
résiimé  df'S  sci<mces  :  elle  a  ses  objets  et  ses  fins  propres  :  systématisa- 
tion et  critique  des  notions  scionlifiques  ;  étude  du  sujet  connaissant; 
rech  Tche  de  la  fin  suprême  de  la  connaissance  et  de  l'action.  Le  fait  de 
conscience  éch:ij)pe  au  Uiécanisme  dont  l'auteur  applique  les  principes  à 
l'évolution,  <'  formule  d'eflcls,  non  de  causes,  non  pas  explication  mais 
chose  à  ex[jli(iMer  »  (p.  28).  De  nouveau  il  rencontre  la  contingence,  el 
l'on  devine  quel  accueil  il  lui  réserve,  surtout  quand  il  surprend  ses  in- 
vasions jusque  dans  les  mathématiques  :  «  La  géométrie  non  euclidienne 
est  un  lonian  fondé  sur  des  conventions  arbitraires  »  (p.  40).  En  méca- 
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nique  el  en  physique,  en  biologie,  il  la  pourchasse  vivement  sans  vou- 
loir pourtant  accorder  aux  positivistes  que  la  conception  mécanique  de 
Tunivers  soit  suffisante.  Il  faut  rattacher  aux  lois  psychiques  de  Tap- 
pôtilion,  qui  est  le  fond  de  toute  vie,  le  mécanisme  el  ses  postulats. 
Dominant  la  synthèse  objective,  se  dressera  la  synthèse  subjective; 
il  ne  s*agit  pas  de  la  faire  dépendre  d'un  «  moi  »  substantiel,  qui  est  une 
illusion  métaphysique  :  c'est  la  sociologie  qui  rendra  compte  de  Tunilé 
réelle  des  êtres,  car  le  monde  est  une  république  universelle,  un  orga- 
nisme social  ou  tendant  aie  devenir.  La  logique  et  la  biologie  elles-mêmes 
laissent  prévoir  le  jour  où  elles  trouveront  leurs  lois  dans  la  sociologie. 
Partoul  la  solidarité  dépasse  l'individualité.  Il  y  a  de  tout  en  ces  deux 
volumes  toujours  intéressants,  résolument  déterministes  et,  pour  le 
reste,  confinant  au  monisme,  à  Tidéaiisme,  au  phénoménisme,  au  posi- 
tivisme, et  n'ayant  d'opposition  réelle,  absolue  et  irréconciliable  qu'avec 
la  vieille  métaphysique,  celle  des  substances  el  des  causes,  qui  était 
pourtant,  qui  reste  toujours  la  vérité. 

11.  —  Si  M.  Fouillée  est  ardent  à  l'attaque,  M.  Dauriac  est  prompt  à 
la  riposte.  11  combat,  dans  l'Année  philosophique,  pour  la  philosophie 
de  la  contingence.  Champion  résolu,  il  lutte  pour  les  philosophes  pris  k 
partie,  pour  Lolze,  «  qui  se  contente  d'affirmer  le  monde  sans  chercher 
d'où  il  vient;  »  pour  Renouvier,  «  qui  croit  à  la  discontinuité  des  suc- 
cessions psychiques  dans  la  conscience  humaine  ;  »  pour  E.  Boulroux, 
«  qui  soutient  la  contingence  des  lois  et,  par  suite,  la  distinction  irré- 
.ducliblo  des  sciences.  »  EL  ce  n'est  point  seulement  la  vivacité,  l'esprit, 
la  verve,  qui  méritent  des  éloges  en  cette  étude,  c'est  la  force  des  rai- 
sons. Pourquoi  l'auteur  est-il  préoccupé  d'affirmer  son  opposition  à 
«  l'esprit  clérical?  »  Ses  opinions  n'ajoutent  rien  à  la  rigueur  de  sa  dé- 
monstration. Cette  attitude  n'est  malheureusement  pas  isolée  parmi  les 
néo-crilicisLes  :  son  maître,  «  le  grand  Henouvier,  »  fail  dire  à  saint 
Athanase  que  «  trois  dieux  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  »  et  transforme  les 
catholiques  en  assembleurs  de  chimères,  en  inventeurs  des  dogmes  les 
plus  inconcevahles.  11  serait  pourtant  aisé  de  ne  point  dénaturer  nos 
croyances  ou,  tout  au  moins,  de  garder  à  leur  égard  un  prudent  silence! 
Un  esprit  grave,  élevé,  d'une  portée  considérable,  tel  que  le  fondateur 
du  npo-criticisme,  devrait  s'interdire  ces  incursions  sur  un  terrain  où 
il  no  saurait  marcher  d'un  pied  sur.  Son  article  :  Doute  ou  croyance,  est 
un  examen  des  principales  idées  philosophiques  de  notre  siècle.  La  pre- 
mière est  celle  de  l'enchaînement  universel  et  invariable  des  phéno- 
mènes ;  la  deuxième,  l'infinité  de  l'univers  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 
Depuis  longtemps,  M.  Renouvier  s'est  posé  en  adversaire  décidé  de  ces 
deux  conceptions,  et  il  affirme  '<  la  liberté  humaine,  la  personnalité  di- 
vine, la  création,  »  mais  la  manière  dont  il  les  entend  et  les  interprèle 
est  très  différente  des  propositions  classiques  du  spiritualisme.  U  s'attache 
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surtout  à  démontrer  que  le  dogmalîsrrfe  de  ses  adversaires  est  une  hypo- 
thèse. Le  Bnitisme  et  la  contingence  onl,  par  cunsétjuent,  le  droit  de  se 
poser  en  face  d'elle  comme  une  croyance.  La  science  ne  prononce  pas 
entre  les  deux  :  le  doute  subsisterait  donc  et  serait  la  conclusion  légitime 
si  la  méthode  relativiste  n'ouvrait  l'entrée  à  la  foi  :  il  suffit  que  cette  foi 
soit  autorisée  par  la  raison  et  justiGée  par  la  loi  morale,  qui  devient  ainsi 
«  le  guide  le  plus  sur  pour  l'affirmation  d'une  vérité  première  »  (p.  76). 
Les  chrétiens  qui  exigent  pour  croire  la  certitude  et  Tévidence  sont  plus 
difficiles  à  contenter  que  les  néo  criticistes.  Pourquoi  donc  leur  chef 
accuse-t-il  l'Église  de  «  rester  vouée  au  service  des  superstitions  tradi- 
tionnelles ')  (p.  3)?  Soyons  plus  justes  que  lui  et  sachons  reconnaître  en 
ces  pages  un  éloquent  et  attristant  tableau  de  «  notre  civilisation  spiri- 
tuelle et  matérielle  qui  est  de  moins  en  moins  une  civilisation  morale  » 
(p.  4).  Dans  le  même  volume,  M.  Pillon  nous  présente  Tabbé  de  Lanion, 
«n  précurseur  de  Tidéalisme.  Je  me  rappelle  que  lorsque  le  professeur 
de  philosophie  nous  exposait  au  collège  le  système  de  Berkeley,  nous 
avions  grandpeine  à  ne  point  prendre  ce  philosophe  pour  un  fou.  On 
nous  dit  aujourd'hui  sur  tous  les  tons  que  cette  folie  est  la  suprême 
sagesse.  M.  Pillon  n^admet  pas  l'idéalisme  pur  :  «  La  nature  est  à  la 
fois  un  système  d'idées  et  un  systèu)e  de  consciences  :  un  système 
d'idées  en  la  forme  qu'elle  prend  dans  notre  esprit;  un  système  de 
consciences  en  son  fond,  en  sa  réalité  substantielle,  indépendante  de 
notre  esprit.  »  C'est  tout?  Pour  nous  ce  n'est  pas  assez.  A  quel  objet 
répond  le  contenu  de  ces  consciences  distinctes  de  la  nôtre  et  plus  ou 
moins  analogues  à  la  nôtre?  Kst-il  réel?  vous  nous  rendez  les  esprits 
et  la  niatière.  Est-il  apparent?  je  ne  sais  le  distinguer  du  néant.  Après 
l'abhô  de  Lanion,  le  scepticisme  de  Bayle  qui  «  a  sa  source  dans  le  dog- 
matisuïe  cartésien.  »  Et  donc,  il  v  avait  des  fissures  dans  cette  construc- 
lion  en  laquelle  s'est  abritée  toute  la  philosophie  moderne  et,  par  elles, 
le  doute  s'est  intiltré?  Nous  lavons  toujours  pensé,  mais  il  nous  plait 
d'<*n  recueillir  l'aveu.  —  Suit  le  compte  rendu  d'une  centaine  d'ouvrages 
philosophiques  parus  en  l'année  1895.  M.  Pillon,  à  propos  d'une  brochure 
sur  le  Roman  et  ses  rapports  avec  la  poésie^  y  rend  hommage  «  au  goùl 
1res  sûr  et  très  tin....  à  la  pénétration  psychologique  »  de  M.  Léonce 
Couture.  L'exactitude,  la  concision,  sont  les  qualités  de  ce  résumé  qu'on 
lit  avec  profit:  il  est  tout  imprégné  des  doctrines  de  l'école,  —  cela  est 
naturel,  —  et  offre  des  traces  de  préjugés  contre  la  révélation  et  l'Eglise, 
cela  est  regrettable.  Lorsqu'on  est  doué  d'un  esprit  capable  d'approfondir 
les  doctrines,  de  les  marquer  d'une  empreinte  personnelle,  on  devrait 
être  affranchi  de  préventions  que  la  raison  et  la  science  n'autorisent  pas. 
12.  —  Connaissez-vous  la  théorie  générale  des  nombres  complexes, 
ou  celle  des  équipoilences?  M.  Couturat  se  flatte  de  vous  la  faire  com- 
prendre, et  il  est  assez  savant  pour  être  clair.  Il  s'adresse  «  aux  pro- 
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fanes,  »  mais  je  serais  lente cepenflant de  vous  rappeler  Tadage  antique: 
nul  n'entre  ici  s'il  n'est  mathématicien.  Tout  au  moins  est-il  indispen- 
sable de  se  rappeler  les  théorèmes  des  mathématiques  élémentaires 
pour  suivre  avec  fruit  la  démonstration  que  nous  offre  Vauleur.  Sa 
thèse  est  la  contradiction  de  la  proposition  scolastiqne  :  Numerus  infi- 
nitus  répugnât.  Il  y  a  un  infini  de  grandeur  et  de  nombre.  Dans  la  pre- 
mière partie  :  Généralisation  du  nombre^  M.  Couturat  analyse  et  criti- 
que la  théorie  arithmétique,  la  théorie  algébrique  et  la  généralisation 
géométrique  du  nombre.  Ces  considérations  Tamènent  à  une  grandeur 
particulière  «  rigoureusement  infinie,  c'est-à-dire  plus  grande  que  toutes 
les  grandeurs  qui  correspondent  aux  nombres  déjà  connus;  »>  il  en  con- 
clut que  «  le  nombre  infini  n*est  ni  un  symbole  vide  de  sens  ni  un  concept 
inintelligible,  mais  qu'il  a  la  même  valeur  que  les  autres  formes  du  nom- 
bre et  qu'il  correspond,  lui  aussi,  à  une  certaine  réalité  »  (p.  212).  Bien 
plus,  l'étude  de  l'infini  géométrique,  de  l'infini  numérique  et  de  l'infini 
analytique  l'amène  à  cette  affirmation  :  «  La  géométrie  et  l'analyse 
prouvent,  par  tout  leur  développement  et  par  leur  existence  même,  non 
seulement  que  l'infini  est  une  idée  parfaitement  intelligible  et  réelle,  mais 
que  celte  idée  est  essentielle  à  la  science  des  grandeurs,  et  qu'elle  est  même 
l'objet  le  plus  riche  et  le  plus  fécond  de  la  connaissance  mathématique  » 
(p.  300).  Cette  conclusion,  qui  découle  a  posteriori  de  l'analogie  du 
nombre  infini  avec  les  nombres  fractionnaires,  négatifs,  irrationnels  et 
imaginaires,  peut-on  la  déduire  des  idées  de  nombre  et  de  grandeur  et 
l'établir  a  priori  ?  M.  Couturat  le  croit,  et  dans  la  seconde  partie  de  son 
livrt»  :  Nombre  et  grandeur,  il  propose  une  théorie  rationaliste  du 
nombre;  dans  une  variété  de  sensations  données  la  pensée  déconpe  des 
objets  auxquels  elle  conlère  l'unité;  ces  unités  éparses,  l'esprit  les  ras- 
semble dans  une  vue  synthétique  et  en  forme  un  tout  unique,  objet  d'un 
acte  intuitif  de  la  pensée;  cela  constitue  le  nombre  entier,  auquel  on 
peut  réduire  toutes  les  autres  espèces  de  nombres,  et  qui  sera  défini  : 
l'unité  d'une  pluralité  d'unités.  Au  contraire,  la  théorie  d'Helmollz,  qui 
est  psychologique  et  positivist(\  se  borne  à  décrire  l'acte  du  dénombrc- 
menl,  sans  en  rechercher  le  principe  et  la  raison  d'être;  elle  réduit  l'idée 
de  nombre  à  un  simple  signe  oral  ou  écrit,  elle  aboutit  au  nominalisme. 
Le  nombre  infini  est  le  symbole  de  l'impuissance  à  exprimer  la  gran- 
deur continue  :  il  témoigne  de  l'opposition  de  nature,  de  rhétérogénéilé 
radicale  du  nombre  et  de  la  grandeur,  il  manilestc  la  continuité  es.^^en- 
ticlle  do  la  grandeur  et  en  proclame  l'infinité.  On  sait  que  les  néo-criti- 
cisles  ont  formulé  des  objections  tout  au  moins  spécieuses  conire  la 
thèse  de  M.  Couturat.  Dans  un  dialogue  entre  un  finilisle  et  un  infini- 
tiste  il  expose  impartialement  les  difficultés  et  s'ettorce  d'y  répondre: 
Toute  collection  réelle  n'est  pas  dénonibrablc  et  toute  grandeur  réelle 
n'est  pas  mesurable.  Si  cela  est  vrai,  d'importantes  conséquences  en  do- 
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coulent  pour  la  théorie  de  la  connaissance  ;  enfin,  la  distinction  entre  le 
fini  perçu  par  Tenlendement,  l'indéfini  créé  par  Timagination  et  linGni 
objet  de  la  raison  fournit  un  principe  pour  résoudre  les  antinomies  de 
Kant.  Est-il  vrai  quMl  existe  une  pluralité  innombrable  et  une  grandeur 
incommensurable?  Malgré  les  fortes  et  ingénieuses  considérations  de 
M.  Couturat,  nous  ne  le  croyons  pas.  Quantité  et  infini  nous  semblent 
deux  notions  contradictoires  ;  il  en  est  tout  autrement  des  idées  de  qua- 
lité et  d'infini  qui  signifient  seulement  par  leur  accord  :  Têtre  qui  pos- 
sède sans  limites  tous  les  degrés  possibles  de  perfection.  Mais  cet  être 
est  soustrait  et  supérieur  au  nombre.  M.  Tannery,  dont  on  évoque  l'au- 
torité, nVt-il  pas  écrit  :  «  La  notion  de  l'infini,  dont  il  ne  faut  pas  faire 
mystère  en  mathématiques,  se  réduit  à  ceci  :  après  chaque  nombre  en-, 
tier  il  y  en  a  un  autre  »  (p.  1).  Donc  on  peut  toujours  reculer  la  limile 
(et  c'est  le  concept  d'indéfini),  mais  peut-on  la  supprimer?  Un  nombre 
sans  limite  serait-il  «  Tunité  d'une  pluralité  d'unités  ?  »  Dans  l'ordre 
idéal,  abstrait,  il  existe  un  infini,  je  veux  dire  une  quantité  abstraite 
dont  les  limites  restent  indéterminées:  mais  dans  l'ordre  réel,  concret, 
les  êtres  créés  sont  finis  dans  leur  collection  aussi  bien  que  dans  leur 
essence,  car  ils  sont  successifs  et  Tespace  n'est  que  le  lieu  des  corps  et 
n'existerait  pas  sans  eux.  Mais  si  je  diffère  d'opinion  avec  Tauteur  de 
l'Infini  mathématique,  cela  ne  m'empêche  nullement  d'admirer  l'aisance 
avec  laquelle  il  se  meut  en  ces  régions  supra-sensibles  de  la  métaphy- 
sique et  de  la  mathématique  ;  il  possède  merveilleusement  son  sujet,  et 
son  livre  est  une  conlribution  très  importante  à  la  philosophie  des 
sciences.  Il  sera  désormais  imposî^ible  de  traiter  la  question  dé  l'infini 
sans  en  tenir  compte,  et  même  lorsqu'on  ne  croit  pouvoir  souscrire  à 
toutes  ses  conclusions,  on  peut,  on^doit  apprécier  les  progrès  qu'il  a  réa- 
lisés en  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  la  «  philosophie  »  de  l'arithmétique, 
de  l'algèbre  et  de  la  géométrie.  De  pareilles  œuvres  de  début  inspirent 
et  justifient  toutes  les  espérances. 

13.  —  La  brochure  «le  M,  l'abbé  Combe  examine  des  questions  de 
théologie  naturelle  :  d'abord,  dans  une  dissertation  écrite  en  lalin,  il 
expose  le  célèbre  argument  de  saint  Anselme,  le  critique  à  l'aide  des 
principes  thomistes,  essayant  de  le  rendre  valable.  Il  espère  y  réussir 
en  le  transformant  en  une  preuve  a  posteriori  h  laquelle  il  donne  la 
forme  suivante  :  Nohis  inest  idea  Infinitif  atqui  haec  idea  noàis  no7i 
inest  nisi  Dei  operatione;  ergo  Deus  est.  —  Nous  croyons  que  la  mi- 
neure sera  contestée.  Le  Panthéisme  moderne  est  l'objet  principal  de  cet 
opuscule.  M.  Combe  en  montre  la  source  dans  l'idée  de  «  la  coexistence 
nécessaire  et  éternelle  du  fini  et  de  l'infini.  »  Ses  formes  sont  l'émanation 
transitive  (panthéisme  indien),  l'évolution  immanente  réelle  (Spinoza), 
l'évolution  idéale  absolue  (Hegel).  Armé  de  cette  distinction,  il  expose 
les  svstèmes  modernes,  de  Spinoza  à  Cousin,  en  passant  par  Fichte, 


—  398  — 

Schellingel  Hégel.  Tout  cela  est  très  connu,  mais  il  pouvait  èlre  utile  de- 
le  rappeler.  Suit  la  réfutalion,  directe  d'abord,  par  Texpérience,  safiSsante 
pour  découvrir  deux  substances  :  le  moi  et  le  non-moi.  La  contradiction 
inhérente  à  cette  doctrine  la  juge  au  point  de  vue  ralionoel.  Cbacun  des 
systèmes  est  ensuite  pris  k  partie  Tun  après  Taulre.  Je  préfère 
de  beaucoup  la  réfutation  indirecte,  où  l'auteur  révèle  un  esprit  apte- 
aux  spéculations  métaphysiques,  etles pages  sur  le  panthéisme  chrétien,. 
développement  de  ces  admirables  paroles  de  Bossuet  à  la  sœur  Cor- 
nuau  :  «  Laissez-vous  écouler  en  ce  grand  tout  qui  est  Dieu,  en  sorte 
que  vous-même  vous  ne  soyez  rien  qu'en  Lui  seul  !  Vous  étiez  en  Lui 
avant  tous  les  temps,  dans  son  idée  et  dans  son  décret  éternel,  vous  en 
êtes  sortie,  pour  ainsi  dire,  par  son  amour  qui  vous  a  tirée  du  néant. 
Retournez  à  cette  idée,  à  ce  décret,  à  ce  principe  et  à  cet  amour.  »► 
Par  quelle  singulière  confusion  M.  Combe  nous  parle-t-il  de  «  la  froide 
raison  de  Bossuet  ?  »  Est-ce  parce  que  l'animation»  la  vivacité  intrépide,, 
l'ardeur  qui  éclatent  dans  cette  brochure  le  rendent  dédaigneux  pourles^ 
esprits  sobres  et  graves?  Son  ironie  Tentraine  parfois  hors  des  régions 
tempérées  du  goût,  t  Ne  vous  mettez  pasen  colère,  monsieur  Spinoza....  » 
Il  y  a  quelques  apostrophes  de  ce  genre;  elles  sont  de  trop. 

Morale.  —  14.  —  Le  traité  des  Vertus  appartient  plutôt  à  la  théologie 
qu'à  la  philosophie,  puisqu'il  y  est  question  des  vertus  surnaturelles. 
Mais  il  est  intéressant  de  rechercher  «  la  manière  dont  les  habitudes 
naturelles  et  surnaturelles,  infuses  et  acquises,  naissent,  se  développent 
et  meurent  dans  une  âme  »  (p.  8).  M.  Combe  développe  avec  netteté  la 
définition  de  Thabitude,  «  qualité  permanente  qui  dispose  et  aide  à  l'ac- 
tion notre  puissance  d'agir.  »  Il  montre  la  source  des  vertus  dans  la 
nature  et  la  grâce;  la  répétition  des  actes  accroît  directement  les  vertus 
acquises  et  indirectement  les  vertus  infuses;  Tinaction  favorisera  donc 
leur  déclin,  dont  la  cause  directe  est,  pour  les  vertus  infuses,  les  fautes 
qui  leur  sont  respectivement  contraires;  le  péché  mortel  leur  donne  la 
mort.  Les  vertus  théologales  sont  l'objet  d'un  travail  analogue,  un  peu 
trop  abrégé  peut-otre,  mais  d'exacte  et  solide  doctrine.  L'auteur  a  fré- 
quenté chez  les  grands  théologiens  :  il  a  étudié  leurs  systèmes,  il  sait 
exposer  leurs  controverses  et  se  décider  par  de  sérieuses  raisons;  enfin, 
le  ton  de  son  étude,  moins  agressif  que  dans  sa  polémique  contre  le  pan- 
théisme, nous  parait  plus  digne  du  sujet  et  de  l'auteur. 

15.  —  C'est  un  vrai  charme  d'avoir  affaire  à  un  esprit  lucide  traitant 
une  question  précise,  aux  contours  nettement  dessinés,  avec  des  idées 
justes,  dans  un  ordre  logique,  allant,  par  des  déductions  rigoureuses^ 
des  principes  évidents  aux  conclusions  certaines,  portant  aisément  le 
poids  d'une  riche  érudition,  exact  dans  ses  observations,  rigoureux  dans 
ses  expériences,  ingénieux  dans  ses  hypothèses  fécondes,  judicieux  dans 
ses  remarques,  large  dans  ses  vues,  fin  dans  ses  aperçus,  profond  daos 
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ses  réflexions,  prudent,  libre  et  modeste,  exprimant  des  pensées  vraies 
dans  une  langue  sobre,  claire,  élégante....,  tel  n*est  point  M.  de  Roberly. 

Son  dernier  ouvrage  est  un  essai  sur  la  morale  considérée  comme  so- 
ciologie première.  «  Le  Bien  et  le  Mal  sont  les  deux  faces  ou  les  deux 
pôles  de  la  conscience  collective,  iloraison  suprême  du  psychisme  biolo- 
gique qui,  refluant  vers  sa  source  pour  se  combiner  avec  elle,  produit  à 
son  tour  le  psychisme  bio-social,  unique  objet  de  la  psychologie  con- 
crète, sévèrement  distinguée  de  la  psycho-physique  »  (p.  181).  Pour 
aboutir  à  cette  claire  définition,  Tauleur  passe  en  revue  les  vieux 
systèmes  théologiques  et  métaphysiques,  synthèses  naïves  et  obscures 
que  la  philosophie  intégrale  des  sciences  est  appelée  à  définitivement 
détrôner.  Ce  n*est  pas  que  les  religions  n'aient  été  utiles  comme 
anesthésiques  ou  excitants,  mais  la  métaphysique  a  remplacé  les  con- 
cepts du  surnaturel  et  du  divin,  «  absurdités  évidentes,  »  par  Tinuéité 
des  penchants  moraux,  progrès  insuffisant  quoique  réel.  La  morale  con- 
temporaine nous  ofire  Thédonisme,  Tendémonisme  et  Tulilitarisme  :  la 
morale  des  métaphysiciens  n'en  demeure  pas  moins  «  Texpression  clas- 
sique de  rignorance  profonde  des  lois  sociales  qui  éclairent  la  constitu- 
tion psychique  de  l'individu  »  fp.  100).  Certes  le  positivisme  et  Tévolu- 
tionnisme  recèlent  une  part  considérable  de  vérité;  pourtant  A.  Comte 
identifie  sa  morale  avec  «  Tarchaïque  morale  émotive,  qui  fit  quelque 
bien  à  Thumanité  et*  beaucoup  de  mal,  »  et  la  morale  évolutionnisle  est 
incomplète.  Aussi  bien,  la  loi  de  mutation  subie  par  les  idées  de  bien  et 
de  mal  démontre  «  que  le  vieux  dualisme  moral  qui  voit  un  abime  in- 
sondable entre  le  bien  et  le  mal  a  visiblement  fait  son  temps  »  (p.  178). 
Nietsche  a  eu  raison  de  dire  que  tout  vice  a  été  vertu,  et  réciproquement. 
«  L'action  bonne  ou  mauvaise,  l'exploit  le  plus  méritoire  comme  le  crime 
le  plus  monstrueux,  n'enfreignent  absolument  .aucune  loi  morale  » 
(p.  14^.)  Des  assertions  a|issi  révoltantes  sont  le  juste  châtiment  et  la  con- 
séquence logique  de  l'odieuse  philosophie  pour  laquelle  «  la  cause  pre- 
mière, la  fin  ultime,  Dieu, l'infini....  seront  reconnus  un  jour....  comme 
des  symboles  résumant  des  expériences  psychiques  mal  faites,  ou  des 
illusions  inévitables  dans  certaines  conditions  mentales  déterminées  » 
(p.  134). 

16.  —  «  Après  le  pain,  disait  Danton,  l'instruction  est  le  premier  be- 
soin du  peuple.  »  Fidèle  aux  traditions,  la  troisième  République  «  a  en- 
levé de  haute  lutte  la  sainte  trinité  radicale,  Tinstruction  gratuite,  obli- 
gatoire et  laïque  »  (p.  6),  persuadée  que  quand  on  ouvre  une  école  on 
ferme  une  prison.  Or,  dans  la  grande  armée  des  criminels,  le  contin- 
gent fourni  par  l'enfance  croit  sans  cesse,  et  son  augmentation  propor- 
tionnelle est  plus  forte  depuis  1880.  Et,  par  exemple»  on  peut  évaluer  à 
quarante  mille,  à  Paris,  le  nombre  des  ei  }  v  i  s  de  la  prostitu- 
tion, en  dix  années  ;  de  doqaaote-diiq  constatés  en 
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1880,  nous  montons  à  quatre-vingt-sept  en  1892....,  et  ainsi  da  reste. 
Or  Técole  a-t-elle  une  part  de  responsabilité  en  ce  sinistre  progrès?  Dans 
le  Crime  et  V École,  M.  Bonzon  lui  reproche  de  n'avoir  pas  enrayé  le  mal, 
mais  il  pourrait  aller  plus  loin,  puisque  «  la  criminalité  augmente  prin- 
cipalement dans  les  départemenls  et  dans  les  classes  oùil  y  a  le  moins 
d'illettrés,  »  au  témoignage  de  M.  Guillot.  Ajoutons  qu'à  Paris,  sur  cent 
enfants  poursuivis,  on  en  trouve  à  peine  deux  qui  i=oient  sortis  d'une 
école  religieuse.  Kt  donc,  le  remède?  —  Rendre  la  religion  à  l'école.  Y 
pensez-vous?  la  République  serait  en  péril.  Aussi  M.  Bonzon,  dont 
l'esprit  est  libéral  et  le  cœur  généreux,  préconise-t-il  les  réformes  pos- 
sibles :  songer  à  produire  des  âmes  fortes  plus  que  des  esprits  éclairés, 
former  le  caractère,  simplifier  les  programmes  et  les  rendre  plus  j)rali- 
ques,  développer  le  culte  du  Vrai^  du  Beau  et  du  Bien,  alimenter  surtout 
la  flamme  ardente  du  patriotisme....  A  merveille!  tout  cela  est  bon. 
M.  Bonzon  expose  loyalement  ses  idées  avec  bon  sens  et  netteté,  mais  il 
nous  exhorte  mélancoliquement  à  ne  pas  nourrir  de  vaines  espérances  : 
«  Renonçons,  avec  douleur  peut-être,  mais  avec  courage,  à  tout  ensei- 
gnement religieux  à  l'école  »  (p.  113j.  Nous  lui  rappellerons,  en  termi- 
nant, les  fortes  parol^'S  (citées,  d'ailleurs,  en  son  livre)  d'un  professeur 
d'école  normale  :  «  Pas  d'instruction  sans  éducation;  pas  d'éducation  sans 
morale  ;  pas  de  morale  sans  l'idée  reli.u;ieuse  et  le  sentiment  religieux.  » 
17.  —  Le  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie  est  un  livre  bien 
composé,  de  lecture  facile,  comprenant  trois  époques  :  la  philosophie  an- 
cienne, la  philosophie  au  moyen  âge,  la  philosophie  moderne.  La  pre- 
mière époque  est  divisée  en  période  anlésocraticjue,  période  so(rati(jne, 
période  postaristotélique.  C'est  un  exposé  très  suffisant,  au(|uel  m:inqne- 
raient  peut-être  quelques  pages  sur  les  origines  orientales  de  la  pensée 
hellénique.  Du  vi*  au  jv®  siècle  «  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de 
philosophie.  »  Tout  au  rebours,  nous  croyons  que  le  xiii®  siècle  esl  vA\x\ 
des  grands  métaphysiciens.  Disons  pourtant  que  M.  Peujon  est  relative- 
ment juste  envers  saint  Thomas  d'Acjuin.  Los  trois  périodes,  rationaliste, 
empirisle  eUcriticiste,  constituent  l'époque  moderne.  Des  biographies 
succinctes,  de  courts  résumés  font  connaîtra  les  houmies  et  les  systèmes. 
L'auteur  voudrait  être  impartial,  mais  «  il  a  ses  préférences  très  déci- 
dées, »  et  nous  annonce,  dès  la  préface,  le  dessein  de  «  les  monirer  en 
toute  occasion.  »  Il  y  est  trop  fidèle  :  criticiste  résolu,  il  réduirait  volon- 
tiers toute  la  philosophie  au  problème  de  la  connaissance;  et  ee  pro- 
blème, il  le  résout  en  niant  la  pluralité  des  substances,  «  qui  est  contra- 
dictoire, »  et  même  leur  réalité,  qui  se  réduit  à  une  apparence.  C'est,  pour 
lui,  une  conquête  de  la  pensée  mo<lerne,  d'avoir  établi  que  l'être  parfait 
n'a  rien  de  commun  avec  le  monde  «le  l'expérience,  «  et  qu'il  esl  contra- 
dictoire de  voir  en  lui  un  infini  et  la  cause  de  ce  qui  esl  imparfait.  •»  11 
reproche  à  Plotin,  comme  sa  principale  erreur,  de  croire  que  «  l'on  peut 
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connaître  l'absolu,  alors  que  Ton  peut  seulement  le  concevoir,  en  un  mot, 
de  faire  de  la  métaphysique.  »  Le  philosophe  alexandrin  prétendait  voir 
l'absolu,  en  quoi  il  se  trompait;  mais  la  métaphysique  aspire  à  le  con- 
naître, et  nous  persistons  à  penser  qu*elle  est  toute  la  philosophie,  puis- 
que la  logique  n'est  qu'une  préparation,  et  la  morale  une  conséquence. 
Les  opinions  de  M.  Penjon  expliquent  certaines  omissions  regrettables. 
Puisqu'il  fait  une  place  à  Rohault  et  à  Clerselier,  pourquoi  ne  pas  nom- 
mer Boscovich?  Serait-ce  parce  qu'il  est  jésuite,  comme  Suarez,  du 
reste,  qui  nous  a  laissé  plusieurs  volumes  de  métaphysique,  et  qui 
vaut,  je  pense,  Geulincx  ou  Régis? Ne  pouvait-on  accorder  trois  lignes  à 
J.  de  Maistre,  une  mention  à  Balmès  et  à  Gratry,  et  enfin,  puisque 
M.  Penjon  cite  parmi  les  contemporains  Marion  et  M.  Michel,  il  aurait  pu 
ajouter  Caro  et  M.  Ollé-Laprune.  Je  suis  bien  obligé  de  remarquer  que 
tous  les  noms  omis  sont  des  noms  de  philosophes  catholiques,  —  simple 
coïncidence  peut-être,  mais  certainement  fâcheuse.  Ces  regrets  ne  m'em- 
pêchent nullement  de  reconnaître  le  talent  de  M.  Penjon  pour  élucider 
les  questions  difficiles  et  pour  choisir  et  condenser  les  parties  essentielles 
des  systèmes  qu'il  présente  à  ses  lecteurs. 

Nota.  —  On  me  communique  une  lettre  très  courtoise  de  M.  l'abbé 
Piat  où  je  lis  ces  lignes  :  «  M.  Maisonneuve  croit  qu'à  mon  sens  c'est  la 
conscience  qui  constitue  le  moi.  J*ai  pu  me  servir  de  cette  expression 
ou  d'une  expression  analogue,  en  parlant  de  la  conscience,  parce  qu'alors 
«  conscience  »  s*oppose  à  «  objet  »  et  signifie  «  sujet.  »  Mais  on  me  ferait 
dire  une  chose  opposée  de  tous  points  à  mon  sentiment  véritable,  si  Ton 
isolait  une  telle  parole  de  son  contexte  pour  lui  donner  son  sens  absolu. 
Personne  n'est  plus  antipathique  que  moi  à  la  théorie  phénoméniste  de 
la  personnalité....  »  et  M.  Piat  rappelle  plusieurs  passages  de  ses  ouvrages 
établissant  le  sens  de  ses  paroles.  Son  affirmation  suffit;  nous  sommes 
d  accord,  et  cela  m'est  très  agréable.  L.  Maisonneuve. 
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1.  —  Quel  que  soit  le  goùl  plus  ou  moins  vif  qu'on  éprouve  pour  telle 
ou  telle  œuvre  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
qu'en  son  activité  d'un  demi-siècle  il  a  fourni  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes de  puissance,  d'originalité  et  de  fécondité.  Depuis  Ingres  et  Dela- 
croix, eux  aussi  si  combattus,  aucun  de  nos  peintres  n'a  tenu  lanl  de 
place  ni  excité  tant  d'enthousiasme.  Ses  admirateurs  les  plus  fervents 
sont  surtout  les  intellectuels,  et  ce  sont  eux  qui,  de  préférence,  feuillet- 
teront dans  ces  pages  les  principales  œuvres  du  maître.  Le  texte  de 
M.  Marins  Vachon  n'est  pas  une  élude  très  complète  ni  très  profonde, 
mais  elle  se  lit  avec  plaisir  el  donne  bien,  dans  son  ensemble,  l'idée  de 
cette  carrière  très  remplie  et  de  celte  eslhélique  très  haute.  Avec  un  si 
aimable  guide  et  à  l'aide  des  nombreuses  gravures  hors  texte  et  des  re- 
productions de  dessins,  le  lecteur  remettra  sous  ses  yeux  ces  grandes 
composilions  décoratives  aujourd'hui  fixées  dans  les  lieux  dont  elles  sont 
riionneur.  Il  visitera  ainsi  le  musée  de  Picardie  à  Amiens,  où,  depuis  la 
Paix  et  la  Guerre  jusqu'au  Ludus  pro  patria,  se  succèdent  les  œuvres 
peut-ôtre  les  plus  significatives  du  peintre,  le  palais  de  Longchamp  à 
Marseille,  Thôtel  de  ville  de  Poitiers,  le  Panthéon,  où  se  prépare  un 
pendant  au  célèbre  polyptyque  de  VEnfance  de  sainte  Geneviève^  le  pa- 
lais des  Arts  à  Lyon,  l'hémicycle  de  la  Sorbonne,  dont  nous  trouvons 
ici  le  commentaire  par  l'artiste  lui-même,  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  le 
musée  de  Rouen,  enfin  la  bibliothèque  de  Boston,  dont  les  panneaux 
étaient  à  nos  derniers  Champ-de-Mars.  Pendant  neuf  ans,  M.  Puvis  de 
Chavannes  a  été  refusé  aux  Salons.  Aujourd'hui  de  grands  éditeurs  d'art 
lui  consacrent  un  livre  magnifique,  en  même  temps  que  TUnion  pour 
Faction  morale  fait  afiîcher,  comme  enseignement  populaire,  sa  Sainte 


—  i03  — 

Geneviève  sur  les  murs  de  Paris  :  ce  sont  les  plus  éclatants  témoignages 
de  la  façon  dont  il  est  compris  par  la  foule  et  goûté  parles  rajfflnés. 

2.  —  On  a  peu  parlé  en  France  d'une  publication  officielle  d'Italie  qui 
parait  appelée  à  rendre  de  grands  services  et  qui  semble  supérieure,  par 
rintérèt  du  texte  et  la  belle  exécution  des  gravures,  aux  publicalions  si- 
milaires d'autres  pays  :  Le  Gallerie  nazionali  ilallane.  Il  s'agit  d'un 
recueil  annuel  consacré  à  faire  connaître  au  public  les  améliorations  exé- 
cutées dans  chacune  des  collections  du  royaume  et  les  acquisitions  de 
tout  genre  qui  s'y  sont  produites.  Ces  renseignements  sont  groupés 
tantôt  sous  forme  de  rapports  des  conservateurs  eux-mêmes,  lanlôtsous 
forme  de  comptes  rendus  composés  par  des  fonctionnaires  de  l'adminis- 
tralion  centrale.  On  sait  l'importance  de  la  réorganisation  que  subissent 
depuis  quelque  temps  les  galeries  italiennes,  dont  le  classement  était 
généralement  fort  suranné.  On  sait  aussi  que  des  musées  nouveaux  se 
sont  créés  de  toutes  pièces  en  peu  d'années,  soit  des  dépouilles  des  cou- 
vents, soit  par  l'iniliative  privée  des  citoyens.  Je  ne  citerai  comme 
exemple  que  cet  admirable  Musée  civique  de  Pise  devenu  si  vite,  sous 
la  direction  de  M.  Snpino,  une  des  collections  d'archéologie  et  d'art  les 
plus  importantes  de  Toscane.  Les  rapports  contenus  dans  le  volume  de 
1890  portent  sur  les  musées  suivants  :  les  Galeries  royales  et  le  Musée 
national  de  Florence;  la  Galerie  de  Brera  à  Milan;  les  Galeries  de  Venise 
(peintures  et  dessins)  et  le  Musée  du  palais  des  Doges  ;  la  Galerie  natio- 
nale de  Rome  (nouvelles  installations  du  palais  Gorsini);  les  Musées  de 
Bologne,  de  Modène  et  de  Pise.. Parmi  les  documents  d'histoire  de  Fart 
annexés  au  volume,  nous  citerons  linvenlaire  des  œuvres  d'a-rt  des 
Marches  et  de  l'Ombrie,  rédigé  en  1801,  lors  d'un  voyage  d'inspection 
dont  avaient  été  chargés  Cavalcaselle  et  Morelli,  et  l'ancien  catalogue  des 
marbres  anliques  et  autres  objets  de  la  collection  Torionia,  transportés 
aujourd'hui  au  palais  Gorsini.  On  ne  peut  songer  à  analyser  un  vaste 
recueil  qui  intéresse  toutes  les  branches  de  l'art.  11  est  orné  d'un  grand 
nombre  de  planches  en  héliogravure,  représentant  des  objets  d'art  iné- 
dits, tableaux,  sculptures,  plaquettes,  médailles,  etc.  On  reconnaît  la 
haute  inspiration  de  M.  Adolfo  Venluri  dans  la  conception  du  recueil  et 
dans  la  rigueur  scientifique  des  informations  qu'il  contient. 

3.  —  Lfs  nouveaux  programmes  d'études,  qui  donnent  à  l'histoire  de 
l'art  une  place  dans  l'i'nseignement  secondaire,  ont  lait  éclore  toute  une 
nouvelle  littérature  scolaire.  Le  Polybiblion  a  signalé  déjà  plusieurs  vo- 
lumes de  ce  genre,  notamment  t Histoire  de  Varl,  de  M.  Roger  Peyre. 
La  Pclile  Histoire  de  l'art ^  de  M.  Motte,  est  due  à  un  artiste  et  non  à  un 
historien.  Elle  nous  semble  bien  faite  pour  le  but  qu'elle  doit  remplir, 
et  les  erreurs  et  lacunes  ordinaires  dans  un  travail  de  ce  genre  n'y  sont 
point  multipliées.  11  est  bon  d'avertir  que  la  bonne  moitié  de  l'ouvrage 
est  consacrée  à  l'art  antique  et  commence  à  l'âge  de  pierre.  L'art  Iran- 
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çaîs  et  même  tout  Tart  moderne  se  trouvent  nécessairement  sacrifiés, 
bien  que  l'auteur  ait  réservé  quelques  bonnes  pages  à  Fart  du  moyen 
âge.  Le  sujet  semble  s'être  aminci,  sous  la  plume  de  M.  Motte,  à  mesure 
qu'il  aurait  dû  s'élargir  ;  mais  il  y  a  toujours  mauvaise  grâce  à  subsliluor 
sa  propre  conception  d'un  livre  à  celle  de  l'auteur  lui-même,  et  on  ne 
peut  insister  sur  cette  critique. 

4.  —  Pour  être  édité  en  province  et  de  proportions  moindres,  le 
Traité  élémentaire  cVhistoire  de  l'art,  de  M.  Ch.  Royer,  n'est  pas  sans 
mérite.  On  y  peut  regretter  le  maintien  de  Terreur  traditionnelle  rela- 
tive à  la  dénomination  d'ogive  et  d'art  ogival  et  les  lacunes  inévitables. 
Les  fautes  d'impression  sont  fréquentes:  Palizzi  pour  Palissy;  Diay 
pour  Diaz  ;  Thurner  pour  Turner.  Mais  ce  petit  précis  renferme  beau- 
coup de  notions  justes  et  capables  de  fixer  les  idées  des  jeunes  lecteurs. 
Malheureusement,  l'enseignement  scolaire  des  beaux-arts,  quelque 
louable  qu'en  soit  l'idée  première,  se  heurte,  dans  la  pratique,  surtout 
par  suite  de  l'incompétence  des  maîtres,  à  de  grandes  diflBcultés. 

5.  —  C'est  par  un  ouvrage  relatif  à  la  sculpture  grecque  que  la  collec- 
tion des  Artistes  célèbres  paraît  avoir  clos,  du  moins  pour  le  moment, 
la  série  de  ses  monographies»  la  «  Librairie  de  l'art  »  ayant  cessé  aujour- 
d'hui toute  publication.  M.  Pierre  Paris  a  écrit  sur  Polyclète  un  travail 
d'une  valeur  archéologique  considérable  et  qui  ne  manque  pas  d'atlrait 
littéraire.  Rival  de  Phidias,  aux  yeux  mêmes  des  anciens,  le  maîlre 
d'Argos  est  un  des  plus  grands  sculpteurs  de  l'antiquilé.  L'étude  péné- 
trante de  ses  œuvres,  que  M.  Paris  s'est  plu  à  mener  avec  une  méthode 
rigoureuse,  permet  de  porter  sur  l'auteur  du  Doryphore  un  jugement 
historique  motivé,  et  de  marquer  sa  place  d  ins  l'art  grec,  où  il  repré- 
sente avant  tout  le  goût,  la  sobriété,  la  précision  dans  la  pensée  et  dans 
le  stvle. 

C.  — L'archéologie  chrétienne  vient  de  s'enrichir  d'un  des  plus  impor- 
tants travaux  qui  soient  sortis  de  la  savante  école  du  grand  Rossi  : 
Fractio  Partis.  La  plus  ancienne  Représentation  du  Sacrifice  eucharis- 
tique à  la  «  Cappella  greca.  »  Mgr  Joseph  Wilpert  a  découvert,  au  cime- 
tière de  Priscille,  dans  la  déjà  célèbre  «  Cappella  greca,  »  quatre  fresques 
qui  compteront  désormais  parmi  les  plus  notables  et  les  plus  instruc- 
tives des  catacombes.  Les  trois  premières  n'apportent  guère  à  nos  con- 
naissances que  des  observations  de  détail.  Ce  sont  :  le  Sacrifice  d'.\- 
braham,  Daniel  exposé  aux  lions,  la  Résurrection  de  Lazare.  Mais  la 
quatrième  mérite  le  travail  spécial  d'érudition  et  de  commentaires  que 
l'heureux  explorateur  lui  a  consacré.  C'est  une  représentation  du  Sacri- 
fice eucharistique,  la  plus  ancienne  que  nous  apporte  l'art  chrétien,  et 
qui  fait  de  la  chapelle  de  Priscille  un  d<^s  plus  vénérables  témoins  du 
dogme  catholique.  L'allusion  à  la  liturgie  de  la  messe  dans  le  person- 
nage central  qui  rompt  le  pain  pour  les  six  fiiieles  couchés  autour  de  la 
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table,  est  plus  antique  et  plus  précise  que  la  représentation  analogue 
dans  les  fresques  des  Chambres  des  Sacrements  au  cimetière  de  Calixte. 
Mgr  Wilperl  a  publié  ce  grand  ouvrage,'  qu'on  a  pu  appeler  «  un  véri- 
table traité  d'archéologie  chrétienne,  »  en  allemand  et  en  français.  L'édi- 
tion française  se  présente  avec  un  luxe  de  planches  dont  aucun  sujet 
n'est  pins  digne. 

7  et  8.  —  L'art  du  Vitrail  compte  deux  historiens  de  plus.  Le  pre- 
mier et  le  plus  considérable  est  un  peintre-verrier  bien  connu,  M.Ollin, 
qui  a  mis  toute  sa  science  et  tout  son  amour  à  nous  faire  connaître 
l'histoire  de  la  peinture  sur  verre,  depuis  ses  origines  au  moyen  âge  et 
sa  première  splendeur  au  xii"  siècle  jusqu'à  sa  résurrection  au  xix*  siècle, 
après  la  décadence  et  l'abandon  des  siècles  derniers.  Les  six  premiers 
chapitres  sont  consacrés  à  cette  histoire.  Les  six  suivants  indiquent  suc- 
cessivement les  principales  verrières  de  France  et  de  l'étranger,  que 
l'auteur  a  presque  toutes  étudiées  sur  place  et  dont  il  donne  parfois  de 
minutieuses  descriptions.  Après  un  classement  par  régions,  il  essaie  un 
classement  par  écoles,  et  termine  par  des  notices  biographiques  sur  les 
principaux  peintres-verriers  et  par  une  liste  générale  alphabétique.  Beau- 
coup de  dates,  de  noms,  de  références,  d'anecdotes,  font  un  véritable 
trésor  d'informations  de  ce  livre,  où  se  manifeste  toutefois,  en  plus  d'un 
endroit,  une  certaine  inexpérience  de  rédaction  et  de  mise  en  œuvre. 
On  appréciera  tout  particulièrement  les  dessins  et  relevés  de  M.  Ollin, 
dont  plusieurs  sont  remarquables.  Trente  et  une  planches  hors  texte, 
dont  quatre  en  couleur,  mettent  sous  nos  yeux  les  vitraux  les  plus 
célèbres  ou  les  plus  significatifs  au  point  de  vue  de  l'histoire,  et  plus  de 
deux  cents  gravures  de  détails  artistiques,  signatures,  marques  et  mono- 
grammes, achèvent  de  faire  du  volume  une  encyclopédie  complète  de 
l'histoire  du  vitrail. 

—  Tout  autre  est  le  petit  livre  de  M.  Olivier  Merson,  les  Vitraux,  qui 
prend  place  dans  la  Bibliothèque  de  V enseignement  des  beaux-arts.  Ici, 
point  d'érudition  apparente,  fort  peu  de  notes,  un  texte  suivi,  facile  et 
même  agréable  à  lire.  On  y  sent  un  auteur  en  pleine  possession  de  son 
sujet  et  qui  sait  présenter  au  lecteur,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
précise,  les  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations.  M.  Merson 
est  un  esthéticien  non  moins  qu'un  artiste,  ei  un  écrivain  non  moins 
qu'un  savant.  L'illustration,  quoique  lort  soignée,  ne  peut  être,  par  le 
format  même,  comparable  à  celle  du  précédent  ouvrage,  mais  elle  suffit 
à  nous  faire  parcourir  l'histoire  complète  de  l'art  des  verrières,  au  moins 
en  France,  car  l'auteur  dépasse  rarement  les  frontières  de  notre  pays. 
On  y  trouvera  même  des  reproductions  d'œuvres  complètement  inédites. 
Los  dernières  pages  du  livre  donnent  des  indications  techniques  sur 
l'exécution  matérielle  des  vitraux. 

9.  —  Le  Louvre  a  acquis  récemment  un  admirable  portrait  peint  d'une 
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toute  jeune  femme  du  xv'^  siècle,  qu*on  s'accorde  à  attribuer  à  Pisanello. 
On  est  moins  d'accord  sur  le  nom  de  la  personne  représentée.  M.  Ra- 
vaisson,  qui  en  a  étudié  toutes  les  particularités,  essaie,  dans  un  mémoire 
accompagné  de  planches,  de  résoudre  le  problème  en  faveur  de  Cécile 
de  Gonzague,  Tune  des  filles  du  premier  marquis  de  Manloue.  Brillante 
élève  de  Thumaniste  Viclorin  de  Fellre,  qui  lui  avait  appris  le  grec  à 
huit  ans,  elle  fut  une  des  femmes  les  plus  renommées  de  son  temps 
pour  son  savoir  et  ses  vertus,  et  mourut  dans  le  couvent  de  clarisses  où 
elle  avait  pris  le  voile.  Le  rapprochement  avec  une  médaille  de  la  même 
intéressante  princesse  par  Pisanello  justifie  la  thèse  brillamment  soute- 
nue par  M.  Ravaisson.  Nous  sommes  moins  convaincu  de  l'identité  de 
Cécile  de  Gonzague  et  de  la  dame  représentée  à  la  fois  dans  un  buste  du 
Louvre  provenant  de  la  collection  Goldsmilh,  et  dans  une  terre  cuite 
appartenant  à  M.  Ravaisson.  Il  est  plus  prudent,  croyons-nous,  de 
conserver  encore  leur  incertitude  de  désignation  et  d'attribution  à  ces 
délicieux  ouvrages  de  Tart  florentin. 

10.  —  Qui  voudra  recueillir  sur  la  Renaissance  en  général  des  infor- 
mations rapides  et  puisées  aux  bonnes  sources,  pourra  utilement  étudier 
lé  choix  de  lectures  publié  par  la  maison  Firmin-Didot  et  qui  forme  le 
quatrième  volume  de  la  série  de  M.  Gaston  Cougny.  Sur  le  caractère  de 
la  Renaissance  et  ses  principaux  représentants  en  Italie,  en  France  et 
dans  le  reste  de  TEurope,  ont  été  réunies  les  pages  les  plus  autorisées 
des  meilleurs  critiques.  Nous  en  avons  relu  avec  plaisir  quelques-unes 
qui  ne  sont  pas  dans  les  ouvrages  courants,  telles  que  des  pages  excel- 
lentes du  regretté  Courajod  sur  les  artistes  français  et  rinfluence  ita- 
lienne (p.  240,  lire  «  l'art  franco-flamand  »  au  lieu  de  «  franco-alle- 
mand »).  Ce  volume,  où  les  extraits  sont  reliés  par  des  notes  sobres  et 
exactes,  est  peut-être  le  meilleur  de  la  série.  Espérons  que  la  mort  de 
l'auteur  n'empêchera  pas  le  dernier  volume  de  paraître. 

11.  —  Le  recueil  d'opuscules  esthétiques  de  M.  Eugène  Guillaume  est 
formé  surtout  d'études  déjà  anciennes  et  dont  la  plus  importante,  Vidée 
générale  de  l'enseignement  du  dessin,  remonte  à  1866.  Mais  le  propre 
des  œuvres  profondément  réfléchies  est  de  ne  pas  vieillir.  Les  idées  dont 
M.  Guillaume  se  faisait  le  propagateur  sous  le  second  Empire,  et  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  la  rénovation  complète  de  renseignement  ar- 
tistique national,  n'ont  été  acceptées  que  longtemps  après  par  le  con- 
seil de  l'instruction  publique,  et  c'est  Tauteur  lui-même  qui  a  été 
chargé  de  diriger,  dans  les  divers  ordres  d'enseignement,  Tapplication 
des  principes  rationnels  qu'il  avait  jadis  formulés.  Les  traités  moins 
importants,  mais  non  moins  nourris,  qui  complètent  le  volume,  com- 
prennent des  considérations  sur  les  principes  et  l'histoire  du  bas-relief, 
une  étude  sur  le  camée,  des  essais  sur  les  proportions  du  corps  hu- 
main, sur  la  sculpture  en  bronze,  sur  la  technique  du  bronze,  sur  l'art 
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de  représenter  les  animaux,  sur  le  cheval  dans  Tart,  sur  la  slalue  éques- 
tre, etc.  Ces  morceaux,  dont  la  doctrine  reste  remarquable,  ont  conslilué 
en  partie  les  titres  de  M.  Guillaume  à  la  chaire  d'esthétique  au  Collège 
de  France.  L'éminent  directeur  de  TAcadémie  de  France  à  Rome  a  eu 
raison  de  les  laisser  recueillir. 

12.  —  M.  Al.  Gayel,pour  faire  suite  à  son  Art  arabe,  vient  de  publier 
un  volume  sur  l'Art  persan  qui  comprend  deux  parties  :  la  première 
résume  ce  qu'a  été  Tart  en  Perse  avant  la  conquête  arabe,  Taulro  fait 
connaître  l'histoire  de  ses  transformations  à  partir  de  ce  moment.  Le 
lecteur  est  d'abord  informé  des  origines  de  Tari  perse  et  de  ses  premiers 
thèmes  d'architecture  et  (fe  sculpture  au  temps  des  Achéménides,  puis 
de  ses  évolutions  sous  la  domination  des  Parthes  et  sous  le  règne  des 
Sassanides.  La  Perse  musulmane  a  vu  renouveler,  sous  l'influence  des 
conquérants,  non  seulement  les  formes  et  le  décor  de  son  architecture, 
mais  encore  toute  son  industrie  artistique.  Le  chapitre  des  arts  indus- 
triels est  particulièrement  intéressant  et  porte  sur  la  céramique»  la  ver- 
rerie, la  tapisserie,  les  bronzes,  les  armes,  les  pierres  gravées,  les 
émaux  et  les  laques,  enfin  sur  l'art  du  livre.  Un  chapitre  sur  l'école  per- 
sane de  peinture  complète  ce  curieux  volume. 

13.  —  A  la  même  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts  ap- 
partient la  Lithographie,  de  M.  Henri  Bouchot,  qui  en  forme  le  cin- 
quantième volume.  La  lithographie  est  un  art  tout  à  fait  récent  et  dont 
l'histoire  est  courte.  Un  siècle  à  peine  nous  sépare  de  l'époque  où  Aloys 
Senefelder  inventa,  comme  par  hasard,  à  Munich,  le  procédé  de  l'im- 
primerie sur  pierre  qui  devait  avoir  une  si  rapide  fortune.  Mais  depuis 
lors,  quelle  activité  et  quel  rôle  !  M.  Bouchot  passe  en  revue  tout  ce  que 
l'art  lithographique  a  produit  d'intéressant  en  France,  depuis  les  essais 
du  duc  de  Montpensier,  du  général  Lejeune  et  du  comte  de  Lasteyrie, 
jusqu'à  la  curieuse  réapparition  de  ce  procédé,  qui  s'est  produite  récem- 
ment après  une  éclipse  totale  de  quelques  années.  Les  époques  sur  les- 
quelles l'auteur  insiste  de  préférence,  et  sur  lesquelles  s'accumulent  les 
anecdotes  piquantes  et  les  noms  illustres,  sont  celles  de  la  Restauration, 
de  la  monarchie  de  Juillet  et  du  second  Empire.  L'illustration  reproduit 
fort  bien  les  œuvres  des  Vernet,  de  Charlet,  Raffet,  Daumier,  Grandville, 
Gavarni,  etc.  Un  chapitre  est  consacré  à  la  lithographie  à  l'étranger,  un 
autre  à  la  chromolithographie,  un  autre  enfin  à  la  technique,  qui  s'y 
trouve  expliquée  avec  précision.  L'ouvrage,  jusqu'à  présent  unique 
en  son  genre,  est  un  des  plus  utiles  qu'ail  écrits  la  savante  plume  de 
M.  Bouchot,  qui  n'avait  trouvé  sur  ce  sujet  aucun  prédécesseur  pouvant 
lui  frayer  le  chemin. 

14.  —  Ne  quittons  pas  l'auteur  sans  signaler  l'important  ouvrage 
qu'il  vient  de  mettre  à  la  disposition  des  hommes  de  travail,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  ont  à  consulter  le  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
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thèque  nationale.  Le  savant  bibliothécaire  de  ce  département  a  composé 
un  livre  qui  est  à  la  fois  un  guide  du  lecteur  familier  et  du  simple  visi- 
teur, en  même  temps  qu'un  catalogue  raisonné  de  l'ensemble  des  collec- 
tions. Il  ne  s'agit  pas  sans  doute  d'un  inventaire  complet  des  2,700,000 
gravures,  photographies  ou  dessins,  accumulés  depuis  deux  siècles  au 
cabinet  des  estampes.  Ce  n'est  qu'une  énumération  tout  à  fait  sommaire 
de  ces  richesses,  mais  c'est  le  fil  d'Ariane  nécessaire  pour  se  reconnaître 
dans  ce  labyrinthe,  où,  seuls,  les  derniers  conservateurs,  notamment 
M.  Duplessis,  ont  cherché  à  établir  une  méthode  rigoureuse  de  classe- 
ment. Chemin  faisant,  un  grand  nombre  d'oeuvres  inconnues  et  impor- 
tantes sont  mises  en  lumière  dans  le  travaille  M.  Bouchot,  qui  là  aussi 
n'avait  eu  aucun  précurseur  et  qui  a,  par  ce  volume,  acquis  de  nouveaux 
titres  à  notre  reconnaissance.  Il  se  borne  modestement  à  déclarer  que 
<'  son  but  est  de  permettre  aux  lecteurs  les  moins  familiarisés  avec  les 
classements  de  notre  musée  national  d'estampes,  de  s'orienter  et  de 
formuler  plus  sûrement  leurs  demandes.  »  Félicitons  les  conservateurs 
de  collections  qui  savent  rendre  de  tels  services  au  public  et  qni,  au 
lieu  de  garder  jalousement  leurs  trésors,  en  offrent  ainsi  la  clef  aux  tra- 
vailleurs du  dehors. 

15.  —  M.  de  la  Sizeranne  a  écrit  sur  la  Peinture  anglaise  contempo- 
raine un  livre  qui  s'adresse  à  un  double  public.  Il  convient  d'abord  à 
ceux  qui  passent  la  Manche  et  vont  étudier  sur  place,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  de  le  faire  autrement,  les  manifestations  de  cet  art  anglais, 
d'un  nationalisme  si  accentué,  et  si  différent  de  l'art  continental  tou- 
jours plus  ou  moins  influencé  par  la  France.  Pour  ces  amateurs,  l'ou- 
vrage, enrichi  de  divers  index  et  des  plans  des  principales  galeries,  est 
un  véritable  guide  et  un  compagnon  de  voyage  exactement  informé. 
Mais  il  doit  trouver  place  aussi  dans  la  bibliothèque  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  l'art  et  à  ses  principes.  Après  une  introduc- 
tion sur  les  origines  et  les  résultats  de  celte  formule  d'art  essentielle- 
ment anglaise,  qui  fut  le  préraphaélisme,  M.  de  la  Sizeranne  a  étudié 
en  sept  chapitres  nourris  d'idées  générales  les  sept  maîtres  principaux 
d'aujourd'hui  :  l'Art  mythique  avec  M.  Watts,  l'Art  religieux  avec 
M.  Holman  Hunt,  l'Art  académique  avec  Sir  Frederick  Leighton,  l'His- 
toire avec  M.  Aima  Tadema,  le  Genre  avec  Sir  John  Millais,  le  Portrait 
avec  M.  Herkomer,  la  Légende  avec  Sir  Edward  Burne-Jones.  La  der- 
nière partie  du  livre  dégage  les  caractéristiques  de  l'école  anglaise  con- 
temporaine dans  la  composition  et  le  dessin,  ainsi  que  dans  la  couleur 
et  la  facture,  et  établit,  par  le  témoignage  des  théoriciens  comme  Rus- 
kin  et  William  Morris,  les  intentions  morales  et  didactiques  de  tout 
l'art  moderne  de  l'Angleterre.  Tel  est  le  plan  de  ce  livre,  qui  a  révélé  un 
écrivain  excellent,  et  qui  est  un  des  meilleurs  ouvrages  d'esthétique 
paru  en  ces  dernières  années. 
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16.  —  Si  Ton  est  étonné  parfois  que  l'école  anglaise,  si  voisine  de 
Paris,  échappe  aussi  entièrement  à  ses  influences  artistiques,  on  Test 
moins  sans  doute  d'apprendre  qu'il  en  est  de  même  à  l'autre  bout  de 
l'Europe,  au  moins  dans  une  partie  de  la  moderne  école  russe.  M.  le 
Laron  de  Baye  a  eu  l'heureuse  pensée  de  faire  connaître  le  maître  peut- 
être  le  plus  important  de  la  Russie  contemporaine,  Victor  Vasnelzoff, 
qui  semble  complètement  original  tant  par  sa  façon  de  composer  que  par 
la  nature  même  de  son  inspiration.  L'Œuvre  de  Victor  Vasnelzoff  de- 
vant V Ecole  moderne  de  peinture  en  Russie  est  une  conférince,  plusieurs 
fois  prononcée  avec  succès,  qu'a  imprimée  M.  de  Baye,  un  de  nos  com- 
patriotes connaissant  le  mieux  la  Russie.  Elle  a  pour  but  de  nous  mon- 
trer Vasnctzoff  comme  peintre  de  l'histoire  légendaire  de  son  pays  et 
comme  peintre  religieux,  et  de  montrer  comment  l'apparition  de  ses 
œuvres  paraît  ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  la  peinture  russe.  De  bonnes 
gravures  mettent  sous  nos  yeux  ses  ouvrages  principaux,  notamment 
les  grandes  compositions  religieuses  dont  il  a  récemment  décoré  la  ca- 
thédrale de  Saint-Vladimir  à  Kiev. 

17.  —  Ce  sont  aussi  des  conférences,  mais  d'un  caractère  plus  spé- 
cialement populaire,  qu'a  publiées  M.  J.-E.  Bulloz  dans  sa  brochure  : 
r Education  populaire  et  les  Chefs-d'œuvre  de  Cart.  La  préface  établit 
dans  quelle  mesure  les  œuvres  d'art  peuvent  être  utilisées  pour  accom- 
pagner des  conférences  populaires.  «  Les  œuvres  de  l'architecture,  delà 
sculpture  et  de  la  peinture,  s'offrent  naturellement  comme  le  commen- 
taire le  plus  pittoresque  et  le  plus  saisissant,  lorsqu'il  s'agit  dans  une 
conférence  de  montrer  un  pays,  d'évoquer  une  époque,  pour  faire  re- 
vivre un  peuple  ou  un  homme.  »  Ce  sont  là,  en  eflet,  les  quatre  grandes 
séries  autour  desquelles  peuvent  se  grouper  des  centaines  de  causeries. 
Celles  de  M.  Bulloz,  Tune  sur  Michel-Ange,  l'autre  sur  la  Hollande  et 
les  Hollandais,  avec  l'indication  en  manchette  des  clichés  projetés,  sont 
de  petits  modèles  du  genre. 

18.  —  La  maison  Braun,  en  publiant  Y  Album  classique  des  œuvres 
de  Coroty  l'a  fait  précéder  de  quelques  pages  sans  prétention  de 
M.  Roger-Miles,  qui  avait  publié  antérieurement  une  biographie  plus 
étendue.  L'intérêt  principal  consiste  dans  quarante  reproductions  heu- 
reusement venues  des  œuvres  les  plus  célèbres  du  grand  paysagiste,  qui 
fut  un  si  pénétrant  poète  de  la  nature. 

11).  —  C'est  sur  Corot  que  s'ouvre  le  recueil  très  modestement  inti- 
tulé par  M.  André  Michel  :  Notes  sur  l'art  moderne.  Cette  élude  est  une 
des  plus  délicates  qui  aient  été  consacrées  au  maître,  et  un  portrait  de 
Millet  se  trouve  y  faire  un  digne  pendant.  Suivant  une  méthode  qui 
n'est  pas  à  la  disposition  de  tous  les  écrivains  s'occupant  de  choses  ar- 
tistiques, M.  André  Michel  rattache  l'observation  esthétique  la  plus  6ne 
aux  données  historiques  les  plus  précises.  Chez  lui  point  de  connais- 
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sances  improvisées,  point  de  ces  jngemenls  hâtifs  et  bornés  au  seul 
point  étudié,  dont  se  contente  presque  toujours  la  critique  d*art  de  notre 
temps  ;  on  devine  en  lui  une  large  culture  générale,  des  dessous  d*émdi- 
tion  solide,  ingénieusement  dissimulés  pour  le  plaisir  du  lecteur,  mais 
qu'il  sent  toujours  présents  et  qui  lui  donnent  confiance  en  son  guide. 
De  plus  courtes  pa^^es,  celles  qui  traitent  dlngres,  de  Delacroix,  de 
Raffet,  de  Meissonier,  sont  à  peine  moins  substantielles.  M.  André 
Michel  explique  ensuite  pourquoi  il  aime  en  M.  Puvis  de  Chavannes 
«  un  de  ceux  qui  ont,  de  notre  temps,  renoué,  rajeuni,  et  non  pas  cor- 
rompu la  grande  tradition  nationale.  »  Il  a  glané,  enfin,  dans  ses  nom- 
breux Salons  du  Journal  des  Débats,  quelques  pages  sur  Tart  contem- 
porain qui  terminent  le  volume.  De  telles  réunions  d'articles  de  journaux 
sont  rarement  heureuses,  car  ces  travaux  éphémères  empruntent  géné- 
ralement leur  intérêt  principal  à  Tactualité.  Mais  Tauleur  n'improvisant 
rien  et  sachant  toujours  élever  les  sujets  qu'il  touche,  ses  feuillets  ne 
perdent  aucunement  à  reparaître  dans  un  volume  ;  ils  y  gagnent  peut- 
être,  puisqu'on  les  lit  mieux  et  plus  à  loisir.  On  en  jugera,  par  exemple, 
par  le  morceau  sur  les  présentes  tentatives  de  l'art  religieux,  précédé 
de  pages  vraiment  originales  et  pleines  sur  les  artistes  du  moyen  âge. 
Les  lecteurs  de  M.  André  Michel  lui  demanderont  une  autre  fois  delre 
moins  sobre  dans  son  choix. 

20.  —  Nous  avons  eu  occasion  d'indiquer  ici  par  trois  fois  les  ten- 
dances et  le  caractère  du  recueil  que  publie  M.  Gustave  Gefl*roy  sous  ce 
titre  :  La  Vie  artistique.  Il  n'y  a  donc  pas  à  insister  sur  la  quatrième 
série  de  l'ouvrage,  mais  à  en  dire  seulement  le  contenu.  On  se  rappelle 
la  campagne  vigoureuse  menée  par  l'auteur,  dans  la  presse  quotidienne, 
en  faveur  d'un  «  musée  du  soir,  »  musée  de  travail  qui  devrait  être  créé 
dans  les  quartiers  ouvriers  et  qui  offrirait  aux  travailleurs  parisiens  un 
délassement  instructif  après  le  labeur  de  la  journée,  et  aux  ouvriers 
d'art  l'occasion  d'inspirations  nouvelles.  Ce  serait  une  collection  d'objets 
mobiliers  et  usuels,  à  la  manière  du  South  Kensington,  et  dont  le  pro- 
moteur espère  beaucoup  pour  l'éducation  artistique  et  morale  delà  foule* 
L'idée  est  en  route,  car  le  plaidoyer  fut  éloquent,  et  M.  GeflTroy  a  tenu  à 
réunir  les  pièces  du  procès.  Le  volume  contient  encore  ses  Salons  de 
1894  et  1895,  chronique  toujours  vivante  et  batailleuse  du  mouvement 
artistique  contemporain. 

21.  —  La  Société  de  l'Art  français  achève,  avec  le  tome  VI,  l'ouvrage 
consacré  à  la  France  artistique  et  monumentale^  et  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  Havard.  Nous  avons  loué  à  mainte  reprise  cette  publi- 
cation admirablement  conçue  et  presque  partout  bien  exécutée.  Nous 
regretterons  que  des  nécessités  matérielles  l'obligent  à  s'arrêter  aux 
volumes  promis,  sans  avoir  épuisé  la  série  des  monographies  des  grands 
monuments  ou  des  grandes  villes  artistiques  de  France.  On  trouverait 


aisément  à  remplir  deux  ou  trois  autres  volumes  aussi  intéressants  que 
ceux  qui  ont  paru,  avec  les  éléments  qui  n'ont  pu  y  trouver  place. 
Le  dernier  comble  du  moins  quelques-unes  des  plus  importantes  lacunes. 
Il  débute  par  une  étude  de  M.  de  Fourcaud  sur  Noire-Dame  de  Paris, 
réduite  à  vingt  pages  substantielles.  Il  se  continue  par  les  monuments 
religieux  et  civils  de  Dijon,  étudiés  par  M.  Cunissel-Carnol;  de  Chartres, 
par  M.  Louis  Gonse;  d'Orléans,  par  M.  Lafenestre;  de  Rouen,  enfin,  par 
M.  de  Fourcaud,  mais  les  monuments  civils  seulement,  les  églises  figu- 
rant déjà  dans  le  tome  IL  Voilà  des  villes  particulièrement  illustres  et 
chères  aux  archéologues  et  aux  artistes.  M.  A.  Mulinier  a  écrit  un  ar- 
ticle informé  sur  les  remparts,  le  château  et  Téglise  de  Carcassonne; 
M.  Laussedat,  sur  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  de  Paris,  ancien 
prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs,  et  feu  Léon  Palustre,  sur  Chenon- 
ceau.  Quelques  pages  de  M.  Dayot  sur  les  peintures  murales  de  Ker- 
mari;i-an-Iscouit  et  de  Nolre-Dame-du-Tertre  se  justifient  par  le  désir  de 
représenter  la  Bretagne  dans  la  publication.  L'illustration  est  toujours 
excellente,  et  on  peut  féliciter  les  auteurs  d'avoir  mené  à  bien  une  œuvre 
aussi  intéressante  de  patriotisme  et  d'art.  Elle  servira  à  apprendre  à 
beaucoup  de  Français,  sans  parler  même  des  étrangers,  quelles  mer- 
veilles et  quels  trésors  renferme  notre  pays.  Nolhac. 


JURISPRUDENCE 

The  Question  ofCopjrîfflÈt  compilcd  by  Geo.  Haven  Putnam.  Lon- 
don  aiid  New  York,  G.  P.  Putnam's  sons,  1896,  in-8  de  xxiv-496  p.  — 
Prix  :  5  fr.  75. 

C'est  seulement  depuis  Tannée  1891  que  la  littérature  et  les  arts 
jouissent  aux  États-Unis  de  la  protection  qui  leur  est  accordée  dans  les 
Étals  européens,  et  encore  cette  protection  est-elle  entourée  de  forma- 
lités et  de  complications  administratives  qui  la  rendent  sur  certains 
points  quelque  peu  illusoire.  L'ouvrage  de  M.  Geo.  Haven  Putnam,  se- 
crétaire de  la  Ligue  américaine  du  «  Copyright,  »  retrace  l'historique  de 
la  question  aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  donne  la  jurisprudence 
en  cette  n)atièrc  et  formule  plusieurs  desiderata.  Il  serait  bon  d'étendre 
le  sens  du  droit  de  reproduction  et  de  permettre  à  un  auteur  de  con- 
trôler pendant  sa  vie  l'usage  que  les  éditeurs  et  traducteurs  peuvent 
faire  de  ses  œuvres.  Il  n'existe  aucune  réciprocité  au  sujet  des  droits  de 
traduction  que  la  France,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne  accordent 
aux  Américains  comme  à  leurs  compatriotes.  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, ainsi  que  rétablit  le  procès  Werckmeister  contre  Pierce  et  Bush- 
nell,  sont  parfois  dans  l'impossibilité  de  profiter  de  la  protection  que  la 
législation  est  censée  leur  accorder. 

M.  G.  H.  Putnam  a  divisé  son  travail  d'une  façon  très  oiélhodiqQe 
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et  Ta  accompagné  de  notions  pratiques  (Vune  réelle  utilité.  La  partie 
documentaire  est  aussi  des  plus  complètes  ;  elle  comprend  le  texte  des 
statuts  en  vigueur  à  la  date  du  4"  juillet  4895;  les  projets  antérieurs 
ainsi  que  le  résumé  des  débals  du  congrès  en  4891  ;  le  rapport  de  la 
commission  anglaise  du  Copyright  en  4878;  une  analyse  du  bill  de 
4890;  les  textes  "des  conventions  de  Berne  (4887)  et  de  Montevideo 
(4889)  ;  une  esquisse  historique  de  la  propriété  littéraire  ;  une  intéres- 
sante dissertation  prouvant  qu'un  Copyright  international  n'augmente- 
rait pas  le  prix  de  vente  des  livres  ;  un  tableau  sommaire  des  lois  qui 
régissent  le  droit  de  reproduction  dans  tous  les  pays  du  monde. 

Enfin  un  index  alphabétique  des  sujets  traités  et  des  noms  cités  ter- 
mine l'intéressant  ouvrage  de  M.  G.  H.  Pulnam  et  le  rend  facile  à  con- 
sulter. Roger  Lahbelin. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Questions  coloniales*  Be  la  Transportation  eonsidérée 
comme  moyen  de  répression  et  comme  force  colonisa- 
trice, par  Henri  Cor.  Paris,  Giard  et  Brière,  in-8de  180  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  ont  attiré  rallenlion  des  politi- 
ques de  notre  époque,  Tune  d^elles  les  a  plus  particulièrement  préoccu- 
pés, c'est  la  colonisation.  La  colonisation  moderne  est  chose  complexe. 
Ce  n*est  pas  tout  de  conquérir  et  de  posséder,  il  faut  encore  mettre  en 
valeur.  Malheureusement,  dans  beaucoup  de  colonies  françaises,  la  po- 
pulation n'est  pas  assez  dense,  et  l'émigration  nationale  n'étant  pas  sutfi- 
sanle  pour  parfaire  ce  qui  manque  et  pour  alimenter  les  exploitations 
entreprises,  il  a  bien  fallu  recourir  à  d'autres  moyens.  De  là  les  émi- 
grations en  masse  des  travailleurs  noirs  et  jaunes. 

Celte  question  de  la  main-d'œuvre  a  paru  assez  importante  pour  que 
le  congrès  international  colonial  s'en  soit  emparé.  Ii)n  efiet,  dans  sa  ses- 
sion de  la  Haye  (1895),  il  a  fait  de  cette  question  si  brûlante  l'objet  de 
ses  travaux.  Trois  hommes  dont  la  compétence  incontestée  sur  ces  ma- 
tières est  reconnue  par  tous  s'y  étaient  donné  rendez-vous  et  y  ont  étu- 
dié dans  ses  moindres  détails  cette  question  si  grave  de  la  main-d'œuvre 
aux  colonies.  M.  Herzog,  pour  les  colonies  allemandes  ;  M.  Van  der 
Lith,  pour  les  colonies  hollandaises  ;  M.  Chailley-Bcrt,  pour  les  colonies 
françaises.  Vu  l'amplitude  d'une  étude  aussi  vaste,  le  congrès  résolut, 
d'un  commun  accord,  de  se  réserver  la  question  de  la  main-d'œuvre  pé- 
nale pour  le  congrès  internalional  colonial  qui  doit  se  réunir  à  Berlin 
en  1896,  sous  la  présidence  du  duc  deMecklenbourg. 

M.  Henri  Cor,  étudiant  cette  question  coloniale  de  la  transportation, 
la  considère  sous  deux  aspects  :  et  comme  moyen  de  répression,  et  coraoïe 
force  colonisatrice.  11  étudie  surtout  la  transportation  des  condamnés 
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aux  travaux  forcés,  pratiquée  en  France  depuis  quarante-deux  ans. 
Mais  avant  d'exposer  le  système  français»  il  était  assez  rationnel  d'exa- 
miner dans  Ihs  grandes  lignes  les  résultats  acquis  par  le  système  que 
TAngleterre  avait  mis  en  pratique. 

La  Grande-Bretagne,  n'ayant  plus,  depuis  rémancipation  des  États- 
Unis,  le  Maryland  où  elle  rejetait  avant  ses  malfaiteurs,  venait  de  mettre 
la  main  sur  l'Australie.  Aucune  siluation  n'était  mieux  appropriée  que 
celle-là  pour  l'usage  que  l'on  voulait  en  faire.  Entourée  d'îlols  peuplés 
de  sauvages,  elle-même  très  peu  habitée,  presque  déserte  et  ayant  une 
population  ne  se  composant  que  d'anihropophages,  il  n'y  avait  pas  à 
craindre  les  évasions.  C'est  le  18  janvier  1788  que  le  premier  convoi 
de  huit  cents  convicls,  sous  le  commandement  du  gouverneur  Phillip, 
débarqua  à  Botany-Bay.  Bientôt  ce  point  insalubre  fut  abandonné  pour 
Port-Jackson,  où  furent  jetés  les  fondements  de  Sydney.  Obligés,  par 
la  force  des  choses,  de  compter  sur  eux-mêmes,  sur  leur  initiative  propre, 
les  convicls  se  mirent  à  l'œuvre.  C'était  une  situation  bien  nouvelle  pour 
ces  hommes  habitués  à  vivre  en  rébellion  contre  la  société  et  à  préférer 
le  vol  au  travail,  mais  aussi  c'était  un  moyen  bien  fait  pour  régénérer  le 
coupable.  Le  gouvernement  brilanni^que  semble  jcependanl  avoir  perdu  un 
peu  trop  de  vue  ce  fait  que  la  transportalion  est  une  institution  à  double 
face;  si  c'est  une  institution  de  colonisation,  c'est  aussi  et  surtout  un  mode 
d'exécnlion  des  peines.  Emportés  par  le  côté  pratique  qui  domine  tou- 
jours tout  pour  eux,  les  Anglais  ont  négligé  pendant  longtemps  d'orga- 
niser la  répression.  Ainsi  compris,  nous  dit  M.  Cor,  le  séjour  de  l'Aus- 
tralie perdait  pour  les  natures  dévoyées  tout  caractère  d'intimidation. 
Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  pour  notre  système  de  transportalion 
en  Nouvelle-Calédonie?  «  Le  désordre  qui  vient  du  laisser-faire  parais- 
sant aux  Anglais  moins  redoutable  que  la  stérilité  qui  sort  souvent  de 
l'excès  de  l'ordre.  »  Est-ce  qu'un  pareil  système  de  laisser-faire  et  d'a- 
bandon à  sa  propre  initiative  était  bien  fait  pour  le  caractère  français? 
M.  Cor  n'hésite  pas  à  répondre  que  non. 

Après  bien  des  tergiversations  et  des  réformes  partielles,  on  aboutit, 
en  Angleterre,  au  bill  de  1847,  qui  divisait  la  peine  en  quatre  périodes: 
1*  Emprisonnement  cellulaire  de  courte  durée;  S""  Servitude  pénale, 
temps  d'épreuve  passé  dans  les  bagnes  de  la  métropole  ;  3**  Transporta- 
tion eu  Australie;  4°  Kachnt  do  la  liberté  conditionnelle  au. moyen  du 
pécule  acquis.  Les  bills  de  18r)3,  1857,  18Gi,  restreignirent  de  plus  en 
plus  les  convois  de  con\icts  jusqu'en  1808,  où  le  dernier  convoi  quitta 
l'Angleterre.  Ce  système  était  admirablement  agencé  et  semblait  appelé 
à  donner  d'excellents  résultais;  malheureusement,  les  protestations  des 
Austr.iliens  contre  la  transportalion  ainsi  organisée  ne  permirent  pas  à 
la  réforme  de  porter  tous  ses  fruits. 

Si  les  sacrifices  financiers  delà  métropole,  joints  à  la  persévérance  et  à 
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runilé  de  vue  du  gouvernement  anglais,  ont  été  pour  beaucoup  dans  le 
succès  de  leur  colonisation  en  Auslialie,  il  faut  bien  dire  aussi  que  les 
avantages  naturels  du  pays,  si  favorable  à  l'expansion  de  la  race  euro- 
péenne, ont  fait  plus  encore  pour  la  prospérité  de  ce  conlinenl. 

En  France,  c'est  la  loi  du  30  mars  1854  qui  a  créé  le  système  vrai- 
ment moderne  de  la  transportation.  C'était  une  innovation  grave  dans 
notre  organisation  pénilenliaire,  et,  faute  de  précédent,  il  était  difficile 
d'arrêter  des  règles  fixes  :  aussi  devaient-elles  être  modifiées  successi- 
vement par  les  décrets  des  31  août  1878,  18  juin  1880,  5  octobre  1889, 
4seplembre  1891,  18janvierl895.  D'après  le  décret  du  4  septembre  1891, 
les  faveurs  réservées  aux  condamnés  amendés  étaient  de  quatre  et  venaient 
graduellement  :  1**  l'assignation  ;  2°  la  libération  conditionnelle  ;  3**  la 
grâce  ;  4°  la  concession.  Les  meilleurs  éléments  de  colonisation  trouvés 
dans  cet  ordre  d'idées  doivent  être  recherchés  parmi  les  forçats  condamnés 
pour  crimes  passionnels  ou  frappés  par  les  conseils  de  guerre.  C'est  là 
seulement  que  l'on  pourra  distinguer  les  quelques  sujets  aptes  à  l'œuvre 
que  l'on  a  en  vue.  Si  l'on  considère  cependant  que  la  transportation  a 
été  introduite  dans  nos  lois  surtout  pour  débarrasser  la  métropole  des 
libérés  les  plus  dangereux,  qu'en  adoptant  cette  mesure  le  législateur 
s'est,  pour  ainsi  dire,  déclaré  impuissant  à  les  reclasser  en  Europe,  on 
comprendra  qu'il  n'était  pas  facile  d'atteindre  ce  résultat  aux  colonies. 

Malgré  les  obstacles  et  les  déboires  rencontrés  sur  son  chemin,  Tœuvre 
de  la  transportation  a  rendu  des  services  éminents  et  peut  en  rendre  en- 
core. L'intéressant  ouvrage  de  iM.  Cor  peut  donner  d'excellents  résultats 
en  fournissant  à  ceux  qui  s'occupent  de  cette  question  des  indications 
utiles  pour  le  développement  et  la  prospérité  de  nos  colonies  par  la 
main-d'œuvre  pénale.  J.  Coulbadlt. 

Leçons  nouTcllcs  »ur  l'aïaalywe  Innnliéslmiile  et  «es 
appileailons  ||;éoiiiéirlc|ues,  par  Cii.  Méray.  Deuxième  partie. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1895,  gr.  in-8  de  xi-495  p.  —  Prix  :  14  fr. 

L;i  publication  de  la  première  partie  des  Leçons  nouvelles  sur  Vana- 
lyse  infinilèsimale  était,  il  y  a  deux  ans,  un  véritable  événement  dans  le 
domaine  des  mathématiques.  Faisant  en  quelque  sorte  table  rase  des 
méthodes  classiques  dont  il  faisait  loucher  du  doigt  les  points  faibles, 
M.  Méray  procédait  à  une  reconstruction  radicale  de  la  théorie  des  fonc- 
tions dont  il  exposait  les  principes  généraux  avec  une  admirable  simpli- 
cité. Dans  la  deuxième  partie,  il  aborde  l'étude  monographique  des  prin- 
cipales fonctions  d'une  seule  variable,  parcourant  successivement,  en 
treize  chapitres,  les  fonctions  soit  olotropes,  soit  méromorphes,  d'une 
seule  variable  en  général,  la  fonction  radicale  simple,  les  principales 
phases  critiques  d'une  fonction  implicite  d'une  seule  variable,  déOnie 
par  une  équation  unique  ;  le  logarithme  supérieur  et  la  fonction  expo- 
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nenLielle  ;  les  fondions  circulaires  el  leur  développement  en  séries  de 
fractions  simples  et  en  séries  faclorielles  ;  les  fonctions  elliptiques  consi- 
dérées sommairement,  et  plus  généralement  les  fonctions  bipériodiques 
ainsi  que  leurs  divers  développements;  relevant  les  points  saillants  de 
la  théorie  des  fonctions  bipériodiques  du  second  ordre  ;  donnant  enfin 
les  formes  canoniques  des  fonctions  elliptiques,  et  quelques  notions  sur 
les  fonctions  eulériennes. 

Les  lecteurs  de  la  première  partie  de  ce  très  remarquable  ouvrage 
seront  assurément  curieux  de  voir  comment  l'auleur  a  rempli  ce  vaste 
programme.  C'est  toujours  l'unité  d'un  principe  dominant  qni  l'a  guidé. 
Avant  tout,  M.  Méray  veut  faire  de  l'analyse  une  sorte  de  bloc  compact, 
ou  plutôt  un  édifice  harmonieux  dont  toutes  les  parties  se  soutiennent 
mutuellement  et  s'enchainent,  de  manière  à  convaincre  le  lecteur  qu'il 
serait  difficile  de  présenter  la  vérité  sous  une  forme  plus  saisissante. 
Les  artifices,  quelque  ingénieux  qu'ils  soient,  sont  impitoyablement 
écartés  :  ce  qu'il  faut  avant  tout,  ce  sont  des  procédés  naturels  et  féconds. 
Ce  serait  d'ailleurs  mal  connaître  M.  Méray  et  le  calomnier  bien  légère- 
ment que  de  lui  attribuer  toutes  les  démonstrations  et  toutes  les  mé- 
thodes qu'il  emploie.  Lui-môme  se  plaît  à  reconnaître  l'importance  des 
travaux  des  fondateurs  de  la  théorie  moderne  des  fonctions;  mais  on 
doit  avouer  qu'il  a  sii  imprimer  im  cachet  tout  personnel  aux  emprunts 
mêmes  qu'il  fait  aux  autres  géomètres.  Voilà  un  ouvrage  vraiment  nou- 
veau, qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  à  quiconque  prétend  étudier 
l'analyse  ;  une  étude  approfondie  de  ce  Kvre  peut  aider  à  découvrir  de 
nouveaux  horizons  et  à  frayer  des  voies  nouvelles  dans  un  domaine 
déjà  tant  de  fois  exploré.  H.  Courbk. 

Cours  complet  de  Ylileuliare,  par  G.  Foëx.  4<'  édit.  Moatpellier, 
Goulet;  Paris,  Masson,  1895,  gr.  in-8  de  xiv-1120  p.  —Prix  :  20  fr. 

L*ouvrage  du  savant  directeur  et  professeur  de  viticulture  à  l'Ëcole 
nationale  d'agriculture  de  Montpellier  n'est  pas  une  nouveauté  pour  le 
monde  viticoie,  puisqu'il  en  est  à  sa  quatrième  édition.  Ce  succès  mon- 
tre que  le  public  auquel  il  s'adresse  en  a  apprécié  la  haute  valeur. 

A  la  difierence  de  beaucoup  d'autres  auteurs  auxquels  a  manqué  ou 
une  préparation  scientifique  suffisante,  ou,  au  contraire,  la  pratique  cul- 
turale,  ou  la  connaissance  de  la  vaste  littérature  du  sujet,  ou  l'art  de  faire 
un  choix  parmi  les  faits  el  les  théories  et  de  les  présenter,  M.  Foëx  a  pu 
réimir  ces  div(îrses  conditions  à  un  degré  remarquable.  Professeur  dans 
une  école  pratique,  au  centre  de  la  plus  puissante  production  viticole  de 
la  France,  dans  une  \ille  où  la  science  est  depuis  longtemps  en  honneur 
et  où  les  ressources  modernes  ne  font  pas  défaut,  où,  en  particulier,  les 
applications  de  la  science  à  la  \iticulture  ont  été  poursuivies  avec  éclat, 
M.  Foëx  s'est  trouvé  dans  les  meilleures  conditions;  un  milieu  favorable 
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et  un  centre  d'informations,  les  moyens  d'étude  et  de  vérification  qu'of- 
frent les  laboratoires  et  les  champs  d'expériences,  et,  sous  les  yeux,  les 
enseignements  de  la  pratique  réalisée  sur  la  plus  vaste  échelle.  Si,  comme 
il  le  dit  dans  son  Introduction,  il  lui  a  manqué  l'occasion  de  compléter 
ses  études,  surtout  au  point  de  vue  descriptif,  par  des  voyages  dans  les 
diverses  contrées  vitîcoles  de  la  France  et  de  l'Europe,  il  y  a  suppléé 
par  des  lectures  considérables,  que  l'expérience  et  les  nécessités  de  ren- 
seignement lui  ont  appris  à  élaborer,  de  manière  à  nous  donner,  doq 
pas  une  compilation,  mais  un  livre.  Il  n'en  existe  sur  la  matière  aucuQ 
autre,  que  je  sache,  qui  mérite  aussi  bien  ce  nom. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première  contient  un  exposé 
rapide  de  l'histoire  de  la  viticulture  et  de  sa  situation  actuelle.   La 
deuxième  renferme  Tampélographie,  limitée  aux  cépages  qui  présentent 
un  intérêt  sérieux  dans  la  pratique,  mais  étendue  à  ceux  d'origine  étran- 
gère et  surtout  américaine  qui,  à  défaut  de  la  production  directe,  peuvent 
fournir  des  porte-greffes.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  viticul- 
ture générale.  C'est  ici  surtout  que  l'art  et  le  savoir  du  professeur  et 
l'expérience  du  praticien  ont  dà  se  combiner  pour  réduire  en  un  corps 
de  doctrine  les  procédés  variés  à  l'infini,  souvent  à  bon  droit,  d'autres 
fois  sans  motifs  bien  sérieux  ou  même  franchement  à  tort,  qui  se  ren- 
contrent dans  les  divers  vignobles.  M.  Foëx  l'a  fait  avec  un  talent  et  une 
autorité  incontestables.  La  quatrième  partie  traite  des  accidents,  maladies 
et  parasites  qui  peuvent  atteindre  la  vigne.  Ce  chapitre,  on  ne  le  sait  que 
trop,  a  pris,  depuis  un  quart  de  siècle,  un  développement  lamentable  ; 
aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  que  cette  partie,  à  elle  seule,  occupe  plus 
du  quart  du  volume.  Il  n'y  a  pas  moins  de  cent  trente  pages  consacrées 
au  seul  phylloxéra,  sans  parler  d'un  supplément  étendu  qui  donne  la  lé- 
gislation provoquée  par  ce  méchant  petit  insecte.  Enfin,  une  cioquième 
partie,  consacrée  à  la  viticulture  comparée,  donne,  en  quelque  sorte,  la 
mise  en  pratique  des  principes  exposés  dans  ce  qui  précède.  Les  princi- 
paux groupes  vitîcoles  de  France  et  quelques-uns  de  l'étranger  (Suisse, 
Hongrie,  Portugal,  Chypre)  sont  passés  en  revue  avec  leurs  conditions 
naturelles  de  climat  et  de  terrain,  leurs  produits,  leurs  cépages  et  leurs 
procédés  culturaux.  Un  chapitre  spécial  traite  de  quelques  méthodes  mo- 
dernes de  conduite  de  la  vigne  ;  culture  en  chainlre,  systèmes  en  cordon 
horizontal  à  grand  développement  (parmi  lesquels  nous  regrettons  de  ne 
pas  voir  celui  de  M.  Mesrouze,  qui  a  justement  attiré  l'attention,  dans 
ces  dernières  années)  système  Guyot.  Un  autre  chapitre  est  consacré  à 
la  production  du  raisin  de  table.  Quelques  détails  sont  donnés  sur  les  pro- 
cédés de  vendange  ;  mais  l'auteur  s  arrête  là  :  les  procédés  de  vinification 
et,  en  général,  de  traitement  des  produits  de  la  vigne  n'entrent  pas  dans 
son  programme.  On  devra,  pour  ces  questions,  recourir  à  l'ouvrage  de 
M.  de  Lapparenl,  dont  le  Polyhlblion  a  récemment  parlé  (t.  LXXVI, 
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p.  488-490).  N'oublions  pas  de  mentionner  de  bonnes  caries  géologiques 
et  viiicoles  des  vignobles  les  plus  renommés  de  la  France.  Des  labiés 
alphabétiques  des  localités,  des  maladies,  des  cépages  et  une  table  mé- 
thodique des  matières  complètent  le  volume. 

L'ouvrage  de  M.  Foëx  est  un  des  meilleurs  traités  de  viticulture  qu'on 
puisse  rencontrer;  la  quatrième  édition  a  été  mise  pleinement  au  cou- 
rant de  l'état  actuel  des  choses.  Nous  nous  permettrons  seulement  une 
observation  au  sujet  des  listes  de  renseignements  bibliographiques,  qui 
auraient  pu  être  mieux  complétées  pour  les  dernières  années  et,  au  con- 
traire, sans  inconvénient,  subir  quelques  élagages  dans  les  commence- 
ments. E.  Vicaire. 

Le»  TabaeSy  par  F.  Bère.  Paris,  Librairies-Imprimeries  réunies,  May  et 
Motteroz.  s.  d.  (1896),  in-8  de  277  p.,  illustré.  —  Prix  :  broché,  5  fr.  ; 
cart.  toile,  6  fr. 

Bien  que  portant  un  seul  nom  d'auteur,  le  présent  ouvrage  a  été  fait 
en  collaboration.  M.  F.  Bère,  ingénieur  des  manufactures  de  l'État  (ta- 
bacs), «  enlevé  par  la  mort  en  pleine  jeunesse,  »  n'a  pu  achever  le  tra- 
vail que  son  père,  M.  A.  Bère,  ingénieur  en  chef  des  mines,  a  terminé. 
Citons  les  quelques  lignes  suivantes  de  la  courte  préface  paternelle,  qui 
dormeront  une  idée  exacte  de  l'ensemble  du  volume  :  <»  Précédé  d'un 
historique  sur  le  tabac,  ce  livre  fait  connaître  les  procédés  de  fabrication 
et  les  opinions  si  opposées  qui,  à  tontes  les  époques,  ont  été  exprimées 
sur  leseflels  du  tabac.  Envisageant  le  tabac  à  tous  les  points  de  vue,  il 
s'adresse  ainsi  à  toutes  les  personnes  qui,  à  un  degré  quelconque,  s'oc- 
cupent du  tabac,  c'esl-à-dire  aussi  bien  aux  consommateurs  qu'aux 
hommes  spéciaux,  cultivateurs  ou  fabricants....  Les  chapitres  que  j'ai 
traités  ne  se  rapportent  qu'à  l'établissement  du  monopole  en  France,  à 
son  explnilation,  à  ses  résultats,  à  son  organisation  aussi  dans  quelques 
pays  étrangers,  et  aux  effets  thérapeutiques  ou  physiologiques  du 
tabac.  » 

Nous  y  sommes  :  effets  thérapeutiques  et  physiologiques.  En  ce  qui 
concerne  la  thérapeutique,  il  y  a  beaux  lustres  (jue  le  tabac  est  allé  où 
vont  l«'S  neiges  d'antaii  ;  ce  que  nous  en  dit  M.  Bère  père  ne  présente 
donc  plus  qu'un  intérêt  de  souvenir;  quant  aux  influences  de  la  plante 
dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  Jean  Nicol,  il  parait,  d'après 
l'auteur,  qu'elle  n'est  pas  si  pernicieuse  que  les  médecins  —  dont  beau- 
coup en  font  usage  d'ailleurs,  —  l'assurent  généralement  à  leur  clien- 
lèN'.Ce  qui  l'amène  à  cette  déclaration  :  «  On  ne  saurait  donc  justement 
se  montrer  ennemi  du  tabac,  et,  puisque  son  abus  seul  est  nuisible,  on 
doit  en  laisser  jouir  librement  ceux  (jui  n'en  souffrent  pas.  Ils  y  trouvent 
un  charme,  un  plaisir  que  ne  sauraient  comprendre  ceux  qui  n'eu  ont 
jamais  fait  usa;;e  ou  qui  n'ont  pu  s'y  habituer,  et  dont  la  réalité  est  telle 
NOVBMBRB  189G.  T.  LXXVII.  27. 
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que  le  tabac  est  devenu,  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  le  com- 
pagnon obligé  de  leurs  Iravauï  ou  de  leurs  éludes.  » 

Si  ces  lignes  avaient  été  écrites  par  M.  Bère  fils,  et  qu'il  fût  encore  de 
ce  monde,  on  pourrait  lui  dire  avec  quelque  gaieté,  et  en  raison  de  ses 
fonctions  :  «  Monsieur  Josse,  vous  êtes  orfèvre.  »  Mais  elles  émanent  de 
son  père.  Personnellemenl,  d'ailleurs,  j'opine  d'une  façon  conforme,  ce 
qui  chagrinera  peut-être  la  «  Société  contre  Tabns  du  tabac.  »  J'ajoute 
que  le  monopole  français,  au  point  de  vue  des  ressources  qu'il  procure  à 
l'État,  est  un  système  à  garder  précieusement,  car,  en  i892  (pour  ne 
citer  que  celte  année-là),  le  gouvernement  ayant  fait  vendre  environ 
trente-six  millions  et  demi  de  kilogrammes  de  tabac,  a  réalisé  ainsi  un 
bénéfice  net  de  308,230,355  francs.  Honnête  denier!     E.-C.  La  Grette. 


BELLES-LETTRES 

Aftchiuls  oi^atlones  edidit  Blass.  Leipzig,  Teubncr,  1896,  in-18  de 
xv-522  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Y  a-l-il  au  monde  érudit  aussi  parfaitement  inilié  que  M.  Blass  aux 
moindres  détails  de  l'hisloire  de  l'éloquence  en  Grèce?  Il  est  permis 
d'en  douter.  Ce  savant  était  donc  tout  désigné  pour  préparer  la  nou- 
velle édilîon  d'Eschine  sortie  des  presses  de  Teubner.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  disenter  chacune  des  variantes  adoptées  ou  imaginées  par 
Tauteur  :  nous  craignons  toutefois  qu'en  cette  matière  il  ne  se  soit  exa- 
géré la  portée  de  certaines  règles  qui  lui  sont  un  peu  personnelles, 
comme,  par  exemple,  l'évitement  à  peu  près  absolu  de  l'hiatus  par 
Bschine. 

L'ouvrage  contient,  à  la  suite  des  trois  plaidoyers  qui  nous  restent  du 
célèbre  orateur,  les  lettres  qu'une  fausse  tradition  lui  attribue,  et  dont 
le  texte  se  trouve  ici  reproduit  d'après  divers  manuscrits  de  Florence, 
dont  aucun  ne  remonte  au  delà  du  xv®  siècle. 

La  partie  la  plus  importante  du  volume,  c'est  le  double  index  (nomt- 
num  et  verborum)  rédigé  par  les  soins  de  M.  A. -S.  Preuss,  et  que  con- 
sulteront avec  profit  ceux  qui  s'intéressent  soit  aux  vicissitudes  de  la 
langue  attique,  soit  à  l'un  des  problèmes  de  politique  ou  de  sociologie 
qui  s'agitaient  dans  l'Athènes  du  iv®  siècle.  G.  Huit. 


Jj^lseonrs  militaires,  par  S.  Em.  le  cardinal  Perraud.  Paris,  Téqui, 
1896,  in-12  de  iv-426  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Discours  militaires  par  un  cardinal  :  cet  accouplement  de  mots,  cer- 
tainement étonnés  de  se  trouver  ensemble,  peut  paraître  bizarre,  sinon 
cacher  quelque  sous-entendu.  En  réalité,  rien  de  plus  vrai,  rien  de  pins 
loyal  que  ce  litre.  Il  s'agit  bien  de  discours  tout  à  fait  militaires,  et  ces 
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discours  sonl  bien  l'œuvre  d'un  cardinal.  Ce  n'esl  pas  que,  comme  on 
se  plall  à  représenter  le  cardinal  Richelieu,  Tévêque  d'Aulun  se  soit 
trouvé  placé  à  la  lêLe  de  quelque  corps  d'armée  et  ait  eu  l'occasion  de 
haranguer  ses  troupes.  Non,  le  cardinal  Perraud  n'a  pas  commandé 
d'autres  balaillons  que  les  pacifiques  phalanges  sacerdotales.  Mais  il  a 
du  sang  guerrier  dans  les  veines;  il  appartient  à  une  famille  qui  se  glo- 
rifie d^avoir  fourni  de  valeureux  soldats  à  l'armée,  et  toutes  les  l'ois 
qu'il  a  eu  «  l'occasion  de  parler  des  hommes  et  des  choses  de  guerre,  il 
l'a  fait  toujours  avec  une  prédilection  marquée,  avec  une  sorte  de  piété 
filiale.  Ces  sentiments  sont  chez  lui  un  héritage  de  famille  dont  il  a  le 
droit  d'être  fier,  et  auquel,  avec  raison,  il  attache  un  grand  prix.  » 

Parmi  ces  Discours,  les  uns  servent  à  mettre  en  relief  des  personnages 
illustres,  Ladislus  Zamoyski,  Changarnier,  Mac-Mahon  ;  dans  le  plus 
grand  nombre,  l'éminent  orateur  s'est  plu  à  saluer  avec  un  grand  res- 
pect «  la  mémoire  de  quelques-uns  de  ces  humbles  qui  ne  sont  guère 
représentés  que  par  des  chiffres  dans  hs  statistiques  officielles,  et  dont 
aucun  historien  ne  relève  et  ne  garde  les  noms  :  allocution  à  l'église  et 
au  cimetière  d'Autrecourl,  les  blessures  de  la  France,  nos  morts  du 
Dahomey,  l'CEuvre  des  prières  el  des  tombes,  diverses  lettres  pastorales 
ordonnant  des  services  funèbres,  etc.  Citons  spécialement  l'homélie 
prononcée  à  la  messe  militaire  du  20  juin  1879,  la  demande  de  prières 
pour  les  officiers  el  soldats  tués  au  Tonkiu,  les  séminaristes  à  la  caserne, 
le  Centurion  :  «  œuvres  de  circonstance,  écrit  M.  le  chanoine  Le  Mon- 
nier,  où  l'éloquent  évéque-académicien  se  retrouve,  comme  dans  les 
grands  discours,  orateur  disert,  patriote  enthousiaste,  prêtre  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Si  l'histoire  de  notre  pays  venait  à  disparaître,  on  la 
reconstituerait  sans  peine  à  Taide  des  écrits  sortis  de  sa  plume.  » 

Le  livre  contient  aussi  deux  panégyriques  de  Jeanne  d'Arc  prononcés 
à  Orléans  le  8  mai  1872  et  le  8  mai  1877  :  œuvres  remarquables  qui  ont 
servi  au  cardinal  Perraud  à  faire  éclater  l'intervention  divine  en  faveur 
de  la  France,  et  à  mettre  en  relief  la  mission  providentielle  de  Jeanne 
d'Arc.  «  Ces  deux  panégyriques  se  complètent  l'un  l'autre,  ajoute  le 
même  critique;  ils  sentie  plus  éloquent  et  touchant  commentaire  qui  ait 
jamais  été  fait  de  ce  drame  incomparable,  où  une  simple  bergère  occupe 
la  première  place....  Jeanne  est  l'âme  de  ces  discours,  parce  qu'elle  est 
l'âme  de  la  France,  si  chère  à  Toraleur.  » 

Malgré  toutes  les  qualités  qui  les  distinguent,  ces  Discours  militaires 
n'ajouteront  rien  à  la  renommée  de  leur  auteur  ;  ils  serviront  à  témoi- 
gner nne  fois  de  plus  de  la  souplesse  et  de  la  fécondité  d'an  magnifique 
talent  ;  ils  contribueront  aussi  à  faire  mieux  connaître  le  patriotisme  de 
nos  évèques,  qui,  après  avoir  travaillé  à  faire  la  France,  s'efTorceot 
de  la  relever  et  de  la  refaire.  F.  Chapot. 
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La  Chanson  populaire  en  Vendée,  par  S.  Trébucq.  Paris,  Le  Che- 
valier, 1896,  in-8  de  312  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Jérôme  Biijeaud  a  publié  un  superbe  recueil  des  chants  populaires 
deTOuest.  On  aurait  pu  croire  qu'après  une  pareille  récolte,  il  ne  roslait 
plus  rien  à  glaner,  mais  M.  S.  Trébucq  vient,  de  son  côté,  de  faire  une 
belle  moisson  dans  la  Vendée  proprement  dite.  Son  volume  commence 
par  une  introduction  où  il  nous  dit  d'abord,  à  peu  près  comme  nous 
l'avons  fait  autrefois  dans  la  préface  des  Chants  populaires  du  pays 
messin  —  et  nous  sommes  charmé  de  voir  nos  observations  ainsi  con- 
firmées par  les  siennes  —  comment  la  poésie  populaire  longtemps  si 
négligée,  grâce  surtout  au  recueil  de  La  Villemarqué,  attira  l'attention,  à 
ce  point  qu'en  1852  le  Président  de  la  République,  le  futur  Napoléon  HI,  or- 
donna la  publication  des  chants  populaires  de  France.  Le  décret  lut  rap- 
porté —  ce  que  M.  Trébucq  a  omis  de  dire,  —  mais  il  avait  provoqué, 
stimulé,  de  nombreuses  recherches  sur  bien  des  points.  M.  Trébucq 
rappelle  quels  en  furent  les  auteurs  dans  diverses  provinces.  Un  souve- 
nir aurait  pu  être  accordé  là  à  Max  Buchon  plutôt  qu'à  MM.  Lootens  (et 
non  Ootens)  et  Feys,  dont  la  collection  est  en  langue  flamande  et  a  paru 
à  Bruges.  —  An  début  de  son  introduction,  M.  Trébucq  remarque  que 
partout  des  érudits  se  sont  intéressés  à  des  chants  étrangers  qui  ne  sont 
pas  sans  ressemblance  avec  les  nôtres;  il  commet  là,  à  propos  du  mot 
romancero,  une  erreur,  pelite  à  la  vérité,  mais  qui  se  reproduit  assez 
généralement  pour  qu'il  soit  bon  de  la  rectifier  :  le  mot  romancero  ne  si- 
gnifie pas  une  romance,  mais  un  recueil  de  romances,  de  môme  que  le 
mol  chansonnier  ne  signifie  pas  une  chanson,  mais  un  recueil  de  chansons. 
—  Après  avoir  défini  le  caractère  de  la  chanson  populaire,  paroles  et 
,  musique,  M.  Trébucq  nous  donne  d'intéressantes  notions  sur  le  parler 
vendéen  ;  il  s'occupe  ensuite  de  la  vie  rurale  et  des  chants  qui  s'y  rap- 
portent; les  l'êtes,  le  mariage,  les  cérémonies,  les  usages  qui  s'y  ratta- 
chent lui  fournissent  le  sujet  de  pages  animées  par  de  nombreuses  poésies; 
la  seconde  partie  du  livre  leur  est  spécialement  consacrée.  Nous  aVbns 
là  les  rondes,  une  cinquantaine  environ,  les  chansons  d'amour,  les  chan- 
sons de  mariage,  les  chansons  satiriques  et  joyeuses  et,  pour  terminer, 
les  complaintes  et  chants  historiques.  Il  n'y  a  guère  qu'une  chanson  sur 
Charelle  et  une  autre  sur  le  général  Grosbon  qui  méritent  ce  litre;  la 
Chasse  Gallery,  curieuse  du  reste,  c'est  la  tradition  de  la  grande  chasse, 
et  la  Blanche  Biche,  curieuse  aussi,  qui  appartient  aux  croyances  rela- 
tives aux  loups-garous,  sont  légendaires,  mais  non  historiques.  La  com- 
plainte de  Madame  Béairix  des  Fontenelles  a,  paraît-il,  pour  fondement 
une  ancienne  tradition,  c'est  un  pastiche  tout  moderne,  dans  le  genre, 
mais  avec  une  notable  infériorité,  de  quelques  essais  analogues  de  Mon- 
crif  :  Les  Constantes  Amours  d'Alix  et  d'Alexis,  la  Comtesse  de  Saulx, 
La  poésie  lyrique  —  il  faut  bien,  faute  d'un  autre  et  malgré  ce  qu'il 
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a  de  trop  classique,  de  trop  pompeux,  employer  cet  adjectif  lyrique  —  a 
fourni  à  M.  Trébncq  les  matériaux  les  plus  abondants,  les  plus  inléres- 
sanls  de  son  recueil.  Comme  toujours  en  pareille  occurrence,  on  rencontre 
là  bien  des  couplets  qui  se  retrouvent  dans  d'autres  provinces.  Mais 
on  y  remarque  aussi  des  chansons  peu  connues,  ce  nous  semble,  hors 
de  la  Vendée,  et  d'autres  qui  donnent  de  bonnes  variantes  à  des  chants 
répandus  ailleurs.  Enfin,  un  des  grands  mérites  de  cette  collection,  c'est 
la  notation  des  airs,  souvent  négligée  dans  des  œuvres  analogues. 

La  Sociélé  ethnographique,  présidée  par  M.  A.  Theuriet,  le  charmant 
poète  qui  est  aussi  un  charmant  romancier  et  un  savant  folklorisle,  a 
tenu  celle  année  à  Niort  d'importantes  assises  que  d'aulres  suivront  à 
Poitiers  et  à  la  Roche-sur- Yon.  Les  chansons  de  la  Vendée  ne  pouvaient 
arriver  plus  à  propos.  Th.  de  P. 

The  fSecond  Jann^lc  Book,  by  Rudyard  Kipling,  with  décorations 
bv  J.  Lockwood  Kipling.  London,  Macmilian  and  Co.,  1895,  in-8  de 
240  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Rudyard  Kipling  fait  suite  au  Jungle  Book 
publié  en  1894  et  y  ressemble  fort.  C'est  une  nouvelle  série  de  ces 
contes  singuliers  qui  ont  surpris  et  parfois  déconcerté  le  public,  de  ces 
histoires  d'animaux  parlants  et  agissants,  destinées  manifestement  à 
amuser  les  enfants,  mais  où  les  houjuies  peuvent  trouver  des  allégories 
originales,  poétiques,  parfois  grandioses.  Même  genre  de  récits  dans  ce 
recueil  que  dans  le  précédent;  même  scène  ordinaire,  l'Inde;  mêmes 
personnages,  les  habitants  de  la  jungle.  Nous  retrouvons  dans  des  aven- 
tures nouvelles  l'ours  Baloo,  la  panthère  Bagheera,  surtout  celte  sorte 
de  demi-dieu  Sylvain,  Mowgli,  l'enfant  volé  par  un  tigre,  nourri  par  une 
louve,  et  devenu  le  roi  des  bêtes  sauvages.  Ils  remplissent  cinq  contes 
sur  huit;  dans  l'un  [le  Commencement  de  la  peur),  la  légende  racontée 
par  l'éléphant  Halhi  a  la  grandeur  des  mythes  orientaux  ;  dans  un  autre 
[Chien  rouge),  une  lutte  lanlastique  d'animaux  dans  la  jungle  est  décrite 
avec  beaucoup  de  force  et  de  vivacité.  Parmi  les  autres  récits,  le  Mira- 
de  de  Purun  Bhagat,  d'un  genre  très  différent,  vaut  les  meilleures  nou- 
velles de  l'auteur,  et  pourrait  figurer  honorablement  dans  ses  Plain  Taies 
front  the  Hills  ou  dans  Too  Many  Inventions.  Ajoutons  que  M.  Kipling 
a  intercalé  entre  les  contes  de  courtes  pièces  de  vers,  un  peu  heurtées, 
mais  bien  rythmées  et  frappantes,  et  que  son  père  a  orné  le  livre  de 
jolies  vignettes. 

Quel  jugement  porter  sur  le  recueil?  L'imagination  poétique,  l'inven- 
tion originale,  le  sens  précis  et  direct  de  la  réalité,  la  narration  rapide 
et  saisissante,  la  brièveté  et  le  relief  de  la  description,  tels  sont  les  mé- 
rites ordinaires  de  M.  Kipling,  et  nous  les  trouvons  ici.  Peut-être  pour- 
tant, aimerait-on  les  voir  briller  dans  des  ouvrages  d*un  genre  moins 
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bizarre  el  moins  ambigu.  Mowgli  esl  sans  doute  inléressanl  el  Bagbeera 
la  panthère  parle  bien,  mais  que  nous  aimions  mieux  voir  et  enleadre 
Mulvaoey  ou  M"**  Hawksbee  des  Simples  histoires  I        A.  Barbeau. 


llélaiiii^es   de    littérature    ancleune,   par  Constant   Martha. 
Paris,  Hachette,  4896,  in-16  de  252  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  esprits  fins  el  délicats  (el  Ton  sait  si  M.  C.  Martha  était  du 
nombre)  sont  assurés  de  trouver  toujours  des  lecteurs,  et,  à  la  différence 
de  beaucoup  d'autres,  ce  \olume  posthume  de  Mélanges  sera  le  bien- 
venu. 

V Education  des  femmes  grecques  rappelle  et  explique  ce  fait  étrange 
qu'au  siècle  de  Périclès  «  la  beauté  de  la  femme  paraissait  digne  de 
l'immortalité,  son  caractère  et  son  esprit  dignes  à  peine  deTépigramme.  » 
Homère  a  saos  doute  prêté  des  traits  touchants  à  quelques-unes  de  ses 
héroïnes  :  mais  phis  tard  Topinion  se  montra  sévère,  et  la  philosophie 
presque  insolente.  Platon,  dans  «  sa  haute  et  périlleuse  morale,  »  va 
jusqu'à  contester  le  droit  delà  femme  à  l'amour.  Xéuophonel  Plutarque 
se  rapprochent  au  contraire  de  notre  conception  moderne. 

L'article  sur  Pindare  et  la  Poésie  lyrique^  composé  à  propos  d'ua 
livre  de  Vîllemain  qui  fit  quelque  bruit,  traite  à  sa  suite  «  un  magnifique 
sujet  qui  touche  à  toutes  les  grandeurs  et  à  toutes  les  grâces  de  la  pen- 
sée humaine,  et  enferme  dans  son  domaine  mal  défini  les  caprices  de 
rimagination  et  les  mystérieuses  profondeurs  du  sentiment.  »  Sans  mar- 
chander l'éloge  à  l'ingénieux  académicien,  M.  Martha  ne  craint  pas  de 
marquer  ouvertement  certaines  dissidences,  et  de  goûter  médiocrement 
«  un  style  oblique  et  fuyant  »  où  Ton  se  heurte  à  «  tant  de  secrètes 
intentions  et  d'esprit  caché.  » 

Dans  les  Romains  à  la  comédie  (titre  qui  me  paraît  légèrement  obscur), 
on  trouvera  une  étude  consciencieuse  sur  le  talent  de  Plaute,  ses  acteurs 
et  ses  spectateurs,  recrutés  les  uns  comme  les  autres  dans  les  classes 
inférieures  de  la  population.  Dès  lors,  ne  regardons  pas  de  trop  près, 
dans  son  théâtre,  à  la  décence  des  sujets  ou  à  la  finesse  des  plaisante- 
ries. Je  note  en  passant  cette  remarque  :  «  A  Athènes,  tous  les  citoyens 
finissent  par  faire  partie,  à  quel(jue  degré,  de  ce  qu'on  nomme  rarislo- 
cratie  de  l'intelligence  ;  à  Rome,  capitale  du  monde,  l'éducation  de  la 
foule,  sans  cesse  renouvelée,  est  constamment  à  recommencer.  » 

Cicéron,  ami  des  poètes,  disciple  des  philosophes,  poète  et  philosophe 
lui-même,  n'a-t-il  pas  pu  se  faire  l'éditeur  de  Lucrèce  dans  un  temps  où 
il  était  «  en  coquetterie  publique  avec  l'épicurisme?  »  M.  Martha  non 
seulement  l'affirme,  mais  justifie  cette  thèse  par  toute  une  série  de  rap- 
prochements inattendus. 

Dans  Auguste  et  les  lettres,  la  conduite  politique  du  prince  qui  fut  le 
restaurateur  des  temples  et  tenta  d'être  le  réformateur  des  mœurs  est 


assez  habilement  qualifiée  de  «  chef-d*œuvre  de  modéralioii  voulue,  de 
dissimulalion  et,  çà  et  là,  de  magnanimité.  »  Les  éloges  que  les  poètes 
lui  décernent,  pour  paraître  excessifs,  n*en  sont  pas  moins  sincères. 

Enfin  un  sixième  et  dernier  chapitre,  consacré  à  une  analyse  minu< 
lieuse  des  idées  et  du  style  de  Sénèque,  nous  rend  compte  des  alterna- 
tives de  popularité  et  de  décri  qui,  depuis  Tan tiquité  jusqu'à  nous,  se 
sont  atlactiées  à  la  mémoire  de  ce  philosophe. 

Ces  Mélanges^  où  certaines  parties  oflrent  des  longueurs,  sont  d*ua 
lettré  qui,  dédaigneux  de  mêler  à  Tétude  du  passé  la  critique  du  présent, 
se  montre  en  tout  uniquement  préoccupé  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

C.  HoiT. 

Matharln  WLegnier,  par  Joseph  Vianey.  Paris,  Hachette,  1896^  gr.  iii-8 
de  xix-322  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  thèse  de  M.  Vianey  est  une  des  meilleures  qui  aient  été  consacrées 
à  un  de  nos  vieux  écrivains.  C'est  l'œuvre  d*un  savant  chercheur,  d'un 
habile  critique,  d'un  spirituel  écrivain.  Rarement  on  a  aussi  bien  pos- 
sédé son  sujet.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  déclarant  que  le  nouveau 
docteur  a  tout  connu  sur  Mathurin  Régnier  (même  les  insignifiants  tra- 
vaux spéciaux  publiés  en  Allemagne,  de  1875  à  1888),  et  en  ajoutant 
qu'il  a  tout  fort  bien  apprécié,  le  bon,  le  médiocre  et  le  mauvais.  Son 
Introduction  toute  seule  montrerait  avec  quel  zèle  aussi  heureux  que 
consciencieux  il  a  puisé  à  mille  sources  françaises  et  étrangères.  C'est  une 
piquante  histoire  do  la  réputation  de  Régnier  et  des  travaux  dont  il  a 
été  l'objet.  On  y  voit  se  dérouler  les  noms  de  Guillaume  Colletet,  de 
Charles  Sorel,  de  Jacques  du  Lorens,  de  Pierre  de  l'Ëstoile,  de  Racan, 
de  Tallemant  des  Réaux(un  peu  trop  malmené,  ce  me  semble,  plus  loin, 
en  la  page  22),  du  P.  Garasse,  de  Boileau,  de  Brossette,  de  Desmarets  de 
Saint-Sorlin,  de  Carrel  de  Sainte-Garde,  de  Pradon,  de  Guez  de  Balzac, 
d'Adrien  Baillet,  de  Ménage,  de  La  Monnoye,  de  Philarète  Chasles,  de 
Garsonnet,  de  Robiou,  de  Sainte-Beuve  (auquel  est  adressé,  p.  xv,  un 
juste  éloge,  et  p.  xvii,  un  non  moins  juste  reproche),  de  M.  Antoine  Be- 
noist,  de  M.  R.  Dezeimeris,  de  M.  Lenient,  de  M.  Lucien  Merlel,  et  de 
bien  d'autres  encore.  Malgré  le  grand  nombre  des  travaux  antérieurs, 
—  M.  Vianey  n'a  pas  de  peine  à  l'établir  —  une  nouvelle  étude  n'était 
pas  seulement  utile,  mais  indispensable,  car  on  n'avait  pas  encore  exac- 
tement fixé  la  place  occupée  par  Régnier  dans  l'histoire  de  notre  litté- 
rature. Désormais  celte  place  est  déterminée  d'une  façon  définitive  :  Ré- 
gnier doit  être  considéré  comme  un  des  plus  importants  de  nos  poètes 
de  transition  ;  «  il  est,  avec  Malherbe,  le  principal  anneau  qui  rattache 
l'école  classique  de  Ronsard  à  l'école  classique  de  Boileau;  il  est  le  prin- 
cipal anneau  qui,  par  l'intermédiaire  de  Rabelais,  de  l'Arétin,  des  nou- 
vellistes et  poètes  itahcns,  mais  seulement  par  cet  intermédiaire,  et  non 
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pas  directement,  rattache  notre  comédie  classique  à  notre  comédie  du 
moyen  âge  ;  il  est  le  principal  anneau  qui,  soit  directement,  soit  par  ses 
disciples  en  style,  les  Théophile,  les  Faret,  les  Saint-Amant,  ces  vérita- 
bles ancêlres  du  romantisme,  rattache  les  Victor  Hugo,  les  Alfred  de 
Musset  et  les  Théophile  Gautier  à  Rabelais  et  aux  poètes  de  la  renais- 
sance italienne.  » 

Dans  huit  chapitres  d'un  très  vif  intérêt,  M.  Vianey  étudie  la  vie  et  le 
caractère  de  Régnier,  ses  précurseurs  dans  la  satire  au  xvi*  siècle,  les 
sources  de  ses  satires,  les  idées  morales  et  littéraires  qui  y  sont  expri- 
mées, la  peinture  qui  y  est  faite  des  mœurs  et  des  caractères,  la  mise  ea 
œuvre,  les  autres  publicalions  du  poète,  opéra  minora  (les  élégies,  les 
poésies  pétrarquistes,  les  poésies  spirituelles,  le  Discours  au  Roi)y  sa 
langue  et  sa  versification.  On  trouve  là  les  plus  justes  et  les  plus  fioea 
observations  sur  la  satire  italienne,  sur  la  pléiade,  sur  Vauquelin  de  la 
Fresnaic,  surle  mouvement  général  de  la  littérature  au  temps  de  Régnier, 
sur  TArioste  et  les  poètes  bernesques,  sur  Rabelais  et  TArétin,  sur  ce  que 
Régnier  a  voulu  faire  et  sur  ce  qu'il  a  fait,  sur  les  hobereaux,  les  poètes, 
les  hypocrites  flagellés  par  le  satirique,  sur  sa  valeur  comme  peintre  de 
mœurs  et  de  caractères,  —  il  est  le  premier  des  peintres  de  ce  genre, 
avanl  Molière  —  comme  narrateur,  comme  auteur  dramatique,  sur  son 
vocabulaire  et  sa  synlaxe,  enfin,  dans  une  Conclusion  où  les  vives  sail- 
lies se  mêlent  agréablement  aux  judicieuses  considérations,  sur  la  «  pos- 
térité de  Régnier.  »  Au  sujet  de  cette  postérité,  M.  Vianey  dit  fort  bien 
du  héros  de  sa  thèse  (p.  319)  :  Si  sa  vie  valut  peu,  si  son  œuvre  eût  pu 
mieux  valoir,  il  a  ce  double  titre  à  notre  gratitude  que  sans  lui  n'auraient 
pas  été  tout  à  fait  ce  qu'ils  furent,  ni  les  meilleurs  des  classiques,  ni  les 
plus  fiers  des  romantiques.  » 

Les  qualités  si  remarquables  que  le  jeune  professeur  de  Montpellier 
vient  de  montrer  font  vivement  désirer  qu'il  nous  donne  bientôt  l'irré- 
prochable édition  des  Satires  de  Régnier,  que  tous  les  amis  de  V  «  excel- 
lent et  incomplet  »  poète,  comme  il  le  définit,  attendent  avec  tant  de 
confiance,  édition  où  pour  la  première  fois  seront  signalés  en  toute  leur 
étendue  les  emprunts  du  chanoine  de  Chartres  à  Ronsard,  à  Desporles, 
le  frère  de  sa  mère,  —  n'a-t-on  pas  le  droit  de  «  piller»  quelque  peu  sod 
oncle?  —  à  Rabelais,  à  Michel  de  Montaigne,  à  divers  poètes  et  conteurs 
italiens,  etc.,  et  aussi  les  emprunts  qui,  en  revanche,  lui  ont  été  faits  par 
quelques-uns  des  plus  illustres  écrivains  du  xvii"  siècle,  tels  que  La  Fon- 
taine et  Molière,  et  par  un  dos  trois  plus  grands  de  nos  poètes  contem- 
porains, Alfred  de  Musset,  lequel  eut  tort  de  se  vanter  de  boire  c  dans 
son  verre,  »  car  personne  plus  que  lui  n'a  bu  dans  le  verre  des  autres. 

T.  DE  L. 
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Penseurs  et  poètes,  par  Gaston  Paris.  Paris,  Calmann  Lévy,  1896, 
in-18  de  iv-348  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  M.  Gaslon  Paris  le  reconnaît  en  lêle  de  ce  volume,  les  mor- 
ceaux qu'il  contient  sont  d'un  genre  bien  diflérenl  de  celui  de  ses  autres 
écrits.  Le  savant  médiéviste  ne  perd  rien,  sous  ce  nouvel  aspect,  de  la 
grande  réputation  qui  vient  de  le  faire  si  glorieusement  entrer  à  l'Aca- 
démie. Il  sanctionnerait  plutôt,  s'il  en  élait  besoin,  son  admission  par 
le  caractère  plus  moderne  de  ces  dernières  études.  La  première  est  con- 
sacrée à  M.  James  Darmesteter;  sa  veuve  avait  demandé  à  M.  G.  Paris 
de  parler  de  son  mari  dans  celte  Revue  de  Paris  qu'il  avait  si  brillam- 
ment diri^^'ée,  et  nul  mieux  que  M.  Paris  ne  pouvait  redire  les  travaux  et 
la  carrière  si  courle  et  si  abondamment  remplie  de  son  ami.  C'est  à  la 
sollicitation  de  celui-ci  qu'ont  été  écrites  les  pages  qui  suivent  sur  Mis- 
tral. Rien  de  plus  charmant  que  la  relation  de  la  visite  de  M.  G.  Paris 
au  poète.  Et  avec  quelle  profonde  intuition  critique,  sous  quels  aperçus 
lumineux,  M.  Paris  nous  entretient  de  la  Provence,  des  Félibres,  de 
leurs  efforts,  de  leur  langue  I  Ce  sont  là  des  pages  qu'il  faut  lire  et  relire, 
mais  qu'on  ne  peut  analyser,  elles  sont  trop  pleines  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'essayer  C'est,  suivant  nous,  le  morceau  capital  du  livre.  A  ce 
portrait  M.  G.  Paris  a  voulu  donner,  comme  pendant,  celui  de  M.  Sully- 
Prudhomme.  Certes,  le  peintre  est  toujours  le  même,  mais,  avouons-le, 
le  modèle  est  moins  sympathique.  Quand  on  a  la  mémoire  encore  réson- 
nante de  l'harmonie  de  Lamartine,  éblouie  des  strophes  éclatantes  de 
Victor  Hu'.'o,  charmée  du  séduisant  laisser-aller  de  Musset,  les  vers  de 
M.  Sully-Prudhomme  semblent  souvent  secs,  froids,  prosaïques.  Cepen- 
dant, en  lisant  M.  G.  Paris,  on  apprend  à  les  mieux  juger.  Une  remarque 
fort  accessoire  :  dans  le  morceau  sur  Mistral,  M.  Paris  le  félicite  de 
son  indépondance  à  l'égard  de  certaines  rimes  (p.  H5j,  et  proteste  contre 
la  prohibition  denotreversiticaiix)n«  surannée,  «qui  interdit  de  faire  rimer 
avec  un  singulier  un  pluriel  se  prononçant  de  même.  Dans  l'article  sur 
M.  Sully-Prudhomme,  M.  Paris  (p.  200,  ^61)  se  montre,  à  l'égard  des 
rimes,  d'une  sévérité  à  nulle  autre  pareille  et  en  condamne  que  Boileau, 
Racine,  Hugo,  ont  employées  sans  scrupule.  N'y  a-t-il  pas  là  comme  une 
apparence  de  contradiction?  N'esl-il  pas  à  regretter  qu'à  propos  de  ces 
questions  techniques  M.  Paris  n'ait  pas  traité  comme  elles  méritent  de 
rèlre  les  [)arb:ires  tentatives  des  décadents?  Une  notice  fort  attachante 
sur  le  dessinateur  Bida;  un  discours  prononcé  au  nom  du  Collège  de 
Fiance,  aux  obsèques  de  Renan,  et  un  article  sur  la  réception  à  l'Acailé- 
mie  de  M.  Albert  Sorel  terminent  le  volume  Nous  ne  savons  si  M.  G.  Pa- 
ris a  parfois  renfermé  sa  pensée  dans  des  vers,  mais  certes,  il  est  poète, 
on  le  reconnaît  à  la  manière  dont  il  voit,  à  celle  dont  il  exprime  ses 
idées,  aux  images  heureuses  et  brillantes  qui  leur  donnent  un  corps,  et 
c'est  l'alliance  bien  rare  d'une  profonde  érudition  et  d'une  imagination 
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\iviiian(û  qui  donne  tant  d'attrait  à  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume. 

Th.  de  p. 


A  nistory  of  nlncteenth  centary  Lltteratare  (t980-t9W^)» 
by  George  Saintsbury.  London,  Macmillan,  1896,  iii-8  de  xii-477  p. 
—  Prix  :  9  fr.  40. 

M.  Saintsbury  a  repris  Thisloire  de  la  littérature  anglaise  à  la  date 
(1780)  où  M.  Gosse  Tavail  laissée  dans  un  précédent  volume  de  la  même 
coUoclion,  et  il  Ta  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Si  peu  d^ouvragea  ont 
été  consacrés  au  même  sujet,  et  ils  sont  en  général  si  médiocres,  qu'il 
faut  savoir  gré  à  M.  Sainlsbury  d'avoir  entrepris  et  mené  à  biea 
celui-ci,  qui  a  de  grandes  qualités  et  résume  convenablement  une  pé- 
riode singulièrement  remplie  d'bouimes  et  d^œuvres  remarquables.  La 
critique  des  auteurs  et  des  livres  y  est,  quoique  brève,  exacte  et  sé- 
rieuse, et  le  chapitre  de  conclusion  renferme  des  idées  originales  et 
justes.  Bien  des  opinions  de  M.  Saintsbury  sont  naturellement  discutables, 
et  plus  d'un  lecteur  s'étonnera  (quoique  ces  jugements  soient  courants  ea 
Angl(>terre)  de  voir  Byron  tenu  pour  »  un  poète  de  second  ordre  et  non 
pas  même  l'un  des  meilleurs  de  cet  ordre  »  (p.  80),  ou  Blake  considéré 
comme  le  plus  grand  poète  anglais  du  xviir  siècle  (p.  13).  Ce  sont  là  et 
ailleurs  questions  de  goût  littéraire  ;  ne  nous  y  arrêtons  point,  et  repro- 
chons plutôt  à  l'auleur  certains  détails  de  son  plan  et  certains  de  ses  prin- 
cipes de  critique.  M.  Saintsbury,  par  exemple,  exclut  délibérément  de  son 
histoire  tous  les  auteurs  \ivants,  le  seul  M.  Ruskin  excepté.  Comment 
donc  se  faire  une  idée  quelque  peu  nette  et  complète  du  mouvement  lit- 
téraire des  vingt  ou  trente  dernières  années,  si  la  plupart  des  contem- 
porains ne  sont  pas  au  moins  mentionnés?  Lé  trépas  prématuré  de  cer- 
tains auteurs,  comme  Stevenson  ou  J.A.  Symmonds,  leur  donne  par 
hasard  au  chapitre  du  roman  ou  àe  la  critique  une  place  que  n*y  ont  pas 
les  vétérans  encore  vivants  de  ces  deux  genres.  On  ne  voit  ainsi  ni  la 
suite  des  temps,  ni  les  changements  du  goût,  ni  Tinfluence  des  esprits 
les  uns  sur  les  autres.  Mieux  eût  valu  laisser  de  côté  le  dernier  quart 
de  siècle  que  d  en  donner  dans  les  derniers  chapitres  une  idée  aussi  bi- 
zarre et  aussi  confuse. 

Péciiant  dans  cette  fin  du  livre  par  omission,  Fauteur  tombe  ailleurs 
dans  le  défaut  contraire.  Il  s'est  par  trop  efibrcé  d'être  complet  et  n'a  pas 
toujours  marqué  suffisamment  la  hiérarchie  des  œuvres  qu*il  examine. 
Faire  dos  classoml^nts  que  le  temps  u  a  pas  encore  éprouvés  est  chose 
hasardeuse,  mais  il  faut  bien  s'y  décider,  n'étudier  en  détail  que  les 
écrivains  du  premier  rang,  et  mentionner  briè\ement  les  autres.  Les 
arbres,  comme  on  dit,  empêchent  de  voir  la  forêt  ;  les  arbrisseaux  et  le 
taillis  encore  bien  davanUige.  Pourquoi  M.  Saintsbury  n'a-t-il  pas  relégué 
beaucoup  de  noms  dans  une  note  ou  dans  un  appendice  ?  U  reste  à  faire 
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à  Tailleur  une  critique  plus  générale  et  qui  implique  une  question  de 
principe.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  concevoir  Thisloire  de  la  lilléra- 
lure  ;  aux  yeux  de  M.  Sainlsbury,  c'est  Thistoire  «  non  de  la  pensée, 
mais  de  l'expression  verbale  de  la  pensée  »  (p.  237).  L'auleur  s'attache 
donc  bien  plus  à  la  forme  qu'au  fond  des  ouvrages  qu'il  étudie  ;  il  s'in- 
terdit d'examiner  et  de  discuter  les  idées.  C'est  assurément  là  une  con- 
ception légitime,  bien  qu'un  peu  étroite,  de  l'histoire  littéraire,  et  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'en  proposer  ni  d'en  préférer  une  autre.  On  voit,  toutefois, 
qu'elle  interdit  l'élude  profonde  des  esprits,  qu'elle  ne  nous  montre  que 
de  loin, et,  par  l'extérieur  seulement,  les  grands  mouvements  intellectuels, 
les  changements  de  la  pensée  anglaise.  M.  Saintsbury  oppose  sans  cesse 
les  deux  mots  «  manière  »  et  «  matière,  »  manière  d'écrire,  matière  des 
écrits.  C'est  celle-là  seule  qu'il  prétend  apprécier  chez  les  auteurs  ;  répé- 
tons qu'il  l'apprécie  d'ordinaire  fort  bien.  A.  Barbeau. 


Profils  et  types  de  la  littérature  russe,  par  Ernest  Combes. 
Paris,  Fischbacher,  1896,  in-8  de  415  p.  —Prix  :  7  fr.  50. 

Quand  on  ouvre  le  livre  d'un  explorateur  français  narrant  ses  décoi^- 
Tcrtes  dans  quelqu'une  des  littératures  du  Nord  si  fort  en  vogue  en  ce 
moment,  il  faut  toujours  commencer  par  s'assurer  que  Fauteur  est  allé 
prendre  langue  dans  ces  parages  peu  fréquentés  et  ne  revient  pas  tout 
simplement  d'Allemagne,  d'Angleterre  ou  de  plus  près.  Ici,  pas  de  doute 
possible  :  M.  Combes  cite  le  russe  en  russe,  en  caractères  russes  —  et 
1res  correctement,  —  comme  le  grec  en  caractères  grecs,  au  risque 
d'être  d'autant  moins  compris  qu'il  n'ajoute  pas  toujours  la  traduction  ; 
îl  remplace  les  w  et  les  /f  traditionnels  par  le  simple  v  russe,  et  adopte 
pour  ses  transcriptions  de  noms  l'orthographe  la  plus  rationnelle.  Nous 
pouvons  donc  bannir  toute  crainte  d'imposture,  et  nous  nous  aper- 
cevons, en  effet,  bientôt,  que  M.  Combes  est  parfaitement  renseigné  et 
^u'il  en  sait  bien  plus  qu'il  n'en  dit.  11  cause  familièrement  et  gaiement, 
admire  peu  et  critique  beaucoup,  traduit  les  poésies  en  vers  faciles  et 
souvent  heureux,  cultive  volontiers  le  paradoxe,  conspue  la  démocratie, 
nie  le  folklore,  mange  du  jésuite,  adore  Voltaire.  La  première  moitié  au 
moins  de  son  livre  est  consacrée  aux  époques  historiques  où  la  littéra- 
ture russe  n'existait  pas  encore  de  nom;  dans  la  seconde,  Pouchkine, 
Koltsov  et,  non  sans  restrictions,  deux  ou  trois  autres,  sont  seuls  à 
trouver  grâce  devant  ses  sarcasmes.  Il  reconnaît,  il  est  vrai,  en  terminant, 
que  «  la  littérature  russe  contemporaine  est  plus  que  jamais  digne  de 
notre  attention,  »  mais,  arrêté  sur  le  seuil,  il  se  contente  de  s'excuser 
auprès  de  ses  lecteurs  d'avoir  omis  ou  cité  trop  brièvement  leurs  au- 
teurs favoris.  Si  bien  qu'on  se  demande  dans  quel  but  il  a  pris  la 
plume,  car  enfin  on  n'écrit  pas  un  volume  de  quatre  cents  pages  uni- 
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qnemenl  pour  se  moquer  d'une  liilérature,  même  en  lui  adjoignant  d'au- 
tres victimes.  Les  contes  populaires  et  les  bylines  par  lesquels  il  débute 
sont  pour  lui  «  fatras  et  fariboles  ;  »  il  s'acharne  à  les  dénigrer,  en  s'ap- 
puyanL  sur  une  prétendue  opinion  de  Kollsov  et  de  Biélinski,  que  je 
voudrais  voir  citer  plus  complètement,  et  oublie  tout  le  cas  qu'en  ont 
fait  les  plus  autorisés,  Joukovski,  Pouchkine,  Lermontov,  A.  Tolstoï. 
Noire  Chanson  de  Roland  «  écoppe  »  dans  la  bagarre  et,  s'approu vaut  lui- 
même,  Tauteur  conclut  :  «  Puisqu'elle  ne  mérite  pas  le  piédestal  sur  le- 
quel on  Ta  hissée,  les  bylines  russes  méritent-elles  davantage  de  l'être, 
hissées  »  (p.  37)?  En  revanche,  le  théâtre  exerce  sur  M.  Conabes  un 
attrait  excessif,  qui  lui  fait  rejeter  dans  l'ombre,  sans  qu'il  ait  Tair  de 
s'en  npercevoir,  la  poésie  lyrique  ou  épique,  l'histoire  et  le  reste.  S'il  ne 
faisait  qu'énumérer  les  pièces  qu'il  propose  à  notre  admiration,  il  aurait 
vile  terminé;  mais  il  en  donne,  lui  si  bref  et  si  incomplet  ailleurs,  des 
exlrails  de  douze  et  quinze  pages  ;  bien  mieux,  il  analyse  des  pièces  d'au- 
teurs oubliés  ou  inconnus,  des  pièces  qu'il  raille  comme  absurdes. 
Ajoutez  à  cela  que  les  citations  et  les  analyses  de  notre  critique  sont  en 
général  d'une  partialité  manifeste  et  d'une  exactitude  douteuse.  De 
quelque  habileté  qu'il  fasse  preuve  en  ce  genre,  les  traductions  en  vers 
ne  peuvent  être  des  décalques  du  texte,  et,  dans  ses  traductions  en 
prose,  M.  Combes  se  permet  d'arranger,  de  condenser,  d'interpréter,  ce 
qui  ne  snurait  inspirer  toute  la  confiance  nécessaire  ;  les  titres  eux- 
mêmes  sont  souvent  rendus  par  des  équivalents.  Parfois,  ne  se  croyant 
pas  lenu  à  une  exposition  méthodique,  il  se  lance  dans  des  digressions 
plus  ou  moins  violentes  et  caustiques,  amusantes  aussi.  C'est®nsi  qu'il 
daube  sur  l'obligation  et  la  gratuité  de  l'instruction,  et  avec  un  cœur  ! 
S'il  était  moins  libre  penseur,  il  aurait  également  rendu  la  laïcité  res- 
ponsable des  catastrophes  sociales  dont  nous  sommes  menacés  par  le 
fait  de  l'instruction  intensive.  Malheureusement,  rien  n'excite  la  verve  de 
ce  voltairien  attardé  comme  les  choses  de  la  religion  :  au  moment  où  le 
sujet  semble  s'y  prêter  le  moins,  il  tourne  en  ridicule  croyances  ou 
culte;  le  jésuite  est  la  bête  de  l'Apocalypse;  en  présence  de  l'orthodoxie 
russe  ou  du  protestantisme  allemand,  le  catholicisme  français  a,  naturel- 
lement, toujours  lorl.  Cetle  manie  de  mauvais  goût,  inexcusable  chez  un 
professeur,  est  fatigante. 

Puisque  je  me  permets  quelques  critiques  d'un  livre  que  j'ai  d'ailleurs 
lu  avec  un  vif  intérêt,  je  les  justifierai  par  l'examen  des  quinze  pa^es 
que  M.  Combes  accorde  à  Lermontov.  J'indiquerai  d'abord  quelques 
inexactitudes  sans  grande  importance.  Lermontov  ne  fut  pas  élevé  par  une 
tante,  mais  par  sa  grand'mère  maternelle,  Elisavéla  Alexiéevna  Arsé- 
niéva,  et  il  est  difficile  de  croire  que  la  brouille  de  ses  parents  ait  été  pour 
lui  un  chagrin  de  famille  bien  sensible  :  sa  mère  mourut  avant  qu'il  eût 
deux  ans  et  demi,  et  sa  grand'mère  était  devenue  tout  pour  luL  II  ne 
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faudrait  pas  non  plus  trop  insister  sur  V  «  amour  sans  espoir,  »  la  «  ten- 
dresse incomprise  »  de  Lermontov  enfant,  ni  se  poser  à  ce  sujet  des 
questions  auxquelles  il  a  répondu  d'avance.  Elle  avait  neuf  ans  et  lui 
dix  ;  il  la  rencontra  au  Caucase,  en  visite  chez  des  cousines;  elle  était 
blonde.  Quant  au  reste  :  la  ne  znaiou,  dit-il,  je  ne  sais  ;  il  avait  oublié 
jusqu'à  son  nom.  Le  Démon  n  a  pas  été  simplement  «  mis  en  musique 
par  Rubinstein,  »  comme  le  Convive  de  pierre  de  Pouchkine,  qui,  sans 
altération,  coupure  ou  addition,  a  servi  de  jibrelto  à  Dargomijski.  Je 
n  ai  trouvé  dans  aucune  des  nombreuses  variantes  le  texte  de  cette  cita- 
tion :  «  auquel  la  comète  prèlait  avec  joie  sa  chevelure.  »  Elle  ne  me 
semble  pas  moins  fantaisiste  que  celle-ci  :  «  Tout  ce  que  j'ai  m'assomme, 
m'ennuie  à  crever....  i^arlageons  !  »  Une  parodie  goguenarde  n'a  pas  le 
droit  de  se  présenter  sous  la  forme  d'une  citation  textuelle.  «  Martyr  du 
crime  »  ne  peut  se  transformer  en  «  bourreau  des  crimes  o  (p.  293).  Si 
Ton  prend  la  peine  de  commenter  le  Prophète  par  une  note,  on  peut 
omeltre  d'attirer  l'attention  sur  les  allusions  à  Ëlie  et  à  Daniel,  mais  il 
me  parait  nécessaire  d'informer  le  lecteur  que  cette. pièce  est  la  contre- 
partie du  Prophète  de  Pouchkine.  Ce  sont  là  des  vétilles,  mais  voici  qui 
est  plus  grave.  M.  Combes  proclame  Lermontov  a  poète  lyrique  par 
excellence.  «  Épique  aussi,  aurait-il  pu  ajouter.  Il  semblerait  pourtant, 
à  lire  les  analyses  complaisainmcnt  détaillées  que,  avec  son  faible  pour 
le  théâtre,  il  fait  des  drames  les  Espagnols^  Un  Original^  le  Bal  masqué, 
que  Lermontov  fut  plutôt  un  poète  dramatique.  Or,  ces  ébauches  sont 
des  œuvres  d'extrême  jeunesse  :  le  poète  n'eut  seulement  pas  le  courage 
de  terminer  la  première,  et  il  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  acheva  la 
troisième.  Aussi  les  Espagnols  et  Un  Original  sont-ils  ordinairement, 
et  à  bon  droit,  exclus  des  œuvres  complètes.  Et  c'est  sur  ces  essais  avor- 
tés que  M.  Combes  prétend  nous  faire  apprécier  Lermontov.  Car  s'il  parle 
du  Héros  de  notre  temps  et  du  Aimon  pour  les  ridiculiser,  avec  quelque 
exagération,  à  mou  avis,  il  ne  mentionne  même  pas  la  Chatison  du 
hardi  marchand  Kalachnikov^  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre,  non  plus 
qu'/3maï/  Bey,  Hadgi  Abrek^  le  Mtsyrl,  etc.,  œuvres  trop  considéra- 
bles pour  être  oubliées.  Ce  sont  elles  qui,  avec  ses  poésies  lyriques,  ont 
fondé  la  réputation  de  Lermontov,  et  c'est  sur  elles  qu'il  doit  être  jugé. 
Enlin,  je  veux  bien  que  la  gloire  de  Napoléon  ait  fasciné  le  jeune  poète, 
mais  il  a  subi  une  influence  bien  plus  visible  et  directe,  et  bien  autre- 
ment eificace,  celle  deByron,  qu'il  imita  presque  constamment,  à  qui  il 
emprunta  sans  cesse  ses  épigraphes,  comme  pour  se  mettre  sous  son 
patronage.  Et  il  n'est  pas  un  instant  question  de  Byron.    Lonccdamp. 
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HISTOIRE 

La  SIrla  (1858-1895).  Lettere   del  Sac.  Perpetuo  Dionigi  Damonte. 
Torino,  Antigianelli,  189G,  in-18  de  344  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  P.  Perpeliio  Damonte  a  élé  envoyé  en  Syrie  pour  fonder  à  Alep 
un  collège  qui  existe  encore,  et  qui,  dirigé  par  les  Franciscains  de  Terre 
Sainte,  exerce  une  grande  influences  sur  les  populations  chrétiennes  et 
autres  du  pays.  C*est  l'histoire  de  cette  fondation  que  le  P.  Perpeluo  a 
racontée  à  ses  amis,  dans  des  lettres  qu'il  réunit  aujourd'hui  en  un  vo- 
lume ;  ce  qui  donne  au  récit  un  intérêt  particulier  et  presque  un  regain 
d'actualité,  c'est  qu'il  nous  reporte  au  temps  des  massacres  de  Syrie  et 
qu'on  y  voit  comment  l'intervention  des  puissances  chrétiennes  amena 
alors  une  répression  exemplaire.  Autres  temps  I  Le  P.  Perpetuo  vit  la 
persécution  menacer  l'existence  de  son  œuvre  :  le  gouvernement  italien, 
qui  la  subventionnait,  trouva  que  les  Franciscains  n'étaient  pas  assez  pa- 
triotes, et  fonda  en  concurrence  un  établissement  rival  qui  disparut  au 
bout  de  deux  ans,  faute  d'élèves,  après  avoir  coûté  des  sommes  considé- 
rables. Le  reproche  de  tiédeur  palriotiqjîe  paraît  bien  mal  appliqué  à  ce 
bon  Père  qui,  tout  au  contraire,  salue  l'unité  italienne  (lettres  des  26  jan- 
vier et  30  mars  1861)  avec  une  ardeur  dont  quelques  lecteurs  pourront 
peut-être  se  scandaliser,  mais  que  comprendront  ceux  qui  connaissent 
l'Italie  et  les  Italiens.  11  ne  s'agit  pas  de  chercher,  dans  ces  correspon- 
dances familières,  de  l'érudition  et  de  la  critique  historique;  je  repro- 
cherai à  l'auteur  d'avoir  classé  ses  lettres  avec  un  certain  désordre  et  d'y 
avoir  laissé  beaucoup  de  redites  ;  mais  ce  n'est  pas  un  défaut  grave  pour 
un  ouvrage  d'allures  intimes.  L'auteur  est  un  bon  missionnaire,  un  peu 
naïf,  très  pieux,  bien  pénétré  des  devoirs  que  lui  impose  sa  carrière 
apostolique  ;  il  a  bien  fait  de  publier  ses  lettres  et  on  ne  les  lira  pas  sans 
édification.  P.  Pisani. 

Quattro  annl  fra  I  Blrmanl  e  le  tribù  llmltrefey  da  Leo- 

NARDO  Fea.  Milan,  Hœpli,  1896,  in-8  do  xvm-565  p.  —  Prix  :  9  fr.  50. 

Voici  un  livre  du  plus  vif  intérêt  et  de  la  plus  grande  valeur.  M.  Léo- 
nardo  Fea  est  un  naturaliste  italien  distingué  que  la  passion  des  éludes 
zoologiques,  —  des  recherches  entomologiques  snrtout,  —  a  conduit  à 
faire,  de  1885  à  1889,  un  voyage  en  Birmanie  et  dans  les  paya  limi- 
trophes. Le  résultat  de  ses  observations  poursuivies  patiemment  pen- 
dant quatre  années  consécutives  sur  le  sol  des  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues, leurs  animaux,  leurs  habitants,  voilà  Tobjet  de  ce  volume. 

11  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  raconte  ses 
deux  voyages  sur  les  bords  de  l'Iraouaddi,  —  voyages  coupés  par  un 
arrêt  forcé  à  Mandalé,  que  justifiaient  les  circonstances  politiques  en 
1885-1886,  —  depuis  le  Pégou  jusque  dans  la  haute  Birmanie,   ses 
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différents  séjours  à  Rangoun  (ch.  III),  à  Mandalé  (ch.  V),  à  Bhamo 
(ch.  VIII  et  Xlj,  etc.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  Texcursion  de 
M.  Feadans  le  nord  du  Tenasserim  ;  la  troisième,  à  l'excursion  inter- 
médiaire chez  les  tribus  Karin  ou  Karen,  qui  de  Rangoun  a  conduit  le 
\oyageur,  par  Tongou,  jusqu'à  Chiala,  sur  la  frontière  des  Élats  Chans. 

Les  renseignements  précis  abondent  dans  cet  excellent  ouvrage  :  sur 
le  pays  lui-même  et  ses  différents  aspects,  sur  sa  faune,  sur  ses  habi- 
tants. Si  le  livre  de  M.  Fea  est  moins  complet  en  ce  qui  concerne  la 
flore  et  surtout  la  géologie,  la  raison  en  est  toute  simple  :  M.  Fea  est  un 
zoologiste,  —  un  entomologiste  en  particulier,  —  et  il  s'est  surtout 
préoccupé  de  ses  études  de  prédilection.  De  là  la  richesse  des  collections 
zoologiques  rapportées  (p.  550),  el,  dans  le  volume  dont  nous  rendons 
compte,  la  multiplicité  des  détails  curieux  sur  les  animaux  des  pays  vi- 
sités par  M.  Fea.  On  y  trouve  aussi  de  précieux  renseignements  anthro- 
pologiques et  ethnologiques  ;  le  chapitre  VII,  par  exemple,  est  une 
excellente  élude  sur  les  industries,  les  arts,  la  littérature  et  la  science  bir- 
manes. Nous  serions  tenté  de  qualifier  aussi  d'ethnologique  le  cha- 
pitre II,  consacré  à  la  pagode  de  Chioué-Dagon,  à  laquelle,  dit  M.  Fea 
(p.  17),  tout  étranger  débarquant  à  Rangoun  est  aussi  obligé  d'aller 
rendre  visite  qu'à  la  Tour  du  Silence  lorsqu'on  arrive  à  Bombay. 

A  un  livre  si  bien  documenté,  si  précis,  il  n'y  a  pas  de  critiques  à 
adresser.  Tout  au  plus  serions-nous  tenté  de  reprocher  à  M.  Fea  de  n'a- 
voir pas  parlé  (p.  6i,  note  1)  des  travaux  récents  sur  les  sources  de 
riraouaddi,  des  explorations  du  lieutenant  Eliotten  1891,  et  de  M.  J.-E. 
Grey.  Mais  si  nous  avons  bien  compris  les  explications  fournies  par 
lauteur  (p.  xvii),  le  récit  de  son  voyage  aurait  dû  paraître  il  y  a  six 
ans  ;  la  grande  masse  des  matériaux  zoologiques  rapportés  par  lui  a  été 
la  cause  du  retard  mis  à  sa  publication.  N'insistons  donc  pas!  Insistons, 
au  contraire,  sur  Tillustralion  :  les  vues  du  pays  sont  bonnes,  les  figures 
zoologiques,  botaniques  (très  rares  celles-là;,  anthropologiques  et  ethno- 
logiques sont  excellentes.  Trois  cartes,  qui  auraient  pu  être  moins  rudi- 
mentaires,  et  un  index  alphabétique  complètent  l'ouvrage  de  M.  Fea  et 
en  font  un  précieux  instrument  de  travail,  un  des  meilleurs  livres  géo- 
graphiques publiés  en  Italie  dans  ces  dernières  années. 

HeiNri  Froidevaux. 


La  Société  amérlcalaey  par  M.  Dugard.  Paris,  Hachette,  1896,  in-16 
de  320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Dugard  a  très  attentivement  étudié  les  mœurs  et  le  caractère  des 
Américains  du  Nord  au  cours  d'un  voyage  accompli  dans  les  diverses 
parties  des  Étals-Unis;  aussi  son  livre  est-il  des  plus  curieux  et  des  plus 
attachants.  Il  a  surtout  creusé  deux  questions  très  actuelles  et  qui  ont 
donné  lieu  à  de  vives  controverses  :  la  coéducation  des  sexes  et  le  mou- 
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vemenl  féministe.  On  sait  qu'aux  Élals-Unis,  dans  beaucoup  d'écoles 
primaires  et  de  collèges,  garçons  et  filles  sont  admis  aux  mêmes  cours  et 
reroivent  côte  à  côte  la  même  instrnclion.  Mais  il  faut  bien  se  garder 
d'en  déduire  que  ces  établissements  ressemblent  de  près  ou  de  loin  à  la 
trop  célèbre  «  porcherie  »  de  Cempuis.  D'abord  il  s'agit,  en  général,  d'ex- 
lernat,  et  c'est  coïnstrnclion  plutôt  que  coéducation  qu'il  faudrait  dire. 
Puis,  loin  de  susciler  des  privautés  blâmables,  il  paraît  que  celte  pro- 
miscuité contribue  plutôt  à  élever  le  niveau  moral  de  la  jeunesse  amé- 
ricaine ;  les  inspecteurs  de  Tinstruction  publique  sont  unanimes  à  affir- 
mer qu'il  n'a  jamais  été  signalé  aucun  fait  répréhensible  résultant  de  la 
réunion  dos  sexes  dans  les  mêmes  classes;  avec  raison,  M  Dugard  se 
demande  si,  en  France,  un  tel  système  s^^ait  assuré  d'un  égal  succès,  et 
il  parait  en  douter  sérieusement.  Il  en  est  de  môme  du  mouvement 
féministe,  c'est-à-dire  de  l'accession  des  femmes  à  lonles  les  carrières 
jusqu'ici  réservées  aux  hommes.  Sans  doute,  il  est  admirable  de  voir 
des  jeunes  filles,  après  avoir  bénéficié  d'une  forte  instruction  et  d'une 
éducation  virile,  se  créer  des  situations  indépendantes,  et  sou\enl  se 
dévouer  à  des  œuvres  humanilaires  demandant  un  grand  déploiement 
d'énergie  ;  on  peut  considérer  cet  état  de  choses  comme  bien  supérieur  à 
l'existence  trop  souvent  frivole  et  inféconde  que  mène  la  femme  «lans 
noire  vieille  Europe;  mais  là  encore  on  peut  dire  que  toute  médaille 
a  un  revers.  M,  Dugard  fait  très  bien  ressortir,  sur  chacun  de  ces  sujets, 
les  arguments  favorables  et  les  contraires,  et  laisse  au  lecteur  le  soin  de 
juger.  En  tous  cas,  son  exposition  est  magistrale  el  singulièrement  cap- 
tivante; son  livre  est  excellent  à  tous  les  points  de  vue,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  ces  graves  questions  aient  jamais  été  traitées  avt*c  plus 
de  bon  sens,  de  compétence  et  d'imparlialité.     Comte  de  Bizemo.nt. 


Etkiiojsraplilsehe  Ueitrâj^e  zur  Kenutuiat  dcM  Karollncn 
Areliipels,  von  J.  S  Kubaky.  YcrofTenllichl  im  Auftrago  dor  Direk- 
tion  des  Kgl.  Muséums  fur  Volkerkuiule  zu  Borlin  unter  Mitwiikun^  von 
J.  D.  E.  ScHMELT/..  III.  Heft.  Lciden,  Trap,  189.5,  in-4  de  88  p.  et  27  pi. 

Ce  fascicule,  l.e  dernier  de  rimpnrtant  ouvrage  posthume  de  Kubary 
sur  l'ethnographie  des  ilfs  Carolines  et  des  archipels  adjacents,  est  con- 
sacré tout  entier  à  l'architecture  des  indi^^ènes  des  Palaos,  qu'a  si  curieu- 
sement observés  l'auteur  au  cours  de  ses  voyages  en  0«-éanie.  11  en  étu- 
die successivement,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  rarchitecture 
civile  cl  les  constructions  navales,  trailaiil  d'abord  dos  diflérerïls  pMires 
de  maisons  usitées  dans  cet  archipel  ^la  Baij,  le  Blil  a  Kalllh,  la  u. ai- 
son  ordinaire),  puis,  par  le  hangar  où  le  canot  est  mis  à  couvert,  en 
venant  à  exaniinor  les  différents  genres  de  véhicules  usités  sur  mer  par 
les  insulaires  des  Palaos,  depuis  le  canot  à  voile  jusqu'au  radeau.  Une 
série  de  vingt-sept  planches  en  noir  et  en  couleurs,  accompagnées  d'un 
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texte  explicatif  très  soigné,  sert  de  complément  à  Touvrage  du  regretté 
savant,  dont  le  docteur  Schmellz  a  complété  le  travail  de  la  façon  la  plus 
discrète  et  la  plus  méritoire.  Henri  Froidevaux. 

Les  Cités  romalaes  de  la  Toulsle.  Essai  sur  l'histoire  de  la  colo^ 
nisation  romaine  dans  l'Afrique  du  Nord,  par  J.  Toutain.  Paris,  Fonte- 
moing,  1896,  in-8  de  412  p.  et  2  cartes  {Bibliothèque  des  écoles  franvaisss 
d'Athènes  et  de  Rome  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  Vinstruction 
publique.  Fascicule  72«).  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Quiconque  met  le  pied  sur  la  terre  de  Tunisie  est  dès  Tabord  frappé 
par  les  innombrables  vestiges  romains  qu'il  rencontre  de  toutes  parts  et 
qui,  en  âtlestant  la  prospérité  d'une  époque  disparue,  témoignent  hau- 
tement du  degré  de  civilisation  à  laquelle  les  conquérants  étaient  par- 
venus. Ici,  ce  sont  des  ruines  de  villes  avec  leurs  aqueducs,  leurs  arcs 
de  triomphe,  leurs  temples,  leur  forum,  leurs  bains,  leur  théâtre,  leur 
curie;  là,  ce  sont  des  ruines  de  chaussées  avec  leurs  bornes  milliaires; 
ailleurs  encore,  ce  sont  des  ruines  de  bâtiments  d'exploitation  et  de 
villas.  De  tous  côtés  on  trouve  les  épaves  d'une  vie  jadis  intense,  d'ime 
colonisation  active,  d'un  mouvement  toujours  nombreux  et  partout 
animé.  Mais  quel  contraste  si,  descendant  brusquement  le  cours  des 
âges,  on  abandonne  les  souvenirs  qu'évoquent  toutes  Ces  reliques  du 
passé  pour  se  placer  en  face  de  la  réalité  présente.  Aujourd'hui  ces 
mêmes  contrées  sont  vides  et  pour  la  plupart  incultes  :  au  bruit  et  à  la 
vie  ont  succédé  le  silence  et  la  mort.  Et  alors,  devant  un  pareil  contraste 
on  se  prend  irrésistiblement  à  se  demander  pourquoi  la  richesse  antique 
du  même  pays  a  fait  place  à  son  actuel  dénuement  et  à  sa  présente  pau- 
vreté ;  quelles  peuvent  être  les  sources  et  les  causes  de  cette  vieille 
splendeur;  comment  les  Romains  sont  parvenus  à  résoudre  le  difficile 
problème  de  la  colonisation  ;  si  ce  qu'ils  nous  ont  laissera  nous  qui 
sommes  leurs  héritiers  et  les  continuateurs  de  leur  œuvre,  ne  contient 
aucun  enseignement  à  notre  profit  ;  si  enfin  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  pas 
se  retaire,  et  au  moyen  de  quels  procédés.  —  C'est  à  ces  diverses  ques- 
tions que  M.  Toutain  s'est  proposé  de  répondre.  Pour  les  résoudre, 
Térudit  auteur  a  eu  recours  à  la  méthode  synthétique.  Mettant  à  profit, 
avec  ses  connaissances  personnelles  qui  sont  très  vastes  et  très  sûres,  les 
travaux  de  ses  devanciers  et  les  nombreuses  études  de  détail  que  nous 
leur  devons  (descriptions  de  villes,  déchiffrements  d'inscriptions,  ana- 
lyses de  textes,  examens  d'institutions  politiques),  et  rassemblant  tous 
ces  diff'érents  matériaux  pour  les  coordonner,  il  a  tenté  d'en  extraire  un 
livre  d'histoire  :  son  entreprise  a  été  couronnée  du  plus  con^let  succès. 
Dans  un  tableau  d'ensemble  très  harmonieusement  présenté,  et  qui  tire 
son  unité  aussi  bien  de  la  géographie  que  de  l'histoire,  il  nous  retrace, 
avec  autant  de  maitrise  que  de  précision  et  de  netteté,  la  vie  sous  toutes 
ses  formes,  dans  toutes  ses  manifestations,  sous  tous  ses  multiples 
Novembre  1896.  T.  LXXVll.  28. 
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aspects.  En  un  mol,  nous  assistons  à  la  reconstitution  pièce  à  pièce  de 
tout  un  monde  éclipsé,  dont  il  provoque  la  résurrection  à  Taide  non  pas 
d*une  imagination  déréglée  el  fantaisiste,  mais  des  résultats  incontestés 
qu'ont  établis  les  sciences  auxiliaires  de  Thistoire. 

Après  une  intéressante  Introduction,  M.  Toutaîn  commence  par  jeler 
un  coupd'œil  sur  TAirique  romaine  d'Auj^uste  à  Dioclélien,  par  indiquer 
les  limites  géographiques  de  la  région  et  par  préciser  le  caractère  de  la 
période  étudiée.  Le  lecteur  y  trouvera  une  excellente  étude  sur  le  sol  et 
le  climat,  sur  la  répartition  par  régions  de  cultures  forcément  variées,  sur 
la  distribution  géographique  des  cités  africaines,  sur  leur  emplacement, 
sur  les  raisons  de  cette  répartition,  sur  la  situation  topograpbrque  des 
cités,  sur  leur  alimentation  en  eau,  sur  les  travaux  publics  proprement 
dits,  sur  les  édifices  publics,  les  maisons  particulières,  les  nécropoles, 
sur  les  beaux-arts  (architecture,  sculpture,  peinture  et  mosaïque),  sur 
les  arts  industriels,  sur  le  réseau  routier,  sur  les  ports  et  le  commerce 
maritime.  Le  cadre  extérieur  de  la  vie  romaine  en  Tunisie  exigeait, 
pour  être  bien  fixé,  la  solution  d'une  dernière  question  d'ordre  tout  à 
fait  général  :  celle  de  savoir  à  quelle  époque  les  cités  romaines  de  la 
Tunisie  atteignirent  Tapogée  de  leur  prospérité  et  à  qui  elles  durent  celte 
prospérité.  M.  Toutain  n  a  eu  garde  de  Tometire,  el  c'est  par  elle  qu'il 
termine  son  livre  I".  —  Dans  le  livre  II,  Fauteur  nous  décrit  la  population 
elle-même.  Tandis  que  la  nomenclature  et  l'onomastique  font  l'objet 
d'un  premier  chapitre,  ceux  qui  le  suivent  ont  pour  but  de  nous  entre- 
tenir de  la  langue,  delà  religion,  des  coutumes  funéraires,  de  l'ethno- 
graphie des  habitants  de  l'Afrique  proconsulaire,  des  éléments  dont  se 
composait  cette  population  et  de  la  proportion  dans  laquelle  les  immi- 
grants étrangers  se  sont  fondus  avec  les  indigènes,  de  la  société  afri- 
caine, de  la  façon  dont  les  Airicains  vivaient  chez  eux  et  hors  de  chez 
eux,  de  l'esprit  d'association  dans  l'Afrique  romaine,  el  enfin  du  carac- 
tère de  la  colonisation  romaine  dans  l'Afrique  proconsulaire.  Dans  soa 
troisième  et  dernier  livre,  M.  Toutain  passe  tour  à  tour  en  revue  la  re- 
naissance et  le  progrès  de  la  vie  municipale  en  Afrique  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  la  politique  municipale  de  Rome, 
les  divers  types  de  cités  romaines  :  colonia,  municipia^  civilates^  le 
régime  municipal,  son  caractère,  son  apogée  et  enfin  la  décadence  de  la 
vie  municipale  dans  l'Afrique  romaine. 

Sous  forme  de  conclusion,  M.  Toutain  nous  présente  le  résumé  même 
de  l'ouvrage.  Il  l'a  fait  suivre  de  trois  Appendices  extrêmement  com- 
modes pouF  les  recherches,  dans  lesquels  il  nous  donne  une  liste,  par 
ordre  alphabétique,  des  cités  romaines  de  l'Afrique  proconsniaire  dont 
l'histoire  municipale  est  connue  en  tout  ou  en  partie;  une  liste  supplé- 
mentaire de  quelques  cités  dont  les  noms  antiques  sont  actuellement 
inconnus;  une  liste,  par  ordre  chronologique,  des  curaiores  reipubli^ 
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cae^  doot  la  cura  peut  ëlre  datée  avec  précision  ou  approximalive- 
ment  ;  trois  listes  enfin,  par  ordre  alphabétique,  des  cités  romaines 
d'Afrique  mentionnées  dans  le  livre  et  dont  1  emplacement  est  aujour- 
d'hui déterminé,  ou  dont  le  nom  est  connu  mais  dont  l'emplacement  n'a 
pas  encore  été  retrouvé,  et  des  villages  ou  des  lieux  dits  modernes  où 
se  trouvent  des  ruines  de  cités  non  encore  identifiés  avec  certitude. 
La  conclusion  de  M.  Toutain  a,  à  nos  yeux,  une  portée  considérable,  en 
ce  que  Fauteur  y  indique  en  quelques  pages  quelle  a  été,  en  ses  diverses 
applications,  la  mélhode  suivie  par  Rome  dans  un  pays  dont  elle  a,  avec 
tant  de  bonheur,  transformé  la  physionomie,  quels  sont  les  principaux 
caractères  de  cette  œuvre  de  colonisation  et  quelles  idées  générales  s*en 
dégagent.  Et  de  Tensemble  de  tous  ces  faits  il  lire  ce  précieux  enseigne- 
ment que  «  le  grand  œuvre  de  la  colonisation  romaine  s'est  édifié, 
s'est  épanoui  au  milieu  de  la  paix  générale,  »  et  que  le  peuple  le  plus 
guerrier  qui  ait  vécu  dans  Tantiquité  nous  apprend  par  son  propre 
exemple  «  qu'aux  luttes  militaires  doit  succéder  la  collaboration  paci- 
fique dos  ennemis  de  la  veille,  et  que  toute  conquête  coloniale  est  t'ala- 
lement  stérile  et  vaine,  que  ne  suivent  pas  l'union,  la  fusion,  la  péné- 
tration mutuelle  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  » 

On  le  voit,  l'aulenr  n'a  pas  seulement  écrit  un  travail  de  science  et 
d'archéologie  :  il  a  aussi  lait  œuvre  d'actualité.  Toujours  il  nous  montre 
dans  le  passé,  —  c'est  là  sa  préoccupation  constante,  —  un  exemple  à 
suivre,  une  expérience  à  méditer.  Aussi  bien  la  lecture  de  celte  remar- 
quable étude  s'impose-l-elle  au  savant,  à  l 'archéologue  et  à  l'historien 
comme  à  nos  administrateurs  africains  eux-mêmes,  qui  ne  manqueront 
pas  d'y  trouver  de  nombreuses  et  fécondes  comparaisons.  En  livrant  à 
la  publicité  le  fruit  de  ses  pénétrantes  recherches  et  de  ses  judicieuses 
et  patriotiques  conclusions,  M.  Toutain  a  tout  ensemble  fait  honneur  à 
l'érudition  franraisti  et  rendu  service  à  la  grande  cause  de  la  colonisa- 
tion africaine.  Il  s'est  montré  savant  profond  et  citoyen  utile  :  il  s'est 
acquis  là  des  titres  dont  il  a  le  droit  d'être  fier  et  dont  nous,  nous  avons 
le  devoir  de  lui  être  reconnaissants.  P.  L.-L. 


Le   Cardinal    ManiilnK,  par  Francis  dk  Pressënsé.  Paris,  Perrio, 
1890,  iu-iO  de  310  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Prenez  deux  articles  de  revue  où  vouséreintez  prestement  un  écrivain 
étranger  ;  ajoutez  une  longue  préface  où  vous  p  iriez  (modestement  ou 
non)  de  votre  pèn»,  d<*s  tendances  contemporaines,  de  votre  intéres- 
sante personne;  saupoudrez  le  tout  d'une  vague  religiosité,  et  portez 
chez  l'éditeur.  Voilà  comment  on  cuisine  un  livre  sensationnel.  La  re- 
celte est  de  M.  de  Pressënsé.  —  L'œuvre  du  biographe  anglais  de  Man- 
ning,  pris  rudement  à  partie  par  M.  de  Pressënsé,  était  certes  discu- 
table et  elle  a  été  en  divers  points  justement  attaquée.  M.  Purcell, 
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en  effet,  malgré  son  enthousiasme  intermittent,  découvre  parfois  son 
héros  d'une  façon  assez  inattendue,  mais  il  a  du  moins  essayé  d'une 
mélhode  diffiérente  de  celle  qui  a  inspiré  la  rédaction  de  tant  de  vies  de 
saints  fardées  et  faussées.  S'il  a  commis  des  erreurs  d'appréciation,  il  a 
pouriant  prétendu  asseoir  ses  jugements  sur  des  documents  qu'il  faut 
reprendre  et  discuter  un  à  un  quand  on  entreprend  de  hii  répondre.  C'est 
ce  que  feront  avec  plus  de  maturité  et  de  succès,  nous  Tespérons,  les 
ann's  du  grand  cardinal  qui  nous  préparent  une  nouvelle  vie  de  Tarche- 
vêque  de  Westminster.  Purcell  a  procédé  à  la  manière  de  Taine.  Cela 
suppose  une  lonj^ue  préparation  et  une  imperturbable  logique  :  quel- 
ques confusions  fâcheuses,  des  jugements  SP(!ondairps  assez  sévères,  fe- 
raient craindre  que  Tune  et  Tautre  n'aient  parfois  fait  défaut,  mais  il  n*y 
avait  pas  lieu  de  laccuser  de  «  malveillance  systématique  et  morbide,  »> 
et  d(.»  lin'  servir  cent  autres  compliments  du  même  jienre.  M.  de  Pressensé, 
qui  tlirte  avec  l'école  des  catholiques  fin  de  siècle,  emprunte  trop  ^sou- 
vent presque  ad  verbum)  au  biographe  angl  lis,  pour  le  malmener  si  fort. 
On  serait  tenté  de  croire  que  le  grand  crime  de  M.  Purcell  soit  d'avoir 
touché  indiscrètementà  une  des  idoles  de  notre  auteur,  qui  place  hono- 
rablement le  cardinal  Manning  à  ce  «  niveau  supérieur  où  se  rencoiUrenl 
les  saint  Augustin,  les  Pascal,  les  Luih^r  et  les  Coligny....  m  (p.  97;.  — 
Le  livre  de  M.  de  Pressensé  se  compose  de  trois  parties  mal  soudées 
ensemble  et  pleines  de  redites.  Une  préface  de  plus  de  cent  pages  nous 
fait  connaître  (?)  les  idées  religieuses  de  l'auieur  et  répond  aux  critiques 
qui  ont  accueilli  les  deux  articles  publiés  dans  la  Reoue  des  Deux 
Mondes  il*"*  et  15  mai  1896).  L'auteur  s'y  lamente  naïvement  qu'on  ait 
osé  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  sa  conscience  eu  le  priant  de  déclarer 
quelle  est  sa  foi,  oubliant  qu'il  a  sollicité  lui-même  ces  polémiques 
fâcheuses  par  sa  manie  de  traiter  à  tout  propos  ex  cathedra  des  pro- 
blèmes religieux  contemporains,  et  surtout  par  l'iustahilité  du  criierlum 
de  ses  enthousiasmes  ou  de  ses  dédains.  Les  deux  autres  chapitres  sont 
un  résumé  du  livre  de  M.  Purcell,  agrémenté  de  quelques  réilexions 
judicieuses  et  d'un  plus  grand  nombre  de  critiques  fort  discutables,  trop 
peu  documentées  pour  mériter,  mêmf*  partiellement,  le  nom  de  réfuta- 
tion. En  somme  l'ant^nir  a  été  mal  inspiré  par  son  zèle  de  catéchumène 
man(pié.  Le  cardinal  Manning  a  certes  été  un  grand  homme  d'Église,  un 
saint  prêtre,  mais  il  était  faillible  et  il  est  loisihle  de  discuter  ses  actes. 
Voiler  le  récit  des  nombreuses  luttes  auxquelles  il  se  mêla,  taire  ses 
changements  d'opinion,  ses  accointances  étranges  avec  toutes  sortes  de 
théoriciens  incroyants  et  de  prétendus  rénovaieurs  sociaux,  ce  serait 
comme  si,  dans  une  vie  de  Mgr  Dupanloup  ou  de  MgrMaret,  on  préten- 
dait escamoter  le  concile  du  Vatican.  Sans  faire  de  ton  au  cardinal,  ou  a 
le  droit  de  critiquer  la  fondation  de  Y Vnu' ers» ly  Collège  et  sa  synjpathie 
déclarée  pour  l'Armée  du  Salut.  Dussé-je,  moi  aussi,  passer  pour  un  de 
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«  ces  pharisiens  gourmés....  donl  Thorizon  ii*a  jamais  dépassé  les  murs 
d'une  sacristie....,  »  j'avoue  trouver  un  jeu  plutôt  dangereux  pour  un 
évêque  le  rôle  de  tribun  populaire: je  préfère  le  voir  faire  avec  régularité 
les  visitos  pastorales  que  prescrit  le  droit  canon,  et,  sans  se  désinléres- 
ser  pour  cela  du  «  catholicisme  social,  »  ne  pas  trop  quitter  ce  que 
M.  de  Fressensé  appelle  «  le  terrain  proprement  ecclésiastique.  » 

G.  PÉaiEs. 

Antouomles  ecclésiastiqaes.  Églises  séparèea,  par  Tabbé  Duchesne. 
Paris,  Fontemoing,  1896,  in-18  de  356  p.  —Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  étude  sur  les  Églises  autonomes  séparées  sera  suivie  d*un  autre 
volume  consacré  aux  Églises  autonomes  unies.  Les  matériaux  qui  la 
composent  ont  figuré  dans  plusieurs  revues,  mais  Tauteur  les  a  coordon- 
nés et  refondus  pour  en  faire  un  tout,  sans  avoir  cependant  la  prétention 
de  faire  autre  chose  qu'un  travail  de  très  savante  et  très  attrayante  vul- 
garisation. Après  avoir  étudié  la  question  des  origines  de  TÉglise  angli- 
cane, M.  Tabbé  Duchesne  passe  en  Orient  et  entreprend  de  répondre  aux 
difficultés  que  les  Grecs  opposent  à  toute  tentative  de  rapprochement;  der- 
nièrement encore,  quand  le  Saint-Père  adressa  à  nos  frères  séparés  des  ap- 
pels remplis  de  tendresse,  le  synode  du  Phanar  et  le  palriarche  Anthime  VII 
réplicjuèrent  d'un  ton  rogne  et  pédanlcsqne.  C'est  cette  réplique  que 
M.  Tabbé  Duchesne  étudie,  analyse,  dissèque  en  montrant,  avec  la  pré- 
cision du  logicien  et  le  savoir  du  théologien,  combien  les  assertions  des 
Grecs  sont  pou  conformes  à  l'histoire  du  dogme  chrétien  ;  dans  celte  réfu- 
taiion  magistraleil  oppose  à  chaque  aflBrmation  un  fait  précis  qui  détruit 
la  thèse  adverse;  on  sait  quel  rude  jouteur  est  M.  l'abbé  Duchesne:  les 
Grecs  l'ont  expérimenté  à  leurs  dépens. 

Deux  courts  mémoires  sont  consacrés  l'un  à  l'ancienne  organisation 
ecclésiastique  de  YlUyricnm,  c'est-à-dire  de  la  péninsule  des  Balkans, 
l'autre  à  la  diflusion  du  christianisme  dans  les  pays  barbares  limitro- 
phes des  provinces  méridionales  de  l'empire  romain;  ce  dernier  sujet  est 
à  peu  près  neuf;  l'autre  avait  été  souvent  traité,  mais  il  le  sera  moins  à 
l'avenir,  car  M.  Duchesne  a  épuisé  la  question  elétabli  d'une  façon  incon- 
testable que  VlUyrirum  a  pendant  longtemps  accepté  la  juridiction  di- 
recte des  Papes,  et  n'est  passé  qu'à  la  fin  du  viii*  siècle  sous  Tautorité 
des  patriarches  byzantins;  c'est  un  point  acquis  et  qui  a  son  importance 
en  fixant  à  une  époque  relativement  récente  cette  dernière  usurpation  de 
l'Église  orientale.  P.  Pisani. 

Œa^res  eomplèteti  de  J.  Michelet.  Illstolre  de  France.  Édi- 
tion délinitive  revue  et  corrigée.  T.  IV-XIII.  Paris,  Flammarion,  s.  d., 
10  vol.  in-8  de  415,  417,  512,  403,  448,  603,  384,  620,  430,  396  p.  -  Prix: 
7  fr.  50  le  vol.  ' 

Depuis  que  nous  avons  annoncé  (t.  LXXI,  p.  268)  la  publication  des 
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œuvres  complèles  de  Michclet,  entreprise  par  la  librairie  Ftammarion, 
dix  nouveaux  volumes  de  Thistoire  de  France  (les  l.  IV-XHI)  ont  para 
snccessivemeni.  Écrits  à  des  époques  diflérentes,  ils  ont  une  valeur  his- 
torique bien  inégale.  Les  tomes  IV  à  VI,  qui  contiennent  les  trois  règnes 
de  Charles  VI,  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI,  sont  de  beaucoup  les  meil- 
leurs. Épris  pour  le  moyen  âge  de  la  même  passion  que  ses  contempo- 
rains, Michelet,  un  des  premiers,  s*élait  préoccupé  de  donner  une  base 
sérieuse  à  ses  études  historiques  et  avait  mis  à  profit  non  seulement 
nos  vieux  chroniqueurs,  mais' encore  les  pièces  manuscrites  conservées 
aux  Archives  et  à  la  Bibliothèiiue  royale. 

Si  ces  premiers  volumes,  composés  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  ren- 
ferment de  nombreuses  erreurs  et  semblent  aujourd'hui  d'une  érudition 
souvent  bien  arriérée,  on  ne  les  lit  pas  moins  avjec  plaisir.  C'est  qu'alors 
rimagination  n'a  pas  encore  tué  la  critique,  et  que,  grâce  à  son  art  mer- 
veilleux de  faire  parler  les  documents,  Thistorien  a  su  donner  la  vie 
au  moyen  âge  tout  entier,  révoquant  à  nos  yeux  avec  ses  grandeurs  et 
ses  a)isères.  Lorsque  Michelet  entreprit  de  raconter  la  Renaissance  et  la 
Réforme,  ce  fut  après  avoir  abandonné  pendant  dix  ans  l'étude  du 
moyen  âge  et  écrit  son  Histoire  de  la  Révolution  françcn$e.  Au  contact 
des  hommes  de  cette  époque,  il  s'est  laissé  gagner  par  la  haine  de  la 
monarchie  et  de  TÉglise.  Dès  lors,  cette  double  passion  égare  de  plus  en 
pins  ses  jugenients  et  le  parti  pris  lui  fait  perdre  ses  plus  précieuses 
qualités  de  critique.  Aussi  est-ce  avec  enthousiasme  qu'il  salue  la  Re- 
naissance et  la  Réforme  (t.  VII  et  VHl).  Pour  lui,  François  I*  n'est 
qu*  CI  une  girouette,  »  et  il  réserve  toute  son  admiration  pour  «  le  bon 
et  grand  Luther.  »  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV  (t.  IX-XIll)  ne 
trouvent  pas  en  lui  un  juge  plus  équitable.  L'historien  cède  la  plume  an 
poète  et  au  philosophe.  Ce  n'est  plus  un  récit  snivi  des  faits,  mais  des 
réflexions,  des  jugements  à  propos  de  certains  faits  qui  lui  paraissent  le 
mieux  caractériser  l'époque.  Comme  toujours,  il  se  fait  contemporain 
des  événements  qu'il  raconte,  mais  ici  c'est  pour  épouser  de  vieilles  que- 
relles et  partager  les  antipathies  les  moins  justifiées  ;  aussi  jamais  Técri- 
vain  ne  s'est-il  éloigné  davantage  de  la  liberté.  L*hisloire  religieuse  da 
xvii*^  siècle  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  particulier  sont  abso- 
lument défigurées  dans  le  tableau  qu'il  en  trace.  Plus  que  jamais  l'his- 
torien s'égare  dans  le  récit  des  anecdotes  scandaleuses  et  peu  sûres  qu'il 
substitue  à  la  véritable  histoire.  A.  I. 


IVapolcon  et  AleiLandre  1®'.  V Alliance  russe  sous  le  premier  Empire, 
III.  La  Rupture,  par  Albert  Vandal.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de 
607  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'éloge  de  ce  livre  n'est  plus  à  faire.  La  critique  a  été  unanime  à  lui 
décerner  des  sufirages  approbiitifs.  Ce  troisième  volume  commence  avec 
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Tannée  1811,  el  s'arrèle  au  passage  du  Niémen  et  aux  dernières  négocia- 
tions de  Vilna.  Un  des  plus  grands  mérites  de  Fauteur,  selon  nous,  est 
d'avoir  mis  en  pleine  lumière  l'importance  de  la  question  polonaise  dans 
les  rapports  muUiels  entre  Napoléon  et  Alexandre.  Le  ducbé  de  Varsovie 
était  à  la  fois  un  problème  et  une  énigme.  Les  deux  empereurs,  chacun 
de  son  côté,  s'occupaient  à  le  résoudre,  mais  pour  ne  pas  compromettre 
l'avenir,  pour  se  réserver  pleine  liberté  d'action,  ils  s*entouraient  de 
précautions  discrètes.  On  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  la  difficulté 
était  insurmontable  ;  dès  lors  la  guerre  ne  pouvait  être  évitée,  d  autant 
plus  qu'en  dehors  de  la  Pologne,  d'autres  griefs,  et  d'une  nature  très 
grave,  ne  manquaient  pas.  Les  lettres,  encore  inédites,  du  prince  Adam 
Czartoryski  répandent  un  grand  jour  sur  les  procédés  de  Tempereur 
Alexandre  vis-à-vis  des  Polonais,  sur  tous  ses  projets  politiques;  elles 
révèlent  en  même  temps  les  particularités  de  son  caractère,  et  il  est 
permis  de  regretter  que  l'auteur  n'en  ait  pas  tiré  parti  pour  compléter 
son  récit.  Par  contre,  M.  Yandal  a  eu  bien  raison  de  pas  s'en  tenir  à  la 
correspondance  de  Napoléon  publiée  par  le  prince  Jérôme.  Elle  présente 
de  fâcheuses  lacunes  qui  devaient  être  nécessairement  comblées,  et  qui 
n'ont  pas  manqué  de  l'être.  En  somme,  si  quelques  traits  de  plus  eussent 
mieux  fait  connaître  la  physionomie  d'Alexandre,  ses  rapports  avec  Na- 
poléon n'en  sont  pas  moins  traités  avec  l'ampleur  qu'ils  méritent.  L  au- 
teur a  épuisé  son  sujet,  et  il  Ta  fait  brillamment,  avec  une  grande  sûreté 
de  touche  et  une  égale  pénétration.  P.  S.  P. 


Histoire  de  la  troisième  Répabll^ae*  —  La  Présidence  de 
Al.  Thiei^s,  par  E.  Zévort.  (Bibliothèque  d'histoire  contemporaine,)  Paris, 
Alcan,  1896,  in-8  de  xii-411  p.  —  Prix  :  7  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Zévort  vient  s'ajouter  à  une  liste  assez  longue  d'oeuvres 
historiques  du  même  auteur  el  n'est  que  le  premier  volume  d'une  série 
qu'il  a  «  rintention  de  poursuivre  jusqu'à  nos  jours,  presque  jusqu'au 
«  moment  où  nous  écrivons.  »  Nous  avouons  éprouver  quelque  difficulté 
à  l'apprécier.  M.  Zévort  exprime  dans  sa  préface  la  pensée  qu'il  est  pos- 
sible de  raconter  impartialement  l'histoire  contemporaine,  de  ju^^er 
froidement  les  événements  auxquels  nous  avons  assisté....  de  parler 
sans  haine  et  sans  crainte  des  hommes  et  des  choses  d'aujourd'hui. 
C'est  peut-être  vrai,  mais  à  coup  sur,  son  livre  ne  pourra  pas  être  consi- 
déré comme  une  preuve  de  sa  proposition.  Les  six  chapitres  dont  il  se 
compose  embrassent  toute  la  période  comprise  entre  le  4  septembre  1870 
et  le  24  mai  1873.  C*est  Tapologie  de  la  politique  de  M.  Gambetta,  puis 
de  celle  de  M.  Thiers  en  tant  que  ce  dernier,  en  barrant  la  route  à  la 
monarchie,  contribua  a  maintenir  la  France  en  république. 

M.  Zévort  est  évidemment  de  la  i'amille  intellecluellc  des  hommes 
qui  ont  trouvé  que  la  France  n'avait  pas  payé  trop  cher  l'acquisition  de 
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la  république  par  la  perte  de  deux  provinces.  Il  a  des  indulgences  pour 
les  hommes  de  la  Commune  qui,  diL-il,  «  nous  ont  évité  le  malheur 
d'une  restauration  bourbonnienne.  »  Nous  nous  demandons  avec  stu- 
peur si  M.  Zévort  considère  comme  un  malheur  que  la  Reslauralion 
bourbonnienne  de  1815  ait  assuré  à  la  France,  malgré  Waterloo,  Tinlé- 
grilé  de  son  territoire  et  Tait,  en  moins  de  dix  ans,  replacée  au  premier 
rang  en  Europe.  Ce  sont  là  des  «  malheurs  »  que  nous  aimerions  à  subir 
de  la  part  de  la  République. 

Au  surplus,  certaines  informations  et  certains  jugements  du  recteur 
de  l'Académie  de  Caen  ont  la  valeur  des  pamphlets  de  la  Lanterne:  ainsi 
M.  Zévort,  à  la  page  260  de  son  ouvrage,  prête  à  M.  Thiers  le  désir  de 
conserveries  «  quarante  millions  »  de  la  famille  d'Orléans  pour  les  con- 
sacrer à  un  vaste  camp  retranché  établi  sous  Paris!  Nous  aimons  à  pen- 
ser qu'un  candidat  au  baccalauréat  qui  ferait  à  la  mémoire  de  M.  Thiers 
l'injure  de  lui  supposer  une  idée  aussi  folle  que  celle  de  mettre  Eu  et 
Chantilly  en  adjudication  serait  impitoyablement  refusé. 

EuGÈiNE  GODEFROT. 


Caen  Illustré,  son  histoire,  ses  monaments;  texte  par  Eugène 
DE  RoBiLLARD  DE  BEAUREPAmE;  saux-fortes  et  dessins  par  Paulin  Carbon- 
nier.  Caen,  F.  Le  Blanc-Hardel,  1896,  in-4  de  vh-536  p.  —  Prix  :  papier 
vélin,  40  fr.;  vergé  de  Hollande,  60  fr.  ;  chine,  80  fr.;  japon,  100  fr. 

Le  beau  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  a  déjà  reçu  de  la 
critique  un  accueil  extrêmement  favorable,  même  parmi  les  érudits, 
qui  d'habitude  ne  regardent  les  œuvres  d'art  que  d'un  œil  distrait.  Il 
nous  est  d'autant  plus  agréable  de  rendre  hommage  à  celle-ci  que  c'est 
un  véritable  monument  que  MM.  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire, 
Paulin  Carbonnier  et  F.  Le  Blanc-Hardel  ont  élevé  en  l'honneur  de  la 
capitale  de  la  Basse- Normandie  :  Caen.  Historien,  illustrateur,  impri- 
meur, ils  se  sont  efiorcés  de  tout  faire  et  de  bien  faire,  de  ne  négliger 
aucun  détail,  de  n'omettre  aucun  nom,  de  tout  savamment  composer 
pour  mettre  tout  en  lumière.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
livre,  c'est  (si  je  ne  me  trompe)  qu'aucun  des  trois  collaborateurs  n'est 
Caennais  d'origine,  mais  que  tous  trois  se  sont  épris  de  la  belle  dté  pour 
y  avoir  vécu,  y  avoir  travaillé,  y  avoir  souffert  peut-être,  y  avoir  triom- 
phé sûrement,  ne  fût-ce  que  par  ce  chef-d'œuvre  qu'ils  lèguent  à  tous 
les  amis  et  à  tous  les  amoureux  de  l'Athènes  normande. 

Historiens  :  Bourgueville,  Huet,  l'original  Saint-Martin,  l'érudit  abbé 
de  La  Rue,  et  Vaultier,  et  Mancel,et  tantd'autres,  inconnus  ou  illustres, 
nous  ouvrent  les  portes  de  la  ville,  après  nous  avoir  dit  son  nom  et  ses 
origines  sur  lesquelles  M.  de  Beaurepaire  a  cependant  le  dernier  mot.  Il 
réédite  le  plan  de  Bellet'orest  pour  nous  servir  de  guide  et  met  en  regard 
celui  de  l'année  1880.  Puis,  il  entre  au  château,  dont  il  fait  l'historique 
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ei  la  description.  Deux  belles  gravures  nous  montrent  Sainl-Élienne, 
l*an(ique  et  puissante  abbaye,  dont  la  vie  est  pour  ainsi  dire  liée  à  celle 
de  la  cité,  car  toutes  deux  tiennent  leur  splendeur  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Tout  près  est  Saint-Nicolas,  dont  une  gravure  représente  admi- 
rablement l'abside.  Saînle-Trinilé,rabbaye  jumelle,  nous  offre  son  beau 
portail;  Saint-Gilles,  sa  tour  si  svelte.  Avec  Saint-Pierre  et  Sainl-Jean, 
nous  pénétrons  au  cœur  même  de  la  ville;  enfin,  toute  la  couronne  des 
petites  églises  :  Notre-Dame  de  Froiderue,  Saint-Sauveur,  Saint-Sau- 
veur du  Marché,  Saint-Élienne  le  Vieux.  Les  gravures  se  succèdent  plus 
merveilleuses  les  unes  que  les  autres.  Dans  les  faubourgs,  Vaucelles, 
Saint-Martin,  Saint-Ouen,  Saint-Julien,  la  Gloriette,  le  Sépulcre,  le 
temple  protestant.  On  ne  sait  quoi  admirer  davantage  de  l'érudition  de 
l'écrivain  ou  du  talent  de  l'artiste.  Le  chapitre  consacré  aux  hôpitaux 
est  une  merveille,  ainsi  que  l'étude  des  vieux  et  des  nouveaux  couvents, 
et  des  confréries  et  charités,  dont  la  vie  est  retracée  de  main  de  maître. 

11  faut  nous  arracher  à  ces  lignes  passionnantes  d'intérêt  pour  saluer 
l'Université,  les  collèges,  les  académies  et  les  sociétés  savantes,  et  faire 
un  tour  parmi  ces  hôtels  particuliers  si  splendides  qu'on  nommait  ou 
qu'on  nomme  encore  :  l'hôtel  de  Than,  celui  d'Écoville,  celui  de  Mon- 
drainville,  etc.,  etc.  Ici,  le  dessinateur  dispute  au  savant  les  pages  pour 
y  décrire  et  fouiller  à  qui  mieux  mieux  les  sculptures  des  façades,  les 
vitraux  des  fenêtres  ou  les  lanternes  des  escaliers.  Poussons  plus  loin, 
jusqu'au  manoir  des  gens  d'armes,  revenons  aux  maisons  de  bois,  aux 
maisons  de  pierre,  aux  demeures  historiques.  Faut-il  mentionner  les 
remparts,  les  établissements  civils  et  militaires,  les  promenades  qui  mé- 
ritaient peut  être  plus  de  deux  pages  et  de  deux  vignettes....  Il  faut  nous 
borner. 

Mais  vraiment  l'œuvre  est  achevée;  achevée  de  lire  sans  fatigue,  ache- 
vée d'illustrations  qui  toutes  ont  un  caractère  très  personnel  et  n'em- 
pruntent absolument  rien  à  la  reproduction  héliographique;  achevée  en 
typographie  comme  tous  les  beaux  ouvrages  sortis  des  presses  de  M.  Le 
Blanc-Hardel.  Celui-là  est  un  chef-d'œuvre  (il  faut  le  répéter),  et  nous 
l'en  félicitons  très  sincèrement.  A  ses  collaborateurs,  comme  à  lui,  tous 
les  Normands  de  Caen  adresseront  des  remerciements  et  les  savants,  qui 
aiment  les  arts,  ne  cesseront  de  prodiguer  les  applaudissements. 

D.  DE  G. 

Histoire  de  la  Vendée  militaire,  par  J.  Crétineau-Joly.  Nouvelle 
édition  illustrée,  annotée  et  augmentée  d'un  cinquième  volume  et  ornée 
d'une  carte  en  couleurs  par  le  R.  P.  J.  Emmanuel  Drochon,  des  Augus- 
tins  de  l'Assomption.  Tomes  II  et  III.  Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse, 
s.  d.,  2  vol.  gr.  in-8  de  602  et  648  p.  —  Prix  :  5  fr.  le  vol. 

Le  P.  Drochon  vient  de  faire  paraître  le  second  et  le  troisième  vo- 
lume de  la  belle  édition  de  YHistoire  de  la  Vendée  militaire^  de  Créti- 
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sean-Joly,  dont  il  a  entrepris  la  publication.  Le  second  yolame  com- 
prend plus  particulièrement  Thistoire  de  la  guerre  de  Vendée  depuis  la 
bataille  de  Savenay  jusqu'à  la  pacification  et  au  Concordat.  La  grande 
armée  vaincue  a  dû  repasser  la  Loire,  et  c*est  la  guerre  d*exteriiiinalioii 
qui  commence.  L'auteur  a  retracé  dans  des  pages  émouvantes  et  émoes 
les  abominations  dont  Nantes  a  été  le  théâtre,  les  infamies  de  Carrier  et 
de  la  compagnie  de  Marat,  les  fusillades  en  masse,  les  noyades,  les  ma- 
riagps  républicains,  les  entassements  dans  les  prisons  de  uialheureox  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  j  périssaient  de  misère  et  dlnfeclion,  quand 
on  ne  les  en  tirait  pas  pour  les  jeter  dans  la  Loire,  ce  «  torrenl  révohi- 
tionnairet  »  comme  rappelait  Carrier.  Pour  achever  la  destruction  deb 
Vendée,  la  Convention  avait  ordonné  la  formation  des  colonnes  infer- 
nales, qui,  sous  la  direction  des  généraux  Tuneau,  Grignon,  Hucbé, 
parcouraient  le  pays,  pillant  et  dévastant  tout,  incendiant  les  maisons, 
outrageant  les  femmes,  massacrant  les  hommes  et  même  les  enfonts. 
Mais  cette  abominable  politique,  qui  voulait  soumettre  la  Vemiée  parla 
terreur,  va  contre  son  but.  Traqués  de  toutes  parts  et  n'ayant  aucune 
pitié  à  attendre,  les  paysans  se  soulèvent  avec  toute  l'énergie  du  déses- 
poir et  de  l'indignation.  La  Rochejacquelein,  Stofflet,  Charelle,  daofres 
encore,  recommencent  la  guerre  et  remportent  de  brillants  succès.  Mal- 
heureusement la  Rochejacquelein  ne  tarde  pas  à  périr,  assassiné  par  on 
soldat  bleu  auquel  il  a  donné  la  vie;  les  autres  chefs  se  divisent,  Vin* 
fluence  néfaste  de  l'abbé  Dernier  domine  Stofflet,  qui  fait  fusiller  Ma- 
riguy.  La  présence  d'un  prince  pourrait  remettre  Tharmonie  en  établis- 
sant un  commandement  suprême  et  incontesté  ;  mais  la  perfidie  des 
Anglais  et  la  faiblesse  du  comte  d'Artois  font  échouer  l'expédilion  de 
nie  Dieu  ;  Charetle  et  Stofflet  reprennent  les  armes  un  instant  déposées 
après  les  traités  de  la  Jaunaie  et  de  la  Mabilais,  mais  sans  ressources  et 
sans  soldats,  ils  ne  tardent  pas  à  être  pris  et  fusillés.  Dès  lors  la  guerre 
est  terminée,  et  Hoche  commence  la  pacification  qu'achève  le  générai 
Hédouville.  Pour  prix  du  concours  qu'il  leur  a  prêté  et  de  la  part  qu'ils 
prise  au  Concordat,  l'abbé  Dernier  devient  évêque  d'Orléans. 

Le  troisième  volume  est  consacré  à  la  Drelagne.  Ici  ce  n'est  plus  la 
grande  guerre,  comme  en  Vendée,  c'est  la  guerre  de  partisans,  hi 
guerre  de  buissons.  Chaque  village,  chaque  hameau  presque  a  son  chef, 
et  cft  chef  agit  isolément.  Ces  Mercier,  c'est  Doishardy,  c'est  Doisguy, 
c'est  Cadoudal,  c'est  Sans-QnarLi<T,  ce  sont  surtout  les  frères  Cottereau 
qui  donnent  aux  insurgés  bretons  le  nom  sons  leq^iel  les  connaît  l'his- 
toire, le  nom  de  Chouans.  Il  n'y  a  pas  de  grandes  entreprises,  d'op<^ra- 
lions  combinées,  chaque  bande  agit  de  son  côté,  prépare  et  exécute  son 
coup,  puis  se  disperse.  Et  c'est  justement  ce  qui  rend  la  Chouannerie  si 
redoutable,  parce  qu'elle  est  insaisissable.  On  trouve  pourtant  un  essai 
de  concentration  et  aussi  un  essai  de  pacification,  avec  Cormatin  et  Pui- 
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saye,  et  le  traité  de  la  Prévalaye.  Mais  raulorilé  de  Puisaye  n'est  guère 
reconnue;  Cormatin  est  désavoué  et  le  traité  de  la  Prévalaye  n'a  qu'une 
existence  éphémère.  A  côlé  de  la  Bretagne  il  y  a  le  Maine  avec  Roche- 
cotte,  et  la  Normandie  avec  Frotté,  sans  cesse  en  armes,  un  instant  tran- 
quilles puis  bientôt  soulevés  de  nouveau.  Parmi  tant  d'incidents  divers, 
se  détache  un  grand  et  émouvant  épisode,  l'expédition  de  Quiberon, 
L'auteur  le  raconte  en  grands  détails,  s'efforçanl  d'établir  les  responsa- 
bilités de  chacun  dans  ce  lamentable  désastre  qui  fut  le  tombeau  dn  la 
noblesse  française.  Il  en  fait  retomber  la  plus  lourde  part  à  la  charge  de 
l'agence  royaliste  de  Paris  et  surtout  de  l'Angleterre,  et  ce  nous  semble 
être  justice;  mais  avec  une  grande  impartialité  le  P.  Drochon  donne 
en  note  diverses  pièces  oflSciellos  ou  des  souvenirs  des  marins  anglais  à 
la  tête  de  l'expédition,  documents  et  souvenirs  qui  peuvent  jeter  sur 
cette  triste  aflaire  un  nouveau  jour,  à  la  décharge,  sinon  du  gouverne- 
ment de  Londres,  du  moins  des  capitaines  de  ses  navires.  Et  c'est  ici  le 
lieu  de  rendre  hommage  au  soin  avec  lequel  le  savant  éditeur,  sans 
changer  le  texte  de  Crétineau-Joly,  s'est  efforcé  de  le  compléter  ou  de  le 
rectifier  au  besoin  à  l'aide  des  nombreux  documents  qu'il  a  eus  sous  la 
main,  et  des  plus  récentes  découvertes  de  l'histoire.  Il  ne  Ta  pas  seule- 
ment éclairé,  il  l'a  aussi  illustré  de  nombreuses  gravures  pour  les- 
quelles il  a,  depuis  la  publication  du  premier  volume,  découvert  une 
nouvelle  et  bien  précieuse  source  :  des  dessins  inédits  de  David  d'An- 
gers, conservés  à  la  bibliothèque  de  la  ville  et  que  la  municipalité  Ta 
gracieusement  autorisé  à  reproduire.  Notes  et  dessins  font  de  celte  his- 
toire de  la  Vendée  militaire  à  la  fois  un  livre  de  science  et  un  livre  de 

luxe.  M.   SE  Là   ROGBBTBRIB. 


lEairres  de  Julien  Havet  (1853-1893).  Paris,  Leroux,  1896,  2  vol.  in-8 
de  xxi-456  et  de  526  p,  —  Prix  :  20  fr. 

La  meilleure  manière  d'honorer  la  mémoire  d'un  savant,  c'est  de  le 
ressusciter  dans  la  mesure  du  possible  en  remetlanl  sous  les  yeux  des 
lecteurs  ses  titres  à  leur  attention.  C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  Julien 
Havet,  dans  ces  deux  volumes  qui  contiennent  à  peu  près  l'œuvre  com- 
plète du  jeune  maître  disparu  en  pleine  activité  intellectuelle.  Je  dis 
à  peu  près,  car  on  n'y  trouvera  pas  son  excellente  édition  des  Lettres 
de  Gerberty  qui  fait  partie  de  la  Collection  de  textes  pour  servir  à 
l'étude  et  à  V enseignement  de  V histoire,  ni  son  étude  sur  les  Cours 
royales  des  îles  Normandes,  parue  dans  les  tomes  XXXVIII  et  XXXIX 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  Ce  sont  là,  avec  quelques 
comptes  rendus,  les  seules  exceptions.  Dans  son  ensemble,  l'œuvre  n'a 
pas  des  proportions  bien  considérables,  mais  c'est  que  la  sobriété  et  la 
concision  font  partie  des  qualités  maîtresses  de  Havet. 

Il  est  oiseux  d'analyser  le  recueil  :  aucun  des  travaux  qu'il  contient 
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n'est  inédit,  el  le  lecteur  les  conn.âl  depuis  longlemps.  Je  me  bornerai 
donc  à  un  simple  aperçu  des  plus  iniporlanls. 

Le  tome  P' est  consacré  toul  entier  aux  Questions  mérovingiennes.  Ha- 
vet  n'a  rien  écrit  de  plus  remarquable  que  cel'e  série  de  dissertations  neu- 
ves et  hardies  qui  ont  creusé  un  sillon  si  profond  dans  l'historiographie 
des  origines  franques.  Il  biffe  de  l'histoire  plusieurs  documents  qui  y  ont 
joué  un  grand  rôle,  tels  que  la  lettre  du  pape  Anaslase  à  Clovis,  le  colloque 
des  catholiques  el  des  ariens  à  Lyon,  le  testament  deTévêque  Perpétuas 
de  Tours,  le  diplôme  de  Clovis  pourMici,  et  plusieurs  autres  ;  par  contre 
il  rend  son  authenticité  à  l'acte  par  lequel  Dagobert  ?%  en  629,  donne 
Êtrepagny  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  il  nous  fait  connaître  une  charte 
inédile  de  Childebert  III  (695-711).  On  se  souvientde  la  controverse  à  la- 
quelle donna  lieu  son  article  sur  la  formule  vir  inluster  des  diplômes 
mérovingiens,  qu'il  lit  viris  inluslribus.  Il  faut  mentionner  encore  ses 
études  sur  les  origines  de  Saint-Denis  et  sur  les  actes  des  évoques  du 
Mans.  Toutes  les  conclusions  de  ces  deux  travaux  ne  resteront  peut-être 
pas  debout;  mais  dans  plus  d'un  cas  il  a  donné  des  solutions  déGnitives, 
et  même  celles  qui  seront  contestées  plus  tard  auront  puissamment  aidé  à 
la  découverte  de  la  vérité  complète. 

Dans  le  second  volume  on  a  réuni  un  grand  nombre  d'études  très 
diverses  qu'il  serait  diflBcile  d'analyspr  ou  môme  d'énumérer  sans  dé- 
passer les  limites  assignées  à  cet  arlicli'.  Il  y  a  là  plus  d'un  petit  chef- 
d'œuvre  d'érudition  et  de  critique.  Notons,  parmi  les  plus  remarquables, 
la  dissertation  où  est  établi,  à  rencontre  de  Fustel  de  Coulanges,  le  vrai 
sens  du  mot  Romanus  dans  la  loi  Salique;  celle  oii,  s'appuyant  sur  la 
découverte  faite  par  M  Lièvre,  de  Poitiers,  du  sens  du  mot  gaulois 
icoraw(fa(=  frontière),  il  nous  fait  connaître  dix-huitlocalités  de  ce  nom, 
et  s'en  sert  pour  déterminer  les  confins  de  plusieurs  peuplades  gauloi- 
ses ;  celle  sur  l'hérésie  et  le  bras  séculier  au  moyen  âge,  qui  montre 
avec  beaucoup  de  netteté  l'origine  et  les  développements  des  pénalités 
inQigées  aux  hérétiques  parle  droit  de  l'époque  ;  les  curieuses  recherches 
sur  la  frontière  de  l'empire  d'Allemagne  et  de  la  France  en  Argonne  pen- 
dant le  moyen  âge,  plusieurs  articles  neufs  et  approfondis  sur  les  notes 
tironionnes  et  en  particulier  sur  l'écriture  secrète  de  Gerbert,  etc.,  etc. 
Il  faudrait  presque  tout  citer  si  l'on  voulait  ne  rien  omettre  d'excellent. 

GODEFROID  KURTH. 


BandoN  y  Bandolcros  en  Gerona.  Apuntes  histôricos  desde  el 
siglo  xiv  hasta  mediados  de!  xvu,  por  Julian  de  Chia.  Gerona,  Paeiano 
Terres,  1888-1889-1890,  3  vol.  in-8  de  ix-395,  ix-368  et  G22  p.-Prix  :  10  fr. 

Secrétaire  du  conseil  et  archiviste  de  la  petite  ville  deGérone,  en  Ca- 
talogne, M.  de  Chia  a  reconstitué,  à  l'aide  des  documents  dont  il  avait 
la  garde,  la  chronique  locale  de  «  l'immortelle  cité,  »  à  une  époque  ter- 
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riblpinenl  troublée.  Les  archives  de  Gérone,  brûlées  en  1285,  ne  remon- 
lent  pas  an  delà  de  1329.  Elles  contiennent  :  les  Libro&  de  correspon- 
dcncia;  les  Liàros  de  ordinaciones  ;  les  M  annales  de  acuerdos;  les 
Llibres  Vert  y  Vermeil;  des  liasses  de  privilèges  et  de  chartes  royales. 
Plus  tard,  et  son  travail  déjà  fort  avancé,  M.  de  Chia  le  contrôla  par  de 
longues  recherches  dans  les  archives  de  Barcelone  et  dans  celles  de  la 
couronne  d'Aragon.  Il  aurait  pu,  comme  un  autre,  emboucher  la  trom- 
pette héroïque  et  célébrer  les  hauts  faits  des  princes,  les  chocs  des  ar- 
mées, les  vicissitudes  des  empires.  Son  style  est  toujours  digne  et  sou- 
tenu, quoique  sans  trace  de  cette  emphase  commune....  disons,  en  An- 
dalousie ;  ses  vues  sont  élevées  et  eiubrassent,  quand  il  veut  bien  sortir 
un  instant  de  sa  réserve,  un  vaste  horizon.  Modestement,  il  s'est  con- 
tenté de  rassembler  dans  son  obrita  {opuscule,  en  trois  forts  volumes 
in-8)  des  informations  inédites  ou  peu  connues  qui  lui  ont  semblé  pou- 
voir être  utiles  à  un  futur  historien.  Ces  informations  sont  très  variées, 
mais  elles  concernent  surtout  les  désordres  qm*  ont  mis  Gérone  à  feu  et 
à  sang,  pendant  trois  cents  ans,  avant  et  après  la  Renaissance.  Les  mots 
bandos  et  bandoleros  peuvent  paraître  énigmaliques  à  qui  n*a  pas  eu 
occasion  d'étudier  l'histoire  de  la  Catalogne  à  celle  époque;  ils  ont  pris 
là  une  signiûcalion  historique  particulière  qui  les  diflérencie  de  leurs 
congénères  français  bandes  et   bandits,  La  petite  ville,  alors  viguerie 
importante  du  domaine  royal,  était  divisée  en  factions  rivales.  Pour  ven- 
ger des  injures  personnelles  ou  des  haines  de  famille  pieusemonl  trans- 
mises de  génération  en  génération,  ot  grossies  à  chacune  par  les  défis, 
les  meurtres,  les  rapts  et  les  incendies,  on  voyait  les  plus  riclies  et  les 
plus  nobles  prendre  à  leur  solde  des  malfaiteurs  signalés  :  ils  les  enrô- 
laient, les  entretenaient  et  les  lançaient,  au  moment  propice,  contre  le 
parti  adverse.  Toutes  les  classps  de  la  société,  serfs  et  marchands,  clercs 
et  magistrats,  entrainet  dans  ces  querelles,  eî  plus  d'un  chanoine  de  la 
cathédrale,  ceint  de  l'épée  et  l'escopette  au  poing,  dut  être  arrêté  par  le 
viguior.  Parfois  on  désarmait  les  partis,  ou  les  cantonnait  dans  un  quar- 
tier, avec  défense  d'en  sortir  ;  on  menaçait  les  chefs  d'une  amende  de 
deux  florins  d'or,  et  les  simples  soldats,  écuyers  ou  valets,  de  la  perte 
d'un  pif'd  ou  d'une  main,  répartition  de  peines  qui  n*étail  peut-être  pas 
bien  équitable.  Vaines  menaces,  rien  n'y  fit.  Malgré  ce  que  nous  sommes 
convenus  d'appeler  le  progrès  des  lumières,  de  siècle  en  siècle  les  haines 
devinrent  plus  vi»  lentes,  les  crimes  se  multiplièrent,  et  tout  fut*  de  plus 
en  plus  confusion  et  désarroi.  Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  par  cer- 
tains historiens,  notamment  parVictor  Balaguer,M.de  Chia  établit  qu'on 
fait  trop  d'honneurà  ces  factieux  en  leur  attribuant  des  idées  politiques. 
L'un  d«^s  derniers  héros  des  troubles  de  Gérone,  le  fameux  Juan  Sala  y 
Serrallouga,  dont  les  traditions  populaires  et  la  poésie  des  lettrés  ont 
voulu  faire  un  noble  et  galant  personnage,  n'était  qu'un  obscur  paysan 
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de  Caros,  que  la  misère  ût  voleur  de  grands  chemins,  et  sa  compagne 
Juana  Macissa  D*étai(  pas  davantage  une  dame  de  la  première  noblesse 
de  Barcelone,  mais  une  mounière  de  Caslellon  de  Ainpurias.  A  celle 
époque,  le  pape  Grégoire  XIU  avait  fulminé  les  censures  ecclésiastiqnes 
contre  les  brigands  et  bandolero$  de  Tévêché  de  Gérone;  sous  le  nom 
d'Union,  une  hermandad  s'était  formée  pour  leur  résister  ;  le  duc  d'Al- 
bu(jUf^rqae^  capitaine  général  de  Catalogne,  avait  mis  leur  tète  à  prix. 
Les  uns  furent  tués  dans  des  esc^irmouclies,  d'autres  emprisonnés  ou 
exécutés  par  bandos,  beaucoup  passèrent  la  frontière;  vers  1630,  le  mal 
fut  enfin  détruit  dans  sa  racine.  Tout  en  se  préoccupant  surtout  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  revers  de  l'histoire,  M.  de  Gliia  prend  égale- 
ment note  d'un  grand  nombre  de  laits  se  rattachant  aux  événements 
généraux.  La  «  Marche  espagnole  »  fui,  depuis  Ch.jrleniagne,  maintes 
fois  envahie  par  les  Français,  et  Gérone  eut,  entre  autres,  à  subir, 
coninic  intermède  des  àandos,  le  long  blocus  et  l'éphémère  occupation 
de  Jean  de  Lorraine.  Les  Catalans,  de  leur  coté,  ne  se  firent  pas  faute 
d'entrer,  le  plus  souvent  possible,  dans  le  Roussillon  et  le  coujté  de 
Foix;  ils  déclarèrent  la  gU(MTe  au  roi  de  Mayorque  ;  une  escadre  turque 
vint  croiser  jusque  sur  leurs  eûtes.  Gérone,  proche  dtî  la  frontière  et  de  la 
mer,  fut  mêlée  à  ces  aventures  diverses.  Entre  temps  on  pillait  et  mas- 
sacrait les  juifs,  les  serfs  se  soulevaient.  Tout  c«^la  est  noté  par  M.  de 
Chia  au  fur  et  à  mesure,  simplement  et  sans  commentaire,  avec  l'unique 
souci  de  la  vérité,  ne  fut-elle  pas  toujours  au  plus  grand  honneur  des 
ancêtres.  Lon(;cuamp. 

■ntroduetloii  k  TliiNtoirc  île  TAwie.  Turcs  et  Monicols,  dem 
ori^iuettk  I405,  par  Lkon  Caiiun.  Paris,  Colin  et  C»%  1890,  iu-8  de 
XI 11-519  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Gr;u'e  à  M.  Cahun,  nous  possédons  désormais  un  ouvrage  qui,  par  la 
modération  de  s.)n  volume  matériel  et  rinléret  de  sa  forme  littéraire, 
fait  sortir  du  domaine  étroit  des  spécialistes  l'histoire  si  importante  des 
peuples  turc  et  mongol  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  dévelop- 
pement. Ce  n'esi  point  d'un  livre  de  seconde  main  quil  s'agit.  L'auti^ur 
a  [)uisé  hardiment  aux  sources,  si  dilUcilem<»nt  accessibles  qu'elles  fus- 
sent. 11  a  eu  recours  aux  histori<^ns  byzantins,  aux  chroniqueurs  arabes, 
persans,  turcs,  mongols,  arméniens,  aux  annalistes  chinois,  aux  rela- 
tions dî'S  anciens  \oyageurs  européens,  Marco  Polo,  Kubruqnis,  Plan 
Carpin,  Clavijo  et  autres,  aux  inscriptions  et  particulièrement  aux  ins- 
criptions en  vieux  turc  récemment  découvertes  par  M.  Yadrintzef  et  dé- 
chilfrées  par  M.  Thomsen.  Joignez  les  érudits  et  commentateurs  mo- 
dernes depuis  de  Guignes  jusqu'à  Howorth,  tous  prosateurs  de  poids 
comme  il  sied  à  de  bons  orientalistes.  M.  Cahun  n'est  pas  accablé  par 
la  masse  énorme  de  ces  documents  bétérogènes,  et  il  n'en  accable  pas 
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le  lecteur  ;  son  récit  court,  alerte  et  vif  sons  la  charge.  A  la  vérité,  This- 
loire  des  origines  paraît  un  peu  confuse  ;  naais  les  savants  n'ont  pu  jus- 
qu'à présont  découvrir  les  rayons  X  capables  de  pénétrer  à  travers  To- 
pacité  de  cHtc  histoire.  C'est  proprement  la  bouleilleà  Tencre.Les  rares 
documents  que  nous  possédons  sont  pleins  de  lacunes  et  d'obscurités. 
Non  seulement  nous  avons  perdu  plusieurs  chroniques  arabes  et  per- 
sanes, mais  encore  dans  la  forêt  épaisse  de  la  littérature  chinoise  dor- 
ment de  vénérables  et  précieuses  annales  qui  attendent  qu'un  inirépide 
et  infatigable  sinologue  vienne  les  réveiller  de  leur  sommeil  séculaire. 
C'est  là  sans  doute  qu'on  trouvera  la  solution  de  beaucoup  de  questions 
pendantes.  11  nous  semble  toutefois  que,  même  en  s'en  tenant  aux  do- 
cuments aujourd'hui  publiés,  raulcur  aurait  pu  nous  donner  une  idée 
tout  ensi^mblfe  plus  nette  et  plus  complète  de  la  primitive  histoire  des 
Turcs  et  des  Mongols.  En  réalité  il  ne  parle  quVn  passant  et  tout  à  fait 
superficiellement  de  ce  qui  a  précédé  le  vi°  siècle  de  notre  ère,  tandis 
que  nous  avons  sur  ces  peuples  des  renseignements  assez  nombreux 
remontant  à  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ.  Aussi  le  titre  du  pre- 
mier chapitre  (les  Origines)  n'est-il  pas  sans  causer  une  certaine  décep- 
tion au  lecteur.  En  outre,  on  y  rencontre  dos  affirmations  inexactes  ou 
tout  au  moins  doutouses.  Par  exemple  M.  Cahun  range,  sans  nons  dire 
pourquoi,  les  Saces  parmi  les  peuples  de  race  turque;  or  les  raisons  que 
l'on  avait  de  considérer  ces  anciens  habitants  de  la  Kachgarie  comme 
des  Aryens  semblent  assez  bonnes.  Si  nous  prenons  le  vi"  siècle  comme 
le  véritable  point  de  départ  de  l'auteur,  nous  voyons  que  plus  d'une 
question  importante  a  été  laissée  dans  l'onjbre,  et  en  premier  lieu  la 
qiK'stion  religieuse.  Nous  savons  bien  que  le  christianisme,  le  mani- 
chéisme, le  mazdéisme,  avaient  pénétré  de  bonne  heure  chez  les  Turcs, 
mais  comment,  et  jusqu'à  quel  point,  voilà  ce  que  nous  voudrions  ap- 
prendre et  ce  que  M.  Cahun  ne  nous  explique  pas. 

D'ailleurs,  quelques  critiques  de  détail  que  nous  puissions  lui  adresser, 
il  n'on  reste  pas  moins  que  son  ouvrage  nous  présente  le  tableau  d'en- 
semble le  plus  juste  peut-être  et  le  plus  intéressant  qui  ait  été  publié^ 
du  développement  de  ces  nations  turque  et  mongole,  dont  l'intluence 
sur  l'histoire  de  l'Asie  et  de  l'Europe  même  a  été  si  considérahlo.  Cu- 
rieux pouples,  barbares, encore  que  moins  féroces  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, qui,  sans  avoir  la  supériorité  ni  du  nombre,  ni  de  la  vigueur 
physiijue,  ni  de  l'intelligence,  ni  de  la  suite  dans  les  desseins,  ni  du 
zèle  religieux  ou  patrioti(jue,  ont  détruit  de  puissants  empires  et  fondé 
les  plus  vastes  dominations  que  le  monde  ait  vues.  Ils  furent  conduits 
par  les  circonstances,  et  ce  lut  la  cause  de  leur  fortune  singulière,  à  taire 
de  la  guerre  une  industrie  nationale.  Ils  ont  été  essentiellemenl  des  en- 
treproneurs  d'expéditions  militaires  pour  le  compte  d'autrui.  Ils  tenaient 
marché  de  troupes  et  de  capitaines  ;  en  achetait  qui  voulait.  Les  souve- 
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rains  chinois  el  musulmans,  qui   trouvaient  peu  commode  d'organiser 
de  fortes  armées  permanentes,  usèrent  et  abusèrent  des  services  de  ces 
condottieri,  toujours  prêts  lorsqu'on  en  avait  besoin,  tant  et  si  bien  qu'il 
n'y  eut  plus  guère  en  Asie  d'autres  armées   ni  d'autres  généraux  que 
des  armées  et  des  généraux  turcs  et  mongols.  Les  barbares  avaient  beau 
jeu  dès  lors,  leurs  généraux  se  faisaient  rois  ou  empereurs,  et  le  restaient 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  renversés  par  une  révolution  nationale  ou,  le 
plus  souvent,  par  un  de  leurs  compatriotes  plus  heureux  ou  plus  habile. 
On  verra,  dans  le  livre  de  M.  Gahun,  que  la  ruse  el  l'intrigue  eurent 
mainte  fois  plus  de  part  que  la  force  brutale  à  la  constitution  de  ces 
empires,  qui  sans  cesse  changeaient  d'étendue,  de  forme,  de   maître. 
Cette  instabilité,  jointe  à  l'intelligence  trop  rude  et  fruste  de  ces  peuples, 
fut  cause  qu'ils  manquèrent  le  beau  rôle  qu'ils  auraient  pu  jouer,  le  rôle 
d'intermédiaires  entre  les  civilisations  chinoise   et   arabo-persane,  de 
trait  d'union  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Lorsque  l'agitation  se  calma, 
que  le  chaos  se  débrouilla,  que  le  flottement  des  peuples  se  fixa,  du 
même  coup  les  trois  mondes  de  l'Exlrème-Orient  chinois,  de  TOrient 
musulman,  de  l'Occident  chrétien,  qui  avaient  paru  devoir,  sinon  se 
confondre,  du  moins  communiquer  librement  entre  eux  et  se  pénétrer 
réciproquement,  se  renfermèrent  jalousement  dans  leurs  frontières  res- 
pectives, se  barricadèrent  les  uns  contre  les  autres,  se  fortifièrent  dans 
leurs  préjugés  réciproques.  Ce  mouvement  rélractile  se  marque  dès  le 
XIV*  siècle.  La  Chine,  comme  la  Russie,  reprend  possession  d'elle-même; 
les  Mongols,  définitivement  bouddhistes,  entreront  de  plus  en  plus  dans 
le  cercle  de  l'influence  chinoise,  les  Turcs  se  font  tous  et  décidément 
musulmans,  et  se  fixent  dans  l'ouest,  irrémédiablement  séparés  de  leurs 
frères  Mongols.  Le  fameux  Tamerlan  fut  un  des  premiers  et  des  plus 
importants  facteurs  de  cette  évolution  en  arrachant  la  Transoxiane  à  la 
domination  de  la  dynastie  mongole  de  Djagataï,  et  en  s'alliant  étroite- 
ment au  clergé  musulman.  Le  chapitre  où  M.  Cahun  traite  de  Timour 
est,  je  ne  dirai  pas  le  plus  neuf,  mais  le  plus  vivant  de  son  livre.  Le 
grand  émir  y  apparaît  sous  son  viai  jour  :  ce  n'est  pas  l'odieux  massa- 
creur et  le  monomane  de  dévastation  que  se  plaisent  à  peindre  les  chro- 
niqueurs persans,'ses  ennemis  ;  c'est  un  grand  seigneur  généreux,  d'une 
hauteur  un  peu  méprisante,  valeureux  aventurier,   hardi  au  coup   de 
main,  aimant  les  arts,  la  pompe  et  la  parade,  un  peu  charlatan  à  Tocca- 
sion  et  en  même  temps  fin  et  avise  politique,  très  machiavélique,  sur- 
tout homme  de  sens  rassis  et  pratique,  en  bon  Turc  qu'il  était. 

F.  Grenaid. 

Johannes  Miitheiilas.  Ein  Lebens-  und  Sittenbild  aus  der   Reforma- 

tionszeity  von  Georq  Loesche.  Gotha, Perlhes,  1895,  2  vol.  in-8  de  xxi-639 
IV- 467  p. 

Le  héros  que  M.  Loesche  a  entrepris  de  faire  revivre  dans  ces  deux 


—  449  — 

volumes  n'est  point  une  des  grandes  figures  de  Thistoire.  Quelques-uns 
savent  qu'il  est  le  premier  biographe  de  Luther.  De  sa  vie,  de  son  in- 
fluence, de  ses  écrits  (qui  furent  nombreux,  puisque  la  bibliographie 
occupe  près  de  cinquante  pages  du  livre),  personne  ne  s'était  sérieuse- 
ment occupé  avant  M.  Loesche.  Mais  désormais  Malhesius  est  pourvu 
d'une  biographie  fouillée  que  bien  des  personnages  plus  illustres  peu- 
vent lui  envier,  et  il  ne  sera  plus  permis  aux  historiens  de  la  Réforme 
en  Bohême  de  passer  à  côté  de  lui  avec  indifTérence. 

Jean  Mathesius  naquit  à  Rocklitz  en  1504  Après  avoir  étudié  succes- 
sivement à  Nûrnberg,  à  Ingolstadl,  à  Munich,  il  prit  la  direction  de 
l'école  latine  de  Joachimsthal,  petite  ville  de  Bohème  sur  les  frontières 
de  la  Saxe.  Il  embrassa  la  Réforme,  devint  Tami  et  le  commensal  de 
Luther,  et  fut  «  ordonné  »  par  lui  minisire  de  l'évangile.  Joachimsthal 
fut  le  principal  théâtre  de  son  apostolat.  Il  mourut  curé  de  cette  ville  le 
8  octobre  1568. 

M.  Loesche  s'est  bien  rendu  compte  de  ce  que  son  sujet  offrait  d'aride, 
et  il  n'a  pas  fait  tort  à  son  héros  en  le  plaçant  au  centre  d'un  tableau 
des  mœurs  de  l'époque,  qni  présente  des  traits  intéressants.  Son  livre 
est  le  fruit  d'un  travail  considérable  et  laissera  peu  à  glaner  à  ceux  qui 
voudront  revenir  sur  le  sujet.  La  biographie  du  pasteur  luthérien  n'oc- 
cupe qu'une  partie  relativement  restreinte  (p.  1-258)  de  l'ouvrage.  La 
partie  principale  est  consacrée  à  l'analyse  des  œuvres  de  Mathesius,  ré- 
parties en  trois  classes  :  les  règlements  ecclésiastiques,  les  sermons, 
les  poésies.  Vient  en  appendice  le  «  regesle  »  de  ses  lettres,  une  apologie 
au  roi  Ferdinand,  et  une  double  bibliographie  des  écrits  de  Mathesius 
et  de  ceux  qui  le  concernent.  Loin  de  moi  de  reprocher  à  un  professeur 
de  théologie  protestante  de  s'être  enthousiasmé  pour  un  héros  dont  la 
mémoire  nous  est  moins  chère  qu'à  lui!  Mais  était-il  bien  nécessaire, 
dès  la  première  ligne,  de  parler  du  «  vampire  romain  ?  »  Il  se  peut,  je 
ne  discute  pas  le  fait,  que  les  jésuites  soient  pour  quelque  chose  dans 
la  rareté  dos  œuvres  du  curé  de  Joachimsthal,  mais  conçoit-on  qu'un 
historien  grave  et  sérieux  se  permette  d'écrire  des  phrases  comme  colle- 
ci,  à  laquelle  il  faut  laisser  sa  saveur  originale  :  «  Dank  der  Furie  na- 
mentlich  der  heute  wieder  so  Lammfromm,  Kultur  und  Welt  erretlend 
sicli  gchcrden  den  Jesuiien  die  mit  Domhiikaner  ivuth  Scheilerhaufen 
ivenigsiens  von  Papier  lûrmlen.,,.  »  Que  M.  Loesche  se  rassure  donc  : 
les  jésuites  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  bri\ler  son  livre.  Ceux  d'entre 
eux  qui  méditent  quelque  monographie  d'un  confrère  célèbre  ne  seront 
peut-être  pas  éloignés  de  le  prendre  pour  modèle  d'un  travail  conscien- 
cieux et  approfondi.  H.   D. 


NovBMBRB  1896.  T.  LXXVil.  ±9. 


—  450  — 

Les  BIbllothèqacN  manlelpalcn  de  la  irllle  de  Parlu,  par 

Emm.  de  Saint- Albin,  sous-chef  au  2«  bureau  du  cabinet  du  préfet  de  la 
Seine  (bibliothèques  et  traductions).  Paris,  Berger-Levrault,  1896,  in-8  de 
xxxvi-334  p.,  avec  3  dessins  de  F.  Réganney.  —  Prix:  7  fr.  50. 

L'auteur,  un  fin  lettré  et  un  savant,  a  trailé  son  sujet. avec  une  com- 
pétence hors  de  pair.  Cetle  constatation  ne  signilie  nullement  que  je 
partage  en  toutes  choses  la  manière  de  penser  et  d'apprécier  de  M.  de 
Saint- Albin.  Mais  j'éviterai  d'insister  sur  ce  point,  qui  peut  cependant 
avoir  son  importance  pour  plusieurs.  Je  n'envisagerai  donc  le  travail 
que  sous  le  rapport  utilitaire,  si  je  puis  ainsi  dire.  Très  délibérément 
donc,  j'en  conseillerai  la  lecture  attentive,  approfondie,  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  bibliothèques  populaires. 

Ésope  assurait  que  la  langue  conslituait  à  elle  seule  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  pire  en  ce  monde.  Si  le  célèbre  fabuliste  était  notre  con- 
temporain, il  est  probable  que,  sans  renoncera  l'opinion  susdite,  il  n'hé- 
siterait pas  à  déclarer  que  le  livre,  aujourd'hui  à  la  portée  du  plus  déshé- 
rité, grâce  aux  municipalités  les  moins  riches,  prime  encore  la  langue. 

La  ville  de  Paris  a  mis  beaucoup  de  temps,  a  consacré  beaucoup  d'ef- 
forts et  aussi  d'argent  à  la  création  des  bibliothèques  municipales  ou 
populaires  dont  sont  actuellement  dotés  ses  vingt  arrondissements.  Très 
minimes  au  début,  les  sommes  dépensées  pour  cet  objet  ont  atteint,  en 
1895,  le  chiffre  respectable  de  232,600  francs.  Reste  à  savoir  si  les  ré- 
sultats acquis,  à  Paris,  valent  ce  gros  sacrifice  budgétaire.  Sans  doute, 
le  but  poursuivi,  c'est  l'instruction  des  masses.  On  y  arrive,  reconnais- 
sons-le impartialement,  mais  d'une  façon  assez  lente,  on  peut  même 
dire  pénible  :  ce  qui  est  recherché  surtout  par  la  clientèle  des  biblio- 
thèques parisiennes,  ce  qui  est  lu  de  préférence,  c'est  le  roman.  Quant 
à  la  morale  (et  notons  en  passant  que  la  morale  sans  la  religion  est  quel- 
que chose  de  singulièrement  vague),  la  voici  telle  que  la  définit  «  admi- 
nistrativement  »  l'auteur  :  «  La  morale  administrative  ne  peut  être  que 
cette  honnêteté  commune  et  moyenne  qui,  bon  gré,  mal  gré,  et  sans 
discussion,  est  à  peu  près  la  même  pour  tous.  Ce  serait  trop  demander 
aux  bibliothèques  municipales  que  d'en  vouloir  faire  des  instruments 
de  haute  moralisation,  mais  encore  ne  doivent-elles  pas  exciter  au  dé- 
sordre et  au  vice  »  (p.  89). 

Ce  programme,  assez  décevant  au  fond,  donnera-t-il  satisfaction  aux 
familles  soucieuses  de  la  bonne  éducation  de  leurs  enfants  ?  Je  n'en  crois 
rien.  Mais  cela  est  loin  d'être  aussi  inquiétant  que  ce  qui  va  sui\Te. 
Page  91,  on  lit  :  «  Cependant,  quelles  que  soient  les  sages  prescriptioDS 
de  l'administration,  la  juste  sévérité  des  commissions  et  la  prudence 
des  bibliothécaires,  les  livres  d'une  moralité  douteuse  pénétreront  dans 
les  bibliothèques  municipales  et  y  seront  prêtés.  Presque  toutes  pos- 
sèdent aujourd'hui  tel  roman  qui  fut  jadis  l'objet  d'un  procès  retentis- 


sant  {Madame  Bovary,  peiU-èlre?)  :  il  a  été  si  bien  dépassé  depuis, 
qu'il  est  l'innocence  même  par  comparaison.  Tel  anlre  est  tellement 
répandu  que  son  immoralité  en  semble  atténuée  et  qu'on  rougirait  de 
ne  pas  Tavoir.  D'autres  livres  dangereux  sont  pour  ainsi  dire  classiques, 
el  leur  proscription  ne  manquerait  pas  d'èlre  laxée  de  pruderie.  » 

Dans  ces  conditions,  et  je  pose  la  question  aux  moins  timorés,  quelles 
garanties  peuvent  bien  offrir  les  bibliothèques  municipales? 

Reste  à  présent  à  faire  connaître  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été  com- 
posé. A  cet  effet,  je  n'ai  qu'à  extraire  de  V Introduction  les  lignes  que 
voici  :  «  L'institution  des  bibliothèques  populaires  municipales  de  la 
\ille  de  Paris  peut  être  considérée  à  trois  points  de  vue  différents,  dans 
sa  fondation  d'abord  et  dans  son  développement  par  la  création  succes- 
sive el  la  multiplication  des  bibliothèques  ;  dans  son  organisation  et 
dans  sa  réglementation  ;  enfin  dans  son  fonctionnement  et  dans  les  ré- 
sultats qu'elle  donne.  D'où  la  division  de  la  présente  monographie  en 
trois  parties  :  la  première,  historique,  recherchant  les  origines  diverses, 
les  essais  isolés  et  les  tâtonnements  du  début,  racontant  la  formation 
des  différentes  parties  du  service,  au  fur  et  à  mesure  que  leur  nécessité 
se  fft  sentir  jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  constitué  tel  qu'il  existe  ac- 
tuellement ;  la  seconde,  technique,  considérant  ces  organes  en  eux- 
mêmes,  ainsi  que  les  lois  qui  les  régissent  et  président  à  leurs  mouve- 
ments; la  dernière  enfin,  surtout  statistique,  établissant,  d'après  les 
rapports  officiels  et  les  relevés  numériques,  les  résultats  obtenus,  les 
desiderata  et  les  améliorations  nécessaires.  »  Ce  plan  est  parfait. 

La  conclusion  qui  s'impose  ne  sera  guère  qu'une  répétition  :  le  livre 
de  M.  de  Saint-Albin  doit  être  considéré  comme  le  vade-mecum  des  per- 
sonnes qui  veuleut  organiser  et  faire  prospérer  des  bibliothèques  popu- 
laires.... d'un  tout  autre  genre  que  celles  de  la  ville  de  Paris  :  il  est 
toujours  bon,  quand  l'on  veut  batailler,  de  bien  connaître  les  plans  de 
campagne  des  adversaires.  E.-C.  Gaudot. 


BULLETIM 

La  I^lturiçlo  Ki*cc(|uo  do  saint  Jean  Ghrysostomc.  Étude  comparative 
de  la  messe  grecque  et  de  la  messe  latine.  Paris,  Relaux,  1896,  in-8  de  80  p. 
Se  vend  au  profit  de  l'église  Saint-Julien  le  Pauvre.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Il  y  a  à  Paris  des  sanctuaires  mis  à  la  disposition  des  catholiques  orien- 
taux, qui  y  célchre  utlesoflices  conformément  à  leurs  rites  nationaux;  c'est 
ainsi  que  les  Maronites  ont  la  jouissance  de  la  chapelle  du  Sénat  et  que 
IV'glise  Saint-Julien  le  Pauvroa  étécoocédée  aux  Grecs  Melkites,  c'est-à-dire 
aux  gréco-arabes  catholiques.  Pour  adapter  la  vénérable  église  gothique,  il 
n'y  a  eu  qu'à  construire  en  avant  du  maître-autel  un  icono$ia!î*e  ou  cloison 
haute  percée  de  trois  portes  et  revêtue  des  images  des  saints  patrons  de 
l'église. 

Chaque  dimanche  un  grand  nombre  de  fidèles  assistent  à  la  messe  du 
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curé  grec,  Mgr  rarchimandrite  Homsy,  et  beaucoup  de  catholiques  latins 
se  joignent  aux  orientaux  ;  les  uns  le  font  par  curiosité,  les  autres  par  d«3- 
votion  :  tous  ont  le  droit  de  le  faire;  ils  satisfont  ainsi  à  l'obligation  domi- 
nicale, comme  s'ils  entendaient  une  messe  latine.  On  pourrait  en  douter  tout 
d'abord,  tant  sont  considérables  les  différences  extérieures;  la  langue  litur- 
gique des  Mclkites  est  double  :  c'est  en  grec  et  en  arabe  qu'ils  prierit  et 
chantent  tour  à  tour;  les  ornements  sacerdotaux  ont  une  forme  spéciale  ; 
les  cérémonies  déroutent  un  peu  celui  qui  veut  suivre  l'office  dans  son  pa- 
roissien. Au  fond,  la  liturgie  des  Grecs  ne  diffère  pas  essentiellement  t\e  la 
nôtre  :  la  préparation,  l'immolation,  la  communion  en  sont  les  trois  parties 
comme  dans  la  messe  latine. 

C'est  pour  permettre  aux  fidèles  latins  de  suivre  les  cérémonies  de  la 
liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  que  la  traduction  en  a  été  publiée;  des 
gravures  et  des  notes  facilitent  l'intelligence  du  texte;  ce  petit  vol um»-», 
indispensable  pour  les  personnes  qui  veulent  assister  à  l'office  de  Suint- 
Julien  le  Pauvre,  rendra  de  grands  services  à  celles  qui,  n'y  assistant  pas, 
veulent  se  faire  une  idée  un  peu  précise  des  liturgies  orientales.    P.  Pisani. 


Miroir»  magique»,  par  Sedir.  Paris,  Chamuel,  1895,  in-12  de  60  p.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Après  un  siècle  incroyant,  nous  voici  revenus  à  la  crédulité  des  âges  d'i- 
gnorance. On  évoque  les  esprits,  on  croit  aux  somnambules  et  l'on  inter- 
roge les  miroirs  magi({ues.  M.  Sedir,  qui  n'est  peut-être  qu'un  fumiste,  ce 
que  j'ignore  d'aillf^urs,  nous  donne  la  théorie,  la  formule,  le  rite  qui  I)»t- 
mettent  de  faire  apparaître  les  personnages  mystérieux  de  l'autre  monde  à 
l'aide  des  miroirs,  et  d'apprendre  d'eux  les  secrets  du  présent,  de  l'avenir 
et  surtout,  je  pense,  ceux  du  passé.  J'aime  mieux  n'y  pas  croire  que  d'y 
aller  voir.  P.  Talon. 

Uonjnnila  Franklin  a»  an  ooononil»t,  bv  W.-A.  Wetzel.  B:iltiinoro, 
the  Johns  Hopkins  Press.  1805,  in-8  de  58  p.  (Johnx  llopkhxs  Universittj  Sla- 
diea,  I.'J'siTio.  n*  IX;.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Benjamin  Franklin  »^st-il  un  écononiisl''?  Oui,  n.'pond  M.  \V.  A.  Wi.-tzfl, 
il  m''rit(î  un»j  place  dans  l'histoire  de  ranci«*iuie  littérature  écononiiiïu«\  »t 
particulièrement  dans  Tliistoiro  des  économistes  américains;  il  est  eu  n'a- 
lité le  plus  ancien  d'ontroeux.  Après  avoir  lu  lo  travail  de  M.  Welzel,  oui^n 
tombera  d'acconl  avec  lui;  on  pensera  (jue  Franklin  a,  dans  ses  nonibr-Mix 
ouvrages,  émis  <los  vues  «lignes  d'être  envisagées  comme  autant  de  th^'ories 
«•conoinicjues,  et  on  estimera  que  plusieurs  de  ses  f.'s.svfjys  méritent  de  prendre 
rang  parmi  1rs  écrits  ([ualillès  d'économiques. 

La  dt-monstralion  faito  par  M.  Wetzel  est  intéressante,  et  abonde  en  ]u*é- 
cieux  n'Mseigni'mentsdf  détail.  Notons  parmi  eux  les  passages  dans  l'^squels 
Tautcur  t'iudie  les  rapports  de  Franklin  avec  les  pliysiocrates  (ch.  X  i  ft 
avoc  A«lani  Smith  (p.  ."l-ô.'i»,  ou  encore  rin(Un*nce  exercée  par  Franklin  sur 
Maltlms  (p.  '21-'29)y  et  compar.^  les  théories  de  Petty  dès  1(>G2  et  de  Franklin 
en  ITiî)  sur  la  valeur  d»»  l'argent  (p.  30-31).  On  trouvera  aussi  dans  l'étude 
d«' M.  \V«'lz«'l  une  curieustî  indication  bil)liographi<pie  (p.  'JS,  note  1',  une 
revendication  de  priori t«;  en  faveur  <le  son  héros  au  détriment  de  Turgot 
ip.  'Jl-i.i\  «Milin  un  très  intéressant  paragraphe;  relatif  à  la  part  prise  par 
Franklin  à  la  conservation  du  (Canada  par  l'.Vngleterre  en  1763  (p.  13-1  'i;. 

Vui)  hihlioj^M'aphit'  «'omplèLo  p.  r)7-r)8;  termina  Pcx. 'client  travail  il.> 
M.  \V.  A.  \V('tz«^l.  HiiNHi  FnomEVAUX. 
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Leçons  de  i^éométrle,  par  E.  RouciiÉ  et  Ch.  de  Co3IBERouss£.  l"  partie.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1896,  petit  in-8  de  x-t73  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Solutions  détaillée»  des  exercices  et  problèmes  proposés  dans 
les  leçon»  do  içéométrle,  par  E.  UoucHÉ  etCn.  de  Cohberousse.  1"  partie. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1896,  petit  in-8  de  x-168  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Ces  deux  volumes  jumeaux,  destinés  aux  élèves  de  la  classe  de  quatrième 
moderne,  seront  suivis  de  trois  autres  couples  semblables  pour  les  classes 
de  troisième,  seconde  et  première  (sciences).  On  y  trouve  les  matières  et 
les  méthodes  qui  ont  lait  le  succès  des  Éléments  de  (féométne,  des  mômes 
auteurs,  mais  disposées  d'une  manière  absolument  conforme  aux  pro- 
grammes du  nouvel  enseignement,  et  distribuées  en  trente  leçons  sur  la 
ligne  droite  et  la  circonférence  de  cercle.  Chaque  leçon  est  suivie  d'exercices 
et  de  problèmes,  choisis  de  façon  que  la  solution  repose  en  grande  partie 
sur  les  principes  exposés  dans  la  leçon  correspondante,  à  peu  près  comme 
dans  les  leçons  de  géométrie  d'Amiot,  auxquelles  on  peut  comparer  le  nou- 
vel ouvrage.  Afin  de  permettre  aux  élèves  d'étudier  «  régulièrement  et  rapi- 
dement »  les  solutions  détaillées  de  ces  exercices  et  problèmes,  les  auteurs 
ont  désiré  faire  paraître  la  partie  pratique  en  même  temps  que  la  partie 
théorique,  en  se  bornant,  pour  les  questions  simples,  à  de  brèves  indica- 
tions, tandis  que  les  questions  plus  difficiles  sont  traitées  complètement. 
Cet  ouvrage  est  suffisamment  recommandé  par  les  noms  des  géomètres  qui 
l'ont  entrepris.  H.  G. 

L.a  ■''■scleulture  dans  les  eaux  douces,  par  le  D'  Brocchi.  Paris,  Mav 
et  Motteroz,  1896,  in-8  de  328  p.,  avec  127  grav.  et  5  tableaux.—  Prix  :  5  fr. 

Malgré  son  apparence  coquette  et  ses  illustrations,  ce  n'est  pas  ici  un 
ouvrage  d'enfants,  mais  de  grandes  personnes,  et  d'étude  sérieuse.  Un  pro- 
fesseur y  étudie  complètement  le  sujet  et  entre  dans  tous  les  détails  qu'il 
comporte.  Après  avoir  donné  les  notions  nécessaires  sur  l'organisme  des 
poissons,  l'auteur  énumère  avec  soin  les  principales  espèces  de  nos  pays 
qu'il  peut  être  intéressant  ou  utile  de  développer  par  la  pisciculture.  Puis 
il  examine  coinment  depuis  longtemps  on  a  multiplié  et  élevé  les  poissons, 
et  arrive  à  exposer  les  méthodes  de  pisciculture  artificielle.  Soins  à  donner 
aux  alevins,  difficultés,  manipulation,  succès,  sont  tour  à  tour  décrits.  Le 
chapitre  sur  les  principaux  établissements  de  France  montre  les  ressources 
que  les  amateurs  ont  près  d'eux  et  auxquelles  ils  peuvent  avoir  recours.  Un 
dernier  chapitre  technique  est  exclusivement  consacré  à  Técrevisse  et  au 
repeuplement  de  nos  cours  d'eau.  L'auteur  examine  ensuite  les  lois  qui  rè- 
glent la  pèche  en  France  ;  il  en  reproduit  les  principales  dispositions,  qu'il 
explique  et  commente  au  besoin.  Trois  graphiques  importants  terminent 
enfin  le  volume  et  font  connaître  les  époques  du  frai,  de  la  remonte  et  de 
la  descente  du  saumon  en  France.  G.  de  S. 


Coelentérés,  éclilnodermcs,  protozoaires,  par  ALBERT  Granger.  Paris, 
Ips  fils  d'Emile  DeyroUe,  s.  d.,  in-18  de  390  p.,  avec  187  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  l'on  s'en  tient  au  titre  de  l'ouvrage,  nombre  de  lecteurs  ignoreront  ce 
qu'il  contient.  Qu'il  suffise  de  dire  que  ce  livre,  faisant  partie  de  la  grande 
coHection  de  l'histoire  naturelle  de  la  France,  traite  des  animaux-plantes, 
si  nombreux  sur  nos  côtes.  Pour  se  servir  de  termes  usuels,  les  étoiles 
de  mer,  les  oursins,  les  éponges,  les  méduses,  les  polypes  et  les  infusoires 
rentrent  dans  cette  catégorie.  L'ouvrage  de  M.  Granger  est  intéressant  pour 
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qui  s'occupe  de  ce  monde  inférieur,  si  curieux  et  jusqu'ici  peu  connu.  Outre 
la  partie  de  classiftcation,  il  donne  les  principaux  détails  que  Ton  sait  sur 
les  espèces  qui  habitent  les  côtes  de  notre  pays  ou  les  eaux  de  Tintérieur, 
lacs  et  étangs.  On  reste  surpris  à  la  lecture  des  curiosités  qu'ils  renfer- 
ment et  même  de  l'intérêt  qui  s'y  attache.  G.  de  S. 


lànumératlon  méthodique  et  ralsonoée  des  famlIleB  et  des  ^enrem 
de  la  classe  des  mycophytes  {champignons  et  lichens)^  par'  le  D'  Mar- 
chand. Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1896,  in-8  de  335  p.  avec  166  fig. 

—  Prix  :  10  fr. 

• 

Pour  être  bien  spécial,  cet  ouvrage  sur  les  champignons  et  lichens 
n'en  est  pas  moins  composé  avec  un  très  grand  soin.  Son  titre  indique  ce 
qu'il  est,  une  œuvre  de  classification  de  tous  ces  cryptogames.  Quelques 
notions  générales,  où  l'auteur  énonce  ses  idées  personnelles,  ouvrent  le  livre 
qui  se  poursuit  par  le  catalogue  sommaire  mais  cependant  raisonné  des 
classes,  des  ordres,  des  familles  et  des  genres.  Les  nombreuses  gravures,  fort 
bien  dessinées,  qui  accompagnent  le  texte,  précisent  les  caractères  particuliers 
de  diverses  espèces,  et  ajoutent  à  l'autorité  du  travail.  Plusieurs  tables  ou 
index  terminent  le  volume  et  facilitent  les  recherches.  G.  de  S. 


Paiçes    cliotfttes    des    g^rand»  écrivains.    Ho3iÈKE,  par  Maurice  Choiset. 
Paris,  Colin  et  G'%  1896,  in-18  de  xix-343  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  me  souvient  de  cette  exclamation  d'une  jeune  fille  au  sortir  d'une  leçon 
sur  Homère  :  «  Jamais  je  n'aurais  supposé  que  ce  fût  si  beau  et  si  intéres- 
sant! »  Et  cependant  mettez  entre  les  mains  de  cette  admiratrice  du  poète  la 
traduction  intégrale  de  ses  deux  épopées,  en  lui  commandant  de  la  lire  d*un 
bout  à  l'autre  ;  son  enthousiasme  va  bientôt  se  refroidir.  De  là  l'utilité  de 
recueils  comme  celui-ci,  où  toutes  les  grandes  scènes  de  V Iliade  et  de  VOdys- 
sée  sont  reproduites  dans  une  version  fidèle  et  reliées  les  unes  aux  autres 
par  une  analyse  intelligente  du  reste  de  l'œuvre. 

Une  courte  introduction  renferme  quelques  réflexions  générales  sur  rori- 
gine  des  poésies  homériques,  en  même  temps  que  sur  les  idées  et  les  sen- 
timents dont  elles  sont  l'expression.  M.  Groiset  demande  pour  elles  une 
place  dans  toute  haute  éducation,  et  il  a  raison  :  n'y  a-t-il  pas  cependant 
quelque  exagération  à  affirmer  que  «  quiconque  n'a  pas  lu  Homère  est  par 
là  même  condamné  à  une  certaine  infériorité  morale?  »  C.  Huit. 


Pétrarque,  étude  diaprés  de  nouveaux  documents,  par  A.  MéziÂRES. 
de  TAcadémie  française.  Paris,  Hachette,  1895,  in-16  de  xxxix-432  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  longuement  de  ce  volume,  parce  que,  rajeuni 
seulement  par  un  titre  nouveau,  il  reproduit  celui  qui  parut  en  1868,  à  la 
librairie  Didier.  Écrit  dans  une  belle  et  élégante  prose,  résumant  un  grand 
nombre  de  documents,  éclairé  par  un  sain  esprit  critique,  il  offre  une  lec- 
ture à  la  fois  instructive  et  attachante.  Quelque  bon  qu'il  soit,  on  peut 
cependant  regretter  que  M.  Mézières  n'ait  pas  voulu  profiter  d'un  certain 
nombre  de  publications  récentes,  comme  le  volume  de  M.  Voigt:  Pétrarque^ 
Boccace  et  les  Débuts  de  Vhumanisme  en  Italie,  comme  les  tra\*aux  de  MM.  de 
Nolhac  et  Cochin,  et  les  Studi  di  storia  letterara,  de  M.  Flamini,  qui  a  si 
patiemment  réuni  tant  de  détails  sur  la  belle  Laure.  Un  appendice  aurait 
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suffi  pour  renseigner  le  lecteur  sur  ces  divers  livres  et  aurait  complété  par- 
faitement l'œuvre  de  M.  Mézières.  Villemory. 


I^ettrcei  Intime»  do  Moi"la  Kdf^eivortb,  pendant  ses  voyag^es  en 
Bcl|çlque,  en  France,  en  Suisse  et  en  An|$letcrro,  en  I  («^O;^, 
1990  et  19V1.  Préface  de  M"-  W.  O'Brien.  Trad.  de  l'anglais  par  W*  P.  G. 
Paris,  Guillaumin,  1896,  in-12  de  xxxv-231  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  l'intéressante  correspondance  de  M"°  Edgeworth,  publiée  par 
M.  Haré,  M"<^  P.  G.  a  choisi,  pour  les  traduire  en  français,  les  lettres  écrites 
pendant  deux  séjours  en  France,  en  1802  et  en  1820,  et  pendant  quelques 
autres  voyages.  La  famille  Edgeworth  ayant  été  partout  et  surtout  à  Paris 
en  rapport  avec  les  gens  les  plus  distingués,  on  trouve  dans  ces  lettres 
familières  un  amusant  tableau  de  la  société  française  des  deux  époques  et 
d'agréables  portraits  de  personnages  très  divers  (Bonaparte,  Mme  d'Houdetot, 
M"«e  de  Genlis,  Kosciuszko,  Morellet,  La  Harpe,  etc.).  La  traduction  est 
d'une  lecture  facile,  malgré  quelques  négligences  de  style  ;  il  s'y  trouve 
aussi  des  anglicismes  tels  que  :  «  mes  yeux  étaient  douloureux,  »  pour  : 
«  me  faisaient  mal  »  (p.  25);  «  engagé,  »  pour  :  «  invité  »  (p.  96);  «  le  Co- 
losséum  »  pour  :  «le  Colisée  »  (p.  131)  ;  «  s'excuser  powr,  «  au  lieu  de  «  s'ex- 
cuser de  »  (p.  199),  etc.  Il  y  a  (p.  45,  note)  un  singulier  contresens  :  hiap- 
sack  ne  signifie  pas  «  sac  d'une  ville,  »  mais  «  sac,  havresac.  »  Certains  noms 
cités  dans  le  texte  étant  peu  connus,  on  souhaiterait  que  les  notes  fussent 
plus  nombreuses.  A.  Barbeau. 

Be  Sainte- Anne  d'Auray  à  Sainte-Anne  du  Fernan-Vase.  Sont»  le 
clef  d*Ark*lque,  r^aVs  d'un  missionnaire  {\c  P.  Buléon).  Abbeville,C.  Paillart, 
1896,  in-8  de  160  p. 

Ce  volume  est  composé  avec  des  extraits  de  lettres  du  R.  P.  Buléon, 
missionnaire  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  à  la  côte  occidentale  d'A- 
frique, vicariat  apostolique  du  Gabon.  Originaire  de  Bretagne,  et  très  dévot 
à  sainte  .\nne,  il  a  entrepris  d'introduire  son  culte  dans  la  région  du  delta 
de  rOgôoué  qu'il  était  chargé  d'évangéliser;  il  réussit  à  élever  un  sanctuaire 
digne  de  sa  patronne  vénérée  età  grouper  autour  de  lui  une  fidèle  chrétienté. 
Le  récit  de  cette  fondation  de  mission  est  fort  intéressant;  on  lit  également 
avec  plaisir  les  détails  donnés  sur  la  vie  du  missionnaire  en  pays  de  nègres 
et  les  traits  de  mœurs  qui  les  accompagnent.  Le  R.  P.  Buléon  n'est  pas 
seulement  un  pieux  ministre  du  Seigneur;  il  est  aussi  un  bon  Français  et 
Ton  rencontre  sous  sa  plume  maints  témoignages  de  son  patriotisme, 
notamment  une  page  charmante  sur  la  mort  d'un  soldat  rentrant  du 
Dahomey.  Il  eut  la  singulière  fortune  de  recevoir  pendant  deux  mois  sous 
son  toit  le  trop  fameux  Garner,  ce  pseudo-savant  américain  qui  prétendait 
apprendre  le  langage  des  singes;  le  chapitre  qu'il  consacre  à  ce  personnage 
est  du  meilleur  comique.  Excellent  livre  de  prix  et  d'étrennes,  qui  intéres- 
sera les  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toute  classe.  Comte  de  Bizemont. 


IVote  sur  un  voyac^e  de  Mefta  à  Ghadamès  (mars-avril  1893),  par 
P.  VuiLLOT.  Paris,  Société  de  géographie  (et  Challamel),  1896,  in-8  de  11  p.  et 
carte.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.) 

M.  P.  Vuillot,  l'historien  érudit  et  consciencieux  des  explorations  au 
Sahara  et  sur  les  bords  du  Niger,  a  consacré  une  courte  notice,  accompagnée 
d'une  excellente  carte  au  1 /400,000e,  au  voyage  que  M.  le  capitaine  du  génie 
Cazemajou  et  M.  le  lieutenant  de  spahis  Dumas  ont  exécuté  deNeftavers 
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Ghadamôsau  mois  de  mars  1893.  Ces  deux  officiers  ont  gagné  par  le  Bir  er 
Ressof  Jeraon  la  zaouia  de  Sidi  Maabet,  située  aux  portes  mômes  de  Gha- 
damès,  dont  l'entrée  leur  a  été  interdite.  Ils  ont  exploré  une  route  nouvelle, 
intéressante  au  double  point  de  vue  stratégique  et  commercial,  en  ont  levé 
la  carte  au  1/ 100,000e,  y  ont  signalé  labsence  de  ces  longs  couloirs  nom- 
més gassi  si  fréquents  dans  les  régions  plus  occidentales  de  Terg  du  Sahara 
algérien,  et  l'ont  reconnu  susceptible  d'être  jalonnée  de  puits  nombreux  et 
abondants  entre  Bir  er  Ressof  et  Sidi  Maabet.  Ce  sont  là  de  précieux  ren- 
seignements, qu'il  faut  remercier  MM.  Cazemajou  et  Dumas  d'avoir  recueil- 
lis sur  place,  et  M.  P.  Vuillot  d'avoir  mis  en  lumière  avec  sa  précision  habi- 
tuelle. Henri  Froidevaux. 

Le  Patriarcat  de  Constaiitlnoplc  et  l*ortliodoxle  dans  la  Xurquie 
d'Europe,  par  CoNSTANDiNE,  traduit  du  serbe  par  J.  C.  Paris,  Flammarion, 
1895,  in-8  de  48  p. 

Cette  intéressante  brochure  est  l'œuvre  d'un  homme  d'État  qui  a  cru  devoir 
se  dérober  derrière  un  pseudonyme;  sa  situation  officielle  lui  en  faisait 
une  obligation.  L'auteur  est  parfaitement  au  courant  de  l'histoire  politique 
et  religieuse  de  son  pays;  et  s'il  est  possible  de  critiquer  son  travail,  c'est 
sur  certains  points  où  il  interprète  les  textes  dans  un  sens  trop  favorable 
à  ses  conclusions.  La  cause  que  M.  Constandine  veut  servir  est  celle  des 
Serbes  raïas^  c'est-à-dire  sujets  de  l'empire  ottoman.  L'Église  royale  gréco- 
serbe  de  Belgrade  est  complètement  émancipée  depuis  1879;  les  Serbes 
«  orthodoxes  »  de  la  monarchie  austro-hongroise  jouissent  aussi  depuis  le 
siècle  dernier  de  l'autonomie  religieuse  ;  il  reste  en  Macédoine  et  Thrace, 
c'est-à-dire  dans  les  États  du  Sultan,  des  populations  de  race  et  de  langue 
serbes,  lesquelles  sont  placées  sous  l'autorité  d'évéques  grecs,  nommés  par 
le  patriarche  grec  de  Constantinople;  dans  ces  diocèses  la  langue  grecque 
est  seule  admise  à  l'église  et  à  l'école;  d'où  un  péril  d'hellénisation  pour  des 
Slaves  qui  devraient,  selon  M.  Constandine,  relever  du  synode  de  Belgrade. 

Ce  qui  donne  quelque  poids  à  ces  revendications,  c'est  que  les  Bulgares 
ont  obtenu  ce  que  les  Serbes  demandent  sans  succès;  l'exarque  des  Bulgares, 
qui  réside  à  Constantinople,  est  le  supérieur  religieux  de  tous  les  fidèles  de 
sa  nation,  qu'ils  soient  raïas  ou  qu'ils  vivent  dans  la  principauté  à  demi 
indépendante  qui  est  gouvernée  par  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg. 

J'ai  exposé  ailleurs  les  raisons  qui  me  font  douter  du  bien  fondé  des  pré- 
tentions serbes;  mais  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte,  on  ne  pont 
s'empêcher  de  reconnaître  que  l'auteur  a  présenté  des  arguments  fort 
sérieux,  qu'il  l'a  fait  avec  talent  et  modération,  sur  le  ton  qui  convient  à  la 
discussion  des  problèmes  historiques.  P.  Pisani. 


La  Papauté  et  la  future  Guerre  européenne,  par  Iccomle  DE  LA  Barre 
DE  Nantkuil.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1896,  in-12  de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cet  écrit  est  dédié  au  général  de  Charette,  qui  en  a  gracieusement  agréé 
l'hommage.  L'auteur  expose  d'abord  la  situation  de  l'Europe  :  il  arrive  à 
cette  constatation  que  le  droit  a  été  vaincu  par  la  force.  Pour  clore  l'ère 
des  grandes  conflagrations,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  l'arbitrage 
d'un  tribunal  international  présidé  par  le  Pape.  Il  est  impossible  de  prévoir 
les  malheurs  qu'une  guerre  générale  entraînerait  pour  les  peuples  euro- 
péens. .\ussi,  depuis  vingt-cinq  ans,  aucun  gouvernement  n'a-t-il  osé  assu- 
mer la  responsabilité  de  rompre  la  paix.  Cet  état  de  choses  pourra  durer 
encore  de  longues  années  ;  mais  l'autre  éventualité  ne  demeure  pas  moins 
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inquiétante  pour  un  avenir  éloigné  ou  prochain,  ^insuffisance  de  la  loi  des 
garanties  pour  assurer  au  Pape  le  libre  exercice  de  sa  mission  sur  la  terre 
ne  fait  doute  pour  personne  :  tous  les  jurisconsultes  catholiques  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  :  «  Pour  arriver  à  restaurer  sur  ses  anciennes  hases  le  pou- 
voir temporel  du  Pape,  je  n'ai  pas,  dit  en  terminant  le  comte  de  la  Barre  de 
Nanteuil,  la  prétention  de  fixer  aux  catholiques  une  ligne  de  conduite.  »  Il 
nous  donne,  cependant,  des  conseils  qui  méritent  une  sérieuse  attention,  et 
dont  nous  recommanderons  l'étude  à  tous.  A.  A. 


Lettre  au  Pape  sui*    les  évoque»  noiiiiné«  pai*  les  rrancs-niaçons, 

par  l'abbé  Royer.  Limoges,  impr.  du  CoutTÎer  duCentrCy  1896,  in-8  de  130  p. 

Sous  forme  d'une  lettre  au  Pape,  M.  l'abbé  Royer  a  rédigé  un  véritable 
pamphlet  contre  la  manière  dont  sont  conduites  aujourd'hui  les  affaires 
de  rÉglise  de  France.  Il  accuse  les  évoques  de  négliger  les  lois  et  les 
enseignements  de  l'Église.  Il  fait  un  long  récit  des  «  méprises  des  Papes  »  pour 
arriver  à  critiquer  l'attitude  du  Saint-Siège  envers  le  gouvernement  répu- 
blicain. Il  y  ajoute  un  fort  triste  tableau  de  la  dépendance  où  sont  nos  évo- 
ques de  la  franc-maçonnerie.  Il  y  a  dans  cet  exposé  des  faits  vrais  dont 
beaucoup  de  catholiques  gémissent;  il  y  a  des  faits  exagérés  ou  mal  inter- 
pr«3tcs;  il  y  a  des  concessions  nécessaires  pour  éviter  de  plus  grands  maux. 

Libre  assurément  à  M.  l'abbé  Royer  dépenser  qu'en  certains  cas  l'énergie 
eût  mieux  réussi  que  la  prudence.  Mais  était-ce  bien  à  un  prêtre  à  s'en  expli- 
quer aussi  vivement  et  dans  un  langage  parfois  très  irrespectueux?  C'est  un 
des  signes  les  plus  inquiétants  du  temps  présent  que  cette  tendance  de  cer- 
tains membres  du  clergé  inférieur  à  vouloir,  parce  qu'ils  se  sentent  de 
l'ardeur,  prendre  en  mains,  à  côté  ou  même  au-dessus  de  leurs  supérieurs, 
la  haute  direction  du  mouvement  catholique.  L'auteur  allègue  l'exemple  de 
saint  Bernard.  Quand  il  aura  rendu  à  l'Église  autant  de  services  qu'un 
saint  Bernard,  il  pourra  peut-être  alors  se  croire  autorisé  à  faire  la  leçon  à 
ses  pontifes.  Nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  soit  encore  parvenu  à 
cette  haute  situation.  M.  l'abbé  Rover  a  certainement  du  zèle,  une  instruc- 
tion  étendue  et  un  talent  d'écrivain.  Ne  pourrait-il  les  employer  dans  le 
rang?  D.  V. 

L.n    IVoniInation    aux    bénéfices   ecclé«la«tlques   avant    1T90,   par 

l'abbé  SiCARD.  Paris,  LecoITre,  1896,  in-8  de  109  p.  —Prix:  1  fr.  25. 

Droit  canonique  et  législation  civile,  traits  de  mœurs,  curieux  usages, 
piquantes  réfiexions  :  vous  trouverez  tout  cela  dans  la  trop  courte  étude 
que  M.  Sicard  consacre  à  la  question  de  la  nomination  aux  bénéfices  avant 
1789.  Le  Roi,  le  Pape,  les  abbayes,  chapitres,  parlements,  patrons  laïques 
avaient  des  droits  jalousement  exercés;  les  gradués  revendiquaient  leurs 
privilèges  ;  d'autre-part  les  possesseurs  de  bénéfices  résignaient  avantageu- 
sement, ou  permutaient,  ou  obtenaient  des  pensions....  C'est  vraiment  à  s'y 
perdre,  et  on  conçoit  au  milieu  de  quelles  difficultés  se  trouvaient  placés  les 
évOques  pour  satisfaire  aux  obligations  de  leur  charge  en  assurant  la  régu- 
larité et  la  dignité  du  ministère  des  Ames.  L'origine  de  ces  prérogatives, 
étranges  pour  nous,  avait  été  rationnelle,  légitime,  avantageuse  même  à 
certains  égards,  mais  les  abus  s'étaient  tellement  multipliés  que  le  désordre 
régnait  positivement  dans  l'Église,  et  que  les  évéques  se  trouvaient  comme 
forcés  de  donner  l'irstitution  canonique  à  des  ecclésiastiques  souvent  fort 
peu  recommandables.  Il  fallut  la  grande  secousse  de  la  fin  du  siècle  dernier 
pour  mettre  ï\\\  à  des  difficultés  si  insolubles  en  apparence.  «  On  est  tenté 
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de  s'étonner,  conclurons-nous  avec  l'auteur,  qu'avec  tant  d'entraves  appor- 
tées au  choix  et  au  contrôle  des  évoques,  ce  cleriié  renfermât  tant  de  vertus,  i» 

"  G.  P. 

IVote»  et  MouvenlrfA.  Réponses  et  pièces  justificatives,  par  le  marquis  dc 
Dreux-Brézê.  Paris,  Pcrrin,  1896,  in-8  de  3Gp.—  Prix:  0  fr.  50. 

Les  'Sotcs  et  souvenirs  concernant  la  campagne  monarchique  de  1873  ont 
provoqué  dans  la  presse  de  nombreuses  discussions,  et  accusé  certaines  di- 
vergences avec  l'ouvrage  de  M.  Chesnelong,  paru  quelques  mois  plus  tard. 
M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé  a  voulu,  dans  une  nouvelle  annexe,  complétaût 
la  troisième  édition  de  son  livre,  et  publiée  également  en  brochure,  exami- 
ner les  points  contradictoires  et  dégager  les  faits  historiques  des  arguments 
des  commentateurs.  II  a  successivement  examiné  le  témoignage,  le  plai- 
doyer, les  critiques,  et  sans  incriminer  en  aucune  façon  la  bonne  foi  de  son 
éminent  contradicteur,  il  a  maintenu,  en  les  expliquant,  les  conclusions 
des  Sûtes  et  souvenirs,  R.  L. 

A.iiatrciiio  et  socialisme.  Les  Partis  et  le  gouvernement,  par  G.  Levavassecr^ 
ancien  député.  Paris,  A.  Charles,  1896,  in-8  de  42  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Trois  chapitres,  dont  les  deux  premiers  ont  des  prétentions  philoso- 
phi(]ues.  et  le  troisième  est  d'origine  politique.  La  doctrine  anarchiste,  si 
doctrine  il  va,  est  aisée  à  réfuter,  et  M.  Levavasseur  s'acquitte  consciencieu- 
sement de  cette  charge;  le  socialisme  méritait  mieux  qu'une  dizaine  de 
pages  animées,  je  le  veux,  des  meilleures  intentions,  mais  n'attaquant  pas 
au  nom  de  la  science  et  de  la  logique  les  doctrines,  fausses  mais  savantes 
par  bien  des  points,  de  Marx,  de  Schœffle  et  de  leurs  disciples.  Le  dernier 
chapitre  révèle  les  inquiétudes  politiques  de  l'auteur.  Admirateur  fanatique 
de  M.  Thiers  et  de  son  œuvre,  il  constate  avec  chagrin  que  la  république 
qui  lui  fut  chère  glisse  toujours  sur  la  pente  savonnée  qui  mène  au  radica- 
lisme, au  socialisme  et  au  néant.  La  note  mélancolique  qui  domine  cette 
brochure  nous  montre  bien  que  M.  Levavasseur  n'a  pas  grand  espoir  dans 
l'établissement  d'une  république  libérale  et  conservatrice,  mais  il  ne  croit 
pas  la  monarchie  possible,  parce  qu'il  y  a  «  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon,  »  et  que  ces  branches  a  se  donnent  réciproquement  l'exclusion  lî!» 

R.  L. 

Xhe  enrly  Itclntlons  bet^vecn  Maryland  and  Virginia,  by  JOHK  H. 
Lataxê.  is  iilstory  past  politlcf»?  by  Herbert  B.  Adavs.  Ballimore,  the 
Johns  Hopkins  Press,  1895,  gr.  in-8  de  81  p.  {Johns  Hopkins  Universiiy  studies^ 
13*  série,  IIMV).  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  connaît  le  mot  de  Freeman,  le  célèbre  historien  anglais,  placé  comme 
épigraphe  sur  chaque  publication  historique  ou  économique  de  TUniversité 
Johns  Hopkins  :  «  L'histoire  est  la  politique  passée  ;  la  politique^  rhistoire 
actuelle.  »  M.  Herbert  B.  Adams  a  entrepris  de  justifier  la  première  de  ce» 
deux  théories,  et  il  l'a  fait  avec  beaucoup  de  talent,  dans  une  étude  intitu- 
lée :  «  L'Histoire  est-olle  la  politique  passée?  »  Il  y  a  montré  d'une  façoa 
convaincante  comment  Freeman  avait  emprunté  celte  idée  au  docteur  Tho- 
mas  .Arnold  (p.  72  et  suiv.),  et  y  a  Iracé  très  largement  le  programme  des 
études  de  la  célèbre  Université  de  Baltimore  (p.  71-72).  On  ne  peut  qu'ap- 
prouver les  principes  énoncés  par  M.  Adams;  mais  n'y  a-t-il  pas  une  réelle 
exagération  do  sa  part  à  prétendre  (p.  16)  que  Ranke  est  «  le  plus  grand  de 
tous  les  historiens  anciens  ou  modernes  ?  » 

C'est  une  très  curieuse  histoire  que  celle  dos  relations  hostiles  qui  ont 
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existé  entre  les  deux  colonies  de  Virginie  et  de  Maryland  depuis  Tannée 
1G34,  date  où  fut  fondée  cette  dernière,  jusqu'au  moment  où  les  agents  de 
la  Virginie  et  lord  Baltimore  conclurent  (novembre  1G57)  un  accord  qui  per- 
mit eniiu  à  celui-là  de  gouverner  la  province  dont  il  avait  été  dépouillé  cinq 
ans  auparavant  par  les  commissaires  du  Parlement,  et  que  les  Puritains 
avaient  administrée  après  eux.  La  négligence  avec  laquelle  avaient  été  ré- 
partis par  la  royauté  les  territoires  anglais  au  Nouveau  Monde,  le  manque 
de  connaissances  géographiques  chez  ceux  qui  eurent  à  trancher  les  pre- 
mières discussions,  voilà  les  causes  de  cette  hostilité  dont  M.  John  H.  La- 
tané  voit  la  perpétuation  dans  les  dissentiments  contemporains  de  frontière 
entre  ces  deux  États  (p.  7).  L'auteur  en  a  retracé  avec  un  grand  soin  les 
différentes  phases,  depuis  les  origines  de  la  dispute  pour  la  possession  de 
l'île  de  Kent  dans  la  Chesapeake,  rectiliant  sur  plus  d'un  point  les  histoires 
antérieures  (p.  23,  note  2,  p.  27)  et  restituant  à  l'élément  puritain  venu, 
après  son  expulsion  de  Virginie,  s'établir  au  Maryland,  la  place  très  impor- 
tante qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  primitive  de  la  Virginie.  M.  Latané 
a  certainement  (lui-même,  p.  8,  le  reconnaît  de  bonne  grâce)  insisté  plus 
qu'il  ne  convenait  sur  le  rôle  de  ces  Puritains  du  Maryland  ;  ce  sera  aux  his- 
toriens de  l'avenir  à  mettre  bien  exactement  au  point  la  question,  en  insis- 
tant sur  eux  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  et  moins  que  M.  Latané. 
Une  bonne  bibliographie  (p.  65-66)  termine  cette  excellente  contribution  à 
Vhistoire  des  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  au  xviie  siècle. 

Henri  Froidevaux. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  d'Hulst,  député  du  Finis- 
tère et  recteur  de  l'Institut  catholique,  nous  arrive  au  moment  où  nous 
corrigeons  les  épreuves  de  la  Chronique,  trop  tard  pour  que  nous  puissions 
consacrer  dans  ce  numéro  à  Téminent  prélat  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  au  mois  prochain  pour  nous  associer  au 
deuil  où  cette  perte,  inattendue  malgré  tout,  plonge  l'Institut  catholique,  la 
chaire  de  Notre-Dame,  le  diocèse  de  Paris,  dont  il  était  l'un  des  grands  vi- 
caires, et  toute  la  France  chrétienne. 

—  M.  Paul  Ciiallemel-Lacour,  mort  à  Paris  le  26  octobre,  était  né  le 
19  mai  1827,  à  Avranches.  Ses  études,  faites  au  lycée  Saint-Louis,  le  con- 
duisirent, en  1846,  à  l'École  normale,  d'où  il  sortit  agrégé  de  philosophie 
en  1849.  Il  professa  successivement  à  Pau  et  à  Limoges,  se  fit  emprisonner 
au  2  décembre,  puis  expulser  de  France.  Après  quelques  années  passées  en 
Belgique,  en  Allemagne  et  en  Italie,  il  alla  enseigner  la  littérature  française 
au  Polytechnicum  de  Zurich  (1856),  revint  en  France  lors  de  Tamnistie  et 
entra  comme  critique  littéraire  au  Temps.  Nous  n'avons  point  à  parler  ici 
de  son  rôle  comme  préfet  du  Rhône  pendant  la  guerre,  comme  député  des 
Bouches-du-Rhône  à  l'Assemblée  nationale  et  comme  sénateur  du  môme 
département  depuis  1876.  Il  remplit  aussi  les  fonctions  d'ambassadeur  en 
Suisse,  puis  à  Londres,  et  occupa  le  ministère  des  affaires  étrangères  dans 
le  ministère  Ferry.  M.  Challemel-Lacour  s'était  acquis,  en  écrivant  d'ailleurs 
assez  peu,  une  réputation  de  philosophe  et  d'écrivain  de  talent,  sufiisante 
pour  lui  faire  obtenir,  en  1894,  un  fauteuil  à  l'Académie  fi^ançaise.  Quelques 
optimistes  avaient  cru  découvrir  à  cette  époque  chez  M.  Challemel-Lacour 
une  tendance  à  se  rapprocher  du  catholicisme;  son  testament  et  ses  obsè- 
ques civiles  ont  montré  qu'il  était  resté  jusqu'à  la  fin  dans  les  sentiments 
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de  l'irréligion  absolue.  Voici  la  liste  assez  brève  de  ses  écrits,  non  compris 
ses  discours  au  Sénat  et  celui  qu'il  a  prononcé  à  l'Académie  française  :  His- 
toire de  la  philosophie  modcime,  Irad.  de  Tallemand  de  Ritter  (1861,  in-8);  — 
La  Philosophie  individualiste^  élude  sur  Guillaume  de  JJumboldt  (1804,  in-12); 

—  Œuvres  de  M ^^ d'Épina y  (iS(j9, 2  vol.  in-12).  M.  Challomel-Lacour  adonné 
dans  la  licvuc  des  Deux  Mondes,  outre  une  revue  dramatique  et  des  comptes 
rendus  bibliographiques,  les  articles  suivants  :  La  Poésie  paienne  en  Aile- 
maqne  au  A7X*  siècle;  Frédéric  Hœldcrlin  (15  juin  18G7)  ;  —  La  Peinture  mo- 
numentale en  Allemagne.  Pieire  Cornélius  (15  août  1807);  —  Politique  alle- 
mande de  la  Prusse  (15  décembre  1867)  ;  —  Les  Historiens  allemands  de  la 
Révolution  française  ;  \V historien  prussien  M.  Henri  de  Sybel  (15  décembre 
1867);  —  Diplomates  et  publicistes  de  V Allemagne.  Frédéric  de  Gentz  (1er  juin 
1868);  —  Hommes  d'État  de  la  Turquie.  Ali-Pacha  et  Fred-Pacha  (15  février 
1869)  ;  —  Hommes  d'État  de  V Angleterre  ;  John  Bright  (15  février  1870)  ;  — 
Un  Bouddhiste  contemporain  en  Allemagne;  le  philosophe  Arthur  Schopenhauer 
(15  mars  1870)  ;  —  La  Princesse  Tarakanov  (1"  mai  1870)  ;  —  W.  E.  Gladstone 
(!*'■  juillet  1870)  ;  —  Le  Roman  politique  enAngleteire;  «  Lothair  »  deM.  Disraeli 
(15  juillet  1870)  ;  —  Sir  George  Cornewal  Lewis  (15  août  1870)  ;  —  dans  la 
Revue  politique  et  littérair^e  :  Lyon  peîuiant  Vhivei'  4870-4814  (5  avril  1873); 

—  dans  la  Revue  geimanique:  Auguste  Burgei"  (1er  février  1863);  —  Guillaume 
de  Humboldt  [i^^  décembre  1863,  l»»-  février  1864)  ;  —  Le  Salon  de  486i 
(1er  juin  1864)  ;  —  dans  la  Revue  modeime,  suite  de  la  précédente  :  Le  Salon 
de  4865  (1er  juillet  1865)  ;  —  De  quelques  Travaux  récents  sur  la  physionomie 
(1"  décembre  1865)  ;  —  Frédéric  Riickert  (1"  mars  1866)  ;  —  Les  Grandes 
Écoles  en  Angletene  (l*""  mai  et  l**"  août  1866)  ;  —  Le  Salon  de  4866  (l*»"  juin 
1866)  ;  —  dans  la  Revue  nationale  :  Les  Revues  anglaises  du  mois  de  janvier 
^S6*4  (février  1864). 

—  Le  directeur  de  l'observatoire  de  Paris,  M.  Félix  Tisserand,  est  mort 
dans  sa  cinquante  et  unième  année,  le  20  octobre.  Né  à  Nuits  (Côte-d'Or),  lo 
15  janvier  1845,  il.se  fit  recevoir  en  1863  à  l'École  normale  supérieure  (sec- 
tion des  sciences),  en  sortit  en  1866  avec  le  titre  d'agrégé,  et  passa  en  1868 
avec  succès  son  doctorat  es  sciences.  Attaché  dès  cette  époque  à  l'observa- 
toire de  Paris,  il  fut  appelé  en  1873  à  la  direction  de  l'observatoire  de  Tou- 
louse et  nommé  en  même  temps  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
cette  ville.  Il  revint  à  Paris  comme  professeur  de  mécanique  rationnelle  à  la 
Faculté  des  sciences,  chaire  qu'il  échangea  bientôt  contre  celle  d'astronomie 
mathématique  (1883).  Correspondant  de  l'Académie  des  sciences  en  1874,  il 
avait  été  élu  membre  dans  la  section  d'astronomie  en  remplacement  de  Le 
Verrier  en  1878.  A  la  mort  du  contre-amiral  Mouchez,  il  lui  succéda  comme 
directeur  de  l'Observatoire  (1892).  Il  était  aussi  depuis  1878  membre  du  Bu- 
reau des  longitudes.  Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Exposition 
d'après  les  principes  de  Jacobi  de  la  méthode  suivie  par  M.  Delaunayy  dans  sa 
théorie  du  inouvemoit  de  translation  delà  lune  (1869,  in-4),  thèse;  —  Recueil 
complémentaire  d'exercices  sur  lecakul  infinitésimal  (1877,  in-8  ;  2e  éd.  181)6); 

—  Traité  de  mécanique  céleste {iSS9-iS06,  4  vol.  in-4)  ;  —  Rapport  annuel  sur 
l'état  de  l'observatoire  de  Paris  (depuis  1893,  in-8)  ;  —  Discours  prononct^s  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Frawjois  AragOy  avec  MM.  le  vice-amiral  Mou- 
chez, Muzct,  Iluet,  Cornu,  F.  de  Mahy  et  Poincaré  (1893,  in-4)  ;  —  Leçons 
de  cosmographie,  avec  M.  H.  Andoycr  (1895,  in-8).  En  outre  M.  Tisserand  est 
l'auteur  d'un  nombre  considérable  de  mémoires  insérés  dans  les  recueils 
savants  de  la  France.  Nous  citerons  dans  les  Annales  de  l'observatoire  de  Pa- 
ris :  Les  Travaux  de  Le  Veirier  (t.  XV,  1882);  —  Résumé  des  tentatives  faites 
pour  dctci-miner  laparallaxe  du  soleil  (t.XVI,  1882)  ;  —Mémoire  sur  les  mouve- 
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ments  sémlaircs  des  plans  des  orbites  de  trois  planètes  (ibid.);  —  Sur  le  Divelop- 
peinent  de  la  fonction  perturbatrice,  dans  le  cas  où  ^inclinaison  naturelle  des 
orbites  est  considérable  (t.  XVIII,  1885);  —  Mémoire  sur  le  problème  des  trois 
corps  (ibid.);  —  dans  les  Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Aca- 
démie des  sciences  :  Obsei'vations  de  la  nouvelle  planète  Luther  (1871, 1,  n°  13); 

—  Sole  sur  les  surfaces  orthogonales  (ibid.,  n^  23);  —  Détermination  de  V orbite 
de  la  planète  (J 17)  Lornia  (1871,  II,  n®  14)  ;  —  Détermination  de  l'orbite  de  la 
planète  [^  fO)  (ibid.,  n»  15);  —  Sur  la  Recherche  de  laplanète  perdue  {99)  Dike^ 
avec  M.  Lœwy  (1872, 1,  n»  8)  ;  —  Sur  1rs  Mouvements  relatifs  à  la  surface  de  la 
terre  (ibid.,  n^  26)  ;  —  Obsei'vadons  de  laplanète  (/  4o)  (1872,  II,  n"  12)  ;  —  Sur 
le  Mouvement  des  planètes  autour  du  soleil  {\h'\à.,  n°  14)  ;  —  Sur  la  Planète  [14 6) 
Jirona  (ibid.,  n°  21)  ;  —  Sur  les  Étoiles  filantes  des  9  et  40  ao//(  (1873,  II,  no  7)  ; 

—  Sur  les  étoiles  filantes  de  décembre  {\hn\.,  n°  24);  —  Obsei^vation  de  T aurore 
boréale  du  i  février  4 87 S  à  Toulouse  (1874,  I,  n»  6);   —  Obseirations  des 
étoiles  filantes  des  .9,  10  et  4  4  août  (1875,  II,  no  7);  —  Sur  l'Étoile  70  p  Ophiu- 
chus  (1876,  I,  n°  4);  —  Note  sur  l'Invariabilité  des  grands  axes  des  orbites  des 
planètes  (ibid.,  a°8);  —  Obscirations  des  taches  du  soleil  à  l'observatoire  de 
Toulouse  en  487  i  et  487o  (ibid.,  n*  14)  ;  —  Observations  faites  à  l'observatoire 
de  Toulouse  avec  le  grand  télescope  Foucault  (ibid.,  n°  16);  —  Sur  les  Déplace- 
ments séculaires  du  plan  de  l'orbite  du  o°  satellite  de  Saturne  (1876,  II,  n«s  25 
et  26);  —  Découverte  de  trois  petites  planètes,  470,  474,  4  72,  et  d'une  comète, 
avec  M.  Stéphan  (1877,  I,  n°  7);—  Observations  dessatellites  de  Saturne  faites 
à  Vobservatoire  de  Toulouse  (ibid.,  p°  13);  —  Note  sur  le  Mouvement  des  apsides 
des  satellites  de  Saturne  (1877,  II,  n°  15);  ^  Notes  sur  Tanneau  de  Saturne  {\\)[(\., 
n°*  24  et  26)  ;  —  Observations  d^s  phénomènes  des  satellites  de  Jupiter  (1878, 1, 
n°  6)  ;  —  Sur  le  Développement  de  la  fonction  po'turbatrice  dans  le  cas  où,  les 
excentricités  étant  petites,  rinclinaison  mutuelle  des   orbites  est  considérable 
(1870,  I,  no^*  2,  4,  5  et  24  ;  II,  n""  13  et  14);  —  Sur  les  Satellites  de  Mars  (1879, 
II,  n°  23)  ;  — -  Sur  un  Développement  particulier  de  la  fonction  perturbatrice 
(1880,  I,  n°  11)  ;  —  Sur  les  Transcendances  qui  jouent  un  rôle  fondamental  dans 
la  théorie  des  perturbations  planétaires  (ibid.,  n°'  18  et  19);  —  Obsci^vations  de 
la  comète  h  4880  Schœberle  avec  M.  Bigoiirdan  (1880,  II,  n«  2)  ;   ^  Sur  le 
Développement  d^une  fonction  quelconque  du  rayon  vecteur  dans  le  mouvement 
elliptique  {ïhid.,  n«*  23);  —  Sur  le  Développement  périodique  d^une  fonction 
quelconque  des  rayons  vecteurs  des  deux  planètes  (1881,  I,  n°  4);  —  Sur  les 
héieinninations  des  masses  de  Mercure,  de  Vénus,  de  la  terre  et  de  la  parallaxe 
solaire  (ibid.,  n®  12)  ;  —  Observations  de  la  comète  Faye,  avec  M.  Bii^oiirdan 
(ibid.,  u°  12);  —  Observations  de  la  comète  h  1884 ,  avec  M.  Bigourdan  (1881, 
II,  n°  3);  —  Sur  les  Déplacements  séculaires  des  plans  des  orbites  de  trois  pla- 
nètes (ibid.,  n*»  14,  el  1882,  I,  n°  15);  —  Note  sur  une  formule  de  Hanscn  (1883, 
II,  n°*  16  et  17);  —  Note  sur  un  théorème  de  A.  Lindstadt  concernant  le  pro- 
blème des  trois  corps  (1884,  I,  n°  19);  —  Henmrques  au  sujet  de  la  théorie  de 
la  figure  des  planètes  (1884,  II,  n°'  9  et  13);  —  Sur  la  théorie  de  la  figure  de  la 
terre  (ibid.,  ii°  15);  —  Sur  le  Mouvement  de  rotation  de  la  terre  autour  de  son 
ventre  de  gravité  (1885,  II,  no  3)  ;  —  Sur  les  Mouvements  d'inertie-  principaux 
de  la  terre  (il)id.,  n"  6);  —  Sur  la  Librotion  de  la  lune  (ibid.,  n®  13)  ;    -  ,S?/?'  un 
Cas  remnrffuable  du  problème  des  perturbations  (1886,  II,  n°  9);  —  Notice  sur 
les  travaux  de  feu  M.  Oppolzer  (1887,  I,  n®  2)  ;  —  Sur  la  Communie abilité  des 
moyens  mouvements  dans  le  système  solaire  (ibid.,  n°5);  —  Sur  un  Point  de  la 
théorie  des  inégalités  séculaires  (1888,  II,  n°  11);  —  Sur  le  Satellite  do  Neptune 
(ibid.,  no  21);  —  Sur  la  Théorie  de  la  capture  des  comètes  périodiques  (1889, 1, 
n°  16)  ;  —  Sur  les  Orbites  des  étoiles  filantes  et  sur  les  points  radiants  station- 
naires  (1889,  II,  n°  9)  ;  —  Sur  les  Noyaux  de  la  grande  comète  II  de  4882  (iS90, 
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I,  n"  T));  —  f^ur  les  Mouvements  des  plnnèles  (il)id.,  n«  7);  —  Sur  l' Inégalité 
lunaire  à  longue  période ,  due  à  Caction  de  V'inus  et  dépendant  de  Vargumenl 
t-f  10  1'  —  8  1"  (1801,  II,  iio  1)  ;  —  Sur  i Accélération  séculoire  de  la  lune 
(ibid.,  u"  20,;  —  Sur  une  Equation  différentielle  relative  au  calcul  dfs  pertur- 
bations (1892,  I,  II"  0)  ;  —  Sur  la  Découverte  du  6'^'  satellite  de  Jupiter  (1892, 

II,  n°  11));  —  Observations  des  petites  planètes  faites  au  grand  nif'ridien  de 
Itibs'  rvaUdre  de  Paris  (ibirl.,  n°  21);  —  }iote  sur  l'observation  de  récUpse  par- 
tielle de  soleil  du  46  avril  tS93{[SiyX  n^«  16  et  17)  ;  —  Sur  la  Découverte  de  la 
comcfe  I)  1893  (1893,  II,  ii«  3);  —  dans  \os  Mémoires  de  T Académie  des  sciences 
de  Toulouse  :  Mémoire  .sur  Vattracti^n  des  sphéroïdes  elliptiques  homogènes 
(1873,  t.  VII)  ;  —  Sur  r Étoile  double  10  p.  Ophiuchus  (t.  VIII,  1876);  -  Mé- 
moire sur  les  déplacements  séculaires  du  plan  de  l'orbite  du  8^  satellite  de 
Saturne  (Japhet)  (t.  IX,  1877)  ;  —  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques 
et  astronomiques  :  Sur  le  Mouvement  du  pendule  conique  (2*  série,  V,  1881);  — 
Koti'-e  sur  Victor- Alexandre  Puiseiw  (t.  VIII,  1884)  ;  —  dans  V Annuaire  pu- 
blié par  Ir  bureau  des  longitudes  :  Notice  sur  les  observatoires  français  veis  la 
fin  du  siècle  dernier  (1881);  —  yoticesur  les  planètes  intramercurielles  (1882); 

—  Nofire  sur  les  perturbations  (1885);  —  Discours  aux  obsèques  de  M.  Yvm 
Villarrcau  (ibid).;  —  Notice  sur  la  mesure  des  masses  en  astronomie  (1889);  — 
])isrours  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Le  V(rrier  (1890)  ;  —  La  Q^i^^Hon  des 
petites  planètes  (1891);  —  ?iotice  sur  le  congrès  de  géodésie  de  Fribourg  (ibid.); 

—  ^\Uirc  sur  la  lune  et  ses  accélérations  sécidaires  (1892)  ;  —  Discours  aux 
funéiaillcs  de  M.  Ossian  Donnât  (1893);  —  Discours  aux  funérailles  de  M,  fa- 
miral  Paris  (1894);  —  Sur  le  Congrès  géodésique  d^lnspriick  (1805). 

—  Le  j;énéral  Jules-Louis  Tiiochu  est  mort  le  0  octobre,  h  Tours,  dans  sa 
quatre-vingt-douxiènie  année.  Né  à  i^alais,  chef-lieu  de  I5elle-Isle-en-Mer,  le 
12  mars  1815,  il  se  lit  recevoir  à  Saint-Cyr,  puis  passa  par  récolc  d'appli- 
cation d'élat-major  et  lut  promu  lieutenant  en  1840.  Capitaine  en  1843,  il 
suivit  en  Algérie  le  général  Hugeaud,  alors  gouverneur.  Il  se  distingua  dans 
les  guerres  de  Crimée,  où  il  fut  promu  général  de  brigade,  et  d'Italie,  où  il 
prit  part  comme  général  de  division.  La  publication  en  1867  d'un  ouvrage 
anonyme  :  LArmé''  française  en  4S67  (1867,  in-18),  le  rendit  suspect  au  gou- 
vernement, qui  le  tint  à  l'écart  jusqu'à  la  guerre  de  1870.  Nous  n'avons  pas  à 
rappeler  son  rôle  fort  critiqué  comme  gouverneur  de  Paris,  ni  la  place  qu'il 
tint  dans  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Député  du  Morbihan 
en  1871,  il  prit  surtout  part,  à  la  Chambre,  à  la  discussion  de  la  loi  militaire 
de  1872.  Presque  aussitôt  après  il  rentra  dans  la  vie  privée.  Il  fut  admis  à  la 
retraite  en  1873.  Quelques  années  plus  tard,  il  publiait  un  ouvrage  qui  fait 
en  quelque  sorte  pendant  à  celui  que  nous  avons  indiqué  plus  haut  : 
L  Armée  française  en  1S79  (1879,  in-18),  également  anonyme.  On  a  déjà 
commencé  la  publication  des  Mémoires  manuscrits  qu'il  avait  rédigés  dans 
sa  solitude. 

—  Un  écrivain  militaire  qui  jouissait  d'une  notoriété  assez  considérable, 
le  général  Théodore  Iung,  député  du  Nord,  est  mort  le  3  octobre.  Né  à 
Paris,  le  12  mars  1833,  il  entra  en  1851  à  Saint-Cyr,  en  sortit  dans  l'artillerie, 
servit  cinq  ans  en  -\frique  et  se  distingua  en  Italie.  En  1S69,  il  devint  chef 
de  cabinet  du  ministre  de  la  guerre,  général  Lebœuf.  Sans  rappeler  ici  ses 
états  de  service,  nous  dirons  qu'il  fut  appelé  en  1883  à  la  dirt^ction  de  l'ar- 
tillerie de  Brest  et  que,  promu  général  de  brigade  en  1887,  il  fut  nonrioîé, 
la  même  année,  gouverneur  do  Dunkerque.  Il  fut  mis  à  la  retraite  sur  sa  de- 
mande en  1891.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :  Le  Dépôt  de  la  gueiTe^  ce 
quil  a  étéy  ce  quil  est,  ce  qu'd  peut  cire  (Paris,  1872,  in-8);  — Principes  d'oi'- 
yanisation  des  armées  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  La  Vérité  sur  le  Mtisque  de  fer 
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(Paris,  1873,  in-8)  ;  —  La  France  et  Rome.  VAiide  historique  (Paris,  1874, 
in-8);  —  V Académie  de  rjucrre  de  Berlin  (Paris,  1877,  in-8),  anonyme;  — 
Bonaparte  et  son  temps  (Paris,  1880-1881,  3  vol.  in-8);  —  Lucien  lionaparte 
et  ses  Mémoires  (Paris,  1882-1883,  3  vol.  in-8);  —  Analyse  de  la  Révolution 
française^  do  Dubois-Crancé  (Paris,  1884,  in-8);  —  L'Armée  et  la  Révolution; 
Dubois-Crancé  ( Edmond- Louis- Alexis) ,  mousquetaire-,  constituant ^  conven- 
tionnel, (jéyiéral  de  division,  ministre  de  la  querre  (il Al -4 8 4 A)  (Paris,  1885, 
2  vol.  in-18)  ;  —  La  Guerre  et  la  Société  (l^aris,  1889,  in-8)  ;  —  La  République 
€t  l'Armée  (Paris,  1892,  in-18)  ;  —  Le  Sièqe  de  Dunherque,  1103.  Documents 
officiels  inédits  (Dunkerquc,  1893,  in-8)  ;  —  La  Chasse  à  r homme  (Nancy,  189i, 
in-8). 

—  M.  Auguste-Adolphe-Lucien  Trécul,  menibre  de  TAcadémie  des  scien- 
ces dans  la  section  de  botanique,  est  mort,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  le 
16  octobre.  Nt5  à  Mondoubleau  (Loir-et-Cher),  le  8  janvier  1818,  il  étudia  la 
pharmacie  à  Paris,  fut  quelque  temps  interne  dans  un  hôpital,  mais  ne  tarda 
pas  à  s'adonner  exclusivement  aux  études  botaniques.  Les  mémoires  qu'il 
publia  dans  les  recueils  spéciaux  depuis  1843  (le  plusancicn  en  date  contient 
des  Observations  sur  les  fruits  des  «  prismatocarpus  hybridus  et  spéculum  » 
et  sur  celui  des  «  crucifères,  »  et  a  paru  au  tome  XX  de  la  deuxième  série  des 
Annales  des  sciences  naturelles,  en  1843)  attirèrent  sur  lui  Tattention  et  le  tirent 
charger  par  le  Muséum  et  le  ministère  d'agriculture  d'une  mission  aux 
États-Unis.  De  1848  à  1850,  il  parcourut  l'Amérique  du  Nord,  faisant  un 
riche  recueil  de  plantes  et  d'observations.  A  son  retour,'il  s'occupa  d'utiliser 
ces  matériaux  et  poursuivit  ses  savantes  recherches  sans  demander  ni  ac- 
•cepier  aucune  fonction  ofdcielle.  Son  amour  désintéressé  de  la  science  fut 
récompensé  par  l'honneur  que  lui  fit  l'Académie  des  sciences  de  lui  donner 
un  de  ses  fauteuils  en  1866.  Ses  théories  sur  les  fermentations,  opposées  à 
celles  de  Pasteur,  furent  l'objet  de  vives  discussions  dans  cette  savante  com- 
pagnie en  1871-1872.  Nous  ne  pouvons  songer  ici  adresser  un  catalogue  des 
oeuvres  du  savant  botaniste.  Ses  dissertations,  qui  se  comptent  par  centaines, 
sont  dispersées  dans  les  recueils  spéciaux  :  Amialcs  des  sciences  naturelles, 
Revue  botanique,  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France^  Revue  horticole, 
<3t  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

—  Sir  Joseph  Archer  Crowe,  mort  le  7  septembre,  s'était  fait  une  notoriété 
assez  considérable  par  ses  ouvrages  sur  l'histoire  des  beaux-arts.  Né  à 
Londres  le  20  octobre  1825,  il  avait  commencé  par  faire  du  reportage  pour 
le  Moming  Chronicle,  puis  avait  pris  la  direction  du  Daily  News  pour  la  partie 
étrangère.  Directeur  de  l'École  artistique  de  Bombay  de  1857  à  1859,  il  en- 
tra par  la  suite  dans  la  carrière  des  consulats,  fut  tour  à  tour  consul  générai 
d'Angleterre  à  Leipzig  et  àDùsseldorf  et  remplit  un  rôle  diplomatique  assez 
important,  notamment  comme  membre  de  la  commission  anglo-française 
du  Niger  (1892).  Voici  la  liste  des  ouvrages  composés  par  lui  en  collabora- 
tion avec  M.  Cavalcaselli  :  Notices  of  early  Flemish  painters  (1856,  in-8)  ;  — 
Painting  in  Italy  (1866,  3vol.  in-8);  —  Paint ing  in  New  Italy  (1871,  2  vol. 
in-8)  ;  —  The  Cicérone,  trad.  de  Burckhardt  (1873,  in-8)  ;  —  Life  of  Raphaël, 
his  life  and  work  (1877,  2  vol.  in-8)  ;  —  Titian,  his  life  and  work  (1883-1885, 
2  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :de  M.  Etienne  Allaire,  ancien  précepteur 
du  comte  de  Paris,  à  qui  l'on  doit  :  La  Bruyère  dans  la  maison  de  Condè 
(1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Duc  de  Penthièvre,  Mémoires  de  Dom  Courdemanche. 
(1889,  in-8),  et  des  Souvenirs  d'un  vieux  précepteur,  auxquels  la  presse 
a  fait  un  excellent  accueil  ;  —  de  M.  Blàvier,  sénateur,  ancien  élève  de 
r  École  polytechnique  et  de  l'École  des  mines,  et  journaliste,  mort  dans  son 
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château  des  Briards,  âgé  de  soixante-neuf  ans,  le  23  octobre;  —de  M.  Adol- 
phe Botte,  compositeur  distingué,  mort  le  14  octobre;  —  de  M.  Tabbé  Jo- 
seph BouET,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Reims  et  directeur  de  la 
Solitude  d'Issy,  mort  le  7  octobre,  âgé  de  soixante  ans;  — de  M.  de  Casta- 
RÈDE,  président  de  la  Société  d'agriculture  des  Basses-Pyrénées,  mort  à 
Uzas,  pnis  de  Pau,  le  5  octobre  ;  —  de  M.  Chaurand,  ancien  député  et  doyen 
des  avocats  lyonnais,  mort  le  14  octobre  ;  —  de  M.  Alexis-Henri  des  Cus- 
TEAUX  DE  GoNTY,  à  qiù  Tou  doit  la  série  des  Guides  Conty,  si  appréciés  du 
public,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  13  octobre,  à  Courbevoie;  —  de  M.  le 
docteur  CozÉ,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort 
le  8  octobre  ;  —  du  R.  P.  Henri  Demante,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  an- 
cien professeur  au  colU^ge  de  Vaugirard  et  auteur  de  commentaires  sur 
rÉcriture  sainte,  mort  à  Versailles  ;  —  de  M.  Désiré  Devrez,  inspecteur 
général  honoraire  des  édifices  diocésains,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le 
13  octobre;  —  de  M.  Auguste  Gay,  agronome  distingué,  mort  le  11  octobre, 
dans  sa  quatre-vingtième  année,  au  château  de  Vauriac  (Dordogne)  ;  —  de 
M.  le  docteur  Geay,  mort  le  8  octobre  ;  —  de  M.  l'abbé  Guillaume,  profes- 
seur au  grand  séminaire  de  Verdun,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  ce 
diocèse,  mort  le  2(5  octobre;  —  de  M.  le  docteur  Handt,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine,  mort  le  27  octobre,  Agé  de  quarante-cinq  ans  ; 
—  de  M.  Lagrange,  ancien  chef  de  la  police  impériale,  qui  a  publié,  il  y  a 
quelques  années,  un  volume  de  Mémoires,  mort  le  20  octobre;  —  de  M.  le 
docteur  Lebreton,  mort  «âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  7  octobre,  à  Pleyben 
(Finistère)  ;  —  de  M.  Charles  Lefebvre  de  Recourt,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire et  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mort  dans  sa  qua- 
tre-vingt-sixième année,  en  octobre,  à  Noailles  ;  —  de  M.  Morisot,  profes- 
seur de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  qui  s'est  particu- 
lièrement occupé  de  recherches  sur  la  pile  électrique,  mort  le  2  octobre,  à 
Albas;  —  de  M.  le  docteur  A.  Nassans,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de 
Toulouse,  mort  le  23  octobre,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Picon,  avocat,  mort 
à  soixante-seize  ans,  le  12  octobre,  à  Courbevoie  ;  —  de  M.  F.  Rieder,  an- 
cien professeur  de  rUnivcrsité,  mort  le  12  octobre  ;  —  de  M.  H.  de  Saint- 
Marc,  professeur  d'économie  politique  et  de  législation  industrielle  à  la 
Faculté  do  droit  de  Bordeaux,  dont  nous  citerons  une  Élude  sur  rensf^igne- 
ment  de  Véconomic  politique  dans  les  Universitt^s  dWllemngne  et  dWutrirhe 
(1802,  in-8),  mort  le  4  octobre,  «'iVillencuve-sur-Lot  ;  —  do  M.  Léon  Stouls, 
docteur  en  droit,  mort  à  quarante  et  un  ans,  ù  Nantorro,  lo  li  octobre  ;  — 
de  M.  Henri  Triaxox,  coiiservaloiir  honoraire  de  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève, mort  à  quatre-vingt-six  ans,  le  11)  octobre;  —  de  M.  Edouard 
Vaisse,  collectionneur,  mort  à  soixante-neuf  ans,  lo  l'i  octobre,  à  la  Bégudc 
en  Provence;  —  de  M.  le  docteur  Vialle,  collaborateur  de  l' Actualité  mcdi- 
aile,  mort  le  21  octobre,  à  quarante-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  Ton  annonce  la  mort  :  du  major-général  Vasili  Fedo- 
rovitch  Argamakov,  écrivain  militaire  distingué,  collaborateur  du  Vocnnyï 
Jbornik:  —  de  M.  Aleksandr  Batalin,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg,  mort  en  octobre,  à  l'Ago  de  cinquante  ans;  —  du  Révé- 
rend Kdwnrd  White  Bp:xson,  archevêque  de  Canterbury,  et  écrivain  ecclé- 
siasti(iuo,  mort  à  soixante-sept  ans,  lo  11  octobre;  —  de  M.  le  docteur 
K.  Brown-Sequard,  fils  du  savant  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  l'an 
dornier,  et  lui-même  médecin  distingué,  mort  en  octobre,  à  Atlanta  (États- 
Unis)  ;  —  do  M.  Anton  Bruckxer,  célèbre  compositeur  et  organiste,  mort  à 
soixante-douze  ans,  le  10  octobre;  —  de  M.  Francis-James  Child,  professeur 
do  rhétorique,  puis  de  littérature  anîj^laise  à  Harvard  Collège,  auteur  de 
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nombreux  ouvrages,  mort  le  11  septembre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  à 
Boston;  —  de  M.  George  D.  Gox,  écrivain  et  auteur  de  traductions  en  anglais 
de  divers  ouvrages  étrangers,  mort  le  30  septembre,  à  Philadelphie  ;  —  de 
M.  Euzcbiusz  Czerkawski,  écrivain  polonais,  mort  à  soixante-quatorze  ans, 
le  21  septembre,  à  Lwùw  ;  —  de  M.  George  Du  Maurier,  écrivain  anglais, 
d'origine  française,  collaborateur  du  Punchs  fondateur  de  VOxford  and  Cam- 
bridge Magazine^  et  auteur  d'assez  nombreux  ouvrages,  mort  à  Londres  le 
3  octobre  ;  —  de  sir  John  Erich  Erichsen,  médecin  anglais,  à  qui  Ton  doit 
d'importantes  publications,  mort  le  23  septembre,  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans,  à  Folkestonc;  —  de  M.  Aleksandr  Sergievitch  Famintsyn,  écrivain 
rusi>e,  mort  le  24  juin,  à  cinquante-six  ans;  —  de  M.  Jourii  Nikolaevitch 
Golorouka-Otrok,  critique  théâtral  et  littéraire,  collaborateur  de  divers 
journaux  et  revues  russes  [Roiisskii  viestnikj  etc.),  mort  le  27  juillet,  à  Ra- 
zoumovsk; —  de  M.  Julien  Gregr,  éditeur  du  Narodni  listy,  mort  le  3  oc- 
tobre, à  Prague  ;  —  de  M.  Zygmunt  Kaczkowski,  écrivain  polonais,  mort 
âgé  de  soixante-douze  ans, le  7  septembre,  à  Paris;  —  de  M.  J.-A.  Maloney, 
explorateur  africain  ;  —  de  M.  Giuseppe  Miraglia,  sénateur  et  juriscon- 
sulte, mort  âgé  de  quatre-vingts  ans,  à  Florence,  le  24  octobre;  —  de 
M.  William  Morris,  journaliste  et  poète  anglais,  mort  âgé  de  soixante-deux 
ans,  le  3  octobre,  à  Londres;  —  de  M.  Lev  Nikolaevitch  Mozdalevsku,  auteur 
d'ouvrages  pédagogiques,  mort  le  11  mai;  —  de  Sir  Ferdinand  von  Muel- 
ler,  naturaliste  distingué,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  auteur  d'une 
Flore  de  l'Australie,  mort  à  Melbourne  (Australie),  âgé  de  soixante  et  onze 
ans;  —  de  M.  Gregorii  Pavlovitch  Nebolsin,  écrivain  russe,  rédacteur  de 
la  Gazette  commerciale  et  de  divers  recueils  statistiques,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  16  juin;  —  du  docteur  Henri  William  Parnell,  mort  le 
14  octobre  ;  — de  M.  Aleks.  SLepanovitch  Pestov,  auteur  d'un  important  ou- 
vrage sur  le  gouvernement  intérieur  de  la  Russie  de  1740  à  1741  {Vrioutreri' 
nyi  byt  rousskago  gosoudarstva  s  17«o  okt,  iliO  g.  po  25"^  noiabria  /74/  g.); 
—  de  M.  Agosto  Porfihia  de  Garvalho,  rédacteur  de  la  Naçaô  de  Lisbonne, 
et  écrivain  distingué,  mort  le  24  octobre  ;  —  de  M.  Constantin  Rossler, 
ancien  chef  de  bureau  de  la  presse  au  ministère  des  affaires  étrangères  de 
Berlin,  auteur  d'une  histoire  du  Kulturkampf  et  de  divers  autres  ouvrages, 
mort  à  soixante-seize  ans,  le  19  octobre,  à  Berlin  ;  —  de  M.  Maurice  Schiff, 
professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Genève,  mort  dans  cette  ville  le 
6  octobre  ;  —  de  M.  Èm.  Bogdanovitch  Schône,  chimiste  russe,  mort  le 
G  mai,  à  Moscou;  — de  M.  Nikol.  IvanovitchSouvoROv,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages  historiques,  un 
volume  sur  Vologda  au  début  du  siècle  dernier  (Vologda  v  natchalie 
Wlll  Uolietiia,  1864),  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  11  mai,  à  Vologda;  — 
de  M.  Aleks.  Grigorievitch  Stolietov,  professeur  de  physique  à  l'Université 
de  Moscou,  mort  dans  cette  ville,  le  15  mai,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  — 
du  docteur  Tanner,  célèbre  par  ses  tentatives  de  jeûne  prolongé,  mort  en 
octobre,  à  Cleveland  (Ghio,  États-Unis)  ;  —  de  M.  Porfirii  Aleksieevitch 
Trifonov,  littérateur  et  critique  musical,  collaborateur  des  Peterbourgskiia 
viedomosli  et  du  Vieatnik  Evropfjj  et  qui  laisse  des  recherches  estimées  sur 
l'histoire  de  la  musique  russe  [Olcherki  istorii  rousskoï  mouzyki)  ;  —  de 
M.  Nik.  Estaiievitch  Vilde,  écrivain  dramatique  russe,  mort  âgé  de  soixante- 
quatre  ans,  le  7  juin,  à  Moscou  ;  —  de  M.  William  Henry  White,  secré- 
taire de  l'Institut  royal  des  architectes  britanniques,  auteur  d'un  Manuel 
d'architecture  navale,  mort  à  Londres,  le  23  octobre  ;  —  de  M.  Egor  Egoro- 
vitch  Zamyslovski,  professeurà  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  outre 
une  thèse  remarquée  sur  le  gouvernement  de  Fédor  Alexieevitch  (Tsarstvova'^ 
NovBVBRB  1896.  T.  LXXVH.  30. 
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nie  Feodora  Aleksieevitchy  1884),  laisse  divers  travaux  sur  le  Journal  de 
voyage  d'Herberstein  en  Russie,  sur  Timportance  du  xvine  siècle  dans 
l'histoire  russe,  etc.,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  le  9  mai,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
25  septembre,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  à  rAcadémie  ses  re- 
cherches sur  le  nom  et  la  position  de  certaines  localités  de  la  Palestine 
(luttes  des  croisés).  M.  Jamot  a  lu,  au  nom  de  M.  Hollcaux,  une  étude  sur 
l'Inscription  de  la  tiare  de  Saïtapharnès  contîluant  à  rautheiiticité.  Le  2  oc- 
tobre, M.  Courteault  a  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Labrouche  sur  le 
Port  de  la  Ténarèse  (route  centrale  dans  les  Pyrénées  à  Pépoque  antéro- 
maine).  —  Le  9,  M.  P.  Meyer  a  lu  un  travail  de  l'eu  M.  Hauréau  sur  Quel- 
ques docteurs  en  théologie,  signataires  d'une  supplique  au  roi  Philippe  le  Bel. 
M.  Mûntza  communiqué  un  mémoire  sur  la  Légende  du  soi^cier. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  octobre,  M.  Glasson  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  Journée  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Paris.  —  Le  10,  M.  E.  Sayousa  lu  un  mémoire  sur 
les  Discours  de  Shéridan  au  temps  du  Directoire  et  de  Napoléon  (1795-1808). 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  prix 
Léon  Foucher  (4,000  fr.j,  dont  le  sujet  était  :  Les  Finances  communales^  a  été 
attribué  à  M.  L.-P.  Dubois.  Le  prix  Victor  Cousin  (4,000  fr.),  dont  le  sujet 
était  :  Exposition  et  examen  de  la  philosophie  de  Philon  le  Juif  et  de  CÈcole 
âk  Alexandrie,  a  été  attribué  à  MM.  E.  Honriotet  Colonna  d'Istria. 

Faux  autographes  de  Luther.  —  Dans  le  dernier  fascicule  du  Centralblatt 
fàr  Bibliolhekswesen,  M.  Buchwald  appelle  l'attention  du  public  sur  lauda- 
oieuse  entreprise  de  personnes  qui  cherchent  à  mettre  dans  la  circulation 
des  volumes  avec  de  prétendues  dédicaces  autographes  du  fameux  réforma- 
teur. Les  amateurs,  prévenus,  devront  se  tenir  soigneusement  sur  leurs 
gardes,  et  ils  seront  reconnaissants  h  M.  Buchv^^ald  de  leur  avoir  signalé 
le  péril. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle  a  extrait  du  Jommal  des  savants  du  mois 
de  juin  les  Testaments  dW^maud  de  Villeneuve  et  de  Raimond  Lulle.  20  juil- 
let 4303  et  26  avril  4313  (Imp.  nationale,  in-4  de  14  p.).  Comme  le  dit 
l'ôminent  critique,  il  faut  accueillir  avec  empressement,  avec  gratitude,  les 
doux  pièces  que  M.  Roques  Chabas  et  M.  de  Bofaruli  viennent  d'exhumer 
des  archives  d'Espagne,  et  qui  complètent  fort  heureusement  les  renseigne- 
ments admis  jusqu'ici  dans  les  biographies  de  deux  auteurs  qui  tiennent 
une  place  considérable  dans  les  annales  de  la  fin  du  xm*^  siècle  et  du  com- 
mencement du  xivS  et  qui  intéressent  également  la  France  et  sa  voisine. 
M.  Delisle  rapproche  les  nouveaux  documents  des  divers  travaux  dont 
A.  do  Villeneuve  et  R.  Lulle  ont  été  l'objet  en  ces  derniers  temps,  notam- 
ment, pour  le  premier,  du  «  long  et  substantiel  article  de  feu  Hauréau  dans 
VHistoirc  litttfraire  de  la  France  (t.  XXVIÏI),  et  de  l'ouvrage  spécial  d'un 
savant  professeur  de  Madrid,  Don  Menéndez  Pelayo  (1879,  petit  in-8);  pour 
le  second,  d'un  article  considérable  par  sa  valeur  comme  par  son  étendue, 
inséré  dans  le  tnmoXXlX  de  VHistoire  littéraire  de  la  France. 

—  Le  Gm>h'al  Kilmaijie.  «  l'un  des  plus  méconnus  et  des  plus  oubliés  » 
de  l'époque  révolutionnaire,  vient  de  trouver  un  biographe  dans  M.  Léonce 
Qrasilier.  Mais  la  petite  brochure  qu'il  nous  donne  sur  son  héros  (Paris, 
Albert  Savine,  in-l()  do  33  p.,  1  portrait)  ne  contient  rien  de  bien  original, 
et  les  lecteurs  friands  d'inédit  feront  bien  d'attendre  le  gros  volume  qu'il 
nous  promet  sur  le  mémo  personnage,  et  où  il  consignera  le  résultat  de 
ses  recherches  dans  les  documents  originaux. 
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—  M.  Henri  Omont  continue  à  s'occuper  des  manuscrits  du  grand  établis- 
sement auquel  il  est  attaché  :  Bibliothèque  nationale.  Nouvelles  acquisitions 
du  département  des  manuscrits  pendant  les  années  4  89 A- 4  895,  Inventaire  som- 
maire (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  70  p.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  t.  LVII).  Les  notices  présentent  le  plus  net  aperçu  des  accroisse- 
ments qu'ont  reçus  les  fonds  latin  et  français  du  !•' janvier  1894  au  31  dé- 
cembre 1895.  En  tête  de  la  liste  est  inscrite  une  acquisition  d'une  importance 
particulière,  celle  des  précieux  manuscrits  en  onciale,  du  vu®  et  du  vm» 
siècle,  que  M.  Léopold  Delisle  a  rapportés  de  Lyon,  en  novembre  1895,  à  la 
suite  de  la  vente  du  baron  Dauphin  de  Verna.  Parmi  les  neuf  cent  quatre- 
vingt-quatorze  manuscrits  ajoutés  en  ces  deux  dernières  années  aux  fonds 
Jatin  et  français,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  un  Commentaire  de 
Robert  Lincoln  sur  Aristote,  une  Vie  de  saint  Honorât,  archevêque  d'Arles, 
un  exemplaire  de  L.  A.  Florus,  des  notes  autographes  de  N.  Heinsius  sur 
Claudien,  une  Chronique  universelle  suivie  de  celle  de  Sigebert  de  Gem- 
blours,  un  dialogue  de  Platina  adressé  à  Laurent  de  Môdicis,  un  recueil, 
de  la  main  de  Bossuet,  d'extraits  de  différentes  sessions  du  concile  de  Trente, 
un  livre  d'heures  d'Isabelle  Stuart,  femme  du  duc  de  Bretagne  François  !•', 
une  copie  de  VOpus  majus  de  Roger  Bacon,  de  nombreux  registres  de  no- 
taires (xvc  et  xvie  siècles),  divers  cartulaires,  la  Farce  de  maistre  Pierre  Pathe- 
Hn,  d'autres  pièces  dramatiques  (comédies  et  tragédies),  divers  recueils  de 
Monmerqué,  ouvrages  de  jurisprudence  de  Domat  (originaux  avec  corrections 
autographes),  notes  bibliographiques  de  Tabbé  Mercier  de  Saint-Léger,  Ré- 
pertoire alphabétique  de  notes  biographiques  et  généalogiques,  formé  par 
J.  Ravenel  ancien  conservateur  du  département  des  imprimés,  livres  de 
raison  de  la  famille  Miraben,  de  la  famille  de  Saint-Amans,  archives  de  la 
famille  de  Narbon ne-Lara,  etc. 

—  Signalons  la  dix-neuvième  livraison  de  l'excellent  et  toujours  remar- 
quable Dirtiomiaire  général  de  la  langue  française  (Paris,  Delagrave,  in-8, 
p.  1425-1504).  Nous  allons  du  mot  Lot  au  mot  Mercantille. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  fin  novembre,  un  nouveau  livre 
de  notre  collaborateur  M.  Pierre  de  Nolhac,  sur  Marie-Antoinette,  richement 
illustré  d'après  les  peintres  et  graveurs  contemporains,  et  consacré  à  la 
Dauphine. 

Auvergne.  —  La  maison  L.  Bellet,  de  Clermont-Ferrand,  édite  une  collec- 
tion de  petites  brochures  de  propagande  illustrées,  dont  la  couverture  histo- 
riée parlera  aux  enfants,  à  l'ouvrier,  au  peuple.  Elles  feront  grand  bien, 
distribuées  dans  les  catéchismes,  les  patronages,  les  missions.  En  voici 
quatre  :  Le  Bienheureux  Gérard  Majella,  rédomptoriste,  qui,  enfant,  jouait 
avec  l'enfant  Jésus  ;  —  LeB.  P.  Passei'at,  rédemptoristo,  qui  fut  un  saint  reli- 
gieux et  un  missionnaire  grand  convertisseur,  aussi  bien  que  l'àme  de  son 
Institut  qui  prospéra  d'une  façon  merveilleuse  sous  son  administration  en 
des  temps  très  critiques;  —  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours j  qui  est  la  djé- 
votion  spéciale  répandue  par  les  Pères  rédemptoristes;  — Saint  Alphonse 
de  Liguoriy  leur  fondateur. 

Berry.  —  Nous  recevons  le  onzième  volume  de  la  quatrième  série  des 
Mémoires  de  la  Société  historiqw^  littéraire^  artistique  et  littéraire  du  Cher 
(Bourges,  Renaud;  Paris,  Lerhevalior,  in-8  de  xvii-34G  p.).  Ce  joli  volume 
débute  par  une  relation  de  voyage  due  à  la  plume  élégante  d'un  j»?une  écri- 
vain, M.  Daniel  Mornet  :  Troia  journées  dans  les  causses  de  la  Lozère  et  les 
gorges  du  Tain.  De  Mende  à  MilUiu  par  la  vallée  du  Tarn  et  Montpellier-le- 
Vieux.  Ces  pages  intéressantes  sont  illustrées  de  quatre  phototypies  très 
réussies.  Nous  noterons  ensuite  l'étude  plus  considérable  de  M.  E.  Tausse- 
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rat  :  Vierzon  et  ses  environs»  récits  historiques  et  anecdotiques,  (Taprès  des 
pièces  originales  (p.  53-276).  Nous  sommes  là  en  présence  de  la  première 
partie  de  cette  monographie  qui  a  dû  coûter  beaucoup  de  recherches  à  Tau- 
teur.  Le  volume  renferme  aussi  les  travaux  suivants  ;  Une  Lettre  inédite 
du  premier  duc  de  Saint- Aignan  au  cardinal  Mazarin,  par  M.  L.  Jeny; 
—  Plantes  rares  de  Culan  (Cher)  et  des  enviroiis,  par  M.  A.  Martin;  —  Notes 
sur  les  isoètes  du  centre  de  la  France^  par  M.  A.  Legi*and,  et  Herborisations 
de  i896;  —  Les  Chartes  fausses  de  V abbaye  des  bénédictins  de  Saint-Sulpice- 
leZ'BourgeSj  par  M.  J.  Soyer;  —  Notice  nécrologique  sur  M.  PorcheroUy  par 
M.  A.  Le  Grand;  —  Poésies,  par  M.  E.  Jouin. 

Bretagne.  —  Le  P.  Gh.  Robert,  de  l'Oratoire  de  Rennes,  à  l'aide  de  docu- 
ments d'archives,  nous  fait  connaître  une  curieuse  cérémonie  de  la  Bretagne  : 
c'est  le  Baptême  des  Filleuls  des  États  de  Bretagne  (Renues,  Marie  Simon, 
in-8  de  16  p.).  Les  États  déléguaient  un  membre  de  chacun  des  trois  ordres. 
Les  ducs  de  Rohan  et  les  ducs  de  la  Trémoille  considéraient  comme  une  grâce 
précieuse  que  leurs  lils  aînés  fussent  tenus  sur  les  fonts  sacrés  par  «  Nos- 
seigneurs les  États.  »  Ce  fut  en  1679  que  cette  grâce  fut  pour  la  première 
fois  demandée  et  octroyée.  Le  dernier  des  Tilleuls  des  États  fut  François- 
Bretagne-Urbain....  de  Trémergat  (1785).  Tous  avaient  parmi  leurs  prénoms 
celui  de  Bretagne.  L'auteur  décrit  les  cérémonies  baptismales  qui  furent 
pour  Trémergat  d'un  éclat  sans  pareil,  il  énumère  les  cadeaux  faits  par  les 
États  à  la  mère  et  à  l'enfant;  celui-ci  recevait  toujours  de  ses  parrains  la 
somme  de  11,000  francs. 

—  G'était  aussi  un  honneur  très  ambitionné  par  les  vieux  serviteurs  de 
la  province  de  recevoir,  à  la  lin  de  leurs  jours,  une  bourse  des  Jetons  des 
États  de  Bretagne  (Paris,  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  101  p.  avec  pi.  des 
jetons).  Le  P.  Gh.  Robert  les  fait  remonter  à  1641;  ils  portaient  au  droit 
l'Hermine  «  passant,  »  la  ligure  du  roi  régnant  ou  le  souvenir  d'un  fait  im- 
portant et,  au  revers,  l'écusson  écartelé  de  France  et  de  Bretagne.  Ils  se 
distribuaient  par  lots  de  cent  et  étaient  remis  surtout  aux  dignitaires  des 
États,  soit  aux  fonctionnaires  des  assemblées.  Les  cent  jetons  avaient  une 
valeur  intrinsèque  de  cent  soixante-cinq  à  cent  soixante-dix  livres.  Gette 
très  remarquable  monographie  est  composée  d'après  les  délibérations  et  les 
comptes  des  États  de  Bretagne.  Avant  1655,  aucun  jeton  des  États  n'est  daté, 
puis  il  faut  aller  jusqu'en  1677  pour  en  retrouver  d'autres  avec  date.  A 
partir  de  1679,  la  tôte  du  roi  sera  toujours  représentée  dans  Técu  qui  la 
gardera  presque  exclusivement  jusqu'à  la  fin.  Toujours  il  y  a  une  légende, 
soit  autour  de  la  tôte,  soit  autour  de  l'écu  «  armoyé.  »  Le  jeton  était  en 
argent. 

—  Les  géographes  réunis  à  Lorient  au  début  du  mois  d'août,  à  Voccasion 
du  dix-septième  congrès  national  de  géographie,  ont  pu  y  étudier  une  inté- 
ressante collection  cartographique.  M.  Léon  Vignols,  Térudit  chercheur  et 
bibliophile  de  Rennes,  avait  en  effet  exposé  dans  la  salle  des  réunions  pri- 
vées du  Gongrès  la  série  de  soixante-quatre  pièces  ou  groupes  de  pièces 
(certains  de  ces  groupes,  tel  le  n° 26,  se  composent  d'une  vingtaine  de  pièces) 
qu'il  possède  sur  la  cartographie  bretonne  antérieure  à  1790.  Gette  coHectioa 
est-elle  aussi  incomplète  que  le  dit  modestement  son  auteur?  Il  est  permis 
d'en  douter;  il  convient  en  tout  cas  de  le  remercier  de  la  libéralité  avec 
laquelle  il  a  permis  d'étudier  un  ensemble  que  ne  possède  vraisemblable- 
ment aucun  autre  collectionneur;  il  convient  aussi  de  le  remercier  d'avoir 
rédigé  à  cette  occasion  une  Liste  des  pièces  composant  ma  collection  de  carto- 
graphie bretonne  antérieure  à  /750  (Rennes,  Fr.  Simon,  in-8  de  21  p.)  qui  est, 
malgré  sa  brièveté  et  ses  lacunes,  une  précieuse  contribution  à  la  biblio- 
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graphie  méthodique  et  analytique  de  la  cartographie  française  avant  1790. 

—  M.  Paul  Parfouru,  le  savant  archiviste  d'IUe-et-Vilaine,  nous  donne  un 
curieux  mémoire  sur  la  Torture  et  les  exécutions  en  Bretagne  aux  XVII^  et 
XV///*  5iéc/es  (Rennes,  imp.  Marie  Simon,  in-8  de  38  p.).  lia  réuni  des  détails 
sombres  et  précis  sur  la  question  par  le  feu  usitée  au  parlement  de  Bre- 
tagne et  dans  les  juridictions  inférieures,  et  sur  Texécution  qui  suivait  la 
torture.  En  pièces  justificatives,  nous  avons  dix  procès-verbaux  d'exécution 
ou  de  torture,  échelonnés  de  1620  à  1770. 

Comté  de  Nice.  —  Le  savant  archiviste  des  Alpes-Maritimes,  M.  Henri  Moris, 
vient  de  nous  donner  une  nouvelle  brochure,  Menton  à  la  France^  contenant 
les  documents  officiels  inédits  sur  la  réunion  de  Menton  et  de  Roquebrune 
en  1793  et  en  1861  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-8  de  92  p.).  Le  principal  inté- 
rêt consiste  dans  la  situation  très  curieuse  de  villes  libres  qu'eurent  les 
deux  cités  de  1848  à  1861.  Une  introduction  sobrement  écrite  fait  connaître 
la  petite  histoire  de  ces  populations  qui  furent  toujours  très  attachées  à  la 
France.  Une  jolie  gravure  reproduit  une  vue  du  vieux  Menton  en  1860. 

Franche-Comté.  —  Un  volume  comme  celui  que  vient  de  publier 
M.  F.  Richenet  :  Le  Patois  de  Petit-T^oir,  canton  de  Chemin  {Jura)  (Dole, 
L.  Bernin,  iii-8  de  302  p.),  a  dû  imposer  à  son  auteur  un  travail  aussi  con- 
sidérable que  persévérant.  On  peut  dire  que  c'est  un  livre  vécu,  car  l'étude 
de  M.  Richenet  a  pour  objet  le  parler  de  son  coin  de  terre  natal,  «  gros  vil- 
lage du  Jura,  sur  la  rive  droite  du  Doubs,  à  vingt-quatre  kilomètres  de 
Dole.  »  Après  des  Considérations  générales  sur  les  patois  et  quelques  courts 
chapitres  préliminaires,  M.  Richenet  esquisse  une  grammaire  du  patois  de 
Petit-Noir  et  établit  certains  rapports  de  ce  patois  avec  quelques  autres, 
notamment  le  patois  bourguignon,  le  patois  bisontin,  le  patois  bressan, 
celui  des  Fourgs  (Doubs)  et  même  les  patois  lorrain  et  berrichon.  Un  Glos- 
saire important  vient  ensuite  (p.  80-238)  :  c'est  la  partie  la  plus  attachante 
du  volume  et  celle  qui  a  coûté  certainement  à  son  savant  auteur  le  plus  de 
recherches  patientes.  L'ouvrage  se  termine  par  des  noëls,  des  paraboles,  des 
fables, etc.,  qui  nous  fournissent  de  très  suggestifs  «termes  de  comparaison 
entre  divers  patois  et  celui  de  Petit-Noir.  »  Excellent  livre  qui  non  seulement 
sera  recherché  par  les  linguistes,  mais  aura  encore  le  privilège  de  plaire 
beaucoup  aux  simples  curieux. 

—  Conteur  charmant,  philologue  estimé,  bibliographe  apprécié,  biblio- 
phile célèbre,  Charles  Nodier  a  été  tout  cela.  Ajoutez,  si  vous  voulez,  qu'il 
a  eu,  comme  poète,  un  brin  de  notoriété.  Mais  jamais  le  «  bon  Nodier  »  n'au- 
rait dû  être  pris  au  sérieux  comme  historien.  Nous  ne  doutons  pas  cependant 
que  ses  Soui^enirs  de  la  Révolution  et  de  VEmpire  ne  soient  acceptés  encore 
comme  sincères  et  exacts  par  plusieurs.  Et  c'est  sans  doute  pour  désabuser 
ces  crédules  que  M.  Pierre  de  Vaissière,  dans  le  Cotrespondant  i\\i  25  octobre 
dernier  (p.  283-303),  a  écrit  un  article  aussi  attachant  que  documenté  sur 
Charles  Nodier  conspirateur.  L'auteur  en  perspective  de  Ti'ilby,  de  la  Fée 
aux  miettes  et  de  la  Légende  de  la  sœur  Béatrix  ayant,  comme  chacun  sait, 
décoché  en  1802,  à  l'adresse  du  Premier  Consul,  une  satire  en  vers  intitulée  : 
La  Napoléone,  diverses  personnes  furent  inquiétées  à  ce  sujet.  Par  générosité 
ou  par  vanité  (nous  ne  nous  prononcerons  pas),  Nodier  se  dénonça  lui-même, 
fut  arrêté,  puis  relâché,  après  une  détention  d'un  peu  plus  d'un  mois.  Ou  se 
borna,  en  haut  lieu,  à  le  renvoyer  «  en  pénitence  »  dans  sa  famille,  à  Besan- 
çon, et  H  le  placer  sous  la  surveillance  de  la  police.  M.  de  Vaissière  nous 
paraît  avoir  ramené  à  leurs  justes  proportions  les  ennuis  que  causèrent  à 
Nodier  ses  petits  vers  antinapoléoniens  et  les  imprudences  peu  graves 
qui  suivirent,  ennuis  que  le  futur  bibliothécaire  de  Laybach  par  grâce  im- 
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périale  (1813),  puis  bibliothécaire  de  l'Arsenal  par  faveur  royale  (1823),  a 
transformés  dans  ses  Souvenirs  en  persécutions  et  en  tribulations.  Décidé- 
ment, la  Garonne  ne  possède  pas  seule  le  privilège  de  voir  naître  des  «gas- 
cons »  sur  ses  rives. 

—  Sous  le  titre  de  :  Dernier  Voyage  de  P.-J,  Proudhon  à  Besançon,  M.  Ch. 
Tburiet  a  publié  dans  les  Annales  franc-comtoises  de  septembre-octobre 
dernier,  puis  a  fait  tirer  à  part  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.), 
une  conversation  que  le  fameux  démolisseur  social  aurait  eue,  en  1864, 
avec  Ch.  Weiss,  alors  bibliothécaire  de  la  ville  de  Besançon.  L'entretien  en 
question,  rapporté  par  Weiss  à  M.  Thuriet  le  jour  même  oil  il  eut  lieu, 
est  revenu  à  la  mémoire  de  celui-ci  en  lisant  le  remarquable  ouvrage  que 
M.  A.  Desjardins  a  consacré  à  Proudhon  (cf.  Polybiblion,  t.  LXXVII,  p.  31). 
Il  faut  lui  savoir  gré  de  nous  avoir  fait  part  de  cette  conversation,  car  elle 
est  vraiment  curieuse. 

—  Signalons  l'opuscule  intitulé  :  Incendie  de  Saint-Claude  en  4799.  Pro- 
cès-verbal'journal  de  Vincendie  qui  détruisit  la  ville  de  Saint-Claude  le  4^^  mes- 
sidor an  VIU  de  la  République  française  (Saint-Claude,  ancienne  imp.  veuve 
Énard,  in-32  de  22  p.).  Ce  document,  rédigé  dans  le  style  boursouflé  du 
temps,  nous  était  connu  déjà,  au  moins  en  partie,  par  VHistoire  de  Vabbaye 
et  de  la  terre  de  Saint-Claude  de  Dom  P.  Benoît  (t.  II,  p.  887-891). 

—  Une  brochure  imprimée  chez  P.  Hoffmann,  à  Montbéliard,  a  paru  sous 
le  titre  :  L'Isle-sur-le-Doubs,  Bénédiction  de  la  croix  de  mission,  49  août  4896 
(in-8  de  20  p.,  avec  2  phototyp.).  On  a  voulu  ainsi  conserver  le  souvenir 
d'une  cérémonie  religieuse  touchante,  ainsi  que  le  texte  du  sermon  prononcé 
à  cette  occasion  par  M.  Tabbé  Léchine,  missionnaire  diocésain.  Exemple  à 
imiter. 

—  L'an  dernier,  nous  avons  cru  devoir  donner  quelques  conseils  sympa- 
thiques au  rédacteur  du  Grand  A Imanach  jurassien  pour  4896,  surtout  en  ce 
qui  touche  la  couleur  locale,  qui  n'était  pas  assez  accentuée.  Nous  recevons  cet 
almanach  pour  1897  (Lons-le-Saunier,  imp.  C.  Martin,  gr.  in-4  de  128  p., 
illustré).  Avec  plaisir,  nous  constatons  que  l'amélioration,  dans  le  sens  que 
nous  avons  préconisé,  est  des  plus  sensibles.  Tout  en  gardant  son  plan  gé- 
néral, qui,  d'ailleurs,  est  excellent,  cette  publication  a  pris  un  caractère 
comtois  bien  défini,  au  moins  jusqu'à  la  page  84.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
que  le  Grand  Almanach  jurassien,  en  obtenant  le  succès  qu'il  mérite  à  tous 
égards,  affirme  de  plus  en  plus  son  originalité,  qui  est  sa  raison  d'être  prin- 
cipale, en  faisant  une  large  part  aux  choses  du  Jura  et  de  là  Franche-Comté, 
petites  anecdotes  comprises. 

GuYKNNE  ET  Gascogne.  —  M.  Micé,  dans  sa  Notice  nécrologique  sur  Fré^ 
déric  Foumet  (Bordeaux,  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  17  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,  1. 1  de  la  5»  série), 
fait  très  bien  connaître  celui  qui  fut  un  de  ses  maîtres  et  qui  est  mort 
(17  juin  1895)  président  d'honneur  de  cette  Société.  M.  Micé  ne  rend  pas 
seulement  hommage  au  savant  professeur,  au  zélé  travailleur  auquel  la  chi- 
mie industrielle  doit  tant  de  progrès,  mais  aussi  à  l'homme  de  bien  qui  se 
servit  si  noblement  de  la  grande  fortune  acquise  par  ses  inventions  pour 
doter  divers  établissements  scientifiques  et  hospitaliers. 

Ile-de- France.  —  Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Marsy  a  entrepris, 
dans  la  Dépêche  de  VOisc,  sous  le  titre  de  :  Notre  bibliothèque  locale.  Oise  et 
départements  voisins,  la  publication  de  notices  sur  les  ouvrages  récemment 
parus  qui  intéressent  Compiègne  et  les  pays  limitrophes.  Son  programme 
n'est  d'ailleurs  pas  limitatif,  et  il  nous  avertit  qu'il  ne  se  fera  pas  faute,  le 
cas  échéant,  de  signaler  les  ouvrages  importants  dont  le  sujet  ne  rentre  pas 
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dans  son  cadre,  ou  de  faire  connaître  quelque  volume  ancien  de  sa  biblio- 
thèque. Tirées  à  part  à  cent  exemplaires,  les  douze  premières  notices 
forment  une  élégante  brochure  in-16  de  xii-60  pages  (Compicgne,  imp.  Henry 
Lefebvre).  Nous  souhaitons  qu'en  poursuivant  cette  publication  utile,  M.  le 
comte  de  Marsy  n'omette  pas  de  mettre  en  tête  ou  à  la  un  de  chaque  article 
l'indication  des  numéros  de  la  Dépêche  où  il  a  paru. 

Languedoc.  —  M.  Frédéric  Donnadieu,  président  de  la  Société  archéologi- 
que, scientilique  et  littéraire  de  Béziers,  a  consacré  son  discours  d^ouverture 
de  la  séance  publique  du  14  mai  dernier  à  la  Vie  et  travaux  du  numismate 
Pierre  Boudard^  auteur  de  la  Numismatique  ibérienne,  etc.,  etc.  (Béziers,  imp. 
générale  J.  Sapte,  gr.  in-8  de  13  p.).  L'orateur  rappelle  en  très  bons  termes 
que  Pierre  Boudard,  un  des  fondateurs  et  le  premier  secrétaire  de  la  Société, 
honora  par  sa  science  la  ville  de  Béziers,  où  il  était  né  le  12  février  1797, 
et  où  il  mourut  le  31  août  1870.  Il  analyse  et  apprécie  très  bien  les  remar- 
quables travaux  —  malheureusement  inachevés  —  de  son  compatriote,  tra- 
vaux auxquels  a  rendu  complète  justice  l'éminent  auteur  de  la  Description 
génCrale  des  monnaies  antiques  de  l'Espagne,  M.  Aloïs  Heiss.  —  Nous  devons 
encore  à  M.  F.  Donnadieu  une  notice  très  bien  faite  sur  l'Établissement  ther- 
mal de  La  Preste,  près  Prats-de-Mollo,  Pyrénées-Orientales,  suivie  d'observa- 
tions médicales  par  M.'  le  docteur  F.  Berny,  médecin  attaché  à  l'établisse- 
ment (Béziers,  gr.  in-8  de  40  p.).  A  des  documents  historiques  M.  Donna- 
dieu  a  joint  de  charmantes  descriptions  non  seulement  de  La  Preste,  mais 
aussi  de  diverses  localités  environnantes. 

—  Presque  toute  la  deuxième  livraison  du  tome  I"  de  la  troisième 
série  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers 
(t.  XXIV  de  la  collection,  Béziers,  J.  Sapte,  in-8  paginé  217  à  564)  est  occu- 
pée par  l'étude  de  M.  Antoine  SoucaiiWe  :  Institutions  municipales.  Le  Consulat 
de  Béziers  (p.  217-504),  qui  formera  à  elle  seule,  une  fois  tirée  à  part,  un 
important  volume.  L'on  peut  citer  encore  :  Rapport  sur  le  concours  de  poésie 
française,  par  M.  J.  Cavailler  ;  —  Rapport  sur  le  concours  de  mémoires  histo- 
riques, par  M.  A.  Soucaille;  —  Note  relative  aux  monuments  chrétiens  du  mu- 
sée lapidaire  du  cloître  de  Saint-Nazaire  ;  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie 
néo-romane,  par  M.  J.  Crozals. 

Lorraine.  —  L'Académie  de  Stanislas  vient  de  distribuer  le  tome  XIII  de 
la  cinquième  série  de  ses  Mémoires  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de 
Lxxii-396  p.).  On  trouvera  là  :  Thomas  Erskine,  par  M.  H.  Mengin;  —  Emma- 
nuel Briard,  botaniste,  1845-1893,  par  M.  P.  Fliche;  —  Souvenirs  d'une 
expédition  en  Kabylie,  du  30  mai  au  40  juillet  48o4,  par  M.  M.  Chassignet; 
—  Notes  sur  la  vie  de  Descartes  et  sur  le  Discours  de  la  Méthode,  par  le  doc/- 
teur  A.  Netter;  —  La  Révolution  communale  à  Tout,  par  M.  E.  Martin;  — 
Les  Dames  du  Saint-Sacrement  à  Nancy,  4669-4793,  par  M.  A.  Benoît;  — 
Dans  les  champs,  poésie,  par  M.  A.  Lombard  ;  —  IJjie  Excursion  dans  Vest 
oranais,  la  région  des  Bcni-Ouragh,  par  M.  A.  Mathieu  ;  —  VÉconome  de 
V Abbaye,  épisode;  —  E.  Priant,  par  M.  Ch.  de  Meixmoron  de  Dombasle;  — 
Les  Dernières  Poésies  de  M.  Leupol,  par  M.  A.  Lombard. 

—  Nous  avons  à  signaler  le  tome  XIV  des  Mémoires  de  la  Société  philoma- 
thiquede  Verdun  (Meuse)  (Verdun,  imp.  L.  Laurent  fils,  in-8  decxvii-430  p.). 
Ce  volume  renferme,  entre  autres,  les  travaux  suivants  :  M.  Petitot  Bellavéne^ 
historien  vtrdunois,  par  M.  F.  Liénard  ;  —  Les  Glaces  de  fond,  par  M.  J. 
Mouton  (avec  une  planche);  —  Louis  Le  Géant,  par  M.  l'abbé  Gillant;  — 
Œuvres  du  Verdunoisde  la  Pointe  :  le  Château  de  Récicourt,  par  M.  F.  Loppinet 
(avec  une  planche)  ;  —  L  Hôpital  du  Saint-Esprit  de  Marville,  par  M.  C. 
Chadenet  (avec  une  planche)  ;  —  V Aumône  publique  à  Verdun  aux  siècles 
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derniers^  par  le  même  ;  —  Valeur  et  effets  comparés  du  lait  tiédi  et  du  lait 
bouilli  dans  V alimentation  des  enfants,  avec  tableaux  graphiques,  par  M.  Ch. 
Chamouin;  —  Les  Tumulus  de  Verrière  en  Hesse,  par  M.  F.  Loppinet  (avec  uq 
plan)  ;  —  Documents  inédits  relatifs  aux  Trois  Lignages  de  Verdun,  communi- 
qués par  M.  Chadenet-Senocq.  Mais  Pœuvre  la  plus  importante  que  l'on 
trouvera  ici  est  certainement  le  Dictionnaire  du  patois  meusien,  de  M.  l'abbé 
Varlet.  Le  travail  du  savant  ecclésiastique  (p.  39-304)  débute  par  une  Intro- 
duction qui  n'a  qu'un  tort,  celui  d'être  trop  brève.  Une  Grammaire  vient  en- 
suite, et  le  Dictionnaire  proprement  dit  termine  cette  étude  considérable,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Varlet  et  donne  à  ce  volume  de  la  collection 
une  importance  particulière. 

Lyonnais.  —  La  deuxième  édition  de  Temps  passé,  journal  sans  date,  par 
le  docteur  P.  Max-Simon,  vient  de  paraître  chez  L.  BattaiJlc  {in-24).  La 
première  édition,  réservée  à  des  amis,  n'avait  pas  été  mise  dans  le  com- 
merce. Dans  cet  élégant  petit  volume,  le  docteur  Max-Simon  passe  en  revue 
un  grand  nombre  de  personnages  plus  ou  moins  célèbres  avec  lesquels  son 
père  et  lui  ont  été  en  rapport.  Ce  n'est  donc  pas  une  autobiographie,  ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  Mémoires,  mais  un  simple  recueil  de  souvenirs,  écrits 
au  courant  de  la  plume  et  sans  liens  étroits  entre  eux.  Flaubert,  Lamartine, 
Balzac,  Montalembert,  Lamennais,  Musset,  Babfnet,  Rossini,  Taine,  Royer- 
Collard,  le  docteur  Récamier,Saint-Marc-Girardin,  Andral,  Gavarret,  Fonssa- 
grives,  et  bien  d'autres  y  ont  pris  place,  avec  des  anecdotes  sur  chacun 
d'eux.  Plusieurs  sont  inédites  et  dignes  d'être  conservées. 

Maine.  —  M.  P.  Moulard,  ancien  archiviste  adjoint  de  la  Sarthe,  vient 
de  publier  une  monographie  très  complète  sur  le  Fief  et  la  seigneurie  de 
Maie ffre  en  Arçonnay  (Sarthe)  (Le  MdLïïS,  E.  Monnoyer,  in-8  de  100  p.)  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe,  Dans  le 
précieux  terrier,  compilé  avec  soin,  les  historiens  du  Maine  auront  beaucoup 
à  puiser  tant  pour  Fhisioire  des  lieux  que  pour  celle  des  personnes.  A 
signaler  le  «  lieutenant  général  »  de  BoisdefTre  (p.  97). 

Normandie.  —  L'hydrographie  du  déparlement  de  VEure,  que  vient  de  pu- 
blier M.  Ed.  Ferray  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  119  p.)  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  libre...,  de  l'Eure,  ne  forme  qu'une  première  partie  d'un  grand 
travail.  Il  est  consacré  à  la  Rille,  à  TAvre,  à  l'Iton,  dont  il  étudie  l'hydro- 
graphie, la  perte  et  la  renaissance,  les  cavernes  si  curieuses.  11  n'y  a  pas 
qu'une  science  approfondie,  il  y  a  une  verve  intarissable  dans  cette  brochure. 
Voir  notamment  p.  105.  Les  Parisiens  eux-mêmes  ne  seront  pas  fâchés  de 
connaître,  avec  l'aide  d'un  maître  si  expert,  la  qualité  des  belles  eaux  nor- 
mandes qu'ils  ont  «  détournées  »  pour  les  boire. 

—  Peu  de  travaux  ont  été  faits  avec  plus  de  soin  que  la  monographie 
consacrée  par  M.  l'abbé  C.  Guéry  à  la  Commanderie  de  Saint-Etienne  de  Renne- 
ville  (Eure),  fondée  par  Richard  d'Harcourt  vers  1140  (Évreux,  impr.  de  l'Eure, 
iu-8  de  179  p.).  Le  pieux  et  savant  auteur  n'a  négligé  aucune  source.  Non 
seulement  la  commanderie,  mais  chaque  membre  a  son  histoire.  Et  parmi 
ceux  qui  résidèrent  en  Normandie  ou  qui  portèrent  le  titre  dans  l'ordre  de 
Malte,  il  y  a  bon  nombre  do  noms  célèbres,  David  de  Sarcns,  Philippe  de 
Mailly,  Charles  des  Ursins,  Antoine  des  Hayes  d'Espinay-Saint-Luc,  Antoine 
de  Mornay-Villarceaux,  Guillaume  de  Meaux-Boisboudran,  Gilbert  d'Elbène, 
Jean-Charles  de  Boisroger  de  Rupicrre,  etc.  En  gravures  :  le  château  tel  qu'il 
se  voyait  en  1847,  l'effigie  en  pierre  du  fondateur,  la  maison  des  Templiers 
i\  Louviers,  la  grange  de  la  commanderie  aux  armes  des  Mailly,  la  tombe  de 
Oédéon  de  Joigny-Bellehrune,  le  beau  portrait  du  hailly  de  Chambrav.  C'est 
plus  qu'une  monographie,  c'est  une  contribution  très  importante  pour  l'his- 
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toire  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  France,  qui  est  aussi  très 
utile  pour  la  Normandie  par  la  variété  et  l'abondance  des  détails,  mis  en  lu- 
mière avec  habileté  et  talent. 

—  Nous  retrouvons  toute  la  méthode  et  Térudition  de  M.  Pabbé  Guéry 
dans  un  petit  mais  excellent  Rapport  sur  la  découverte  de  plusieurs  sépul- 
tures dans  la  cathédrale  d'Évreux  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  20  p.  Kxtr. 
du  Bulletin  de  la  Société  libre.,.,  de  VEure).  Sept  tombes  ont  été  mises  à 
jour;  Mgrde  Maupas  et  Mgr  du  Perron  ont  été  reconnus;  grâce  à  M.  Guéry, 
nous  savons  quelque  chose  sur  les  autres,  les  «  inconnus.  » 

—  M.  le  comte  A.  de  Blangy  vient  de  consacrer  une  superbe  plaquette  à 
un  Caennais,  dont  le  nom  est  trop  oublié  aujourd'hui  :  Gabriel  de  Cussy, 
directeur  de  la  Monnaie  de  Caen,  député  à  l'Assemblée  nationale  en  4789  (Caen, 
Ch.  Valin,  in-4  de  91  p.).  En  tète  la  reproduction  d'une  estampe  dont  peu 
d'amateurs  peuvent  se  vanter  d'avoir  une  copie.  Puis  une  préface  très 
sobre,  digne  du  gentilhomme  qui  l'a  écrite.  Après,  une  série  très  complète 
de  documents  que  termine  comme  une  sanglante  apothéose  la  condamnation 
à  mort  de  l'ex-député  du  Calvados.  Charlotte  Corday  parlait  de  lui,  et  lui, 
au  milieu  de  tant  de  troubles,  eut  le  courage  de  ne  pas  voter  la  mortdu  Roi. 
Une  curieuse  scène  du  temps,  un  fac-similé  de  l'écriture  de  Cussy,  complè- 
tent l'ensemble  parfait  de  cette  belle  brochure. 

-—  Le  nom  de  M.  Féderique  est,  comme  celui  de  M.  Armand  Gasté,  inti- 
mement lié  à  l'histoire  de  la  ville  de  Vire.  Tous  deux  amoureux  du  sçl  natal, 
érudits  passionnés,  s'aidant  et  s'encourageant  l'un  l'autre,  sont  arrivés  à 
d'excellents  résultats.  En  voici  deux  très  précieux  ;  l'un  est  la  formation  du 
Musée  de  Vire  (Caen,  Ch.  Valin,  in-8  de  12  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  des  beaux-arts  de  Caen).  Cette  simple  notice  vaut  mieux  qu'un  long 
ouvrage,  car  elle  redit  avec  précision  les  difficultés  de  la  création  du  musée 
et  quelles  sont  les  richesses  de  ses  collections,  en  particulier  de  ses  objets 
d'art.  —  Sur  les  Sources  de  la  Vire,  M.  C.-A.  Féderique  nous  donne  les  détails 
les  plus  complets,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au  regard  de  la  géo- 
graphie. Ce  sont  là  des  travaux  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  car  ils  sont 
pleins  de  faits  et  vides  de  mots  inutiles  (Vire,  René  Eng,  in-8  de  8  p.). 

—  L'éloge  des  guides  Jeanne  n'est  plus  h  faire.  Et  l'opuscule  que  la  librai- 
rie Hachette  vient  do  consacrer  au  Havre  (in-16  de  40  p.)  est  à  la  hauteur  de 
ses  devanciers.  A  signaler  les  belles  photogravures  de  la  place  Gambetta, 
et  de  l'église  de  Montivilliers,  notamment.  Cette  dernière  est  une  vraie 
merveille. 

—  Le  beau  volume  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d' agriculture , 
sciences^  arts  et  belles-lettres  de  VEure  pour  1895  vient  de  paraître  (Évreux, 
Ch.  Hérissey,  iu-8  de  lxx-384  p.).  Après  de  bons  travaux,  remarquables  au 
point  de  vue  de  Tagriculture,  il  faut  citer  les  jolies  poésies  de  MM.  Ed.  Por- 
cher, J.  Nourry  et  G.  de  Bar,  consacrées  à  Guillaume  le  Conquérant,  à  Cor- 
neille, à  Molière,  ou  encore  à  Rollon,  le  grand  ancêtre.  M.  Léon  Coutil  a 
dressé  l'inventaire  des  monnaies  gauloises,  M.  Edouard  Gachot  a  écrit  les 
états  do  service  de  la  Presse  ébroïcienne,  enfui  M.  Louis  Régnier  a  ras- 
semblé cette  belle  bibliographie  historique  dont  nous  parlions  dans  notre 
dernier  numéro.  Bien  curieux,  le  testament  de  Jacques  de  Silly,  mis  au  jour 
par  M.  Meyer.  Les  obsèques  de  MM.  Emile  Chauvet  et  le  docteur  Pasquier 
ont  permis  de  rendre  hommage  à  des  hommes  de  talent  et  de  cœur. 

Picardie.  —  Les  deux  derniers  fascicules  des  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation dWbbeville  (imp.  Fourdrinier,  in-4,  p.  115-226  et  227-345, avec  pi.) 
contiennent  une  très  importante  étude  de  M.  Emile  Delignières  sur  l'Œuvre 
gravé  de  Jacques  Aliamet  d'ALbeville,  précédé  d'une  notice  sur  sa  vie  et  son 


(Buvre.  L'ancien  président  de  la  Société  d'émulation  s'était  déjà  beaucoup 
occupé  des  artistes  de  sa  ville  natale,  laquelle  a  été  de  tout  tenrips  une  fé- 
conde pépinière  de  célèbres  graveurs,  mais  jamais  encore  il  n'avait  donné 
autant  de  développement  à  ses  monographies.  En  voyant  combien  est  soigné 
le  travail  consacré  à  Jacques  Aliamet  (né  le  30  novembre  1724, mort  à  Paris 
le  29  mai  1788),  on  ne  s'étonnera  pas  de  lire  (p.  117)  que  «  le  présent  ouvrage 
est  le  fruit  de  près  de  vingt  années  de  recherches.  »  Si  la  biographie  de  Tar- 
tiste  ne  laisse  rien  à  désirer,  l'appréciation  de  son  œuvre  et  le  catalogue 
raisonné  de  toutes  ses  productions  méritent  aussi  les  plus  complets  éloges. 

Provence.  —  On  trouvera  beaucoup  d'agrément  et  d'intérêt  dans  la  Jeu- 
nesse de  M.  Mignet.  Discours  prononcé  par  M,  le  doyen  Guibal  à  la  distribution 
des  prix  du  lycée  Mignet,  le  30  juillet  4896  (Aix-en-Provence,  J.  Remondet- 
Aubin,  gr.  in-8  de  15  p.).  Le  nouveau  abonde  ici,  l'orateur  ayant  eu  com- 
munication des  lettres  inédites  et  intimes  adressées  par  l'académicien  à  son 
ami,  M.  Rouchon-Guigues,  conseiller  à  la  cour  d'appel  d'Aix.  Les  extraits 
de  la  correspondance  de  Mignet  sont  charmants. 

—  C'est  une  ravissante  plaquette,  pleine  de  verve,  et  ornée  de  jolies 
gravures,  que  M.  J.-B.  Samat  a  consacrée  aux  Chasses  en  Provence  (Paris, 
E.  Flammarion,  in-8  carré  de  xvii-86  p.).  Désormais  les  gens  du  Nord  et 
de  l'Ouest,  ceux  des  Ardennes,  voire  les  chasseurs  des  Alpes  ne  plai- 
santeront plus  les  Marseillais.  Avec  beaucoup  d'esprit,  M.  Samat  a  remis 
les  choses  au  point  et  les  chasses  de  Provence  en  honneur.  Ce  sont  surtout 
les  grives,  les  cailles,  les  ortolans,  les  becs-croisés,  les  foulques,  qui  font 
les  frais  du  tableau.  Mais  l'auteur  est  obligé  d'en  faire  son  meâ  culpd;  non 
content  du  poste,  de  l'agachon,  il  a  pris  le  chilé,  il  a  fait  crier  le  sambil,  et 
parfois  (proh  pudor  !]  il  a  usé  des  lilets  Si  vous  n'étiez  pas  de  Marseille, 
confrère  en  Saint-Hubert,  il  serait  impossible  de  vous  absoudre. 

Velay.  —  Le  tome  VIII  des  Mémoires  et  procès-verbaux  de  la  Société  agri- 
cole et  scientifique  de  la  Haule- Loire,  qui  vient  de  nous  parvenir  (Le  Puy, 
gr.  in-8  de  278-ix-126  p.),  se  présente  comme  l'un  des  plus  remarquables 
que  nous  ayons  eu  à  noter  cette  année.  La  quantité  est  médiocre,  mais  la 
qualité  est  parfaite.  C'est  d'abord  :  Procédé  facile  pour  la  vérification  de  Val- 
cool,  par  M.  le  docteur  Coiftier,  et  le  Géograpfie  Aimé  Pissis,  par  M.  Corcelle. 
Viennent  ensuite  '.Relation  des  communes  du  déparliment  de  la  Haute-Loire 
comparées  à  la  commune  moyenne  de  la  France,  tant  au  point  de  vue  de  la  po- 
pulation que  de  la  richesse  spécifique  d'après  les  éléments  de  4895^  par 
M.  Sklénard;  —  Étude  comparative  de  cei^tains  produits  agricoles  de  la  Haute- 
Loire  des  années  4893  4894,  par  le  même.  Ajoutons  que  les  pages  141  à  267 
sont  occupées  par  l'importante  étude  de  feu  M.  Truchard  du  Molin  sur  la 
Baronnie  de  Lardeyrol  (avec  9  planches  d'armoiries  en  couleurs).  Disons  tou- 
tefois que,  si  réel  que  soit  l'intérêt  de  ce  dernier  travail,  il  nous  paraît  dé- 
passé sensiblement  par  celui  de  M.  Louis  Pascal  :  Bibliographie  du  Velay  et 
de  la  Haute-Loire,  qui  est  paginé  à  part.  Si  considérable  qu'apparaisse  déjà. 
l'œuvre  méritoire  de  cet  érudit,  nous  constaterons  qu'elle  n'embrasse  en- 
core que  la  Théologie  et  la  Jurisprudence.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'ensemble 
est  terminé  ;  aussi  ne  pouvons-nous  que  faire  des  vœux  pour  que  sa  publi- 
cation marche  rapidement. 

Alsace.  —  La  collection  des  Correspondants  de  Grandidier  vient  de  s'en- 
richir de  trois  nouveaux  fascicules  :  VI.  Haillel  de  la  Couronne,  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Rouen  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Normandie.  Lettres  inédites  publiées  avec 
divers  documents  par  A.  I.  de  Saint-Antoine  (Paris,  A.  Picard;  Colmar, 
H.  HufTel,  in-8  de  8  p.).  —VII.  Le  P.  Chrysologue  de  Gy,  capucin.  Lettre$  inê- 
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dites  sur  son  admission  à  V Académie  de  Hesse-Cassel,  publiées  par  Auguste 
Oasser  (Paris,  A.  Picard  ;  Gray,  Gilbert  Roux,  1896,  in-8  de  14  p.).  A  la  suite 
des  quatre  lettres  de  Noél  Andrey,  en  religion  P.  Ghrysologue  (né  à  Gy  le 
S  septembre  1745,  mort  en  la  même  ville  le  8  septembre  1808),  écrites  de 
Paris  en  1781  et  1782,  M.  Gasser  a  reproduit  Pacte  de  naissance  de  l'acadé- 
micien  de  Hesse-Cassel  (extrait  des  registres  paroissiaux  de  Gy)  et  son  acte 
de  décès  (Ibid,),  Il  a  consacré  (p.  1-7)  une  intéressante  notice  au  géographe- 
astronome  auquel  on  doit  une  si  bonne  carte  des  départements  de  la  Haute- 
Saône,  du  Doubs  et  du  Jura  (1791).  — VIII.  Martin  Gerbert  de  Homau,  prince- 
^véque  de  Saint-Biaise.  Lettre  inédite  publiée  par  A.-M.-P.  Ingold,  suivie, 
-en  appendices,  de  seize  lettres  de  Grandidier,  du  Spécimen  novi  brevia- 
r»ï, etc.  (Paris,  A.  Picard;  Colmar,  Huffel,  gr.  in-8  de  52p.).  Ce  que  le  fasci- 
cule VI  contient  de  plus  intéressant,  c'est  une  lettre  de  Grandidier  relative 
au  monument  élevé  à  Salzbach  en  Thonneur  de  Turenne  et  adressée  de  Stras- 
bourg, le  20  septembre  1781,  au  chevalier  de  Beaurain,  historien  du  grand 
capitaine.  Le  fascicule  VIII,  beaucoup  plus  important,  ne  nous  donne,  il  est 
vrai,  qu'une  seule  lettre  de  l'illustre  et  saint  abbé  bénédictin  de  Saint-Biaise 
dans  la  Forel-Noire,  mais  nous  y  trouvons  une  curieuse  série  de  lettres  qui 
lui  furent  adressées  par  l'historien  de  l'église  de  Strasbourg,  depuis  le 
20  septembre  1775  jusqu'au  8  juin  1787.  Ces  lettres  sont  suivies  (appen- 
dice II)  de  lettres  échangées  entre  Grandidier  et  un  curé  alsacien,  lesquelles 
étaient  perdues  dans  le  Journal  encyclopédique  de  1779  et  1780,  et  (appen- 
dice IIl)  du  Spécimen  novi  breviarii  ecclesiastici  Ecclesiae  Germanicae,  On  re- 
marquera dans  ce  fascicule  de  judicieuses  et  excellentes  notes. 

—  La  Collection  d'histoire  d'Alsace,  dont  nous  avons  maintes  fois  entre- 
tenu nos  lecteurs,  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  fascicules.  Le  pre- 
mier, sur  lequel  nous  passerons  rapidement,  comprend  Quelques  mots  sur 
Vorigine  des  noms  de  Strasbourg  d'après  des  documents  inédits,  par  le  docteur 
Henri  Weisgerber  (Paris,  Charles  Schlaeber,  in-8  de  11  p.),  dissertation  un 
peu  confuse,  sans  conclusion  définitive,  et  où,  malgré  le  pluriel  du  titre, 
nous  n'avons  vu  cité  qu'un  seul  document  inédit.  —  M.  Charles  Nerlinger 
est  l'auteur  du  second  opuscule,  où  il  nous  fait  connaître  le  Dernier  Seigneur 
deSpesbourg,  Gauthiei'  de  Dicka,  43, .-4386  (Ibidem,  in-8  de  17  p.),  dont  il  a 
retrouvé  et  publié  un  acte  inédit  de  donation  en  iief  à  Guillaume  et  à  Jean 
HafTner  de  Wasselonne  de  moitié  du  château  de  Freudeneck  et  du  village  de 
Fulnbusen.  Une  jolie  vue  du  Spesbourg,  finement  gravée  par  M.  A.  Tou- 
chemolin,  orne  cette  intéressante  étude. 

Allemagne.  —  L'importante  maison  Herder  vient  de  publier  le  catalogue 
général  de  ses  publications  :  Katalog  der  Herder*schen  Verlagshandlung  zu  Frei- 
burgim  Breisgau  4804-4895  (Fribourg,  Herder,  in-8  de 255  p.). Fondée  d'abord 
à  Meersburg,  sur  le  lac  de  Constance  (1801),  transférée  à  Constance  en  1809, 
c'est  en  1810  qu'elle  s'établit  à  Fribourg,  où  elle  est  restée  depuis  lors. 
Actuellement  elle  a  des  succursales  à  Carlsruhe,  à  Strasbourg,  à  Munich,  à 
Saint-Louis  dans  les  États-Unis  et  à  Vienne.  Le  catalogue  alphabétique 
donne  pour  chaque  ouvrage  la  date  de  la  dernière  édition,  avec  indication 
entre  []  de  la  première.  Une  table  alphabétique  des  matières  facilite  l'u- 
sage du  catalogue.  Nous  regrettons  que  la  maison  Herder  n'ait  pas  joint  à  ce 
volume,  comme  vient  de  le  faire  par  exemple  la  maison  Hoepli,  une  liste 
chronologique  de  ses  publications,  qui  aurait  permis  de  se  rendre  mieux 
compte  des  progrès  accomplis  dans  ce  siècle  par  cette  librairie  considérable. 

Angleterre.  —  M.  Demetrius  C.  Boulger,  éditeur  de  VImperial  Asiatic 
quarterly  review,  vient  de  donner  chez  MM.  T.  F.  Unwin  etC'«une  biographie 
du  général  Gordon  dont  il  était  l'ami  particulier  et  sur  lequel  il  a  pu  utiliser 


—  i76  — 

des  notes  inédites   mises  à  sa  disposition  par  la  nièce  du  général,  miss 
Dunlop. 

—  La  maison  Seeley  et  C'«  annonce,  de  son  côté,  la  publication  d'un  ou- 
vrage sur  le  fameux  astronome  Charles  Pritchard.  La  biographie  est  faite 
par  sa  fille,  miss  Ada  Pritchard  ;  mais  Tévêque  de  Worcester  y  ajoute  un 
aperçu  sur  l'œuvre  théologique  de  Ch.  Pritchard,  tandis  que  ses  travaux  as- 
tronomiques sont  exposés  par  M.  H.  H.  Turner,  qui  lui  a  succédé  comme 
professeur  à  Oxford. 

Espagne.  —  On  devine  sans  peine  l'intérêt  qu'offre  à  l'heure  présente  la 
Guerra  separatista  de  Cuba  (Madrid,  in-12  de  540  p.),  et  on  le  comprendra 
mieux  encore  lorsqu'on  saura  que  l'auteur,  le  D'  Juan  Bautista  Casas,  a  vécu 
son  livre,  ayant  été  pendant  plusieurs  années  gouverneur  ecclésiastique  de 
la  Havane.  C'est  dire  assez  qu'il  connaît  par  expérience  ce  que  sont  les  colo- 
nies espagnoles  des  Grandes-Antilles  et  quel  est  le  caractère  remuant  et 
mobile  des  populations  qui  les  habitent.  Il  peut,  mieux  que  beaucoup  d'autres, 
émettre  un  avis  sur  les  vraies  causes  qui  ont  donné  naissance  à  la  guerre  de 
Cuba,  et  sur  les  moyens  probables  de  la  terminer  à  l'avantage  des  deux  partis 
belligérants.Nousrccommandonsspécialement  son  projet'd'organisation  pour 
la  nouvelle  colonisation  de  la  grande  île,  dont  la  Havane  est  la  capitale.  Il 
y  a  là  des  idées  et  des  vues  dont  les  hommes  d'État  espagnols  pourraient 
tirer  profit. 

—  El  Boletin  del  Obrero^  tel  est  le  titre  d'un  petit  recueil  hebdomadaire, 
qui  vient  d'être  fondé  à  Madrid  dans  le  but  de  procurer  chaque  dimanche 
à  l'ouvrier  un  moment  d'agréable  lecture,  et  en  même  temps  d'élever  son 
âme  sur  le  terrain  moral  des  grandes  vérités  de  la  religion.  Ce  recueil  a 
pour  directeur  Don  Alvaro  Leopoldo  Nunez.  Le  premier  numéro  a  paru  en 
juillet  1896. 

—  Le  R.  P.  Mabille,  jésuite,  nous  entretient  avec  beaucoup  d'intérôt  de  la 
montagne,  du  pèlerinage  et  des  souvenirs  de  saint  Ignace — de  la  ville,  des 
habitants,  du  monument  à  saint  Ignace,  dans  son  opuscule  :  Le  Montserrat 
et  MaJirèse.  Souvenirs  de  saint  Ignace  (2^  édition j  Jobard,  in-12  de  50p.).  Lieux 
et  monuments  sont  décrits  avec  exactitude.  «  L'auteur....  a  tout  vérifié 
par  lui-même  avec  un  scrupule  qui  défie  la  critique  »  (p.  1).  Il  fixe  des  sou- 
venirs qui  peuvent  aider  à  écrire  une  vie  du  célèbre  fondateur  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

—  S'ii)ile  Thérèse^  étude  graphologique  (Paris,  Téqui,  in-16).  Ce  sont  les 
réponses  curieuses  et  justes,  dans  une  certaine  mesure,  d'un  graphologue 
auquel  un  médecin,  doublé  d'un  savant,  a  soumis  un  autographe  authen- 
tique de  sainte  Thérèse.  Nous  ne  pouvons  que  citer  la  dernière  réponse  qui 
résume  toutes  les  autres.  Kn  parlant  de  la  sainte  dont  le  graphologue  aN-ait 
l'écriture  mais  ignorait  le  nom  :  «  C'était  un  génie  doublé  d'un  saint  »  (p.  9). 
Il  la  croit  a  une  femme  exceptionnelle  »  à  tous  les  points  de  vue  (p.  7).  Ce- 
pendant le  médecin  n'est  pas  du  même  avis  que  le  graphologue  quand  celui-ci 
dit  que  sainte  Thérèse  futa  chaste  par  vertu  et  non  par  tempérament,  qu'elle 
fut  d'une  sensibilité  excessive  »  (p.  13). 

Italik.  —  C'est  une  initiative  heureuse  qu'a  eue  Mgr  d'Armailhacq,  supé- 
rieur actuel  des  chapelains  de  Saint-I^ouis  des  Français  à  Rome,  que  de 
créer  un  recueil  périodique  où  seront  contenus  les  travaux  des  jeunes 
prêtres  français  qui  y  viennent  se  former  sous  sa  direction.  Parmi  les  cha- 
pelains qui  ont  vécu,  dans  les  dernières  années,  dans  cette  vieille  maison 
fondée  par  la  France  au  xV  siècle,  quelques-uns  —  comme  l'abbé  Guérard, 
—  ont  iW\]k  un  bon  renom  d'érudition;  il  est  heureux  qu'ils  aient  désormais 
à  leur  disposition  un  organe,  <*omme  les  élèves  de  notre  École  de  Rome, 
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comme  les  étudiants  de  quelques-unes  de  nos  Facultés  soit  officielles,  soit 
libres.  Les  Annales  de  Saint-Louis  des  Français  sont  un  recueil  trimestriel 
dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître,  et  renferme,  entre  autres  ar- 
ticles, un  aperçu  historique  de  M.  l  abbé  Maffre  sur  la  Datci'ie  d'Avignon 
et  la  liste  des  bulles  de  Jean  XXII  relativement  au  diocèse  de  Rodez,  dressée 
par  M.  l'abbé  Calmet. 

—  Au  moment  où  Tltalie  tout  entière  célébrait  le  troisième  centenaire 
de  la  mort  du  Tasse,  TUniversité  de  Padoue,  qui  a  eu  Thonneur  de  compter 
le  poète  parmi  ses  étudiants,  a  eu  à  cœur  de  ne  pas  rester  en  arrière  des 
autres,  et  elle  a  chargé  de  prononcer  l'éloge  de  l'illustre  auteur  de  la  Jéru- 
salem un  professeur  bien  connu  en  France  par  ses  études  sur  la  littérature 
provençale,  M.  Vincenzo  Crescini.  Le  discours  prononcé  par  lui  le  23  mai 
ISO."}  vient  d'être  publié,  nous  le  signalons  aux  amis  du  poète,  qui  y  trou- 
veront certainement  plaisir  :  A  Tovqnato  Tasso  nel  (erzo  centenario  dalla 
morlp  la  Université  di  Padova  (Padova,  tip.  Giov.  Batt.  Randi,  in-8  de  50  p.). 

—  Du  même  érudit  nous  signalerons  encore  une  publication  intéressante 
pour  les  études  provençales  :  Un  Frammento provenzale a  Conegr/iano  (Padova, 
tip.  dei  fratelli  Gallina,  in-8  de  22  p.).  Il  s'agit  d'un  fragment  de  TÉvangile 
en  vers  de  l'Enfance  de  Notre-Seigneur,  conservé  dans  les  Archives  de  la 
Congrégation  de  charité  de  Conegliano,  connu  par  des  citations  de  Ray- 
nouard  et  déjà  publié  dans  le  Zéitschrift  fur  romanischc  Philologie.  La  nou- 
velle édition,  —  malheureusement  tirée  à  petit  nombre  et  non  mise  dans  le 
commerce,  —  renferme  une  excellente  reproduction  photographique  des 
deux  feuillets  du  manuscrit. 

—  Toujours  du  môme  savant,  une  curieuse  «  note  sur  V  Ullimo  verso  delta 
cnnzone di  liolando^où  se  trouvent  discutées  les  explications  qui  en  ont  été 
fournies  (extrait  des  Rendiconti  délia  H.  Accademia  dei  Lincei.  Roma,  tip. 
délia  R.  Accademia,  in-8  de  15  p.). 

—  M.  le  pasteur  Paul  Sabatier  s'occupe  surtout  de  l'histoire  franciscaine, 
comme  en  témoignentses  œuvres  volumineusesetsa vantes.  Danslespremières 
éditions  de  la  Vie  de  saint  François  d'Assise,  il  avait  cru  devoir  rejeter  en 
bloc  ce  (jui  concerne  la  fameuse  indulgence  de  la  Portioncule.  De  récentes 
études  lui  ont  fait  découvrir  des  documents  nouveaux  qui  lui  ont  permis 
de  constater  que  les  <c  documents  traditionnels  en  faveur  de  l'indulgence 
sont  en  général  authentiques.  »  Donc,  aujourd'hui,  il  l'admet,  cette  indul- 
gence, comme  ayant  été  accordée  à  saint  François  par  le  pape  Honorius  111. 
C'est  ce  (pi'il  établit  dans  ce  fascicule  :  Un  nouveau  Chapitre  de  la  vie  de  saint 
François  d'Assise.  V Avènement  d^ Honorius  III  et  l'Indulgence  de  la  Portioncule 
(Paris,  Fischbacher,  in-8  de  24  p.). 

—  On  vient  de  publier  à  Padoue  un  recueil  (avec  illustrations)  en  l'hon- 
neur de  Galilée  :  R.  Univei*sltà  di  Padova.  Onoranze  centenarie  a  Galileo 
Galilei,  nel  trrzo  centenario  dalla  sua  prelezione  neW  Université  di  Padova, 
Dicembre  1892.  Narrazione  e  Documenti  (tip.  Gio-Batt.  Randi,  gr.  in-8  de 
56  p.).  Récits  et  documents  sont  fort  intéressants.  Nous  devons  signaler 
surtout  les  abondantes  indications  bibliographiques  réunies  dans  le  cha- 
pitre intitulé  :  Pubblicazioni  ed  Omaggi  in  occazione  délie  Onoranze  {^p.  47-56). 
La  France  est  représentée  dans  cette  série  de  publications  par  les  noms  de 
J.  de  Crozals,  Victor  Egger,  Georges  Favey,  Jules  Molk,  Monniot,  Ph.  Ta- 
rn izey  de  Larroque,  Paul  Tannery,  etc. 

—  M.  Ernesto  Masi  vient  de  publier  le  discours  prononcé  par  lui  le  11  mai 
dernier  au  cercle  philologique  de  Florence  et  dans  lequel  il  a  esquissé  la  vie 
et  les  travaux  du  regretté  président  de  cette  assemblée,  le  marquis  Matteo 
Ricci,  mort  en  février  1896  :  Commemorazione  dei  marchese  Matteo  Ricci,  pre- 
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sidente  del  Circolo  filologico  di  Firenze  (Bologna,  Zanichelli,  in-16  de  31  p.). 

—  Nous  signalions  dans  notre  dernière  chronique  un  catalogue  de  la  mai- 
son Hocpli.  Voici  aujourd'hui  qu'il  nous  faut  parler  d'une  autre  publication 
bien  plus  importante  de  la  mênne  nnaison  :  XXV  anni  di  vila  editoriale.  Cata- 
logo   cronologicOy  alfdbetico-criticOy  sistematico  e  par  soggetU  délie  edizioni 
Hoepli  4872-4896  (Milano,  Ulrico  Hoepli,  in-8  de  xvi-494  p.,  1  grav.  et  1  fac- 
similé).  Ce  beau  volume,  véritable  monument  élevé  à  la  gloire  d'une  des 
plus  considérables  maisons  d'édition  d'Italie,  nous  retrace  toute  l'activité 
de  M.  Hoepli  depuis  le  moment  oi!i  il  quitta  la  Suisse,  sa  patrie  de  nais- 
sance, et  vint  demander  à  Tltalic  de  lui  servir  de  nouvelle  patrie,  jusqu'en 
juin  1896.  Une  excellente  introduction  de  M.  Gaetano  Negri  montre  et  la 
place  que  tient  dans  la  librairie  italienne  la  grande  maison  de  Milan  et 
l'intérêt  que  présente  le  catalogueîqu'elle  nous  offre  de  ses  publications.  Dans 
une  lettre  reproduite  en  autographie,  M.  Hoepli  dit  justement  et  non  sans 
une  légitime  fierté  que  si  toutes  les  publications  de  sa  maison  n'ont  pas  la 
même  importance,  toutes  du  moins  ont  été  inspirées  par  le  désir  de  rendre 
service  aux  études.  Un  tableau  nous  donne  les  dates  principales  de  la  vie 
du  libraire  milanais.  Puis  vient  l'index  chronologique  an  par  an,  mieux  en- 
core, mois  par  mois,  de  ses  publications  depuis  1871  jusqu'à  ces  derniers 
mois,  où  l'on  pourra  suivre  les  développements  de  cette  maison  qui,  partie 
de  débuts  assez  humbles,  est  arrivée  à  tenir  un  des  premiers  rangs  de 
l'autre  côté  des  Alpes.  La  table  alphabétique  par  noms  d'auteurs  ou  titres 
d'ouvrages  contient  parfois  des  notices  bibliographiques,  le  plus  souvent 
empruntées  à  des  revues  critiques.  Le  volume  se  termine  par  une  table  sys- 
tématique et  par  un  index  alphabétique  par  sujets  qui  rendront  les  recher- 
ches singulièrement  faciles  dans  ce  répertoire  auquel  le  public  qui  travaille 
ne  peut  manquer  de  faire  un  bon  accueil. 

Tunisie.  —  Le  R.  P.  Delattre  nous  donne  une  très  savante  étude  sur  Car- 
thage.  Nécropole  punique  de  la  colline  de  Saint-Louis  (Lyon,  Mougin-Rusand, 
gr.  in-8  de  96  p.  avec  planches.  Extrait  des  Missions  catholiques).  Le  célèbre 
archéologue  ayant  établi  (en  1895)  que  la  nécropole  de  Gamart,  qui  passait 
pour  punique,  était  juive,  il  fallait  bien  un  jour  ou  l'autre,  dit-il  avec  une 
aimable  bonhomie,  découvrir  sur  d'autres  points  de  la  péninsule  carthagi- 
noise les  véritables  sépultures  des  habitants  de  la  première  ville.  C'est,  en 
effet  ce  qui  est  arrivé.  Le  très  actif  missionnaire  —  aussi  actif  au  point  de  vue 
scientifique  qu'au  point  de  vue  religieux  —  a  reconnu  et  fouillé  en  partie  plu- 
sieurs nécropoles  puniques  et  a  constaté  que  les  Carthaginois  ont  inhumé 
leurs  morts  sur  le  flanc  sud-ouest  de  la  colline  de  Saint-Louis,  sur  la  col- 
line dite  de  Junon  ou  du  Petit  Séminaire,  sur  divers  autres  poinis  jusqu'au 
terrain  appelé  Douimès,  qui  doit  marquer  au  nord-est  la  limite  de  la  cité 
primitive.  Le  R.  P.  Delattre  décrit  très  bien  ces  découvertes,  qui  sont  venues 
modifier  considérablement  la  topographie  de  Carthage  admise  par  les  sa- 
vants jusqu'à  ces  dernières  années. 

Publications  nouvelles.  —  Gesù  Crislo.  Introduzione  agli  studii  Biblici 
del  P.  B.  Golizia  da  Ceglie  Messàpico  (in-8,  Assisi,  tip.  Metastasio).  — 
Histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  avant^  pendant  et  après  sa  vie  mortelle^ 
par  l'abbé  Vandopitte  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Lie  Gottesoffenharung  in 
Jesu  Christo,  von  P.  Schwartzkopif  (in-8,  Giessen,  Ricker).  —  Dos  Christcn- 
tum  Cyprians,  von  K.-G.  Goetz  (in-8,  Giessen,  Ricker).  —  Theologiae  moralis 
inslitutiones  quas  in  collegio  Lovaniensi  Societatis  Jesu^  tradebat  E.  Génicot. 
Vol.  I  (gr.  in-8,  Louvain,  Polleunis  et  Ceuterick).  —  Le  Guide  des  âmes  con- 
sacrées à  Dieu,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  Bollène  (2  vol.  in-18,  Société 
de  Saint-Augustin).  —  llistona  exercitiorum  spiritualium  S.  P.  Ignatii  de 
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Loyola^  collecta  et  concinnata  a  P.  J.  Diertins  (petit  in-8,  Fribourg-en-B., 
Herder).  —  Chrétien  ou  agnostique,  par  Tabbé  L.  Picard  (in-8.  Pion  et  Nour- 
rit). —  A  travei's  la  religion,  notes  recueillies  par  une  mère  pour  ses  enfants, 
par  Mœ*  R.  Adeline  (gr.  in-8,  Retaux).  —  Histoire  du  droit  privé  de  la  répu- 
blique athénienne,  par  L.  Beauchet  (3  vol.  gr.  in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Principes  du  droit  international  privé  et  Applications  aux  diverses  matières  du 
code  civil  (code  Napoléon),  par  A.  Rolin  (Chevalier-Marescq,  3  vol.  in-8).  — 
Le  Mandat  impératif,  par  P.  Dandurand  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Répertoire 
alphabétique  de  droit  usuel,  par  A.  Rendu  et  P.  Bénard  (2  vol.  in-8,  Giard 
et  Brière).  —  Éléments  de  droit  pénal  et  d'instruction  criminelle,  par  J.  Marie 
(in- 18,  Giard  et  Brière).  —  De  la  Protection  des  enfants  sans  famille,  par  L. 
Milhaud  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Législation  héraldique  de  la  Belgique 
4595-4895,  Jurisprudence  du  conseil  héraldique,  4844-4895,  par  L.  Arendt 
et  A.  de  Ridder  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  — Œuvres  de 
Platon,  trad.  par  V.  Cousin,  2«  éd.,  par  Barthélémy  Saint-Hilaire  (in-8, 
Alcan  ;  Hachette).  —  Grundziige  der  Metaphysik,  von  J.  Sachs.  2.  Auflage 
(in-8,  Paderborn,  Schôningh).  —  Ontologia  metaphysica  generalis,  auctore 
P.  G.  Del  mas  (in-8,  Retaux).  —  V  Emploi  de  la  vie,  par  J.  Lubbock  (in-l8, 
Alcan).  —  La  Science  de  la  vie  enseignée  à  la  jeunesse,  par  L.  Penasson  (in-18, 
Bloud  et  Barrai).  —  Le  Bon  Esprit  au  collège,  par  Tabbé  J.  Tissier  (in-18, 
Retaux).  —  Vidée  spiritualiste,  par  Roisel  (in-18,  Alcan).  —  La  Responsabilité 
morale,  par  T.  Desdouits  (in-8,  Fontemoing).  —  Philosophie  morale  et  sociale, 
parle  R.  P.  de  Pascal  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  Guerre  et  christianisme, 
par  J.  de  Triac  (in-18,  Firmin-Didot).  —  La  Morale  sociale,  par  B.  Malon 
(in-8,  librairie  de  la  «  Revue  socialiste  »).  —  Ketleler  et  la  Question  ouvrière,  par 
E.  de  Girard  (in-8,  Berne,  Wyss).  —  U Enseignement  social  à  Paris,  par  D. 
May  (in-16  carré,  Rousseau).  —  Le  Socialisme  et  la  Science  sociale,  par  G. 
Richard  (in-18,  Alcan).  —  El  Concepto  de  organismo  social,  por  V.  Santa- 
maria  de  Paredes  (in-16,  Madrid,  F.  Fe).  —  Solidarité,  par  L.  Bourgeois 
(in-18.  Colin  et  C»").  —  Du  Service  médical  dans  les  travaux  de  construction. 
Une  Campagne  en  Macédoine  (4893-1895),  par  le  docteur  Barthe  de  Sandf'ort 
(gr.  in-8,  Soc.  d'édit.  scientifiques) .  —  Manuel  du  microscope  à  Vusage  du 
débutant,  par  le  docteur  A.  Miquet  (in-18,  Soc.  d'édit.  scientifiques).  —  Les 
Chemins  de  fer  en  France  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  par  E.  Charles  (gr. 
in-8,  Fontemoing).  —  Manuel  d'archéologie,  par  l'abbé  P.  Gaborit  (in-8, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  France  artistique  et  monumentale,  par  H.  Havard. 
T.  VI  (gr.  in-4,  Librairie  illustrée).  —  Werden  und  Wandcrn  unserer  Wôr- 
ter,  von  D""  F.  Harder  (petit  in-8  cart.,  Berlin,  Gacrtner).  —  Ames  simples, 
par  Y.  Berthou  (in-8,  Lemerre).  —  Comme  on  pleure  à  vingt  ans,  par  M. 
Comert  (in-18,  Vanier).  —  Fleurs  fanées,  par  H.  Mercq  (in-18,  Vanier).  — 
Philippe  le  Bel,  par  J.  Strada  (in-8,  OllendorfT).  —  Poèmes,  par  P.  Verhacren 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  V Archiduc  Casimir,  opérette  bouffe  en 
deux  actes,  par  C.  Le  Roy-Villars  (in-18,  Bricon).  —  Chantepie,  drame  en 
trois  actes,  par  P.  Féval  et  T.  Botrel  (in-18,  Bricon).  —  Le  Coupable,  par  F. 
Coppée  (in-18,  Lemerre).  —  Pour  le  bonheur,  par  M°^"  S.  Meunier  (in-18, 
Lemerre).  —  Les  Petites  Vattier,  par  H.  Maisonneuve  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 
—  Eux  et  elle,  par  Gyp  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Marque  des  quatre,  par 
A.  Conan-Doyle,  trad.  de  l'anglais  (in-18.  Hachette).  —  Fille  de  prince,  par 
P.  Sales  (in-18,  Flammarion).  —  Légendes  et  contes  de  Provence,  par  C.  de 
Martrin-Donos  (in-18,  Flammarion).  —  Dans  les  temples  de  l'Himalaya,  par 
À.  Van  der  Naillen,  trad.  par  le  docteur  Daniel  (in-18,  Leymarie).  —  GEuvres 
oratoires  de  Bossuet,  étude  critique  complète  par  Tabbé  J.  Lebarq.  T.  VI 
(in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Les  Malfaiteurs  littéraires,  2«  édit.,  par  le 
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P.  E.  Cornut  (in-18.  Retaux).  —  SpicilègCj  par  M.  Schwob  (in-18,  «  Mercure 
de  France  »).  — Le  Roman  de  mes  romans,  par  H.  Malot  (in-18,  Flammarion). 
Atti  del  secondo  congresso  geografico  ilaliano  tcnulo  in  Roma  dal  22  al  27  set- 
temhre  4896  (gr.  in-8,  Roma,  Civelli).  —  Our  Jouimay  to  Sinai^  by  Mrs.  R. 
L.  Bensly  (in-18  cart.,  London,  The  Religious  Tract  Society).  —  Lectures 
histonques.  Histoire  grecque,  par  G.  Glotz  (in-18  cart.,  Alcan).  —  La  Consti- 
tution d'Athèfies  et  rOEuvre  d'Aristote,  par  M.  Dufour  (gr.  in-8,  Hachette).  — 
Rome  et  l'Empire  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  par  E.  Thomas  (in-16. 
Hachette).  —  Rômisches  Kaisertum  und  Vei^fassung  bis  auf  Traian,  von  J. 
Asbach  (in-8,  Kôln,  Dumont-Schauberg).  —  De  la  Police  et  de  la  voirie  à  Rome 
sous  la  République,  par  P.  Boutet  (gr.  in-8,  Giard  et  Brière).  —Histoire  géné- 
rale. Le  XIX^  siècle,  par  E.  Driault  et  G.  Monod  (in-16  cart.,  Alcan).  —  Une 
Voix  d'Alsace,  par  Ignotissimus  (in-16,  Colin  et  C'«).  —  Le  Journal  d'un 
évêque,  publié  par  Y.  Le  Querdec  (in-18,  LecofTre).  —  Anne  de  Russie,  reine 
de  France  et  comtesse  de  Valois  au  Xi*'  siècle,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint- 
Aymour  (petit  in-8  carré,  Champion).  —  La  Chronique  de  Nantes,  publiée 
par  R.  Merlet  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Lettres  de  Marie- Antoinette,  recueil 
des  lettres  authentiques  de  la  Reine  publié  pour  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine par  M.  de  la  Rocheterie  et  le  marquis  de  Beaucourt.  T.  II  (in-8, 
A.  Picard  et  tils).  —  Die  sogenannten  Memoiren  de  Grandchamps  und  ihre 
Fortsetzungen  und  die  sogenannten  Memoiren  des  Marquis  de  Sassenage,  von 
S.  Hellmann  (gr.  in-8,  Mûnchen,  Lunebûrg).  —  Histoire  de  Napoléon  IH, 
par  J.-M.  Villefranche  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Recueil  de  documents 
relatifs  à  la  convocation  des  États  généraux  de  4789,  par  A.  Brette.  T.  II 
(gr.  in-8,  Imp.  nationale  ;  Leroux). —  Une  Famille  vendéenne  pendant  la  grande 
gueire,  4793-4795,  par  M.  Boutillier  de  Saint-André  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

—  V Album  d'un  Saint-Cyrien^  deux  années  d'école  (gr.  in-4,  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque.  Le  Mont  Saint- Michel,  par  l'abbé 
A.  Bouillet  (Le  Havre,  Lemale,gr.  in-folio).  —  Histoire  de  Dun-le-Roi,  par 
P.  Morcau.  T.  II  (Saint-Amand  du  Cher,  Pivoteau).  —  Cordôba  contempo- 
ranea,  por  R.  G  il  (2  vol.  in-8,  Cordôba,  imp.  y  Papelaria  Catalana).  —  La 
Jeunesse  d'un  Tsiir.  Paul  /«'"  et  Catherine  II,  par  D.  Kobeko  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  La  Russie  économtque  et  sociale  à  l'avènement  de  S.  M.  Nicolas  II, 
par  le  vicomte  Combes  de  Lestrade  (in-8,  Guillaumin).  —  La  Vie  militaire 
en  Russie,  par  P.  de  Pardiellan  (in-18,  Charles-Lavauzelle).  — Fauteuils  con-^ 
temporains  de  V Académie  française,  par  V.  Jeanroy-Félix  (in-8,  Bloud  et 
Barrai).  —  Le  Cardinal  de  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Sens,  par  J. 
Perrin  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Fustel  de  Coulanges,  par  P.  Guiraud  (in-16, 
Hachette).  —  L'Allemagne  catholique  au  XIX^  siècle;  Windthorst,  ses  alliés 
et  ses  adversaires,  par  G.  Bazin  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  James  Thomson,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  par  L.  Morel  (in-8.  Hachette).  —  L'Irlande  au  X/Xe  siècle, 
O'Connell,  ses  alliés  et  ses  adversaires,  par  J.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Bar- 
rai). —  Essais  d'histoire  et  de  littérature,  par  C.  Felgères  (in-18,  Savinc).  — 
Catalogue  des  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les  n^  4 
à  72o  de  la  collection  de  Lorraine,  par  P.  Maréchal  (in-8,  Nancy,  Wiener). 

—  Catalogue  des  bibliographies  géologiques,  par  E.  de  Margerie  (gr.  in-8, 
Gauthier-Villars).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

[•  —  i.  La  Dauphine  Marie-Àntoinelle,  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Boussod  et  Va- 
ladon, s.  d.  (1896),  gr.  ia-4  do  181  p.,  avec  39  planches  en  taille-douce.  Broché,  60  fr.; 
relié,  tr.  dorées,  105  fr.  — 2.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient  classique.  II.  Les 
Premières  Mêlées  des  peuples,  par  6.  Maspero.  Paris,  Hachelle,  1897.  in-4  de  798  p., 
avec 440  fig.,3  planches  hors  texte  et  une  carte.  Broché,  30  fr.;  relié.  38  fr.  —  3.  His- 
toire de  la  sculpture  grecque,  par  Maxime  Gollionon.  T.  II.  Paris,  Firmin-Didot,  1897, 
in>8  de  715  p.,  illustré  de  12  pi.  hors  texte  et  de  360  grav.  dans  le  texte.  Broché, 
30  fr^^  relié,  40  fr.  —  4.  Florence  et  la  Toscane,  paysages  et  monumenlSj  mœurs  et  sou- 
venirs historiques,  it&T  EuGtffE  MOntz.  Paris,  Hachette,  1897,  gr.  in-4  de  viii-520  p., 
avec  372  grav.  Broché,  30  fr.;  relié,  40  fr.  —  5.  Les  Chroniqueurs  de  Vhistoire  de 
France,  Saint  Louis  et  les  croisades,  les  premiers  Valois,  d'après  les  chroniqueurs  de 
Suger  à  Froissart,  texte  abrégé,  coordonné  et  traduit  par  M"'  de  Witt,  née  Guizot. 
Paris,  Hachetle,  1896,  gr.  in-8  de  764  p.,  avec  9  planches  en  chromolith.,  46  grandes 
compos.  tirées  en  noir  et  302  grav.  d'après  les  monuments  et  manuscrits  de  l'époque. 
Broché,  45  fr.;  relié,  20  fr. —  6.  A  travers  la  Bosnie  et  l' Herzégovine ^  études  et  impres- 
sions de  voyage,  par  Guillaume  Capus.  Paris,  Hachette^  1896,  gr.  in-4  de  viii-350  p., 
avec  154  grav.  et  une  carte.  Broché,  25  fr.;  relié,  35  fr. —  7.  La  Tunisie,  par  Gaston 
YuiLLiER.  Tours,  Mamo,  1896,  gr.  in-4  de  288  p.,  avec  4  grav.  hors  texte  en  couleurs 
et  80  grav.  noires  dans  le  texte  et  hora  texte,  par  l'auteur.  Broché,  15  fr.;  relié,  couv. 
en  chromo,  tr.  blanches,  tète  dorée,  20  fr.  —  8.  Tombouctou  la  Mystérieuse,  par  Félix 
Dubois.  Paris,  Flammarion,  1897,  in-8  de  420  p.  Broché,  10  fr.;  relié,  15  fr.— 9.  Voyage 
aux  Sept  Églises  de  l^ Apocalypse,  par  l'abbé  E.  Le  Camus.  Paris,  Sanard  et  Derangeon, 
1896,  gr.  in-8  de  313  p.  avec  de  nombr.  pi.  et  grav.  Broché,  7  fr.  50  ;  relié,  10  fr.  — 
10.  Histoire  du  corps  des  gardiens  de  la  paix,  par  Alfred  Rey  et  Louis  Féron.  Paris, 
Firmin-Didot,  1896,  gr.  in-8  de  x-736  p.  avec  44  pi.  en  couleurs  et  266  grav.  en  noir. 
Broché,  25  fr.;  relié,  35  fr.  —  11.  Paris  de  siècle  en  siècle,  texte,  dessins  et  lithogra- 
phies par  A.  Robida.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de  412  p.  Bro- 
ché, 25  fr.;  relié,  30  fr. —  12.  Paris  de  siècle  en  siècle.  Le  Cœur  de  Paris,  splendeurs  et 
touvenirs,  texte,  dessins  et  lilhographies  par  A.  Robida.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d. 
(1896),  gr.  iu-8  de  412  p.  Broché,  25  fr.;  relié,  30  fr.  —  13.  V Armée  en  France  et  à 
Vétranger,  par  le  commandant  Picard.  Tours,  Mamo,  1897,  gr.  in-4  de  512  p.,  avec 
20  sajets  hors  texte  en  couleurs  et  150  grav.  sur  bois.  Broché,  12  fr.;  relié  percaline, 
plaqne  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  14.  Le  Page  de  Napoléon,  par  E.  Dupuis. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1896),  in-4  de  312  p.,  illustr.  par  Job.  Broché,  12  fr.;  relié, 
fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  15  fr.  —  15.  FabUis  de  Jean  de  la  Fontaine. 
Tours,  Mame,  1897,  gr.  in-4  de  486  p.  avec  19  pi.  hors  texte  en  couleurs,  50  sujets 
en  camaïeu,  246  sujets  dans  le  texte.  Broché,  15  fr.;  relié  percaline,  plaque  en  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  20  fr.  —  16.  Nos  Bêtes,  animaux  nuisibles  ou  sans  utilité,  par  le 
D'  Henri  Beauregard.  Paris,  Colin  et  C'%  1897,  in-8  de  vii-196  p.,  avec  242  fig.  en 
couleurs  et  253  en  noir,  par  Juillerat  et  A.  Millot.  Relié  toile,  fers  spéciaux  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  25  fr.  —  17.  La  Chasse  en  France,  par  Charles  Diguet.  Paris, 
Jouvet,  8.  d.  (1896),  in-8  de  443  p.,  avec  122  grav.  d'après  les  dessins  de  Jules  Didier, 
Qélibert,  Gridel,  Ch.  Jacque,.fidalher,  Oudart,  etc.  Broché,  10  fr.;  relié  toile,  biseaux, 
tr.  dorées,  plaque  en  couleurs,  13  fr.  —  18.  Mademoiselle  de  Fierlys,  par  Frédéric 
Dillate.  Paris,  Delagrave,  1897,  gr.  in-8  de  297  p.,  illustré  par  J.  Girardet.  Broché, 
10  fr.;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  13  fr.  —  19.  La  Normandie  monumentode 
et  pittoresque.  Le  Mont  Saint-Michel,  par  l'abbé  Bouillet.  Le  Havre,  Lemale,  1896, 
gr.  in-folio  de  66  p.,  avec  24  grandes  planches  en  béliogr.  et  79  grav.  dans  le  texte,  6  fr. 

Décembre  1896.  T.  LXXVII.  31. 
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—  20.  Les  Capitales  du  monde.  Paris,  Hachette,  1896,  gr.  ia-8  do  632  p.,  avec 
339  illustr.  d'après  les  plus  célèbres  artistes.  Broché,  8  fr.;  relié,  40  fr.  —  21.  Nord 
et  Midi,  récits  de  voyage  en  Belgique,  Hollande,  Provence,  Provinces  rhénanes^ 
Venasque,  Gênes,  par  Eugène  Loudun.  Paris,  Saoard  et  Derangoon,  s.  d.  (1896),  gr. 
in-8  de  320  p.,  illustré  de  nombreuses  planches  et  gravures.  Broché,  6  fr.  50  ;  relié, 
10  fr.  —  22.  La  Marine  d'autrefois,  par  Georges  Gontesse.  Tours,  Marne,  1897, 
gr.  in-8  de  398  p.,  avec  80  grav.  sur  bois.  Broché,  5  fr.  50  ;  relié  percaline,  ornements 
en  noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50. — 23.  V Album  d'un  Saint-Cyrien, 
par  Georges  Virengce.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  gr.  in-8  de  200  p.  avecdenombr. 
illustr.  Broché,  5  fr.;  relié,  8  fr.  —  24.  Petit  Ange,  par  Pierre  Maël.  Tours,  Marne, 
1896,  in-8  de  336  p.,  avec  80  grav.  par  Alfred  Paris.  Relié  percaline,  ornements  en 
or  et  couleurs,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées,  10  fr.  —  25  Une  Famille  parisienne  à  Mada- 
gascar, avant  et  pendant  l'expédition,  par  Adolphe  Badin.  Paris,  Colin  et  G'*,  1897, 
in-8  de  293  p.,  illustr.  par  A.  Laiauze.  Belié  toile,  tr.  dorées,  fers  spéciaux,  10  fr.  — 
26.  Face  au  drapeau,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de  2M  p., 
avec  dessins  de  L.  Bonett  et  grandes  chromolyp.  Broché,  4  fr.  50  ;  relié  toile,  fers 
spéciaux  or  et  couleur*:,  6  fr.;  édition  in-18  do  346  p.,  illustr.  do  L.  Benott.  Broctié, 

3  fr.  — 27.  Clovis  Dardentor,  par  Jules  Verne.  Paris,  Helzel,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8 
de  244  p.,  avec  47  dessins  de  L.  Benctt  et  6  grandes  cbromotyp.  Broché,  4  (r.  50; 
relié  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  6  fr.;  édition  in-18  de  324  p.,  illustré  par 
L.  Benett.  Broché,  3  fr.  —  28.  La  Fortune  de  Dambro,  par  Etienne  Marcel.  Paris, 
Heunuyer,  1896,  in-8  de  400  p.,  avec  33  grav.  par  Adrien  Moreau.  Broché,  7  fr.;  relié, 
10  fr.  —  29.  Retrouvée  I  par  Hémy  Allier.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1896),  gr.  in-8  de 
502  p.,  avec  70  compos.  de  Lucien  Métivel,  Cœlas,  etc.;  grav.  de  F.  Méaullo,  Muller 
et  Ruckerl.  Broché,  7  fr.;  relié,  10  fr.  —  30.  Deux  Frères,  par  M"*  P.  ob  Nanteuil. 
Paris,  Hachette,  1897,  gr.  in-8  de  311  p.,  avec  80  vigneltes  dessinées  par  A.  Paris. 
Broché,  4  fr.;  relié,  6  fr.  —  31.  Sauvons  Jeannette!  par  Olivier  Darc.  Paris,  Ducrocq, 
s.  d.  (r896),  gr.  in-8  de  244  p.,  avec  80  comp.  do  E.  de  la  Valletle  et  de  A. -M.  Guil- 
laume, etc.  Grav.  de  F.  Méaulle.  Auckert  et  T<xiuonno.  Broché,  5  fr.  ;  riche  ruliure 
toile,  avec  bisoaux  et  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  6  fr.  75.  —  32.  Au  pays  des  Pommiers^ 
à  travers  la  Normandie,  par  I.éon  Ville.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  dt»  350  p., 
avec  grav.  de  Paul  Dufresno.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.  —  33.  Au  pays  den  Menhirs, 
voyage  à  travers  la  Bretagne,  par  Léon  Ville.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  370  p., 
illustr.  do  Paul  Dufrosac.  Broch»,  4  fr.  ;  relié,  6  fr.  50.  —  34.  Aumôniers  et  soldats, 
par  le  commandant  Grandin.  Paris  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  350  p.,  avec  de  nom- 
breuses corap.  hors  texte  ot  dans  le  texte,  par  E.  Bouard.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  6  fr.  .^0. 
—  35.  Bleus  et  Chouans,  par  lo  Goramandaul  Ghandin.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  gr. 
in-8  do  383  p.,  avec  50  comp.  hors  texte  cl  dans  le  texte,  par  K.  Bouard.  Broché, 

4  fr.;  relié,  0  fr.  50.  —  36.  La  Lecture  en  famille  (1895-1890).  Paris,  Ilcnnuyor,  gr.  in-8 
de  407  p.,  illustré.  Broché,  5  fr.  —  37.  Le  Capitaine  aux  pieds  nus,  par  S.  Blanoy.  Paria, 
Delagrave,  1897,  in-8  do  238  p.,  illustré  par  E.  Zier.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  toile,  fers  sp^ 
ciaux,  tr.  dorées,  5  fr.  —  38.  Ordre  du  Roi,  par  G.  de  Beaureoard.  Paris,  Hachette, 
8.  d.  (1896),  in-!8  de  436  p.,  avec  59  grav.  d'après  Vornay.  Broché,  3  fr.  50;  relié, 

5  fr.  —  39.  Pour  les  potaches,  par  Maxime  Auoouin.  Paris,  Delagrave,  1897,  iD-8  de 
190  p.,  illustr.  do  Ginos.  Broche,  2  fr.  50;  rolié,  fors  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  75.  — 
40.  Un  Médecin  sans  diplôme.  Pasteur,  par  X.  de  Préville.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896), 
ia-8  de  216  p.,  avec  60  comp.  hors  texte  et  dans  le  tcxie,  par  H.  Brossler.  Broché, 
1  fr.  50  ;  relié,  2  fr.  40.  —  41.  Le«  Anges  de  la  charité  au  XIX'  siècle,  par  GAtroïc  db 
Broyés.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  in-8  de  222  p.,  avec  grav.  de  L.  Mailrojoan.  Bro- 
ché, 1  fr.  50  ;  relié,  2  fr.  40.  —  42.  Le  Ruisseau  des  Chouans,  scènes  de  la  chouan- 
7ierie,  par  Jules  de  Plombryant.  Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  ia-8  de  219  p.,  avec  graT. 
Broché,  1  fr.  50  ;  relié,  2  fr.  40.  —  43.  Trahison  et  dévouement,  par  A.  Maitrejeah. 
Paris,  Tolra,  s.  d.  (1896),  ia-8  de  223  p.,  avec  grav.  de  L.  Maltrejean.  Broché,  l  fr.  hO; 
relié,  2  fr.  40. 

II.  — •  Périodique»  et  Album».  —  \.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal  des 
voyages,  fondé  par  Edouard  Cuarton  cl  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes.  Année 
1896,  Paris,  Hachotto,  gr.  in  4  do  635-422-lxiv  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal  de  la 
jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1896,  Paris,  Hachelle,  2  vol. 
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in-4  de  chacun  418  p.  Broché,  20  fr.;  relié,  26  fr.  —  3.  Musée  des  familles.  Tomes  LXXVI 
€(  LXXVI l.  Paris,  Oelagrave,  1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  de  nom- 
breuses illustrations.  14  fr.  à  Paria;  16  fr.  dans  les  départements. -*  4.  Saint  Nicola^^ 
journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  XVII.  Paris,  Delagrave,  1896,  gr.  in-8  de 
848  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.   Broché,  18  fr.;  relié,  tr.  dorées,  22  fr.  — 

5.  Magasin  d'éducatioa  et  de  récréalion  et  Semai/te  des  enfants  réunis.  32*  année.  Nouv. 
série.  Tomes  III  et  IV.  Paris,  Ueizel,  1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  388  et  380  p.,  avec  de 
nombr.  grav.  Brochés,  Paris,  14  fr.  ;  départements,  16  fr.;  union  postale,  17  fr.  — 

6.  La  Revue  Marne.  Année  1895-1896.  Tours,  Mame,  1896,  gr.  in-4  de  840  p.,  plus 
n***  53  à.  104  de  Suppléments  illustrés  formant  204  p.,  avec  de  très  nombr.  grav. 
Broché,  France,  8  fr.  ;  relié  toile,  10  fr.  Broché,  pour  l'étranger,  11  fr.  50.  —  7.  Mon 
Journal,  recueil  illustré  en  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  1895-1896.  Paris, 
Hachette,  189G,  gr.  in-8  de  835  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart.,  10  fr.  —  8.  Le  Petit  Français 
Uluslré,  journal  dos  écoliers  et  des  écolièros.  6*  année,  1896.  Paris,  A.  Colin  et  G", 
gr.  in-8  de  628  p.,  avec  de  nombr.  illustr.  et  un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr.; 
relié,  tr.  dorées,  7  fr.  50  ei  9  fr.  —  9.  Le  Musée  des  enfants  (10*  année).  Paris,  Lille 
et  Bruges,  Société  do  Saint-.Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1895,  in-4  de  384  p., 
nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs.  Broché,  6  fr.  —  10.  Le  Musée  des  jeunes  filles 
(V  année),  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer, 
1895,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  Broché,  6  fr.  —  11.  Histoire  d^  Bertrand  du 
Guesclin^  racontée  à  mes  enfants,  par  Théodore  CAhd.  Paris,  Jouvet  etC",  s.  d.  (1896), 
album  oblongde  79  p.  avec  20  aquarelles  et  26  grandes  grav.  tirées  en  couleurs  dans 
le  texte,  par  Paul  do  Séraant.  Relié  avec  plaque  spéciale,  or,  argent  et  couleurs,  tr. 
dorées,  10  fr.  —  12.  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Boutet  deMonvel.  Paris,  s.  d.  (18G6),  album 
gr.  in-4  oblong  de  47  p.,  avec  la  reproduction  en  chromolyp.  de  48  compositions  à 
l'aquarelle  de  M.  Boutcl  de  Monvol.  Relié,  10  fr.  —  13.  Les  Mots  historiques  du  pays  de 
France,  par  Edouard  Trogan.  2*  édition.  Tours,  Mauie,  1896,  album  in-4  de  91  p. 
avec  20  pi.  hors  texte  on  couleurs,  20  pi.  en  plusieurs  teintes,  20  grav.  dans  le  texte, 
par  Job.  Relié  percaline,  fers  spéciaux,  ornements  en  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr.  — 

14.  Les  Facéties  du  sapeur  Camember,  par  Christophe.  Paris,  Colin  cl  C**,  1897,  album 
oblong  de  61  p.,  avon  grav.  en  couleurs.  Relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  10  fr.  — 

15.  Pour  les  petits  enfants.  Le  Premier  Itrre,  par  Blanche  Mardis.  Paris,  Colin  et  G'% 
1897,  in-4  carré  de  81  [>.,  avec  20  pi.  en  couleurs,  300  grav.  noires,  élégante  reliure 
dessinée  par  Ruly  et  tirée  en  couleur,  4  fr.  50.  —  IG.  Les  Trois  Chiens  de  Mademoiselle 
Lili  et  de  Monsieur  Lucien,  texte  par  Un  Papa;  dessins  de  L.  Frœlich.  Paris,  Hotzel, 
s.  d.  (1896),  album  gr.  in-8  non  paginé,  cartonné,  4  fr.  —  17.  Michel  et  Suzon,  petites 
tragédies  enfantines,  texte  par  I3n  Papa;  dessins  d'Eugène  Froment.  Paris,  Helzel,  s.  d. 
(1896),  album  gr.  in-8  non  piginé,  cartonné,  4  fr.  —  18.  Vèi  Colin-maillard  accidentVy 
dessins  en  couleurs  par  R.  Tinanl.  Paris,  Hotzel,  s.  d.  (1896),  gr,  in-4  non  paginé, 
cartonné,  1  fr.  —  l'.i.  Bébé  peintre  à  la  maison.  Paris,  Weslhausser,  s.  d.  (1806), 
album  in-4  non  paginé,  cartonnage  couvert,  chromo,  2  fr.  50. 

m.  —  Xouvcllo  Collection  ù  I*ufiaKe  de  la  Jouncaee,  1"*  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette.  Vol.  iu-8  jésus  à  7  fr.  brochés;  cart.  en  percaline  à  biseaux, 
tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Fleur  de  France,  par  Pierre  MAiiL,  avec  50  vign.  dessinées  par 
Tofani,  299  p.  —  2.  Grand'mère  et  petit-fils,  par  Albert  Cim,  avec  70  grav.  d'après 
les  dessins  de  E.  Vullierain,  352  p. —  3.  La  Vengeance  des  Peaux-de-Bique,  par  Gus- 
tave Toudouze,  illustr.  de  J.  Le  Blant,  313  p. 

IV*  —  Collection  EIctzel,  In-H  IlluAti-éa.  Vol.  à  7  fr.  brochés;  relies,  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  La  Vie  de  collège  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays.  L'Écolier  d'Allicnos,  par  André  Laorie,  avec  grav.  en  couleurs  par  George 
Houx,  288  p.  —  2.  .}fa  Sœur  Thérèse,  par  Pierre  Perrault,  avec  grav.  en  noir  et  en 
couleurs  par  J.  GefTroy,  vues  par  L.  Gsell,  289  p. 

V«  —  Collection  Oetzcl,  In-fl4  cavnller  lllu»ti"és.  Vol.  à  4  fr.  50  brochés; 
cart.,  6  fr.  —  \.  La  Bijae  blanche.  En  temps  de  guerre,  adaptation  d'après  .M"*'  Mary 
Davis,  par  Th.  Bentzon;  illustr.  de  Gcorgo«Roux,  232  p.  —  2.  Siribeddi,  mémoires 
d'un  éléphant,  par  J.  Lermont,  illustr.  de  A.  Lançon,  256  p. 

VI.—  Dlbllothèque  lllu»ti*éc.  IVouvclle  collection,  format  in-4,  3"  série, 
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publiée  par  la  maison  Marne,  de  Tours,  1896.  Chaque  vol.  relié  en  percaline  rouge, 
plaque  spéciale  en  or  et  en  noir,  biseautée,  tr.  dorées,  5  fr.  —  t.  La  Conlet  de  Cêpéf, 
par  Henry  de  Bbisat,  avec  20  grav.  par  Guilionnet,  Zier,  etc.,  182  p.  —  2.  La  Coîms 
de  Paria,  par  Léo  Claretie,  avec  25  grav.  par  de  Foulquin,  Gérardier,  etc.,  Iô3  p.  — 
3.  Stéphanelte,  par  René  Bazin,  avec  25  grav.  par  Vuliicmin,  156  p. 

VII.  —  Dlbllothèquo  ro%e  lllantréc,  pour  le»  enTanta  cl  adolo»eeat», 

publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr.  50  reîî.'<.  — 
1.  La  Chance  de  Jeanne,  par  M**  la  comtesse  de  Vareppe,  avec  38  vign.  par  Ed.  Zier, 
270  p.  —  2.  Les  Grandeurs  de  SopUiey  par  François  Deschamps,  avec  45  Tigrn.  par 
A.  Robaadi.  287  p.  —  3.  Ton*  jeunes,  par  A.  Vebley.  avec  53  vign.  par  E.  Vullierain, 
259  p.  —  k.  Le  Manoir  des  BoishaèL  par  M"*  Chébon  de  la  Brctère,  avec  38  vign. 
par  E.  Zier,  255  p. 

VIII.  RiMIotlièqiio  «lu  «  Petit  Françal»,  »  publiée  par  la  maison  Colin. 
Vol.  in-18  Jésus,  riche  rel.uro  toile,  Ir.  dorées,  3  fr.  —  \ .  Chrysêis  au  désert,  f^r  Gl- 
RALD-MoNTMf.RiL,  illusip.  par  F.  Lœvy,  287  p.  —  2.  Une  Histoire  de  sauvage,  par  Edm. 
Pascal,  iiluslr.  de  P.  KauJ'manQ.  2^(5  p.  —  3.  Les  Fredaina  de  Milaize^  par  Pici3£ 
FiCY,  iiluslr.  par  Amélie  Berlrand,  283  p. 

I3L.  —  Petite  Ribliotlièque  l^innelie,  publiée  parla  maison  Hetzel.  Vol.  in-16, 
broches,  l  fr.  50;  carU,  Ir.  dorées,  2  fr. —  1.  Les  Aventura  de  Chariot  et  de  sa  sœurs, 
par  .\lfbed  de  Bréh-vt,  avec  grav.  de  Phiiippoteaux,  127  p.  —  2.  />  Petit  Jean, 
scènes  de  la  vie  d'un  bébé,  par  F.  Dupin  de  Saint-André,  iiluslr.  de  J.  Geoffroy,  E. 
Renard,  etc.,  125  p. 

1.  —  1.  — \\ec  un  luxe  d'édilionel  un  iuxe  non  moins  grand  d'éru- 
dilion  profonde  et  forlo.  M.  de  Nolhac  vient  d'écrire  près  de  deux  cents 
pages  sur  la  Dauphiiu*  Mark-Antoinette .  C'est  le  digne  pendant  du 
splendiJe  volume  qu'il  a  consacré,  il  y  a  six  ans,  à  la  Reine  ei  dont  on 
n'a  point  oublié  l'éclatant  succès.  Il  va  chercher  la  jeune  princ^se  à 
Vienne  et  la  conduit  à  Versailles  jusqu'à  la  veille  de  son  avènement.  Ce 
sont  dix-neuf  années  de  sa  vie  qu'il  raconte.  Et  quelles  années  î  Les 
plus  htniiviîses  assur'>n:enl.  \Ir\  peu  négligée  par  sa  mère,  qui  semble  ne 
se  préoooup«T  sérieusement  de  s  ju  éducation  que  lorsqu'elle  n'est  plus 
entre  ses  mains,  l'enfuil  est  néanmoins  charmante:  charmante  de  grâce, 
de  bonîé,  de  spontanéité.  En  .\utrichr»  on  pleure  son  départ  :  en  France 
on  salue  a\ec  joie,  mieux  que  ct'îa,  avec  enthousiasme,  son  arrivée.  Le 
Roi.  toui  M  isé  qu'il  esl.  semble  c^mme  rajeuni  par  sa  vue,  et  la  maîtresse 
rovaK^  elle-mCme  îa  dé.lare,  en  zézavanî,  •  sarmanle.  ••  C'est  de  ce  côté-là 
pourtant  que  \iennent  les  écueils  et  les  dangers.  Li  Du  Barry.  dont  M.  de 
Nolhac  nous  décrit  avec  grands  détails  la  présentati  jn  —  car  avant  de 
nous  poindre  l'existence  de  îa  Dauphine,  il  fiut  bien  peindre  aussi  le 
théàîre  où  eîle  est  apreîée  à  paraître  —  la  E»u  EUrry  a  voulu  diner  à  la 
table  rùy,.l..^  à  cJ'îé  de  î.»  n.uxell'^  princt-sse,  et  la  faiblesse  de  Loais  XV 
lui  a  d.rnc  celle  jouissance  oyniqiïe:  mais  el'.e  voudrait  se  glisser  en 
qiîolqiîo  sort'/  d.uis  l'iiitinrlié  dv  h  ;eiîne  !en)me.  el  la  pudeur  de  Marie- 
Antoinolle  se  i\\V;s.>  olslinomen:  à  ce  c:n:ao:  i.nj  nr.  Ni  les  mécontente- 
ments du  R^n  r.i  ics  gr:nderies  de  nmj-i-rairi:e  alarmée  par  sa  politique, 
ne  viennent  à  bo;:'  vîo  ses  N:r^in:î:cs  rér-uran:es  :  elle  adresse  un  mot 
à  1,1  f.:\orile.  et  c'isî  tout.  Iji  !;:t;e  d.:re  :lus:;r.rs  années  et  se  termine 
eu  s:in::ie  à  Thonne/r  /'e  la  p/.doLir  e:  de  li  digr.iié.  En  face  du  vice,  un 
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moment  triomphant,  la  Dauphine  représente  la  verlu,  et  elle  représente 
aussi  la  conscience  publique;  elle  en  est  comme  la  protestation  vivante, 
et  elle  en  est  en  même  temps  Tespérance.  Aussi  quelles  acclamations 
passionnées  et  joyeuses  quand,  au  bout  de  trois  ans,  on  lui  permet 
enfin  de  faire  son  entrée  dans  Paris  !  Elle  est  Tidole  du  peuple  et  elle 
mérite  de  l'être.  Qu'elle  ait  des  défauts,  cela  est  incontestable  ;  mais 
quelle  enfant  de  quinze  ans  n'en  a  pas?  surtout  lorsque  cette  enfant  ne 
trouve  ni  dans  sa  famille  ni  dans  son  mari  les  conseils  et  le  mentor 
dont  aurait  besoin  son  inexpérience  I  Mais  ce  qui  est  non  moins  certain 
— le  beau  livre  de  M.  de  Nolhac  comme  les  rapports  de  Mercy  l'établissent 
—  c'est  que  ces  défauts,  elle  s'appliquait  avec  un  louable  courage  à  les 
combattre  et  qu'en  1774  elle  en  avait  corrigé  beaucoup.  Son  grand  tort 
ou  plutôt  son  grand  malheur,  c'a  été  de  régner  trop  jeune.  Et  voilà  pour- 
quoi on  s'attarde  volontiers  à  contempler  ces  quatre  années  de  la  vie  de 
la  Dauphine,  parce  qu'en  ne  voit  guère  encore  de  points  noirs,  et  qu'en 
revanche,  à  chaque  année  on  constate  un  progrès  :  on  s'y  attarde  plus 
volontiers  encore  en  compagnie  de  M.  deNolhac,  qui  connait  si  bien  son 
xviii*  siècle  et  son  V^ersailles,  qui  les  peint  si  bien,  qui  y  a  fait  tant  de 
découvertes  précieuses,  et  qui  en  fait  jouir  si  aimablement  le  public 
avec  ces  belles  reproductions  des  Drouais  et  des  Van  Loo,  des  Saint- 
Aubin  et  des  Moreau  le  jeune,  des  Eisen  et  des  Latour,  et  qui,  en  un 
mot,  donne  une  fois  de  plus,  dans  cet  ouvrage,  une  si  magistrale  satis- 
faction aux  érudits  et  aux  artistes,  aux  historiens  et  aux  hommes  de 
goût. 

2.  —  Dans  son  second  volume  sur  Y  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  classique^  M.  Maspero  nous  montre  les  peuples  se  mêlant  et  lut- 
tant aux  plus  anciennes  dates  dont  on  ait  connaissance.  La  Syrie  devient 
le  théâtre  de  la  lutte  entre  la  Chaldée  et  TÉgyptc  :  elle  passe  tour  à  tour 
au  pouvoir  de  ses  vainqueurs  attirés  par  ses  richesses,  jusqu'au  moment 
où,  devenus  impuissants  tous  deux,  elle  peut  être  maîtresse  de  ses 
destinées  et  devient  le  pivot  de  l'histoire  générale  de  l'Orient.  Au  début, 
la  Syrie  relève  de  la  Chaldée;  vers  le  xviii*  siècle  avant  J.-C,  l'Egypte 
chasse  les  Pasteurs  qui  l'avaient  annihilée  près  de  huit  cents  ans,  secoue 
le  joug  des  rois  de  Dabylone  et  des  conquérants  Élamites  ;  la  xvui**  dy- 
nastie prend  l'offensive  et  conquiert  la  Syrie,  la  xix°  la  défend  péniblement 
contre  les  Khâts,  la  xx®  la  perd.  Pendant  que  sous  la  xxi*  dynastie 
l'Egypte  se  décompose,  que  l'Assyrie  et  la  Chaldée  s'usent  dans  leurs 
querelles,  la  Syrie  se  constitue  en  un  royaume  unique,  de  force  à  main- 
tenir son  indépendance.  Les  Khâts,  les  Amorrhéens,  au  nord,  ont  échoué 
dans  cette  entreprise  ;  les  Phéniciens  sont  absorbés  par  leurs  colonisa- 
lions,  les  Philistins  sont  trop  peu  nombreux,  les  Hébreux  s'éteignent 
après  avoir  failli  réussir  sous  David  et  Salomon.  C*est  Damas  qui  re- 
prend l'œuvre  et  paraît  sur  le  point  de  la  mener  à  bon  terme  lorsque 
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TAssyrie  se  dresse  devant  elle.  —  Ce  volume,  illustré  de  quatre  cent 
quarante  gravures  presque  toutes  inédites,  de  trois  planches  hors  texte, 
et  complété  par  une  carte,  est  dii^ne  du  tome  1^  dont  dous  parlions  il 
y  a  un  an,  et  fait  le  pins  grand  honneur  à  l'érudition  française. 

3.  —  Le  premier  volimie^  déjà  un  peu  ancien,  de  V Histoire  de  la  sculp- 
ture grecque,  de  M.  Maxime  Collignon,  était  consacré  aux  origines.  Il  vient 
de  se  compléter  d'un  second  et  dernier,  qui  surpasse  singulièrement  son 
aîné  par  l'intérêt  et  l'importance  des  matières.  Il  aborde,  en  eflet,  l'art 
grec  au  moment  où  il  atteint  son  plein  développement  et  où  quelgne 
chose  de  la  rudesse  puissante  de  l'époque  archaïque  persiste  encore  dans 
des  œuvres  déjà  tout  à  fait  parfaites  d'exécution.  Le  nom  du  grand  Phi- 
dias représente  à  l'esprit  cet  instant  d'équilibre  incomparaWe,  dont  Fart 
d  aucun  pays  n'offre  d'équivalent.  Les  œuvres  les  plus  importantes  de  ce 
glorieux  cinquième  siècle  se  rattachent  à  la  sculpture  monumentale,  et 
c'est  à  Athènes  qu'on  les  trouve,  avec  le  Parlhénon  (dont  les  métopes  et 
le  fronton  sont  étudiés  longuement  par  M.  Collignon,  d'après  les  pins 
récentes  recherches  de  larchéologie),  au  Théséion,  à  l'Érechthéion,  au 
temple  d'Athéna  Nikè.  Le  quatrième  siècle  compte  beaucoup  de  sculp- 
teurs, dont  l'auteur  essaie  de  caractériser  la  manière,  en  indiquant  soit 
les  œuvres  conservées,  soit  celles  qui  représentent  le  mieux  la  tradition 
des  œuvres  perdues.  Deux  maîtres  brillent  au  premier  rang,  Scopas  et 
Praxitèle,  et  une  œuvre  collective  immense,  dont  les  débris  sont  au 
British  Muséum,  caractérise  cette  période;  c'est  une  des  merveilles 
du  monde,  le  tombeau  de  Mausole,  roi  de  Carie,  le  «  Mausolée.  »  L^école 
naturaliste  de  Lysippe  ouvre  la  période  de  Tart  hellénistique,  qui  fleurit 
surtout  en  Asie  Mineure  et  doii  sort  lart  alexandrin.  C'est  une  décadence 
à  coup  sur,  mais  d'une  fécon<lité  enmre  merveilleuse.  Les  derniers  cha- 
pitres racontent  les  vicissitudes  d-?  Tari  grec  après  la  conquête,  et  cette 
sorte  de  u  renaissance  gréco-romain'\  »  qui  se  marque  par  des  œuvres 
néo-altiques,  essayant  de  renouveler  les  anciens  styles,  travaux  de 
science  et  d'imitation  qui  peuplent  nos  musées.  Sur  tant  de  questions 
diverses,  l'auteur  apporte  les  clartés  d'une  érudition  de  première  main, 
à  l'usage  des  savants  aussi  bien  que  des  profanes.  L'illustration,  que  la 
maison  Didol  a  soignée  exc^plionnerement,  reproduit  en  douze  hélio- 
g^a^u^^•s  les  grands  chefs-d'œuvre.  Les  autres  gravures  sc»nl  presque 
t'Uijours  intercalées  exactement  au  point  du  texte  qui  h*s  appelle  et  qui 
les  explique  :  ce  soin  est  à  noter,  parce  qu'il  est  méritoire  et  peu 
t\>mmuîi. 

4.  —  Flcrrfirc  ci  /.7  Toscane  est  à  la  fois  un  livre  de  vovaire  el  nn  livre 
d'art.  A  côte  dii  beau  xolume  di^  M.  Vui'.lior  si:r  la  Sicile  et  dans  nn  for- 
mat idcnîi^r.e.  la  maison  Hachelle  a  voulu  p-:icer  ct^luî  de  M.  Eugène 
Mûniz  SUT  une  antn^  i^arlie  de  c^'lîo  uV^^iule  It-rre  ilalienne,  dont  chaque 
m  arceau  morile  l'honneur  d'une  monographie  du  même  genre.  En  ce 
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niomcDt  où  les  voyages  ea  Halle,  sous  Tinlluence  de  la  situaLioQ  poli- 
tique, repreanent  visiblement  faveur  en  France,  on  y  accueillera  avec 
intérêt  cet  abondant  recueil  de  gravures,  qui  enrichit  un  texte  savant. 
Personne  ne  pouvait  récrire  avec  une  inforoialion  plus  nourrie  et  plus 
substantielle  que  l'auteur  de  Y  Histoire  de  l'art  pendant  la  /Renaissance. 
Il  y  a  placé  de  familiers  souvenirs  de  voyage  et  le  récit  de  ses  excursions 
de  jeunesse  dans  les  environs  de  Florence  et  aux  principaux  points  de 
la  Toscane.  On  visite  avec  lui  les  villas  des  Médicis,  éparses  dans  l'Apen- 
nin central.  Arezzo,  Prato,  Pistoia,  Lucques,  San  Gimignano,  etc. 
L'excursion  de  Monte-Oliveto-Maggioreet  de  Pienza  fait  un  des  plus  inté- 
ressants chapitres.  D'autres  sont  consacrés  à  Sienne  et  à  Pise;  la  plus 
grande  parlie  de  l'illustration,  celle  de  Florence  notamment,  offre  le 
charme  des  procédés  modernes  ;  d'autres  gravures,  beaucoup  plus  an- 
ciennes, sont  d'un  effet  tout  autre.  Le  texte  de  l'auteur  a,  en  effet,  paru 
dans  le  Tour  du  monde  à  des  époques  très  différentes,  et  une  parlie 
remonte  à  1882.  On  peut  regretter  qu'il  se  soit  borné,  pour  mettre  au 
courant  ses  anciennes  notes  de  voyage,  à  de  bien  brèves  annotations. 
Le  livre  valait  la  peine  d'une  revision  totale.  L'état  des  lieux  a  souvent 
changé,  et  certaines  expéditions,  par  exemple,  que  M.  Mûntz  a  eu  le 
mérite  de  faire  des  premiers  et  dont  il  décrit  les  difficultés  exception- 
nelles, comme  celle  dos  montagnes  du  Casentin,  sont  devenues  aujour- 
d'hui, grâce  aux  chemins  de  fer,  extrêmement  faciles.  De  même  pour 
l'abbave  de  Vallombreuse,  où  conduit  une  crémaillère.  L'art  et  les  mu- 
sées  tiennent  avec  raison  une  grande  place  ;  nous  trouvons  M.  Mûntz  dur 
pour  son  prédécesseur  Rio,  qu'il  appelle  «  l'éloquent  et  fanatique  auteur 
de  rArt  chrétien,  »  et  indul^^ont  pour  lM.  Anatole  France,  qu'il  cite  avec 
complaisance.  Indépendamment  de  ses  mérites  extérieurs,  le  livre  est  un 
document  intéressant  sur  la  W\con  dont  l'Italie  a  été  vue  et  visitée  autre- 
fois  par  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  faire  bien  connaître 
du  public  français. 

5.  —  M""**  de  Witt,  née  Guizot,  poursuit  le  cours  de  ses  belles  publica- 
tions sur  les  Chroniqueurs  de  Ihistoire  de  France.  Cette  année,  à  l'aide 
de  ceux  qui  furent  les  successeurs  de  Léger  et  les  prédécesseurs  de  Frois- 
sart,  elle  nous  conte  les  grandes  époques,  héroïques,  merveilleuses, 
chevaleresques,  de  saint  Louis,  des  Croisades,  et  jusqu'aux  premiers 

Valois.  Impossible  de  mieux  dire,  de  mieux  donner  le  goût  de  l'histoire 
et  de  ses  monuments.  Rien  d'essentiel  n'est  omis,  rien  n'est  néglige 
au  point  de  vue  du  choix  de  l'illustration.  Beau  livre,  bien  digne  delà 
maison  Hachette,  qui  l'a  édité,  et  que  nous  souhaitons  aux  rhétoriciens 
pour  étrennes  ou  pour  prix. 

6.  —  C'est  un  magnifique  volume,  et  d'une  grande  valeur  scientifique, 
que  celui  où  M.  Guillaume  Capus,  ancien  compagnon  de  l'explorateur 
Bonvalot  dans  ses  explorations  de  l'Asie  centrale,  décrit  la  Bosnie  et 
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VHerzégovine.  Ces  deux  anciennes  provinces  de  l'empire  otloman, 
aujourd'hui  administrées  par  rAutriche-Hongrie,  sont  peu  visitées  par 
les  touristes,  et  pourtant^  elles  sont  dignes  de  Tintérël  des  amateurs  da 
pittoresque  dans  les  paysages  et  dans  les  mœurs.  M.  G.  Capus  les  étu- 
die consciencieusement,  et  ce  qu'il  n'a  pu  observer  dans  sa  rapide  excur- 
sion, il  l'emprunte  aux  ouvrages  les  plus  sérieux  publiés  jusqu'à  ce 
jour.  Ainsi  qu'il  le  dit  modestement  dans  sa  préface^  il  n'a  point  la  pré- 
tention d'avoir  inventé  la  Bosnie-Herzégovine,  mais  nous  croyons 
qu'aucun  auteur  avant  lui  ne  l'a  décrite  avec  plus  de  sincérité  et  de  mé- 
thode. Au  point  de  vue  social,  ce  qui  est  intéressant  dans  cette  région, 
c'est  d'y  voir  vivre  côte  à  côte,  et  en  assez  bonne  harmonie,  trois  élé- 
ments religieux  bien  disparates  :  les  musulmans,  les  grecs  et  les  catho- 
liques. M.  Capus  se  montre  respectueux  de  ces  divers  cultes,  et  mani- 
feste souvent  son  désir  de  les  voir  fusionner  de  plus  en  plus  ;  sa  passion 
pour  la  tolérance  la  plus  complète  est  parfois  poussée  jusqu'aux  extrêmes 
limites  :  celles  qui  louchent  à  Tindifférence  et  au  scepticisme.  Il  observe 
curieusement  aussi  les  progrès  matériels  et  moraux  qui  s'effectuent  rapi- 
dement sous  la  protection  d'une  administration  paternelle.  Au  point  de 
vue  moral,  ce  livre  est  absolument  irréprochable;  les  gravures  sont  fort 
belles  et  la  carte  excellente. 

7.  —  Nous  devions,  l'année  dernière,  à  j\l .  Vuillier  un  magnifique  volume 
sur  la  Sicile  ;  cette  fois,  c'est  la  Tunisie  que  nous  décrit  ce  prestigieux 
artiste,  et  c'est  la  maison  Marne  qui  a  luxueusement  édité  son  œuvre.  La 
couverture  ineme,  dessinée  et  peinte  par  l'auteur,  est  un  vrai  chef-d'œu- 
vre de  goùl  ;  à  recommander  aussi  de  délicieuses  planches  en  couleur 
qui  donnent  une  idée  juste  de  Téclatante  lumière  de  la  Tunisie.  Quant 
au  texte,  il  est  fort  intéressant.  M.  Vuillier  ne  s'est  pas  contenté  de  visi- 
ter les  centres  civilisés  que  connaissent  tous  les  touristes;  il  a  voulu  voir 
les  curieuses  habitations  souterraines  des  Malmatas  troglodytes;  il  a 
goûté  de  l'hospitalité  des  caïds;  il  a  consciencieusement  admiré  les  rui- 
nes romaines,  éparses  dans  la  campagne  tunisienne.  Dans  les  villes,  il 
aimait  surtout  à  s'oublier  dans  Icssoukset  à  pénétrer  dans  les  intérieurs 
indigènes,  où  il  faisait  des  études  de  mœurs  et  recueillait  avec  curiosité 
les  superstitions  courantes.  Ce  n'est  pas  que  l'œuvre  civilisatrice  de  la 
France  l'ail  laissé  indifférent;  au  contraire,  il  la  souhaiterait  plus  active 
encore.  Il  n'a  garde  d'oublier  la  grande  figure  du  cardinal  Lavigerie, 
devant  laquelle  il  s'incline  avec  un  profond  respect.  C'est  donc  là  un 
excellent  livre  d'étrennes  qu'on  aimera  à  laisser  sur  la  table  du  salon  et 
qui  charmera  les  soirées  de  famille. 

8.  —  Livre  d'étrennes,  si  l'on  veut,  le  livre  de  M.  Félix  Dubois  :  Tom" 
bouclou  la  Mystérieuse,  autant,  du  moins,  que  peut  l'être  une  étude 
très  sérieuse.  Nous  aimerions  mieux  le  classer  comme  livre  de  biblio- 
thèque. Cependant,  le  soin  et  même  le  luxe  de  l'édition  en  font  certes 
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un  très  beau  cadeau,  à  condition  de  ne  le  donner  qu'à  un  jeune  homme 
capable  d'en  apprécier  la  valeur.  L'auteur,  à  qui  nous  devons  déjà  un 
volume  intitulé  :  La  Vie  au  continent  noir^  est  en  très  grand?  progrès 
sous  tous  les  rapports.  Il  est  vrai  que  le  voyage  qu'il  raconte  ici  prête 
largement  aux  observations  neuves  et  piquantes.  Du  Sénégal,  il  a  gagné 
Bammakou  sur  le  Niger,  et  a  descendu  le  grand  fleuve  jusqu'à  Tombouc- 
tou,  en  passant  par  Dienné,  la  grande  ville  des  Songhoïs.  Se  trouvant  un 
des  premiers  Européens  à  décrire  ces  deux  dernières  cités,  également 
célèbres  dans  l'histoire  du  Soudan,  il  a  pu  recueillir  sur  le  passé  des 
grands  empires  nègres  de  cette  région  des  documents  inédits.  Mais  tout 
le  monde  ne  pouvait  le  faire  comme  lui  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a. dé- 
ployé des  qualités  exceptionnelles  comme  observateur  et  comme  cher- 
cheur. Il  a  séjourné  longuement  à  Dienné  et  à  Tombouclou  ;  il  a  com- 
pulsé les  chroniques,  interrogé  les  marabouts,  et  a  réussi,  d'une  ma- 
nière étonnante,  à  reconstruire  le  passé  de  la  race  songhoï  et  à  décrire 
le  présent  tel  que  la  conquête  française  l'a  trouvé  :  en  terminant,  il  jette 
un  regard  enthousiaste  vers  ravenir,"et  entrevoit  la  prospérité  antique 
renaissant  et  s'accroissant  à  l'ombre  protectrice  du  drapeau  tricolore,  et 
le  lecteur  empoigné,  convaincu,  se  laisse  aller  à  ce  beau  rêve  magistrale- 
ment exposé.  La  lecture  de  ce  bel  ouvrage  s'impose  à  tous  ceux,  explo- 
rateurs, officiers  ou  administrateurs,  appelés  à  servir  la  France  sur  les 
rives  du  Niger. 

9. —  Le  nouveau  voyage  de  M.  l'abbé  Le  Camus,  accompagné  de  M.  l'abbé 
Vigouroux  et  d'un  jeune  neveu,  photographe  amateur,  avait  bien  pour 
principal  objectif  les  ruines  des  Sept  Eglises  de  r Apocalypse:  Éphèse, 
Smyrne,  Pergame,  Thyatire,  Sardes,  Laodicée,  Philadelphie.  Mais,  che- 
min faisant,  furent  aussi  visités  d'autres  lieux  célèbres  tels  que  Mycènes, 
Corinthe,  Athènes,  Salonique.  Le  retour  s'effectua  par  Belgrade,  Vienne, 
Munich.  L'érudit  auteur  s'intéresse  surtout  aux  questions  d'apologétique 
chrétienne,  et  se  plait  à  suivre  pas  à  pas  les  apôtres  saint  Paul  et  saint 
Jean;  mais  il  n'est  pas  indifTérenl  aux  souvenirs  de  l'antiquité  païenne, 
si  nombreux  dans  les  régions  qu'il  a  parcourues.  Les  citations  d'Homère 
et  de  Pindare  alternent  avec  celle  des  Actes  des  apôtres,  et  les  plans  et 
reconstitutions  des  acropoles  et  des  temples  de  Jupiter  avec  ceux  des 
sanctuaires  de  la  primitive  Église.  Son  ouvrage  est  fort  intéressant  et 
instructif,  et  forme  un  un  beau  livre  d'clrennes  pour  les  jeunes  hommes 
ayant  fait  de  bonnes  études  classiques;  il  ne  conviendrait  pas  aux  jeunes 
filles  ni  aux  trop  jeunes  enfants,  tantàcausedeTérudiliondéployéequedes 
légendes  de  l'histoire  ancienne,  qui  ne  sont  pas  toutes  des  plus  édifiantes. 

iO.  —  Sous  les  auspices  du  préfet  de  police,  MM.  Rey  et  Féron  ont 
écrit  un  important  et  substantiel  ouvrage  snrV  Histoire  du  corps  des  gar- 
diens de  la  paix,  que  la  maison  Firmin-Didot  a  édité  avec  un  soin  tout 
spécial  et  orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  et  de  planches  en  couleurs. 
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Telle  que  nous  la  comprenons  aujourd'hui,  la  police  date  da  m*  siècle. 
Des  corps  de  troupes  indépendants  furent  successivement  chargés  d'assu- 
rer l'ordre  et  de  faire  exécuter  les  règlements  dans  la  ville  de  Paris;  le 
plus  ancien  fut  le  «  Guet,»  dont  l'étendard  portait  comme  devise:  yigi" 
lat  ut  quiescant  (11  veille  pour  qu'ils  reposent).  Vinrent  ensuite  les  ar- 
balétriers, archers,  gardes-françaises,  gardes  suisses,  gardes  naliooaui, 
légion  de  police,  gendarmes,  gardes  municipaux  ou  inspecteurs  de  police, 
et  enfin  gardiens  de  la  paix.  Après  un  court  retour  historique  sur 
l'ancien  régime,  MM.  Rey  et  Féron  étudient  le  recrutement  et  l'oi^- 
nisalion  des  corps  de  police  sous  la  Révolution,  l'Empire,  la  Restau- 
ration, la  Monarchie  de  juillet  et  le  second  Empire.  Un  chapitre  des 
plus  intéressants,  fécond  en  récits  dramatiques,  comme  l'assassinat 
du  malheureux  Vincensini,  est  consacré  à  la  «  Commune.  »  D'instructifs 
renseignements  sont  donnés  sur  la  réorganisation  des  gardiens  de  la  paix 
et  le  fonctionnement  des  services  de  police  de  1871  à  1895.  Enfin  1*00- 
vrageso  termine  par  un  «  Livre  d'or»  contenant  la  liste  des  nombreux 
agents  morts  victimes  du  devoir,  et  par  une  partie  documentaire  des  plus 
curieuses,  où  sont  cités  les  divers  projets  présentés  sur  la  police  munici- 
pale parisienne  depuis  1791. 

11  et  12.  —  M.  Hobida  est  un  lettré  et  surtout  un  artiste.  Double  con- 
dition pour  appartenir  à  l'aristocratie   intellectuelle  de  notre  temps. 
Nous  voici  en  présence  de  deux  curieux  volumes  qu'il  consacre  à  Paris: 
Paris  de  siècle  en  siècle,  et  le  Cœur  de  Paris,  splendeurs  et  souvenirs.  La 
méthode  adoptée  pour  nous  retracer  les  grandeurs  et  les  misères  de  tous 
genres  de  la  capitale  peut  être  critiquée  par  les  uns,  alors  que  les  antres 
s'en  déclareront  satisl'ails  :  cela  dépendra  du  point  de  vue  auquel  le  lec- 
teur se  placera.  L'auteur  ne  suit  pas  Tordre  chronologique  pour  le  vaste 
ensemble  qu'il  embrasse  ;  il  s'astreint  plutôt  à  envisager  tour  à  tour  cer- 
taines parties  de  la  grande  ville  qui,  sous  sa  plume,  nous  apparaissent 
comme  autant  d'unités  spéciales,  ayant  une  vie  particulière  et  quelquefois 
une  histoire  distincte,  au  moins  pour  les  détails.  M.  Robida  n'est  pas 
tendre  toujours  pour  les  communautés  religieuses  d'autrefois;  mais  il 
sait,  en  ce  qui  touche  la  Révolution,  ses  abus  et  ses  horreurs,  se  mettre 
souvent,  le  plus  souvent  même,  du  côté  des  victimes  :  c'est  quelque  chose. 
Ses  deux  volumes,  qui  se  font  suite,  forment  une  sorte  de  kaléidoscope 
vraiment  prestigieux,  mais  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  personnes  ins- 
truites et  d'un  certain  âge.  L'on  ne  saurait  contester  le  double  talent  très 
remarquable  de  M.  Robida  :  soit  comme  écrivain,  soit  comme  dessina- 
teur, il  nous  montre  un  Paris  ou  disparu,  ou  sur  le  point  de  se  reconsti- 
tuer. Actuellement,  quoique  d'une   façon  peu  ressemblante  d'ailleurs, 
nous  comptons  en  France  plusieurs  personnalités  de  mérite  comme  écri- 
vains-artistes ;  mais  M.  Gaston  Vuillier  et  M.  A.  Robida  nous  semblent 
tenir  le  premier  rang,  chacun  en  son  genre. 
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13.  —  Le  commandant  Picard,  dans  f  Armée  en  France  et  à  Vétranger^ 
donne  une  véritable  synthèse  de  la  science  militaire  actuelle,  et  comme 
un  pareil  travail  présente  une  certaine  aridité,  il  y  a  ajouté  des  aperçus 
historiques,  des  anecdotes,  des  comparaisons  entre  les  forces  des  divers 
États  européens  qui  en  rendent  la  lecture  facile  et  attrayante  pour  tous. 
L'ouvrage  débute  par  des  considérations  générales  sur  la  puissance  d'une 
nation,  qui  sont  comme  une  préface  à  un  cours  d'art  militaire,  puis  sont 
successivement  étudiés  :  le  recrutement,  Torganisation  des  contingents, 
les  lois  organiques  de  Tarmée  en  Allemagne,  en  Autriche-Hongrie,  en 
Belgique,  en  Suisse,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Turquie.  Un  chapitre 
fort  judicieux  est  consacré  au  «  Tempérament  militaire  de  la  troupe  » 
et  contient  de  typiques  observations  sur  l'influence  du  caractère  par- 
ticulier des  provinces  d'une  nation  sur  le  tempérament  militaire  de  ses 
soldats.  Enfin  les  dernières  parties  du  livre  donnent  des  notions  géné- 
rales sur  l'organisation,  l'armement,  le  mode  de  combat  des  trois  armes 
en  France  et  à  l'étranger.  La  maison  Mame  a  édité  l'ouvrage  du  comman- 
dant Picard  avec  un  luxe  tout  particulier  et  l'a  illustré  de  dessins  en 
couleurs,  gravures,  photogravures  qui  ajoutent  considérablement  à  sa 
valeur  et  en  font  un  des  plus  beaux  livres  d'étrennes  sortis  depuis  plu- 
sieurs années  des  presses  françaises. 

i\.  —  Le  Page  de  Napoléon  dont  M™'  E.  Dupuis,  aidée  du  crayon  de 
Job,  raconte  à  la  jeunesse  les  aventures,  en  les  entremêlant,  d'une  façon 
plus  ou  moins  vraisemblable,  aux  principaux  épisodes  de  l'épopée  impé- 
riale, est  un  héros  tout  fictif.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  pur  ro- 
man, que  les  jeunes  lecteurs,  auxquels  il  est  destiné,  liront  avec  plaisir 
et  non  sans  profit,  quoiqu'il  ait  peut-être  l'inconvénient,  malgré  les  ré- 
serves placées  dans  la  bouche  de  tel  ou  tel  personnage  du  récit,  de  faire 
concevoir  trop  en  beau  l'idée  du  caractère  et  de  la  carrière  de  Napoléon. 
L'auteur  pourtant  mérite  un  éloge  particulier,  nous  sommes  heureux 
de  le  dire,  pour  le  chapitre  intitulé  :  Le  Prisonnier  de  Fontainebleau^ 
où  la  douce  et  sainte  figure  de  Pie  VU  est  mise  en  un  louable  et  juste 
relief. 

15.  —  Les  Fables  de  La  Fontaine  offrent  aux  artistes  une  mine  inépui- 
sable ;  mais,  après  tant  de  maîtres  qui  y  ont  consacré  leur  imagination 
et  leur  talent,  il  pourrait  paraître  téméraire  de  s'essayer  dans  un  genre 
qui  réclame  tant  de  qualités  diverses.  Un  habile  artiste,  dont  le  nom 
est  bien  connu,  M.  A.  Vimar,  n'a  pas  craint  de  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive, et  nous  pouvons  dire  qu'il  y  a  réussi.  Ce  n'est  pas  la  fantaisie  de 
Grandville,  la  grandiose  interprétation  de  Gustave  Doré,  mais  c'est  quel- 
que chose  de  très  original,  de  très  finement  conçu,  de  très  heureuse- 
ment exécuté.  M.  Vimar  s'est  placé  en  face  delà  nature,  et  les  scènes  que 
nous  offre  son  crayon  sont  rendues  avec  autant  d'esprit  que  de  brio.  Les 
moindres  vignettes  sont  faites  pour  charmer  l'œil;  les  grandes  composi- 
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tîoDS,  la  plupart  en  couleur,  présenlenl  de  petits  tableaux  d'une  exacti- 
tude parfaite  et  dun  art  consomint'.  Nous  ciL^rons  :  l'Ours  et  le  Cnien^ 
la  B^^sGce,  le  Loup  et  tAgneau,  le  Corbeau  voulant  imiter  l'A'gU, 
l'Ane  portant  dos  reHqu*2s,  le  Coche  et  la  Mouche,  l'Ours  et  F  Amateur 
des  jardins^  le  Faucon  et  le  Chapon,  le  Berger  et  son  troupeau,  les  La- 
pins, les  Souris  et  le  Chat -huant,  le  Cerf  malade,  l'Aigle  et  la  Pie.  — 
Le  volume  sort  des  presses  de  la  maison  Marne  :  c'est  dire  que  l'exccii- 
tion  typOjTrapLiqiio  ne  laisse  rien  à  désirer. 

10.  —  Vous  vous  ferez  quelque  idcf  de  l'iniportance  du  livre  'splen- 
•lido  rt-iir.rei  que  la  mais«'n  Colin  a  publié  sous  le  titre  :  .Yo«  Bêtes.  Ani- 
iii'iux  nuisibi*:s,  quand  vous  sâiir-z  iju»*  le  s -ul  Index  alphabétique  qoi 
lo  termine  se  compose  de  dix  pa.es.  de  irois  oolonnes  chacune,  où  se 
trouvent  menlionnés  les  anitnaux  nuisibles  dont  le  docteur  H.  Beaurt- 
^rard  ncus  entretient  d'une  f;»;ou  brê\e  assurément,  mais  nette  et  pré. âse. 
L)  pUijart  appartiennent  au  troupe  des  insectes.  D.ins  sa  trop  courte 
mais  irès  suj-restive  Jnî>'cduction,  lauteur.  entre  autres  choses  panaite- 
ment  MLservées.  n..«us  dj-  lire  qu'  ■  il  ïaul  bi^-n  r-^coanaitre  que  Thomme 
lui-m'me  esl  le  p!us  sou\eni  rinsiru;n»=-nl  inoonscieot  qui  change*  les 
conditions  normales  ^-rAje  auxquelles  un  iiuimal  donné  n'était  pas  un 
animal  nuisible,  ei  par  la  suite  en  f  ûl  un  fl.au  parfois  difficile  à  sap- 
pri.Tter.  T«.ut  le  monde  concait  le  il-au  q  :*..st  dc\»*nu  eri  Australie  le 
pj ;iÔ  jue  lapin  :  personne  ni.'uore  aujjurd'hrâ  qu^  le  phylloxéra  a  sor- 
toiîté.é  dangereux  en  rais. a  du  mauvais»  Lat  d^s  terres  épuisées  par  une 
cr.l:L.re  mal  raisonnée.  etc.  11  serait  faci'.e  d-  :uullii.ller  les  exemples  qui 
djiL  Q  rent  q:elho.iime  esl  ainsi  liii-nitme.  Ircs  tréquemment,  l'a^eol 
de  ^•.•u  ^ro-re  a.alhe.:r.  Il  1li:  s-n  d;  rii-ir.s  possible  de  réparer  rapide- 
m^r.t  s-?s  erre.irs  s'il  -v.iinait  1rs  cm-  :rs  .:  s  animaux  dont  il  pei.t  .îvoir 
à  r>d'.'::t'T  l'en^ihiss-Tifril.  Vi'lï  :-.?  ls-rvati:ns  judicieuses.  Nous 
avons  si:::rle:n-n:  i  lire.  .::rvs  av.  t  :  -.:  .-  ;r.i  lVavra-:e  ^:e  M.  Beaure- 
-Tir  î.  ■]Li*îl  sia:^  se  à  ruleuii.a  e-  ^;l;  .1  :-ri  jn  b-ri.;  -.i.ieàL;  d'etreaoes 
f  jLir  les  p-r'rsonr.es 'le  toj.:  t-'-?  ^ui  s'l:i'..T  fse.:t  \  l"nis.-::re  uitjrr^Le. 

17   —  Le  drrnÎT  ces  iMiia:. ::;:■! si    .Ir.s,  M.  ;lLa:.rS   L»î«.:éU  qui 

*••.«*  •  »■«  «  ■•  •■■  -».  • 

^  .ni.iL!..--rai.   \    .ii.i-r^    «i..>4  •..  l?  .-.    .  .'.^...  -  ■,*..*.   «^«.t...»?  on- 

-.1..  .;.-.  ua -.. .     .      r .  >*,--A«.'-,-.  4-.    »-•..  i.     -•  j      i-wA     ^  .  ..>.  t«  l'.l     •^uciquc 

ufTsi...      V  '  *ï>    ^  -.1? ;..-..    ^,.^    v-.^  ..i.  ^i.*l*l  ..^«r    j.'- -.  --?  i*«e?   u  _\IIle- 

-.    .V   -.,1    -•.    .»f.a..»V    • X.-.:  .  --i\-. i    ..V    . —-i-.  k  -a  •*v^w».L*d^ii_a  liC 

rA:':i  :  .:  .:.:  s.:d.  Tr^s  ':::lli:u:u;:;".  M.  L  -•.:::.  i^ns  .i  C'vn.^i  ':n  Fnmce^ 

...  i .    .     >    ..». .  ^L>  .,..?<;..,  ^  ...,.   ..^     i.      .  ..   ^  -V    ■-  7   —   ',— l?ï»;^  Cii  uU  V.Qa>- 

U::.:    ...  s.::  Id  ;vu>.:rv  vL  icls  t.  ..   -:.^-  >i:s   :l:v:;s.  NouS  ne  nous 


—  493  — 

sommes  pas  mal  trouvé  de  ces  innovations  qui  nous  ont  surpris  au  mi- 
lieu de  notre  carrière.  Mais  à  part  ces  quelques  légers  détails,  nous  n'a- 
vons qu'à  souscrire  à  tout  ce  qu'avance  M.  Charles  Diguet.  Plus  d'un 
jeune  cœur  de  seize  ans  battra  la  chamade  en  apercevant  cette  splendide 
couverture  que  domine  le  cerf  crucifère  de  saint  Hubert,  «  tontaine  et 
tonlonlon^  »  où  l'on  voit  un  chasseur  au  chien  d'arrêt,  servi  par  celui-ci 
devant  un  lièvre.  Apporle!  le  succès  est  complet. 

48.  —  Cerles,  M.  Frédéric  Dîllaye  a  su  dramatiser  et  même  poétiser 
l'épisode  des  guerres  de  la  Vendée  intitulé  :  Mademoiselle  de  Fîerlys. 
Œuvre  d'artiste  dont  la  psychologie  toutefois  nous  paraît  discutable. 
Qu'on  en  juge  !  A  qui  fera-t-on  accepter,  en  dépit  de  quelques  circons- 
tances favorables,  la  vraisemblance  du  mariage  d'une  fille  d'excellente 
noblesse  bretonne  avec  un  certain  Madeline,  officier  républicain,  qui, 
entre  autres  exploits,  a  commandé  à  Quiberon  un  assaut  ayant  coûté  la 
vie  au  père  de  celle  qui  sera  un  jour  sa  femme,  détail  que  n'ignore 
pas  celle-ci?  Four  être  juste,  nous  constaterons  que  l'auteur  sait  pla- 
cer en  évidence  le  caractère  généreux  de  ses  héros  royalistes  et  catho- 
liques; mais  aussi,  nous  ne  négligerons  point  de  noter  qu'il  met  dans  la 
balance,  à  mérite  égal,  divers  personnages  républicains  qui  ne  sauraient 
nous  être  sympathiques.  Ajoutons  enfin  que  l'on  trouve  ici  quelques 
pages  cinglantes  à  l'adresse  de  la  Révolution  et  du  Directoire  et  pareille- 
ment de  vives  critiques  contre  l'ancien  régime.  Un  bon  avis  à  M.  F.  Dillaye, 
s'il  tient  à  ce  que  son  talent,  indiscutable  d'ailleurs,  soit  goûté  sans 
mélange  par  les  classes  d'élite  pour  lesquelles  il  semble  vouloir  écrire  : 
qu'il  renonce  à  ce  genre  amphibie. 

19. — La  maison  Leraale,  du  Havre,  a  entrepris  une  magnifique  publica- 
tion :  La  Normandie  monumentale  et  pittoresque^  dont  nous  avons  déjà 
entretenu  nos  lecteurs.  Chacun  des  départements  est  l'objet  d*un  volume 
in-folio  de  cinq  cents  pages  de  texte,  avec  une  centaine  de  planches  en 
héliogravure.  Le  prix  de  chaque  volume  étantfort  élevé,  on  a  eu  la  bonne 
idée  de  mettre  en  vente  des  monographies  séparées  plus  accessibles  au 
grand  public.  Nous  avons  sous  les  yeux  celle  qui  est  consacrée  au  Mont 
Saint-Michel.  Le  texte  est  dû  à  M.  l'abbé  Bouillet,  qui  décrit  dans  ses 
moindres  détails  tout  ce  qui  compose  l'incomparable  édifice  qu'on  a  jus- 
tement nommé  la  Merveille,  raconte  son  histoire,  ses  transformations, 
avec  un  soin  minutieux  et  une  rare  compétence.  Mais  ce  qui  caractérise 
celte  monographie,  ce  sont  les  admirables  héliogravures  qui  remplissent 
ses  pages  :  vingt-quatre  grandes  planches  et  soixante-dix-neuf  gravures 
dans  le  texte,  d'après  les  photographies  de  Henri  Magron.  C'est  une  vé- 
ritable œuvre  d'art  où  apparaissent,  sous  nos  yeux  charmés,  l'ensemble 
du  Mont  sous  ses  différents  aspects,  la  Barbacane  et  la  Porte  du  Roi,  le 
Châtelet,  l'église  paroissiale,  l'église  abbatiale,  le  cellier,  la  salle  des 
chevaliers,  le  réfectoire,  le  cloître,   l'ancien  promenoir,  la  crypte  de 
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TAquilon,  la  crypte  des  gros  piliers,  Tescalier  de  dentelle,  les  diverses 
tours,  elc,  elc.  An  point  de  vue  architectural,  comme  au  point  de  vae 
pittoresque,  ces  belles  planches  ne  laissent  rien  à  désirer.  Une  excursion 
au  mont  Tomhelaine  termine  cette  splendide  monographie. 

20.  — La  belle  collection  d'articles  sur  les  Capitales  du  monde  éditée 
par  la  maison  Hachette  reparaît  en  deuxième  édition,  d'un  bon  marché  re- 
marquable. 11  a  été  déjà  rendu  compte  dans  celte  revue  de  la  première 
édition  (t.  LXV,  p.  491).  Nous  rappellerons  les  litres  des  articles, 
avec  les  noms  des  auteurs  :  Paris,  par  François  Coppée;  Saint-Péters- 
bourg, par  E.  Melchior  de  Vogué  ;  New-York^  par  le  comte  E.  de  Kératry; 
Constanlinople,  par  Pierre  Loti;  Home,  par  Gaston  Boissier;  Athènes^ 
par  le  comte  de  Moùy;  Tokio,  par  M°"^  Judith  Gautier;  Vienne,  i^di 
1V1™°  Adam  ;  Lisbonne,  par  Armand  Dayot  ;  Pékin,  par  Maurice  Paléo- 
logue  ;  Genève,  par  Edouard  liod  ;  Le  Caire,  par  Camille  Pelletan  ;  Alger, 
par  Maurice  Wahl;  Stockholm,  par  Maurice  Barrés;  Berlin,  par  Anlonin 
Proust;  Londres,  par  Sir  Charles  Dilke;  Mexico,  par  Auguste  Génie; 
RiO'de- Janeiro,  par  J.  de  Santa  Anna  Néry;  Amsterdam,  par  Harold 
Hansen;  Copenhagne,  par  André  Michel;  Bruxelles,  par  Camille  Le- 
monnier;  Calcutta,  par  James  Darmesteter  ;  Madrid,  parEmilio  Castehr; 
Bucarest,  par  Carmen  Sylva.  Naturellement,  ces  diverses  monogrq)hies 
sont  de  valeurs  très  inégales,  et,  s'il  fallait  décerner  un  prix,  nous  l'ad- 
jugerions sans  hésiter  à  la  dernière,  toute  préoccupation  galante  mise  à 
part.  Le  ton  général  est  satisfaisant,  la  morale  est  suffisamment  respectée, 
la  religion  aussi.  Toutefois,  nous  devons  signaler  comme  détonant  sur 
l'ensemble  la  description  de  Madrid  par  M.  Emilie  Castelar,  quiproûtede 
la  circonstance  pour  écrire  une  diatribe  fort  déplacée  contre  la  monarchie. 
Les  gravures  sont  très  belles. 

21.— Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  de  M.  Eugène  Loudun,  qui  s'est  fait 
un  nom  honoré  dans  le  journalisme  catholique.  Son  livre.  Nord  et  Midi, 
est  recommandableà  tous  égards;  on  y  trouve  des  impressions  de  voyage 
bien  personnelles  sur  des  pays  très  variés  :  Belgique,  HoUarxle,  Provence, 
Provinces  rhénanes,  Gènes,  et  quelques  points  du  centre  de  la  France.  Les 
descriptions  y  tiennent  peu  de  place;  l'auteur  se  complaît  surtout  à  émettre 
des  réilf3xions  philosophiques  et  morales,  dans  lesquelles  il  rapproche  ingé- 
nieusement l'aspect  des  pays  parcourus  des  traits  caractéristiques  de  leurs 
habitants.  Il  ne  dédaigne  pas  les  anecdotes  humoristiques  loi'squ'il  en 
peut  tirer  des  conclusions  intéressantes.  Telle  est,  par  exemple,  la  conver- 
sation qu'il  a  sur  le  pont  du  Gard  avec  un  pédant  prudhommesqne  au 
sujet  des  lycées  de  jeunes  tilles.  M.  Loudun  saisit  d'ailleurs  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  qui  s'ollrent  à  lui  de  s'égayer  aux  dépens 
de  la  république  athée.  Cet  excellent  ouvrage  est  orné  de  belles  gravures; 
il  est  à  la  fois  amusant,  instructif  et  d'une  moralité  irréprochable. 

22.  —  Le  récit  historique  de  M.  Georges  Contesse  va  de  la  marine  grecque 
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à  la  balaille  de  Trafalgar  ;  il  esl  écrit  avec  beaucoup  de  compétence  et  de 
charme.  L'auteur  ne  craint  pas  les  détails  techniques  ni  même  les 
termes  de  marine,  mais  il  a  soin  d'agrémenter  son  élude  par  des 
anecdotes  qui  reposent  Tattention  du  lecteur.  Les  principales  batailles 
navales  sont  passées  en  revue  et  décrites  d'un  style  nerveux  et  en- 
traînant, spécialement  les  journées  de  Lépante,  de  la  Hoiigue,  de  Tra- 
falgar. Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à  des  aperçus  très  bien  faits  sur 
l'organisation  de  la  marine  aux  diverses  époques  :  les  rôles  d'Oloron  au 
moyen  âge,  l'inscription  maritime  sous  Colberl,  la  splendeur  de  la  marine 
française  sous  Louis  XIV  et  sa  désorganisation  après  la  Révolution. 
Les  jugements  de  M.  Contesse  sont  d'une  grande  impartialité,  mais  tou- 
jours dominés  par  un  très  vif  sentiment  religieux.  La  Marine  d'autre- 
fois est  un  excellent  cadeau  d'élrennes  pour  les  jeunes  gens  chez  qui  se 
manifeste  un  certain  goût  pour  la  carrière  maritime. 

23.  —  Si  l'on  peut  dire  d'un  livre  qu'il  est  a  vécu,  »  c'est  bien  de  l'Album 
d'un  Saint'Cyrien,  dont  l'auteur,  ancien  élève  de  l'École,  a  vécu  lui- 
même  tous  les  faits  qu'il  raconte.  C'est  avec  brio,  avec  une  verve  en- 
traînante et  toute  française,  que  M.  G.  Virenque  narre  par  le  menu 
la  vie  mouvementée  du  Saint-Gyrien,  durant  ces  deux  années  de  rude 
labeur  et  de  franche  gaieté,  au  prix  desquelles  il  lui  faut  conquérir  l'épau- 
lette  d'or  et  le  titre  d'officier!  Les  anciens  «  Gyrards  »  éprouveront  une 
réelle  jouissance  à  parcourir  ces  pages,  qui  réveilleront  en  eux  tous  les 
souvenirs  do  la  vieille  École  «  bons  surtout  quand  ils  sont  bien  loin  I  » 
Quant  aux  futurs  «  melons,  »  c'est  avec  une  curiosité  avide  et  passion- 
née qu'ils  pénétreront  dans  ce  «  Bahut  spécial,  »  objet  de  leurs  rêves 
et  de  leurs  espérances,  qu'ils  en  savoureront  par  avance  les  fraternelles 
brimades  et  les  aimables  balançoires,  qu'ils  en  dégusteront  l'élégant 
argot  et  toutes  les  traditions.  Rien  n'est  omis  en  effet  pour  donner  au 
lecteur  une  complèle  initiation;  tout  y  est  décrit,  exposé  avec  un  en- 
train soutenu,  dans  les  plus  amusants  détails,  depuis  les  premiers  pas 
des  «  pelits-cos  »  dans  l'École  jusqu'au  •  triomphe  »  final,  en  parcou- 
rant toute  la  série  des  exercices  et  des  événements  de  l'année  :  le  réveil, 
l'araphi,  le  réfectoire,  l'astique,  la  basane,  la  topo,  le  dimanche,  la  sortie 
«  galette,  »  l'inspection,  le  camp  deChâlons,  le  mois  de  la  «  Pompe,  »  etc. 
De  plus,  le  texte  est  agrémenté,  presque  à  chaque  page,  de  .gravures 
expressives  et  de  croquis  pris  sur  le  vif,  des  poésies  et  des  chansons  qui 
ont  passé  à  la  postérité  (parmi  lesquelles,  bien  entendu,  le  célèbre  chant 
du  «  Pékin  de  Bahut,  »  musique  et  paroles)  ;  enfin,  avant  la  table  des 
matières,  se  trouve  un  lexique  très  complet  de  l'argot  de  l'École.  V Al- 
bum d'un  Saint'Cyrien  n'est  évidemment  pas  destiné  à  être  placé  entre 
les  mains  d'un  enfant  ou  d'une  jeune  fille;  mais  le  ton  décemment 
réaliste  avec  lequel  tout  est  raconté  en  permet  à  tous  la  lecture;  et 
nous  souhaitons  le  succès  qu'il  mérite  à  cet  ouvrage,  où,  à  côté  de  la 
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note  gaie,  dominent  toujours  les  senlimenls  d*un  vrai  palriolisme. 

2i.  —  Qu'est-ce  que  Petit  Ange  ?  Une  épave  humaine  son?  la  forme 
tVune  fillette  de  quatre  ans,  jetée,  avec  un  chien  qui  Ta  sauvée,  sar  une 
côte  bretonne  hospitalière.  Joël  le  violoneux  a  recueilli  rir:forlnnée.  En 
raison  de  son  existence  quelque  peu  vagabonde,  ill'a  confiée  à  des  amis, 
les  Plouherno,  honnêtes  sabotiers  vivant  dans  la  crainte  et  dans  Tamoar 
de  Di(*u.  Jeanne,  ou  «  Petit  Ange,  »  grandit  dans  c«  milieu  panvre.  mais 
exemplaire,  et  s'annonce  de  lionne  heure  comme  devant  être  un  joor 
une  artiste  hors  ligne.  Un  châtelain  du  voisinage  l'envoie  à  Paris,  en 
compagnie  du  vieux  Joël,  son  maître  et  son  pèn^  adoptif.  pour  suivre  les 
cours  du  Conservatoin\  Les  premiers  temps,  grâce  à  leur  générera  pro- 
tecteur, Joël  et  Petit  Ange  travaillent  en  paix;  mais  après  sa  mort,  en 
dépit  d'un  premier  prix  de  musique  instrumentale  oMenu  par  la  jeune 
fille,  la  vie  se  montre  assez  dure  pour  les  exilés.  Ils  luttent  cependant,  et 
si  bien  qu'ils  arrivent  au  bonheur  :  Petit  Ange  retrouve  ses  parents,  qui 
sont  fort  riches,  et  elle  épouse  un  ofl5«ier  de  marine,  son  ami  d'eniance. 
Parallèlement,  l'auteur  raconte  l'histoire  d'autres  personnages  qui.  aprfe 
diverses  épreuves,  finissent  par  être  aussi  heureux  que  Petit  Ange.  Les 
ouvrages  de  M.  Pierre  Maël  sont  tous,  sans  exception,  remi'lis  de  senti- 
ments ôle\és  et  prof,  ndément  religieux.  «>!'ji-.:i  vaî:l  le  meilleur  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Ajoutons  que  la  reliure  est  d'une  parfaite  élé- 
cance. 

25.  —  Sous  une  f.Tm?  iuirénieuse.  M.'A.  Badin  raconte  très  exactement 
les  opérations  de  la  campagne  de  Mad.igascar.  De?  !81>3.  une  famille  pari- 
sienne composée  d'un  ménage  et  de  deux  entants,  r.n  jeune  homme  el 
une  jeune  ûlle.  va  sVlaMir  près  de  Majuiîga.  aiûnée  par  un  vieil  oncle 
original  qui  a  tr:u\v  ni.'Vrn  de  faire  fortune  dans  îe  commerce  de  la  côte 
ouest  de  Mida.r3s:ar.  La  .'■?mn3e  :!:e::r!  des  nèvres.  le  mar:  est  assassiné 
par  des  brigands  ir.ilig-n-^s  on  Fahavalos.  p^u  de  îemis  avant  Tarrivée 
des  troupes  françaises.  Alors  le  je::'e  bjuim?.  Henri,  o3re  ses  ser- 
vices au  généra!  Me:iiDg>fr  c?mmr  :::lfr;re.r.:5::.iis  qje sa s-pur organise 
une  âini^Uiance  dans  la  pr:»prirîé  de  Is  fimill?.  Hrnrl  sait  ralureliement 
d'élare  en  ei.^pe  -a  f:r:une  de  h  x-lcnne  TXPfdiùrnnaire.  L*  récit  des 
tra\ai:x  de  n?s  s:ldi:s  e:  des  coni^ais  livrés  ki\  Hrvis  sont  racontés 
ave:  un  pitr-rûsm-?  vibrant.  L'auleriT  se  r.^rnlre  f:ri  indulgent  pour 
les  fauivs  v:':rgsnisst::n  commisr^  an  cé'rr.:  i*  la  :*3îrAgne  et,  comme 
il  .vn^it^nl, :rfs  t-nlhc-nsiastr  i^rcr  Thaîdle^  ies  ri:*"^s  ri  leadurance des 
>:l.:i:s.  Ocninie  dars  îrcî  b:n  r:^riar.,  ."i:s::irr  f  nîî  j.ar  en  mariage  : 
celjî  iî^  rcrrhcMn?  av^:  jn  S"cnr  ciL::*-!  r-'elle  a  s^rimé  dans  son 
an^bulin.v.  £:  M--.iagts.rir  rorr-::»  nn  .\ m  oe  îIits,  T:at  cela  est 
iri/jo  de  ions  >-n:in:rn:s  r.£lrl:ûr.je<  n  i:.zî  zî:«irt>::r  irréprochable; 
n^âls  li  r!flig::n  ;,  .:f.  iins  :r:::  t±i^::ï.  ,:n  rMf  tfurr  ;  :  esî  tout  juste 
si  l':r  'ï:::  pjLra::^:  l-f  rr-:^'  i::\  :V.n;:-rt:j:-<  k  i::  Zitrsare  ita-.  Le  livre 
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serait  parfait  si  M.  Badia  avait  eu  le  bon  esprit  de  parler  uq  peu  plus 
du  rôle  civilisateur  des  missionnaires  catholiques  à  Madagascar. 

26.  —  Visiblement,  M.  Jules  Verne,  dans  Face  au  drapeau^  a  été  ins- 
piré par  l'aventure  connue  de  Tinvenleur  Turpin.  Il  suppose  qu'un  cer- 
tain Thomas  Roch,  de  nationalité  française,  a  découvert  un  engin  de 
guerre  si  puissant,  que  rien  ne  pourra  tenir  contre  ceux  qui  en  seront  les 
détenteurs.  La  raison  de  Thomas  Roch  a  subi  une  éclipse  à  la  suite  des 
désillusions  et  aussi  des  persécutions  dont  il  a  été  Tobjet.  Finalement, 
il  est  séquestré  dans  une  maison  de  santé  des  États-Unis  et  placé  sous  la 
surveillance  d'un  gardien,  ingénieur  français,  qui  s'est  donné  pour  un 
pauvre  hère  de  yankee  quelconque  et  qui  cherche  patriotiquement  à  sur- 
prendre le  secret  de  l'inventeur,  afin  d'en  réserver  le  bénéfice  à  son  pays, 
mais  avec  l'intention  arrêtée  d'en  laisser  le  profit  pécuniaire  au  malheu- 
reux. Un  beau  jour,  Roch  et  son  gardien  (Gaydon  pour  ladrainislration 
et  Simon  Hart,  d'après  l'état  civil)  sont  enlevés  par  un  faux  comte  d'Ar- 
tigas,  lequel  n'est  autre  qu'un  pirate  redouté,  Ker-Karraje.  Ledit  Ker- 
Karraje  a  résolu,  coûte  que  coûte,  de  s'approprier  le  «  fulgurateur  Roch,  » 
afin  de  régner  sur  les  mers,  qu'il  écume  déjà  aussi  consciencieusement 
qu'impunément,  grâce  au  navire  à  organisation  spéciale  qu'il  possède. 
La  majeure  partie  du  récit  se  compose  des  noies  de  l'ingénieur  Simon 
Hart  ;  nul  ne  doutera,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'elles  ne 
soient  d'un  intérêt  extrême.  L'ingénieur  captif  assiste,  dans  l'inacces- 
sible et  mystérieux  repaire  des  pirates,  aux  habiles  combinaisons  du 
pseudo-comte  d'Artigas,  qui  finissent  parle  rendre  à  peu  près  maître  des 
terribles  découvertes  de  Thomas  Roch.  Mais  il  a  compté  sans  Simon 
Hart,  qui  parvient  à  informer  le  monde  civilisé  des  dangers  qu'il  court. 
Une  première  tentative  pour  s'emparer  de  Roch  échoue,  puis  une  flotte 
internationale  est  chargée,  à  tout  prix,  de  détruire  l'îlot  qui  sert  de  re- 
fuge aux  bandits  de  la  mer.  Celte  flotte  aurait  été  anéantie  entièrement 
si  Thomas  Roch,  en  face  du  drapeau  français  qui  flotte  sur  l'un  des 
navires  de  guerre,  n'avait  refusé  d'achever  son  œuvre  de  destruction.  Il 
abandonne  son  poste  do  combat,  poursuivi  par  les  malédictions  des  fli- 
bustiers dont  il  lait  sauter  le  repaire.  Et  avec  lui  a  péri  le  secret  du  •  ful- 
gurateur. » 

27.  —  Clovis  Dardentor  esl  encore  un  roman  de  M.  Jules  Verne,  roman 
bien  français,  comique  et  dramatique  à  la  fois,  dont  les  péripéties  se  dé- 
roulent en  Algérie.  Deux  cousins,  Marcel  Lornans  et  Jean  Taconnat, 
Parisiens  de  Paris,  orphelins  possesseurs  l'un  et  l'autre  de  quelques 
milliers  de  francs  de  rente,  s'embarquent  pour  Oran,  avec  l'idée  de  s'en- 
gager dans  les  chasseurs  d'Afrique.  A  bord  du  paquebot,  ils  font  la  con- 
naissance d'un  millionnaire  original,  Clovis  Dardentor,  sorte  de  Tartarin 
des  Pyrénées-Orientales,  mais  d'une  bravoure  authentique,  d'une  force 
herculéenne,  et  possesseur  d'un  étonnant  appétit.  Ce  Dardentor  escorte 
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une  famille  drolatique,  les  Désirandelle,  dont  l'unique  rejeton,  qui  ré- 
pond an  nom  gracieux  d'Agathocle,  est  bien  le  personnage  le  plus  nnl 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Et  cependant,  il  est  fiancé  à  une  jenne  fille 
cbarmanle,  Louise  Élissane,  qui  habite  Oran,  avec  sa  mère.  Les  Dési- 
randelle et  M""®  veuve  Élissane  sont  d'accord  au  sujet  du  mariage  de  leurs 
enfants;  mais  Louise  et  Agalhocle  sont  si  parfaitement  dissemblables, 
que  la  jeune  fille  le  trouve  ce  qu'il  est  :  un  imbécile.  Les  circonstances 
veulent  que  pendant  une  excursion  à  l'intérieur,  Louise  sauve  Dardenlor 
de  la  patte  el  de  la  dent  d'un  lion  blessé.  Immédiatement,  le  million- 
naire adopte  la  jeune  fille,  et,  s'étant  arrangé  de  façon  à  réexpédier 
à  Perpignan  ses  amis  Désirandelle,  qui  le  maudissent  «  jusque  dans  les 
générations  les  plus  éloignées,  »  il  décide  le  mariage  de  Louise  Élissane 
avec  Marcel  Lornans.  Tout  le  monde  est  content,  le  lecteur  y  compris. 
Cette  très  amusante  fantaisie  sortirait  un  peu  du  genre  de  M.  Jules 
Verne,  si  de  nombreuses  descriptions  de  pays  n'occupaient  ici  une 
place  point  du  tout  négligeable. 

28.  —  La  Fortune  de  Dambvo  a  une  vilaine  origine  :  c'est  le  vol,  et 
le  vol  commis  dans  des  circonstances  particulièrement  odieuses,  puisque 
Dambro  a  profité  de  la  confiance  de  son  ami  de  Rouchères,  mort  au 
champ  d'honneur,  au  Hourget,  pour  lui  dérober  sa  fortune,  seule  res- 
source de  sa  veuve  et  de  son  enfant.  Avec  cette  richesse  mal  acquise,  les 
affaires  de  Dambro  prospèrent  d'abord.  Mais  la  fortune  a  des  retours  ven- 
geurs :  Dambro  est  un  jour  miné,  et  il  meurt,  laissant  sa  famille  dans 
une  gène  voisine  de  la  misère.  Sa  veuve  apprend  alors  l'origine  de  l'an- 
cienne fortune  de  son  mari,  et  elle  abandonne  à  M"*  de  Rouchères  les 
épaves  sauvées  du  naufra^^e  pour  réparer  le  vol  d'autrefois.  Tout  s'ar- 
range d'ailleurs  le  mieux  du  monde,  car  le  fils  de  M™"  de  Rouchères 
épouse  Tune  des  filles  de  M°"'  Dambro,  non  pas  peut-être  celle  qu'il 
aurait  prélérée,  car  Alice  se  fait  sœur  de  charité,  mais  la  gentille  Yvette, 
qui  est  toute  disposée  à  assurer  son  bonheur.  Telle  est  cette  histoire 
tragique,  émouvante,  et  qui  porte  tout  entière  le  reflet  d'une  âme  chré- 
tienne. 

29.  —  Il  y  a  deux  histoires  très  distinctes  quoique  rassemblées  en 
une  seule  dans  RpArouvéc,  et  c'est  la  seconde  et  la  plus  courie  qui  donne 
son  titre  au  livre.  La  première  a  pour  héroïne  Juliette  Darmagne,  une 
pure  et  charmante  jeune  fille  qui,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  et,  de- 
puis longtemps  déjà,  joue  auprès  de  ses  jeunes  frères  et  sœurs,  et  le 
joue  fort  bien,  le  rôle  do  petite  maman.  Elle  en  est  récompensée  à  la  fia 
du  livre  par  un  mariage  selon  son  cœur  avec  un  brillant  lauréat  de 
rUniversilé,  Jacques  Meyran.  La  seconde  histoire  est  celle  de  la  petite 
Lili,  une  cousine  do  Juliette,  enlevée  par  des  Bohémiens  et  retrouvée 
par  Paul  Darmagne,  grâce  à  la  «  petite  reine,  »  c'est  de  sa  bicyclette  que 
nous  voulons  parler.  Nous  signalons  le  fait  au  Vélo  et  au  Pams-Vélo^  le 
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petit  vert  et  le  petit  rose,  les  deux  frères  ennemis.  Nous  trouvons  que 
l'auteur  abuse  un  peu  du  «  grand  Michelet  »  et  de  «  réminenl»  M.  La- 
\isse,  mieux  partagés  que  le  bon  Dieu,  à  peine  nommé  en  passant. 
Somme  toute,  le  livre  est  intéressant  quoique  un  peu  long. 

30.  —  Dans  les  Deux  Frères  y  de  M™'  de  Nanteuil,  il  y  a  deux  parties 
1res  distinctes  :  Thistoire  des  deux  frères,  ou  demi-frères,  que  Tauteur 
nous  raconte  avec  son  talent  ordinaire,  et  qui  est  vraiment  touchante. 
Ces  figures,  si  différentes,  mais  si  charmantes,  se  font  encore  valoir 
par  les  personnalités,  la  plupart  assez  déplaisantes,  qui  les  entourent, 
qui  les  jalousent  et  sèment  leurs  pas  de  pièges  où  ne  sombre  pas  leur 
afleclion.  Dans  ce  récit,  où,  en  le  débarrassant  de  quelques  aventures 
assez  peu  vraisemblables,  on  trouve  une  fine  analyse  du  cœur,  les 
femmes,  en  général,  ne  remplissent  pas  le  beau  rôle.  Mais,  à  côté  de  cette 
histoire  charmante  et  émue,  et  qui,  bien  entendu,  se  termine  fort  bien,  il 
y  a  une  histoire  tout  à  fait  extraordinaire,  qui  se  passe  au  Japon,  et  qui 
donnera  parfois  la  chair  de  poule  aux  jeunes  lecteurs;  elle  n'a,  d'ailleurs, 
que  d'assez  lointains  et  artificiels  rapports  avec  le  sujet  même  du  livre. 
L'auteur  eût  été  bien  inspirée  de  sacrifier  ce  hors-d'œuvre,  dût  le  livre  en 
être  moins  long.  Malgré  ces  critiques,  nous  reconnaissons  avoir  lu  ce 
livre  avec  intérêt,  et  nous  sommes  persuadé  que  d'autres  que  nous  y 
trouveront  le  même  plaisir.  Les  jeunes  gens  surtout  seront  très  flattés 
de  la  bonne  opinion  que  l'auteur  a  sur  leur  compte,  et  pour  cette  atten- 
tion, il  lui  sera  beaucoup  pardonné. 

31.  —  Voulez-vous  savoir  ce  que  pensent,  à  quoi  s'occupent,  comment 
s'amusent  trois  enfants,  André,  petit  moraliste  de  treize  ans;  Yves,  son 
cadet,  le  plus  remuant  écolier  que  la  terre  ail  porté;  enfin  leur  jeune 
sœur  Jeannette,  le  désordre  incarné,  mais  avec  un  si  bon  cœur  qu'on 
l'aime  malgré  tout?  Lisez  le  joli  volume  de  M.  Darc  :  Sauvons  Jeannette! 
Les  incidents  amusants  abondent,  nos  héros  se  déguisent  en  brigands, 
en  colons,  en  explorateurs.  Puis  ce  sont  des  scènes  pathétiques  :  une 
pauvre  fillette  abandonnée  est  recueillie  par  André,  dont  toute  la  famille, 
sans  excepter  la  vieille  bonne  Claudine,  cependant  d'humeur  revôche. 
l'entoure  dos  soins  les  plus  dévoués.  Enfin  au  treizième  et  dernier  cha- 
pitre, qui  prête  son  titre  à  l'ouvrage  entier,  nous  assistons  au  sauvetage 
émouvant  de  Jeannette,  tombée  accidentellement  dans  la  rivière.  Vou- 
lant mêler  l'utile  à  Tagréable,  l'auteur  sème  sur  sa  route  des  observa- 
tions de  toute  espèce:  physique,  chimie,  zoologie,  histoire,  ethnologie, 
il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Seule  l'idée  religieuse  paraît  à  peu  près 
absente,  ce  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter. 

32  et  33.  —  Les  deux  volumes  que  M.  Léon  Ville  publie  chez  l'excellent 
éditeur  Tolra  sont  deux  voyages:  l'un  Au  pays  des  Pommiers^  l'autre 
Au  pays  des  Menhirs,  c'est-à-dire  en  Normandie  et  en  Bretagne.  Dans 
l'un,  c'est  un  jeune  garçon,  ouvrier  échappé  de  chez  ses  parents,  qui 
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parcourt  la  haule  et  la  basse  Normandie;  daas  Taulrc,  c'est  un  jeune 
homme  de  bonne  famille,  à  la  recherche  d'un  ami,  qui  pédale  à  travers 
la  Bretagne.  Nos  lecteurs  ne  s'attendent  pas  à  ce  que  Tauleur  ait  fait  un 
voyage  d'érudil.  Non,  mais  c'est  gai,  vif,  spirituel,  pimpant.  Il  y  a  des 
mots  d'esprit,  il  y  a  des  traits  qui  partent  du  cœur.  Par  exemple  M.  Ville 
est  quelquefois  trop  réservé,  admirateur  trop  discret  des  martyrs  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne.  En  quelques  lignes,  c'est  fait  pour  la  Char- 
treuse d'Auray.  On  comprend  que  ses  grands-parents  ne  dorment  pas 
là,  après  l'exil  et  la  fusillade.  11  a  plutôt  une  âme  poétique,  sensible 
aux  légendes,  fanatique  du  merveilleux,  croyante  en  Dieu,  fustigeant  les 
superstitions.  Si,  à  l'heure  actuelle,  nous  demandions  plus  à  beaucoup, 
nous  ne  savons  ce  qu'ils  nous  répondraient.  Peut-être  aurions-nous  le 
simple  silence.  Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pu  admirer  la  reliure;  le 
frontispice  est  superbe,  et  nous  souhaitons  à  beaucoup  de  petits  Nor- 
mands et  Bretons  le  régal  d'apercevoir  leur  province  dans  les  volumes 
de  M.  Tolra.  Dans  les  deux  la  vertu  est  récompensée  et  le  vice  est  puni. 
C'est  bien.  Et  dans  l'un,  on  trouve  même  le  repentir.  C'est  mieux  en- 
core. 

34.  —  Nous  n'avions  pas  d'histoire  de  nos  aumôniers  militaires  en 
campagne.  M.  Grandin  a  fort  habilement  comblé  cette  lacune  dans  Aumô- 
niers et  soldats.  Avec  trop  de  modestie,  il  dit  que  son  livre  n'est  qu'un 
jalon  pour  l'avenir,  et  que  d'autres  reprendront  ce  travail  qu'il  ne  fait 
qu'eflQeurer.  Non;  commandant,  votre  livre  est  définitif,  car  il  raconte  ce 
que  vous  savez  très  bien  et  ce  que  vos  yeux  ont  contemplé  avec  admi- 
ration :  le  prêtre  qui,  comme  le  soldat,  donne  sa  vie  pour  la  patrie,  sur- 
tout pour  les  âmes  des  héros  du  champ  de  bataille.  Et  combien  étendue 
est  l'histoire  de  nos  aumôniers  :  nous  les  voyons  en  Afrique  (1830-1850)  ; 
en  Crimée  (1854-1855);  en  Italie  (1859)  ;  en  Chine  (1860);  en  Cochin- 
chine  (1861);  au  Mexique  (1862-1867);  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande (1870-1871);  au  Dahomey  (1892);  à  Madagascar  (1895).  Sur  tous 
ces  champs  du  courage,  que  de  noms  de  prêtres  parisiens  nous  rencon- 
trons :  Eugène  Bore,  mort  supérieur  général  des  lazaristes;  l'abbé  Bra- 
sier, qui  termina  sa  belle  carrière  curé  de  Saint-Denis-du-Saint-Sacre- 
ment;  l'abbé  Trégaro,  aujourd'hui  évêque  de  Séez;  l'abbé  Lanusse, 
aumônier  de  Saint-Cyr  ;  l'abbé  de  Beuvron,  Mgr  d'Hulst,  le  P.  de  Bengy, 
le  P.  Dorgère.  Le  chapitre  IX,  c'est  l'histoire  de  l'organisation  des  œuvres 
paroissiales  militaires  en  temps  de  paix.  Cette  histoire  de  nos  aumôniers 
militaires,  écrite  avec  une  rondeur  toute  militaire,  une  chaleur  cooimu- 
nicative  et  un  ardent  patriotisme,  est  une  bonne  et  belle  œuvre  qui  rend 
justice  à  la  robe  du  prêtre,  sous  les  plis  de  laquelle  ont  battu  tant  de 
cœurs  de  héros  ignorés. 

35.  —  Le  même  commandant  Grandin,  dans  Bleus  et  Chouans,  a  ré- 
sumé l'histoire  de  la  grande  Chouannerie,  de  1793  à  1802,  et  de  la  petite 
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Chouannerie,  qui  ne  prend  fin  que  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  mais 
c'est  surtout  du  mouvement  royaliste  breton  qu'il  est  question  dans  cet 
intéressant  ouvrage.  Ni  les  prouesses  des  paysans  du  Bas-Maine,  conduits 
par  Jean  Chouan  et  Jambe  d'Argent,  ni  les  gestes  fameux  de  Frotté  en  Nor- 
mandie n'y  sont  contés  avec  quelque  détail.  Par  contre,  l'auteur  nous  fait 
assister  aux  énergiques  efforts,  aux  héroïques  combats  tentés  et  livrés 
par  La  Rouairie,  Boishardy,  Tinténiac,  le  grand  Georges  Cadoudal  et 
son  fidèle  lieutenant  Mercier  La  Vendée.  Avec  une  compétence  parfaite 
le  commandant  Grandin  fait  revivre  cette  bataille  de  Quiberon,  compro- 
mise par  les  hésitations  des  chefs,  perdue  par  la  trahison  des  défenseurs 
du  fort  Penthièvre,  et  qui  eut  pour  épilogue  l'horrible  massacre  qui  a 
jeté  une  honte  indélébile  sur  Hoche  et  les  généraux  républicains.  L'expé- 
dition malheureuse  de  la  duchesse  de  Berry  donne  lieu  à  un  chapitre 
documenté  sur  l'état  d'esprit  des  provinces  de  l'Ouest  et  le  gouverne- 
ment de  Juillet.  Bleus  et  Chouans  se  termine  par  une  élude  sur  «  les 
Bretons  en  1870,  »  fort  intéressante  à  vrai  dire,  mais  qui  ne  se  rat- 
tache que  d'assez  loin  au  sujet  de  l'ouvrage. 

36.  —  La  Lecture  en  famille  est  le  titre  d'une  collection  comprenant  déjà 
dix-neuf  volumes  et  publiée  par  la  librairie  Hennuyer.  Le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  le  dernier  paru  (1895-1896)  contient  un  peu 
de  tout  :  de  l'histoire,  des  biographies  [Pasteur  et  Berlioz)^  des  cause- 
ries artistiques  et  scientifiques,  de  courtes  relations  de  voyage,  mais 
principalement  des  nouvelles,  des  comédies  et  de  petits  romans.  L'im- 
pression d'ensemble  n'est  satisfaisante  qu'à  moitié  :  l'honnêteté  est  ab- 
solue, mais  la  pensée  religieuse  est  un  peu  trop  vague. 

37.  —  Avec  le  Capitaine  aux  pieds  nus,  M"""  S.  Blandy  nous  retrace 
de  la  façon  la  plus  agréable  l'enfance  studieuse  et  déjà  héroïque  de  Gaston 
de  Foix.  Son  oncle,  le  roi  de  France  Louis  le  douzième,  l'appelle  à  sa 
cour  à  l'âge  de  quatorze  ans.  Mais  trompé  par  son  envoyé,  le  professeur 
Orderie  Guilherm,  il  s'imagine  que  son  neveu  est  un  petit  sauvage  qu'il 
est  nécessaire  de  civiliser  avant  de  le  présenter  aux  regards  des  courti- 
sans. Or;  le  pauvre  Orderie  est  un  coupable  innocent,  si  l'on  peut  ainsi 
dire  :  il  a  été  dupe  d'un  très  comique  complot  au  château  pyrénéen  où 
il  a  faitconnaissance  de  Gaston  et  de  son  entourage.  Le  Roi  et  la  Reine, 
surpris  de  trouver  en  leur  neveu  un  jeune  homme  aussi  remarquable- 
ment instruit  que  bien  élevé  et  courageux,  le  comblent  d'honneurs  et  ils 
auraient  sévi  contre  le  pauvre  Orderie,  si  Gaston  n'avait  expliqué  la  mys- 
tification du  professeur.  Le  dernier  chapitre  tranche  sur  ce  récit  amu- 
sant et  gai:  il  nous  fait  assister  à  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  ce  jeune 
général  de  vingt-deux  ans,  enseveli  en  plein  triomphe  à  la  bataille  de 
Ravenne.  Autour  de  Gaston  se  meuvent  divers  personnages  sympathi- 
ques qui  font  de  ce  livre,  d'inspiration  chrétienne  d'ailleurs,  un  joli  ca- 
deau à  offrir  aux  jeunes  gens  de  douze  à  quinze  ans. 
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38.  —  Si  dans  un  livre  et  loiit  parliculièrement  dans  un  roman,  nous 
n'envisagions  que  les  côlés  par  lesquels  il  procure  de  Témotion  et  de 
Tagrémenl  aux  lecteurs,  nous  dirions  sans  hésiter  que  le  roman  Ordre  du 
Roi,  de  M.  G.  de  Bcauregard,  est  tout  à  fait  réussi.  Il  est  très  intéressant, 
émouvant,  et  de  la  première  à  la  dernière  page  l'intérêt  n'y  languit  pas 
un  instant.  Ce  gentilhomme  vraiment  de  haute  allure,  le  duc  de  Fronle- 
nay,  malgré  Tordre  du  roi,  refuse  de  faire  un  mariage  qui,  par  tous  les 
côtés,  lui  convient  à  merveille,  et  cela  uniquement  pour  ne  pas  trahir  une 
promesse  qu'il  a  laite  et  pour  rester  fidèle  à  l'honneur  ;  le  caractère, 
malgré  quelques  faiblesses,  s'impose  vraiment  à  l'admiration  du  lec- 
teur. Dans  la  prospérité  comme  dans  le  malheur,  il  ne  faiblit  pas,  el 
c'est  loul  à  fait  méritoire,  puisque,  résistant  à  sa  mère  et  aux  doux  at- 
traits d'une  fiancée  toute  charmante,  il  lui  faut  deux  fois  marcher  sur  son 
cœur.  Mais,  il  y  a  un  mais,  dans  ces  tragiques  aventures  :  nous  voudrions 
un  peu  plus  de  sympathie  pour  le  pauvre  Louis  XYI  et  l'infortunée  Ma- 
rie-Antoinette, et  nous  aimerions  aussi  qu'on  jouât  un  peu  moins  de  la 
Bastille.  Celle  réserve,  toute  de  sentiment  peut-être,  pourrait  bien  trou- 
ver aussi,  dans  les  travaux  des  historiens  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs, 
quelques  justifications  historiques,  et  c'est  pourquoi  nous  n'hésitons  pas 
à  la  formuler.  Mais  oubliez  cela,  si  vous  le  pouvez,  amis  lecteurs,  el  nous 
sommes  sûr  que  le  livre  de  M.  de  Beauregard  vous  intéressera  vive- 
ment, el  qu'une  fois  commencé,  vous  ne  le  quitterez  plus  jusqu'à  la  der- 
nière page. 

39.  —  Pour  les  potaches  est  un  livre  complexe,  un  peu  singulier  même. 
Il  aurait  certainement  pu  porter  comme  épigraphe  :  «  Cet  âge  est  sans 
pitié.  »  En  effet,  les  héros  de  M.  Maxime  Audouin  (des  collégiens)  sont 
loin  d'èlre  des  petits  saints,  et  leurs  farces,  pour  être  parfois  inoflensives 
ou  réjouissantes,  sont  trop  souvent  détestables.  Pour  ne  caractériser  que 
deux  épisodes,  nous  dirons  que  la  Première  Nuit  est  inspirée  par  un 
sentiment  de  douce  poésie  et  que  Zig-Balle  est  d'un  dramatique  naïf  qui 
le  dispute  à  l'odieux. 

40.  —  Encore  Pasteur.  L'on  n'est  pas  près  de  se  lasser  de  tout  ce  qui 
nous  retracera  la  vie  du  grand  homme.  Un  Médecin  sans  diplôme.  Pas- 
teur, résume  fort  bien  cette  existence  faite  de  travaux  et  de  recherches 
dont  l'humanité  entière  a  bénéficié.  Nous  n'avons  pas  à  en  dire  autre  chose 
sinon  que  ce  volume  de  M.  X.  de  Fréville  nous  parait,  à  l'heure  actuelle, 
un  des  meilleurs  livres  de  vulgarisation  qu'il  soit  possible  de  placer  sous 
les  yeux  de  nos  enfants. 

Ai.  —  Les  Aîiges  de  la  charité,  ce  sont  les  bonnes  sœui's,  comme  les 
qualifie  si  justement  la  langue  populaire,  qui  s'en  vont,  elles  aussi,  sur  les 
champs  de  bataille,  recueillir,  soigner,  consoler  les  blessés  et  les  mourants. 
Les  premières  sœurs  des  hôpitaux  furent  les  Filles  de  Saint- Vincent  de 
Paul.  Ce  livre  est  leur  histoire  touchante.  On  sait  comment  Napoléon  les 
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appréciait  et  ce  qu'il  fit  pour  leur  congrégation  dispersée.  Qu'on  lise  les 
récits  de  leur  dévouement  maternel  et  caché  et  on  les  aimera,  ces  anges 
de  la  charité.  Nommons  encore  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  les  Sœurs 
aveugles  de  Saint-Paul  dont  M.  de  Broyés  parle  avec  une  considération 
émue.  Le  peuple  les  aime,  ses  bonnes  sœurs,  et  les  infirmières  laïques  les 
leur  font  aimer  davantage  encore.  Si  nos  laïcisaleurs  des  hôpitaux  n'é- 
taient aveuglés  par  leurs  passions  antireligieuses,  ce  livre  les  convertirait 
et  les  anges  de  la  charité  reviendraient  dans  les  asiles  de  la  souffrance, 
comme  le  plus  beau  symbole  de  la  tendresse  qui  se  dévoue  à  tout  ce  qui 
gémit  et  pleure  dans  une  douleur  solitaire. 

42.  —  C'est  au  Bocage  normand,  dans  ce  pays  si  merveilleusement  dé- 
crit par  Barbey  d'Aurevilly,  que  se  déroule  la  tragique  histoire  contée  par 
M.  Jules  de  Plombryant  :  le  Ruisseau  des  Chouans,  On  est  au  temps  où  la 
guillotine  révolutionnaire  fonctionne  sur  la  place  de  Granville  et  où  qui- 
conque est  demeuré  fidèle  à  son  Dieu  et  à  son  Roi  est  obligé  de  battre 
les  bois  avec  les  Chouans  ou  d'émigrer  en  Angleterre.  La  famille  de  Cha- 
voy  est  dispersée  après  avoir  vu  son  château  attaqué  et  brûlé.  Le  jeune 
Raoul  va  être  conduit  à  Téchafaud,  quand  sa  sœur  JuUe  parvient  à  s'in- 
troduire dans  la  prison,  lui  prêle  ses  vêtements  pour  s'évader  et  prend 
sa  place  sur  la  charrette  fatale.  Q  y  a  du  mouvement  et  d'excellentes  in- 
tentions dans  cette  histoire  de  la  Chouannerie,  mais  le  style  et  la  compo- 
sitOD  laissent  quelque  peu  à  désirer. 

43.  — Trahison  et  dévouement.  Ce  sont  là  de  belles  aventures  chevale- 
resques qui  se  déroulent  en  1350  dans  un  coin  de  là  Lorraine,  au  ma- 
noir des  barons  de  Valftlory.  La  trahison  et  le  dévouement  engagent  une 
lutte  à  outrance  où  moines,  guerriers,  brigands  évoluent  dans  un  milieu 
presque  barbare,  mais  où  le  courage  brille  d'un  éclat  incomparable.  Enfin 
le  dévouement,  la  vertu,  triomphent.  Livre  tout  rempli  d'épisodes  pal- 
pitants, de  situations  extraordinaires,  de  sentiments  valeureux.  Cet  ou- 
vrage est  destiné  à  ravir  les  adolescents  par  ses  récits  d'une  poésie  pé- 
nétrante bien  que  sauvage,  et  à  les  remplir  de  généreux  sentiments  de 
loyauté,  de  bravoure. 

II.  —  1. — Depuis  l'an  dernier,  le  Tour  du  Monde  a  entamé  une  nou- 
velle série.  Aux  récits  de  grands  voyages,  accompagnés  d'une  illustration 
aussi  riche  qu'originale,  il  joint  des  informations  et  des  chroniques  vi- 
sant les  parties  du  globe  les  plus  éloignées.  Missions  scientifiques,  reli- 
gieuses, commerciales,  découvertes  archéologiques,  explorations  en  cours 
ou  en  préparation,  géologie,  sport,  tourisme,  yachting,  bilan  du  travail, 
extraits  des  revues  étrangères,  tout  a  sa  place  dans  ce  recueil  qui,  sous 
ces  deux  rubriques  :  A  travers  le  Monde,  A  travei^s  la  Nature,  condense 
un  ensemble  de  faits  et  de  nouveautés  qu'il  serait  diflBcile  de  trouver 
ailleurs.  La  mention  des  inventions  utiles  aux  voyageurs,  un  bulletin 
des  livres,  des  cartes,  une  série  de  tableaux  graphiques  et  d'itinéraires, 
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complètenl  rintérét  instructif  et  pratique  d^ane  pablicatioii  qui  d*  ^j^&i 
d'ailleurs,  en  son  cadre  élastique,  d'être  à  TaOût  de  toutes  les  i^Vjrt- 
tions.  Le  volume  de  1^96  s'ouvre  par  une  Reconnaiutmce  dams  If  i^ssea 
du  Tchad,  de  la  Sangha  à  la  Wom,  par  M.  Qosel.  —M.  Louis  Laf4e'f% 
nous  conduit  à  la  Recherche  des  Negritos,  à  travers  Sampitan.  la 
du  Batang-Padang,  Batavia,  Flores,  etc. —  Avec  M.  Charles  RoboL  ce 
passons  Un  Hiver  à  Corfou;  avec  M.  Gaston  Vanderfaevm,  Vin^t  w^ 
en  Abyssinie^  nous  suivons  Ménélik  dans  une  expédition  aa  OcalaiiK». 

—  M.  Guillaume  Capus  nous  promène  longuement  A  irac^n  ia  Bermie- 
Herzégovine  et  nous  montre  Yénilza,  Serajevo.  Travnik.  décrivast  les 
rues,  les  musées,  les  types,  les  mœurs,  etc.  —  M"*  Marie  Anne  de  Bûrvet 
continue  son  exploration  de  FËcosse,  en  y  mêlant  les  souvenirs  hisla- 
riques.  —  M.  Fernand  Grenard  raconte  la  Dernière  Miisiom  de 
de  Rhins  au  Turkestan  et  au  Thibel  et  raconte  la  fin  tragique  du 
explorateur.  —  Le  comte  B.  de  Nadaillac  fût  une  description  du  JVosf 

%Atho$,  et  M.  A.  de  Launay  nous  conduit  aux  Mines  d'or  du  Tramsr^. 

—  M=*  B.  Chanlre  nous  intéresse  vivement  dans  ses  Souvenirs  de 
voyage  en  Cappadoce.  —  M.  Henri  Jacottet  résume  d'une  hçon  saias- 
sante  les  Ascensions  et  explorations  dans  F  Himalaya,  entreprises,  ao 
risque  de  tant  de  périls,  pir  Sir  W.  M.  Conway.  —  Avec  M.  Henri  Lo- 
bin,  nous  faisions  une  Prom^made  en  Tunisie,  parcourant  la  vallée  de  la 
MedjerJa,  visitant  Reslo'ir.  Béja.  Rairoum,  Gabês.  Sfai  et  Soasse.  — 
Entin.  M.  J.  de  Coriemov  not:?  rrlienî  î>!îrT:ement  Au  Chili^  décrivant 
Vaîf-anisik.  G:::'pué,  Smtiig:.  et  dr-nnarJ  une  vue  d'ensemble  du  eou- 
\crnemenî.  des  rajnomen's.  de  ruaiver^ii/é.  du  théâtre,  des  leles,  des 
m:&urs.  deî'a^jrj'iure.  eî:.  —  Tout  cela  «t-st  ennemie  d'innombrables 
gravures  d'une  :rrr:r:^hat-:e  exécalion  e:  d'une  fidélité  qui  n'exdat 
pas  t-»i:j  :urs  le  ré^'sme. 

2-  —  \jtJjur9\2:  de  11  jeunei-fe  est.  f*>î2r  sos  lecteurs,  une  vieille 
conijaiss^ance,  et  i::as  E'a\:::s  plus  à  es  I:aer  la  ridie  illnstralion  el 
ra^ifc>  ^ar:c!é.  Les  det:x  v-il  :ce5  -ie  î'jcsée  18^  ne  le  cèdent  eo  rien 
à  leurs  devanciers.  Vci.i  d'iSrri  '.mis  rêi!::s.  eue  crus  retni^uverons  dans 
la  .Vvi^r^.'.V  f:l!e:t::n  ï  l'usare  d?  li  jeunesse:  FTewr  de  France^  par 
M.  Pierre \îarl  :  :'j  V-s^.^f  r?j:f  f^5  /*^j:ir-i'-^»/k^.  jar  M.  Gustave Tou- 
docze  :  D-:  .r  r'^r^f.  par  M*""  P.  ie  Nicteu:!  :  e;  îr>:s  autres  :  le  Roman 
de  rir-  .'.."■' -rr,  7^.  •-■*  jV:.»:^/.  /  •:  •.:':'  r.'-.5.  ius  i  li  pOnme  de  \P*  Da- 
tielle  c  Artiri  e:  de  MM.  A.  Verl-y  e:  Ar±;T  L^Miliac:  p.nis  de  Irois 
no-:vr"e5  :  Z^  /*.-:*;•:•;>*  .:V«  :  .-j::'<.  r:r  M.  P,  Vincent  :  .4 rec  les 
^:: :•;:*.  z-iz  M.  0.  r'ix:u.  e.:-  —  Li  «-^rcrirh-e  e*  les  vova^es  sont 
p?jr?>ru:es  rar  !i  suite  ifs  :-r.::lf*5  s  :r  .j  F'^t^,^  j  Midigasear,  dus  à 
hf  luuie  li  M.  L:u:<  R.::5>r.r:  :  r?-r  T^'^-^f^.'-r,  n  Vj  *twfj  de  phosphate^ 
rA':\<<::'.f  -ft  71::..:.  L  :  uir^e  :  :i:  .^^  .^-tî  vV^.*,  ^Angleterre  et  le 
ïr*:^:-: .-.  r^::,  71  i  :.f  T  r.v    y.  T'iuif-l  l*:l.£;  a  jarlê  des  Solfa^ 
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tares  de  Sicile^  des  Premières  pommes  de  terre,  du  Commerce  des 
cheveux;  M.  F.  Merlel,  du  Macaroni  ;  M.  Sevin  Desplaces,  des  Chiens 
des  explorateurs  ;  M.  Ch.  Diguet  a  continué  ses  intéressantes  observa- 
tions sur  la  Chasse,  en  parlant  du  chamois-isard,  du  faisan,  de  l'outarde  ; 
M.  Edmond  Renoir,  ses  instructives  éludes  sur  la  Bicyclette;  M.  H.  Hei- 
necke  a  exposé  ce  qu'était  la  Vie  univei'sitaire  en  Allemagne;  M.  Du- 
housset  a  raconté  ce  qu'a  été  ie  Tambour  à  travers  le  siècle;  enfin 
M.  Ferd.  Merlet  a  parlé  de  la  Pêche  et  la  préparation  du  hareng  ; 
Quinze  jours  en  Grèce,  par  M.  Henri  Jacottet;  On  Yacht  français  dans 
les  mers  du  nord  ;  au  Pôle  nord  en  ballon,  etc.  —  La  science,  par  le 
Record  de  la  vitesse  sur  les  chemins  de  fer,  par  M.  Tii.  LuUy  ;  par  des 
notices  sur  diverses  applications  do  la  photographie,  par  M.  Frédéric 
Dillaye  ;  par  les  Secrets  de  la  prestidigitation,  de  Saint-Jean  de  l'Escap. 

—  L'histoire  naturelle,  par  les  articles  sur  les  Oiseaux-mouches,  les 
Autruches  domestiques  du  Cap,  etc.  — Les  beaux-arts,  par  la  suite  des 
éludes  de  M"®  Barré  sur  le  Costume  en  France;  par  un  article  de 
M.  H.  Heinecke  et  Clara  Schumann.  —  L'histoire,  —  toujours  trop  fai- 
blement représentée  —  par  une  étude  de  M.  Boyer  d'Agen  sur  Louis  XIII 
étudiant,  et  un  récit  de  M.  Aug.  Lepage  :  le  Siège  de  La  Mothe  en  i  634. 

—  L'actualité,  par  des  articles  sur  les  Romanof,  sur  la  Famille  impé- 
inale  de  Russie  en  i  886,  sur  le  Couronnement  du  tsar  Nicolas  II,  sur 
Ambroise  Thomas,  sur  le  Schah  de  Perse,  etc. 

3.  —  Il  y  a  beaucoup  de  choses  charmantes,  utiles,  instructives,  dans 
les  deux  volumes  du  Musée  des  familles  de  Tannée  qui  prend  fin.  La 
note  religieuse  y  résonne  comme  d'habitude.  Dans  les  nombreux  récits 
qu'on  y  peut  lire,  il  s'en  trouve  un,  le  plus  considérable  de  tous  :  Made- 
moiselle de  Fierlys,  que  l'auteur,  M.  F.  Dillaye,  a  écrit  avec  un  talent 
réel.  Nous  ne  pouvons  dire  cependant  que  ce  roman  nous  plaise  abso- 
lument, car  il  ofire  un  mélange  discordant  de  sympathies  royalistes  et 
républicaines.  L'art,  l'histoire,  la  science,  ont  ici  leur  part,  comme  la 
littérature,  et  n'était  l'ouvrage  de  M.  Dillaye,  nous  n'aurions  guère  que 
des  éloges  à  donner  à  cet  ancien  périodique,  que  nous  avons  si  souvent 
recommandé  et  qui  aurait  tort  de  sacrifier  aux  tendances  du  jour,  si  peu 
que  ce  soit. 

4.  —  Le  Saint  Nicolas  est  une  vieille  connaissance  que  nous  saluons 
sympalhiquement  une  fois  l'an.  Le  Page  de  Napoléon,  roman  par  lequel 
débute  le  beau  volume  de  1896  (t.  XVII  de  la  collection),  nécessite  bien 
quelques  petites  réserves  que  nous  avons  cru  devoir  formuler  à  la  page 
491  ;  mais  comme  sous  le  rapport  religieux  ce  récit,  de  même  que  tout 
ce  qui  se  trouve  ici,  est  irréprochable,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître 
que  le  Saint  Nicolas  reste  ce  qu'il  a  toujours  été  :  une  bonne  lecture  pour 
nos  enfants. 

5. —  Le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  ne  nous  était  pas  parvenu 
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depuis  plusieurs  aDuées.  Or,  pendanl  noire  silence  sur  son  conipte,  il  a 
commencé  une  nouvelle  série  qui  ne  s*annonce  poinl  mal.  Les  deux 
volumes  que  nous  avons  entre  les  mains,  ceux  de  1896  (t.  III  el  IV  de 
ladite  nouvelle  série)  méritent  une  bonne  note,  car  Dieu  dV  a  pas  été 
oublié;  mais  c'est  dans  Ma  sœur  Thérèse,  de  M.  P.  Perrault,  ouTrage 
analysé  plus  loin  (p.  511)  que  Tidée  religieuse  est  le  plus  accenlaée. 
Nous  serions  heureux  de  voir  cet  important  périodique  marcher  r^solo- 
ment  dans  cette  voie,  la  seule  bonne  à  suivre  pour  la  jeunesse,  qui  a 
besoin  de  toute  autre  chose  que  la  desséchante  «  neutralité  »  officielle, 
dont  on  reviendra  fori.ément,  dont  ou  revient  déjà.  Dans  ces  voluines. 
l'on  trouve  aussi  les  deux  rumans,  si  intéressants  à  divers  titres,  de 
M.  Jiiles  Verne  :  Face  au  drapeau  et  Clovis  Dardentor^  sans  compter 
diverses  autres  lectures  variées,  inléressanles,  honnêtes,  mais  qoi  n'ont 
pns  le  mérite,  réel  à  tous  é-;ards,  de  Ma  sœur  Thérèse, 

l>.  —  De  tous  les  périodiques  que  l'on  peut  recommander  aux  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  la  Revue  Marne  est  en  droit,  certainement,  d'obtenir  la 
place  d'honneur;  nos  lecteurs  le  savent  déjà,  mais  nous  y  insistons.  1^ 
variété  des  sujets  irail.>s  et  l'intérêt  qui  s'en  dé^a^e  sont  des  plus  cooâ- 
déraM:^s.  Ajoutons  enfin  que  le  bon  marché  de  ce  recueil  est  sans  égal, 
vu  son  importance.  Le  volume  de  1895-1896  nous  arrive  sous  une  reliure 
simple  el  sobre,  mais  de  bon  goût.  Il  convient  de  noter  que  ksdeoi 
dJIiviiux  romans  :  P-silt  Ange,  de  M.  Pierre  Maéî.  et  StéphoHeUe^  de 
M.  Keué  Bazin,  qui  sont  analysés  ici  même  tp.  490  et  p.  514,  ont  para 
en  S'.iy.p''{men^s  dans  la  Reçue  Marne.  Les  Coins  de  Paris,  de  M.  Léo 
ClaretLe,  ot  Us  Contes  de  CÈpee.  de  M.  Henry  de  Brisay  ivoîr  les 
ooai:  - 'S  reuuus  sp^^ciaux  qui  cùn:erner.l  ces  deux  ouvrages,  à  la  page 
Mo  :î-:ur:ni  é-ralem-ent  dins  li  ReVv.r.  qui  ne  nédijÇr  p-as  non  plus  tous 
ios  s  .;cls  qa-?I:ou^iies  d'dct.i.iLiLè.  fcama.  ^.e  qui  fait  le  plus  lyel  élco?  de 
!a  ;-;Maa.i::u  c'est  que  sesuire^teiirs  se  s.nt  avant  tout  préotXJ^és  de  lui 
d.  n:ier  une  physionomie  ohrôiieLue  Lres  ne.tï*. 

T.  —  '^  r»e  mieux  en  mLeui  i  pourrait  é;re  ïi  devise  de  Mi-n  JoumaL 
Le  vùlviine  qui  a  prrccnie  oeiui  que  coiis  prtsea.jos  aujocrd'hoi  à  nos 
lecteurs  avai;  ùeja  mer.:-  los  e^.^^es  pdD:e  «^u  u  s^éiait  préoccupé  da- 
var;à-:e  de  riLe  de  L  î- .:.  C-ei:-:  :.ls  u.j-Sd.'JOLCj^is  i  ■:tLadaiLrairteij«o- 
di^:::  t:::i:;'.I:i  u.2  ^■e;^rv:  de  s.it:s:'.Ki::2  rc  ^lus-  tjiv!ore  ua  p^^ùt  etlorl, 
t.  ;.  <..rA  ;a::AL-.  il  es:  à  J-sir»::  ^U:?  IcS iJLHiillcS  raLûoliqoess'ali.nnenl 
à  M  ri  J.'.u'^:  :  :■:  u.;Lss»:u;  i.v  -'.rfs  Itrûrs  ces^iieriLi  z-rUemeat  eipri- 
;:^.^.  ^our  -^u-;  1-s  c  r':;:-:u::s  ix-e  ;:.iej:  ^.u;:  jrs  la  ^:ie  P»Li-;îrQse.  Du 
c.Y  :,\  d;î  j\urv.-.  sji-;.  à;  l.i  fi  rCc  i-  I:co  a1.:.  .oa:  d**  ^exie  jvLîe  pabli- 
vJl:  V,-.  .:e  a  luii»:.:  :îi:!i7::r  jj  cjse:-::,!:?  ;i:l  ■:-Ov:v:'::il  d'en :ouraier. 
A  s\:i:i*.:r.  ejire  iu.r'.s  :j:.ues  e^  ::.vi1:ù:s.  -jtl.^i  r-gciseniant  Du 
♦/i;:,s.l  -î  CJL-S  !jl  :-«.J'  ■.  .*î.;  .;:  H::— >.  ■-  s^r:r.i::  :  •  Vive  le  Roi.  vive 
IjL  y-u::.\  viv^  l'W  t  ■   '   v-  Ai>  .  :u  ^d^  .>>J.  •  .a  î:<ïai;vii:û.oci  dès  Irian- 
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dais.  »  Les  articles,  comme  les  gravures,  peuvent  se  passer  d'éloges.  En 
ce  qui  concerne  les  récils  variés  que  renferme  ce  volume,  nous  donne- 
rons lii  préférence  notamment  à  :  La  Croisade  de  Gérard,  par  MM.  H. 
et  C.  Guy;  LEcu  dor  du  prince  HenH  (le  futur  Henri  IV),  par 
]y|me  Marguerite  du  Lac;  la  Conciergerie,  par  M.  Gonzague  Privât;  Guil- 
laume Friquet,  par  M.  E.  Le  Mouel,  et  la  Famille  Tamby,  par  M.  R. 
Lighlone.  Tout  cela  est  excellent. 

8.  —  Nous  ne  pouvons  malheureusement  donner  la  même  bonne  note 
au  Petit  Français  de  1896.  Les  précédents  étaient  meilleurs.  (Vest  bien 
toujours  une  publication  parfaitement  éditée,  mais  qui  reste  dans  une 
trop  entière  neutralité  au  point  de  vue  religieux.  Nous  n'avons  trouvé, 
au  cours  de  notre  rapide  examen,  dans  ces  pages,  instructives  et  intéres- 
santes d'ailleurs  à  tant  d'égards,  qu'une  seule  fois  la  pensée  de  Dieu 
très  nettement  apparente  :  c'est  à  l'occasion  du  Couronnement  du  Tsar, 
A  la  page  380,  l'auteur  de  l'article  a  reproduit  intégralement  la  prière 
du  Souverain  au  moment  du  sacre.  Mais  cela  n'est  pas  suflBsant  et  nous 
le  regrettons  vivement.  Espérons  que  Tan  prochain  le  Petit  Français 
méritera  mieux  de  noire  critique.  Ajoutons  cependant  qu'à  la  page  448 
on  peut  lire  un  petit  récit  sur  la  Tarasque  assez  satisfaisant  comme 
esprit. 

9  et  10.  —  Nul  périodique  du  genre  n'est  plus  semblable  à  lui-même, 
d'une  année  à  l'autre,  que  le  Musée  des  enfants.  Exprimons  cependant 
le  désir  de  lui  voir,  en  1897,  donner  plus  d'images  en  couleurs.  Quant 
au  texte,  toujours  foncièrement  chrétien,  il  embrasse  les  sujets  les  plus 
variés.  Le  Musée  des  enfants  vient  d'achever  son  dixième  volume,  ce 
dont  nous  félicitons  la  Société  de  Saint-Augustin.  —  Plus  jeune  de  trois 
ans,  le  Musée  des  jeunes  filles  a  droit,  pareillement,  aux  sympathies  des 
familles  catholiques.  Il  fait  pendant  au  Musée  des  enfants,  auquel  il  res- 
semble beaucoup  d'ailleurs  par  la  forme  et  par  le  fond. 

11.  —  M.  Théodore  Cahu,  après  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  raconte  à  ses 
enfants  et  aux  autres  enfants,  en  un  très  bel  album,  Y  Histoire  de  Ber- 
trand du  Guesclin,  Le  récit,  encadré  en  un  voyage  de  vacances  au  bord 
de  la  mer,  est  très  bien  conçu  et  animé  de  dialogues  et  de  pittoresques 
digressions,  qui  mêlent  le  présent  au  passé,  pour  l'agrément  du  jeune 
lecteur.  L'auteur  s'inspire  d'un  vif  sentiment  de  patriotisme  et  ne  né- 
glige pas  les  leçons  morates,  avec  une  note  religieuse  que  l'on  voudrait 
toutefois  plus  accentuée  et  plus  précise.  C'est  par  distraction  sans  doute 
qu'il  range  parmi  les  «  légendes  »  (p.  10)  le  songe  des  sept  vaches 
grasses  et  des  sept  vaches  maigres,  qui  appartient  non  pas  seulement  à 
«  l'histoire  ancienne,  »  mais  à  l'Ancien  Testament.  Nous  avons  encfjre 
le  regret  de  relever  un  gros  anachronisme  (p.  49)  :  le  pape  Urbain  V,  qui 
traita  avec  les  grandes  compagnies  arrivées  devant  Avignon,  n'est  pas 
postérieur,  mais  antérieur  au  grand  schisme,  qui  ne  commença  qu'à 
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Toccasion  de  réleclîon  d'Urbain  Vï.  Malgré  ces  réserves  et  quelques 
autres  encore,  que  nous  pourrions  indiquer,  le  texte  de  M.  Caliu  est  une 
œuvre  remarquable  de  littérature  enfantine.  L'illustration ,  due  à 
M.  Paul  de  Semant,  ne  Test  pas  moins,  et  bien  qu'elle  sacrifie  trop  à 
r  «  impressionnisme  »  aujourd'hui  en  vogue,  fait  vraiment  beaucoup 
d'honneur  au  talent  pittoresque  et  au  sens  historique  de  son  auteur. 

12.  —  Il  est  évident  que  dans  le  nouvel  album  consacré  par  lui  à  la  gloire 
de  Jeanne  d'Arc,  M.  Boutet  de  Monvel  a  voulu  faire  œuvre  d'artiste 
plutôt  que  d'historien.  Le  texte  a  évidemment  été  composé  pour  les 
planches,  dont  il  forme  un  très  sufiSsant  commentaire.  L'intention  géné- 
rale est  certainement  louable.  «  Ouvrez,  mes  chers  enfants,  dit  l'auteur, 
ce  livre  avec  dévotion,  en  souvenir  de  cette  humble  paysanne  qui  est  la 
patronne  de  la  France,  qui  est  la  sainte  delà  patrie  comme  elle  en  a  été 
la  martyre.  Son  histoire  vous  dira  que  pour  vaincre,  il  faut  avoir  la  foi 
dans  la  victoire.  Souvenez-vous-en  le  jour  où  le  pays  aura  besoin  de 
tout  votre  courage.  »  Sauf  quelques  légères  réticences,  la  part  du  surna- 
turel est  franchement  admise.  Seulement  le  récit  débute  par  une  grosse 
inadvertance.  «  Jeanne  naquit  le  16  janvier  1412.  »  Lisez  le  C.  —  Les 
planches  sont  du  genre  «  impressionniste,  »  à  la  mode,  parait-il,  mais  au- 
quel, pour  notre  part,  nous  préférons  le  goût  classique. 

13.  —  Nous  sommes  heureux  de  constater  le  succès  du  bel  album 
publié  par  la  maison  Mame  :  Les  Mots  historiques,  du  pays  de  France, 
Texte  par  Trogan,  illustrations  de  Job,  dont  une  seconde  édition  vient 
de  paraître.  Il  est  seulement  regrettable  que  Fauteur  n'ait  pas  tenu 
compte  des  légères  critiques  dont  son  œuvre  a  été  l'objet,  au  sujet  de 
l'authenticité  de  certains  mots  ou  de  leur  fausse  attribution.  Espérons 
que  ce  sera  fait  dans  une  nouvelle  réimpression  qui  ne  peut  manquer 
de  se  produire,  car  cet  album  mérite  de  rester  :  c'est  uu  de  ceux  qui 
doivent,  avant  tous  autres,  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

14.  —  A  qui  peut  s'adresser  l'album  intitulé  les  Facéties  du  sapeur 
Camembei\  texte  et  dessins  par  Christophe?  Ce  n'est  toujours  pas  à  la 
jeunesse.  Ces  facéties  sont  triviales,  et  les  galanteries  du  sapeur  pour 
Mam'selle  Victoire,  la  cuisinière  de  la  colonelle,  n'ont  nul  besoin  de 
passer  sous  les  yeux  des  enfants.  Aussi,  ne  pouvons-nous  recommander 
cette  «  histoire  naturelle,  véridique  et  compilatoire  d'un  sapeur  qui 
portait  la  hache  et  le  tablier  à  la  fin  du  second  Empire  ;  »  et  c'est  en  vain 
que  Christophe  se  décerne  cet  éloge  :  «  On  admirera  combien  il  a  fallu 
de  génie  à  l'auteur  pour  faire  du  neuf  avec  du  vieux.  »  Il  aurait  pu  mieux 
employer  sa  verve  et  son  talent  d*artiste. 

15.  —  Les  albums  pour  la  jeunesse  devraient,  ce  nous  semble,  ne  pas 
être  un  simple  délassement  :  ils  doivent  oflrir  un  enseignement  moral; 
ils  doivent  non  seulement  instruire,  mais  contenir  une  leçon,  et  cette 
leçon  doit  avoir  pour  base  la  religion.  Par  malheur,  c'est  ce  qui  manque 
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le  plus  souvent.  Aussi,  dans  le  Premier  livre,  de  M°*  Blanche  Marois,  al- 
bum publié  par  la  maison  Colin,  et  «  destiné  aux  tout  petits  qui  en  re- 
garderont les  images,  tandis  que  le  texte  leur  sera  lu  et  commenté,  » 
nous  voyons  bien  se  développer  «  le  cercle  des  connaissances  enfantines.  » 
Mais  si  l'on  apprend  aux  enfants  le  chemin  de  Técole  (pages  43,  63, 69), 
on  ne  leur  parle  en  rien  du  chemin  de  l'église.  —  L'église,  elle  n'apparaît 
que  dans  une  image  (p.  47),  comme  fond  de  tableau  qui  représente  la 
place  du  village  où  le  garde  champêtre  «  bat  le  tambour  pour  annoncer 
qu'il  a  quelque  chose  à  dire.  »  L'enfant  se  lève  :  il  n'est  pas  question  de 
prière.  Le  dimanche,  «  jour  de  repos  »  (p.  27),  est  célébré  par  un  dîner 
où  c(  lous  sont  heureux  de  se  trouver  réunis.  »  Les  rondes  enfantines 
(de  Victor  Hugo),  qu'on  engage  les  enfants  à  chanter  sont  celles  «  écrites 
exprès  pour  les  tout  petits  par  de  grands  poètes  amis  de  l'enfance.  »  Il 
j  a  là  une  lacune  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  est  voulue,  car  ce 
Premier  livre  pourrait  être,  sans  cela,  signalé  comme  un  très  joli  album, 
fort  ingénieusement  et  très  habilement  illustré.  Pourquoi  seulement  y 
avoir  représenté  une  toilette  d'enfant,  vu  de  dos....  in  naluralibus  ? 

16, 17, 18.  — Troisalbums  de  la  maison  Hetzel  :  Michel  et  Suzon,  petites 
tragédies  enfantines,  texte  par  Slahl,  dessins  de  E.  Froment  ;  Les  Trois 
Chiens  de  Mademoiselle  Lili  et  de  Monsieur  Lucien,  texte  par  un  papa, 
dessins  de  L.  Frœlich  ;  Un  Colin-Maillard  accidenté,  dessins  coloriés 
de  Robert  Tinant.  Nous  donnons  la  palme  à  ce  dernier. 

19.  —  Béàé  peintre  à  la  maison.  —  Joli  album,  dont  le  texte,  en  vers, 
est  signé  Marie  de  Bosguerard,  et  qui  initie,  avec  de  charmantes  vignettes, 
en  noir  et  en  couleur,  les  enfants  à  l'art  du  coloris  : 

Je  voudrais  voir  mes  images 
é      Se  colorer  finement. 

Sous  mes  doigts,  bien  doucement, 
Je  feuillette  chaque  page. 

ml. — 1 . — Nous  retrouvons  toujours  M.  Pierre  Maël  avec  plaisir,  parce 
que  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume  porte  la  vive  et  forte  empreinte  de  la 
religion,  de  la  saine  morale  qui  en  découle  et  des  sentiments  élevés. 
C'est  au  plus  haut  point  le  triple  cas  de  Fleur  de  France.  M°®du  Hérieuet 
sa  fille  Hélène,  récemment  débarquées  de  l'Inde,  se  sont  fixées  à  Cannes, 
en  raison  de  la  faible  santé  de  la  mère.  Elles  y  vivent  largement,  leur 
mari  et  père,  établi  dans  l'Inde,  où  il  lutte  contre  des  chances  con- 
traires, subvenant  à  tous  leurs  besoins.  Mais  arrive  un  moment  où 
M.  du  Hérieu  cesse  de  donner  de  ses  nouvelles.  On  le  croit  mort.  La 
gène  surgit  ;  la  misère  est  proche.  Pour  comble  d'infortune,  M"'  du 
Hérieu  succombe  à  la  maladie  qui  la  nïine,  et  n'a  que  le  temps  de  con- 
fier sa  chère  enfant  à  sa  dévouée  institutrice,  miss  Bloomfield,  Anglaise 
catholique,  devenue  son  amie.  Celle-ci,  qui  a  bénéficié  d'un  petit  héri- 
tage imprévu,  s'est  installée  à  San-Remo,  en  Italie.  Avec  sa  pupille,  elle 
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parvient  à  subsister  en  ce  pays  privilégié,  grâce  à  des  leçons  de  dessin 
qu'elle  donne  et  à  des  œuvres  artistiques  qu'elle  entreprend  pour  des 
éditeurs  britanniques.  L'avenir,  cependant,  venait  de  s'assombrir,  lors- 
qu'un inconnu  arrive  chez  les  exilées  de  San-Remo.  Ce  personnage, 
d'allures  étranges,  a  tout  oublié  au  cours  d'une  maladie  terrible,  jusqu'à 
son  nom,  qui  ne  lui  revient  à  la  mémoire  que  grâce  à  une  commotion 
terrible.  Ayant  ainsi  recouvré  la  plénitude  de  sa  raison,  il  se  fait  recon- 
naître pour  le  père  d'Hélène  du  Hérieu,  qui  épouse  bientôt  un  ami  d'en- 
fance, l'officier  de  marine  Yves  Le  Gall.  M.  du  Hérieu,  d'ailleurs,  remis 
en  possession  d'une  fortune  considérable,  paie  sa  dette  de  reconnaissance 
en  offrant  à  la  digne  et  charmante  miss  Bloomfield  de  devenir  sa  femme. 
L'on  nous  demandera  peut-être  maintenant  pourquoi  ce  titre  de  Fleur 
de  France,  que  notre  rapide  analyse  ne  justifie  pas.  C'est  que  la  pauvre 
M™"  du  Hérieu,  à  l'heure  de  la  mort,  avait  exprimé  le  désir  que  sur  sa 
tombe,  édifiée  sur  la  terre  étrangère,  des  fleurs  de  France  fussent  tou- 
jours cultivées,  désir  suprême  et  touchant,  auquel  son  amie  et  sa  fille  ne 
faillirent  point. 

2.  —  Tony  Sobolez,  né  d'un  père  bolivien  et  d'une  mère  française, 
doil,  en  exécution  des  dernières  volontés  paternelles,  faire  ses  études 
dans  une  institution  d'organisation  extravagante,  VEscuela  nacional 
boliviana,  qui  s'épanouit  en  plein  Paris.  Jusqu'à  la  page  246  de  Grand'- 
mère  et  petit-fils,  M.  Albert  Cim  nous  retrace,  non  sans  détails  un  peu 
longs,  les  déboires  de  son  héros  dans  celle  pétaudière  d'où  il  sort  enfin 
presque  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré,  calligraphie  et  gymnastique 
exceptées.  Il  est  admis  alors  au  lycée  de  Blamecourt,  son  pays  natal,  qui 
vient  d'être  fondé.  Mais  il  a  trop  perdu  de  temps  à  l'École  bolivienne 
pour  alleindre  en  temps  utile  son  baccalauréat,  et  sa  chère  grand'mère, 
pauvre  et  très  âgée,  va  se  trouver  à  bout  de  ressources.  Tony  prend  vile 
son  parti  :  il  songe  à  se  créer  une  situation  au  moyen  d'un  emploi  qui 
lui  permettra  de  soulager  son  aïeule.  Sur  ces  entrcfiïites,  il  sauve  la  vie 
à  une  vieille  cousine  riche  qui,  en  mourant,  s'arrange  de  façon  que  ses 
parents  pauvres  héritent  de  sa  fortune,  malgré  eux-mêmes.  C'est  un 
mariage  heureux  qui  clôt  ces  pages  à  la  fois  navrantes,  désopilantes  et 
palhéliquos.  Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

3.  —  M.  Gustave  Toudouze  s'est  trompé  en  intitulant  son  livre  :  La 
Vengeance  des  Peaux-de- Bique,  —  Le  Martyre  des  Peaux-de- Bique 
eût  été  beaucoup  plus  exact.  Si  nous  n'avions  cependant  que  cette  mince 
chicane  à  présenter,  tout  serait  pour  le  mieux;  mais  l'auteur,  ayant 
voulu  faire  œuvre  de  patriotisme  à  sa  manière,  nous  offre,  en  des  cou- 
leurs très  noires,  le  tableau  de  la  «  grande  guerre  »  de  Vendée.  Tour  à 
tour,  ses  héros  font  montre  de  férocité  ou  générosité  spéciales.  Sont-ce 
là  dos  portraits  fidèles  ou  d'effrayantes  caricatures?  Nous  pencherions 
pour  cette  dernière  opinion.  Sans  doute  les  guerres  civiles  sont  plus 


—  511  — 

fécondes  en  atrocités  que  les  luttes  de  peuple  à  peuple  ;  exemple  :  Tin- 
surrection  de  la  Commune  en  1871  ;  mais  il  nous  semble  vraiment  que 
M.  Toudouze  a  dépassé  la  mesure.  Reconnaissons  toutefois  que  s'il  em- 
brunit  certaines  physionomies  de  Vendéens,  il  ne  ménage  guère  non  plus 
divers  caractères  de  Bleus.  Au  fond,  cependant,  ses  préférences  nous  pa- 
raissent aller  aux  vainqueurs.  L'intérêt  principal  de  Taclion  se  concentre 
sur  deux  enfants,  Claude  Bodereau  et  le  Parisien  révolutionnaire  Fan- 
fan  Ralaplan,  deux  frères  de  lait  qui  se  sont  perdus  de  vue.  Le  drame 
débute  par  la  capture  de  Perrine  Bodereau  et  de  ses  deux  filles,  victimes 
vouées  à  la  guillotine,  dont  elles  sont  sauvées  par  les  «  Peaux-de-Bique  » 
et  le  petit  tambour  républicain  dans  un  combat  soutenu  contre  la  com- 
pagnie du  capitaine  Chaban.  Quant  a  la  réconciliation  des  frères  de  lait, 
une  fois  la  paix  venue,  c'est  le  fait  de  M"®  de  Gavre,  lumineuse  figure, 
personnifiant  en  quelque  sorte  la  pitié  et  la  miséricorde,  à  peu  près  la 
seule  créature  vraiment  humaine  et  reposante  dans  cette  épopée  tissue 
de  sanglantes  horreurs.  L'illustration  est  superbe. 

IV.  —  1.  —  Un  Athénien  intelligent  et  instruit,  prisonnier  de  guerre 
après  Chéronée,  est  devenu  le  précepteur  de  deux  iMacédoniens  de  grande 
famille.  Sollicité  par  ses  élèves  de  leur  décrire  son  enfance,  ses  aventures 
d'écolior  et  de  soldat,  il  répond  très  habilement  :  «  Chaque  fois  que  vous 
me  donnerez  satisfaction  dans  vos  études,  je  vous  conterai  une  année 
de  ma  vie.  »  Cette  agréable  perspective  a  sans  doute  efficacement  sti- 
mulé le  zèle  des  jeunes  travailleurs,  car  vingt-deux  chapitres  nous  ini- 
tient successivement  à  tous  les  détails  de  «  cette  éducation  d'Athènes 
vraiment  virile  et  complète,  qui  mit  son  honneur  à  cultiver  simultané- 
ment toutes  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  de  Tètre 
humain.  »  Dans  cette  phrase  et  dans  plusieurs  autres  l'éloge  de  l'anti- 
quité paraîtra  légèrement  exagéré  :  mais  passons,  d'autant  que  les  récits 
de  l'Athénien  sont  disposés  pour  servir  de  leçons  de  conduite  et  de 
goût  à  la  jeunesse  de  tous  les  temps.  L'auteur  leur  a  donné  une  forme 
tout  à  la  fois  assez  antique  pour  qu'on  ait  çà  et  là  Tillusion  de  se  sentir 
transporté  dans  la  Grèce  du  iv°  siècle  avant  notre  ère,  et  assez  moderne 
pour  trahir  en  maint  endroit  le  journaliste  parisien  de  1896.  Un  crudit 
de  profession  se  renseignera  plus  volontiers  ailleurs  :  mais  les  écoliers 
de  nos  collèges,  jaloux  de  savoir  comment  s'instruisait  et  s'amusait  un 
de  leurs  devanciers  au  temps  d'Alexandre,  seront  ravis  du  livre  de 
M.  Laurie  :  L Ecolier  à  Athènes,  et  tout  particulièrement  de  chapitres 
tels  que  :  la  Foire  des  Anlheslérios,  l'Aventure  de  Mélanios ,  un  Sauve- 
tage, lesquels  jettent  dans  la  suite  du  récit  une  note  gaie  ou  comique 
très  appréciée  des  jeunes  lecteurs. 

2.  —  Pour  savourer  le  livre  de  M.  Pierre  Perrault,  Ma  sœur  Thérèse^ 
pas  n'est  besoin  absolument  de  connaître  le  haut  Jura  français  où  les 
scènes  qui  en  forment  la  trame  nous  transportent.  Mais  ne  le  compren- 
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(Iront  bien  que  ceux  et  celles  qui  y  ont  fait  au  moins  un  séjour.  L'auteur 
esquisse  avec  une  grande  simplicité  le  tableau  de  la  vie  que  mène  une 
famille  composée  du  père,  un  veuf  déjà  âgé,  un  peu  soullrant,  sa  fille 
aînée,  âgée  de  dix-sept  ans,  et  les  petits  frères  et  sœurs  de  celle-ci.  Un 
jeune  artiste,  Bressan  d'origine,  devenu  Franc-Comtois  par  circonstance 
et  par  goût,  fixera  tout  particulièrement  l'attention  et  les  sympathies  du 
lecteur.  En  résumé,  nous  somiùes  ici  en  présence  d'une  sorte  de  journal 
de  jeune  fille  qui  s'arrête  au  moment  où  elle  va  se  marier.  Ces  pages, 
point  banales  du  tout,  sont  remplies  de  détails  curieux,  instructifs,  amu- 
sants, émouvants.  Ajoutons  que  la  pensée  de  Dieu  vivifie  tout  cela  et 
contribue  ainsi  à  faire  de  ce  très  joli  volume  l'un  des  plus  gracieux  ca- 
deaux de  nouvel  an  que  l'on  puisse  offrir  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes. 
V.  —  1.  —  La  Rose  blanche,  une  jolie  habitation  américaine,  située 
en  pleine  Louisiane,  est  le  centre  d'un  roman  familial  se  déroulant  au 
milieu  des  tragiques  événements  de  la  guerre  de  Sécession.  Bien  que 
les  épisodes  guerriers  et  émouvants  tiennent  forcément  une  grande  place 
dans  ce  livre,  il  décrit  aussi  la  vie  campagnarde  américaine  et  initie  à 
toutes  les  douceurs  de  l'intimité  et  du  home  tels  que  les  comprennent 
les  Yankees,  c'est-à-dire  d'une  façon  toute  diflérente  de  la  nôtre.  La  re- 
cherche du  confortable,  l'importance  donnée  à  la  vie  matérielle  sont 
choses  relativement  négligeables  à  nos  yeux  devant  les  intérêts  plus 
grands  et  plus  chers  de  la  patrie  et  de  la  famille;  il  ne  ressort  pas  du 
roman  de  M"*®  Mary  Davis  adapté  par  M*"®  Th.  Bentzon  qu'il  en  soit  ainsi 
en  Amérique.  Certes,  Anglais  et  Américains  parlent  avec  emphase  de 
leur  amour  pour  le  home;  mais  cet  amour  ne  ressemble-t-il  pas  à  celui 
du  chat  pour  ceux  qui  l'entourent,  et  n'a-t-il  pas  pour  objets  la  maison 
et  son  confort,  plutôt  que  les  êtres  mêmes  qui  l'habitent?  On  pourrait  le 
croireà  voir  l'espèce  d'indifliérence,— peut-être  d'insensibilité,  —  dont  fait 
preuve  l'hôtesse  de  la  Rose  Blanche  après  la  mort  de  son  mari,  tué  à  la 
guerre  ;  certes,  à  l'annonce  de  la  terrible  nouvelle,  elle  s'évanouit,  mais 
elle  parait  ensuite  vite  consolée  d'une  telle  perte,  car  dans  le  reste  du 
récit  il  n'est  plus  fait  la  moindre  allusion  à  son  chagrin.  Chez  la  fille  de 
cet  homme  racontant  l'histoire  de  la  mort  de  son  père,  à  peine  quelques 
mots  de  regrets,  et  rien  de  vrai  ni  de  touchant  dans  l'expression  de  sa 
douleur.  Quant  aux  fils  de  l'infortuné,  à  leur  retour  de  la  guerre,  ils  em- 
brassent leur  mère  comme  s'ils  l'avaient  vue  la  veUle,  sans  qu'il  y  ait  la 
moindre  allusion  au  malheur  qui  les  a  tous  frappés  et  à  l'absent  qui  ne 
reverra  plus  la  Rose  Blanche.  Ces  critiques  s'adressent  aux  mœurs  amé- 
ricaines et  non  à  l'ouvrage  publié  par  M°®  Bentzon,  ouvrage  qui  ne 
manque  ni  d'intérêt  ni  de  couleur  locale,  et  dont  V  «  écriture,  »  suivant 
un  mot  aujourd'hui  en  usage,  est  digne  de  l'auteur. 

2.  —  Autour  d'un  petit  roman  daventures  éléphanlesques  ayant  le 
mérite  de  n'èlre  pas  banal,  présentant  à  la  fois  la  note  comique  et  la 
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BOte  seûLimentale;  M.  Lermont  a  groupé  des  détails  intéressants  snr  la 
vie  des  animaux  dans  la  jungle  et  principalement  sur  les  mœurs  des  élé- 
phants. L'existence  de  son  héros  s'écoulant  dans  Tile  de  Ceylan,  il  en 
a  profilé  pour  décrire  le  pays,  sa  flore  et  sa  faune  d'une  façon  fort  agréa- 
ble, passant  rapidement  en  revue  les  principaux  arbres  de  la  jungle  cin- 
ghalaise et  exposant  Tutilité  de  plusieurs  d'entre  eux.  Le  côté  historique 
n'a  pas  non  plus  été  négligé  ;  plusieurs  pages  de  Siribeddi  sont  consacrées 
aux  éléphants  célèbres  et,  par  le  récit  de  leurs  hauts  faits,  constituent  un 
vrai  panégyrique  en  faveur  de  Thonnêle  race  de  ces  géants  à  peau  dure. 
Est-ce  à  dire  que  l'ouvrage  de  M.  Lermont  soit  rébarbatif,  ou  seule- 
nient  quelque  peu  effrayant  pour  les  jeunes  cervaux  auxquels  il  est  des- 
tiné? Nullement.  Avant  tout  ce  livre  conserve  le  caractère  récréatif 
nécessaire  à  un  livre  d'étrennes  ;  la  science  et  l'histoire  n'y  apparais- 
sent qu'accidentellement,  et  toujours  sous  une  forme  agréable  qui  fera 
facilement  lire  par  les  enfants  quelques  renseignements  d'un  ordre 
plus  sérieux.  Aussi  peut-on  prédire  à  ce  volume  un  réel  succès,  auquel 
contribueront  les  amusantes  et  pittoresques  gravures  de  M.  Lançon;  les 
petits  s'en  récréeront,  et  les  lecteurs  plus  graves  sauront  gré  à  l'auteur 
de  ses  tentatives  de  réaction  contre  la  banalité  des  ouvrages  écrits  à 
Tusage  de  la  jeunesse. 

Vl.  —  1.  —  Les  Contes  de  VÉpée,  Comme  cela  sonne  bien  à  des 
oreilles  françaises!  En  dix-sept  récits,  M.  Henry  de  Brisay  fait  revivre 
un  certain  nombre  de  personnages  et  de  faits  historiques  célèbres  ou 
peu  connus,  ou  rapporte  quelques  légendes.  Nous  ne  saurions  donner 
nos  préférences  à  Tune  quelconque  de  ces  brillantes  ou  émouvantes  épo- 
pées. Le  mieux  est  de  les  considérer  comme  parfaites,  chacune  en  son 
genre,  sauf  celle  intitulée  Quiberon,  qui,  au  moins  en  partie,  détonne 
nn  peu  sur  l'ensemble.  Une  petite  observation  motivée  par  une  faute 
typographique  :  la  future  édition  du  livre  devra,  à  la  première  ligne  du 
récit  sur  le  Téméraire,  rectifier  Salnis  en  Salins, 

2.  —  Si  vous  voulez  visiter  quelques  Coins  de  Paris  vraiment  dignes  de 
vous  arrêter,  voici  M.  Léo  Claretie  qui  s'offre  à  vous  comme  introducteur 
et  comme  guide.  Suivez-le,  vous  serez  entre  bonnes  mains;  c'est  un  ob- 
servateur attentif  et  qui  sait  présenter  avec  agrément  ses  observations. 
Voici  d'abord  le  port  de  Paris,  avec  ses  vingt-huit  kilomètres  de  quais, 
avec  le  mouvement  considérable  de  son  commerce,  avec  son  personnel 
pittoresque  et  curieux  d'employés  et  de  voyageurs.  Puis  le  palais  de  l'Ins- 
titut et  le  palais,  hélas  !  voisin  de  sa  ruine,  de  l'Industrie.  Neuf  instantanés 
font  passer  sous  vos  yeux  la  machine  de  Marly,  aussi  bien  l'ancienne  hors 
d'usage  que  la  nouvelle  ;  les  cabocheurs  ;  les  garnis  ;  la  cité  Berryer  ;  le 
quaiSaint-iMichel  cher  aux  bouquineurs;  le  Marché  aux  chevaux  ;  Mont- 
martre; la  bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  le  plafond  d'issy  ;  le  fameux  plafond 
de  l'ancien  couvent  des  Oiseaux,  dont  vous  ignoriez  peul-êlre  l'existence. 
Décembre  1896.  T.  LXXVII.  33. 
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Pour  finir,  cinq  «  bords  de  scène  :  »  le  premier  théâtre  parisien,  les  célèbres 
arènes,  que  nombre  de  Parisiens  ignorent  encore  ;  Tindustrie  des  masques  ; 
celle  des  confetti  ;  les  forains  et  le  Point-da-Joiir.  Est-il  utile  de  dire  que 
M.  Claretie  a  pnisé  sa  science  aux  bonnes  sources;  qu'il  n'a  pas  craint,  par 
exemple,  de  fouiller  d'un  œil  scrutateur  les  ouvrages  de  statistique  ;  ou 
encore  qu'il  a  prêté  une  oreille  fidèle  aux  doc(es  et  sûres  leçons  de 
M.  Guillemin,  l'aimable  et  savant  inspecteur  delà  navigation?  Un  seul 
regret  en  fermant  ce  volume:  c'est  que  M.  Clarelie  ne  nous  ait  pas  conduits 
à  d'aulres  coins  de  Paris,  il  y  en  a  tant  de  curieux.  Espérons  que  ce  sera 
pour  une  anlre  année. 

3.  —  S'il  est  un  roman  qui  emporte  nos  très  complets  et  bien  légi- 
times suffrages  comme  livre  d'étrennes,  c'est  assurément  Sléphanette^ 
de  M.  René  Bazin.  Ce  récit  dramatique,  foncièrement  honnête  et  reli- 
gieux, nous  fait  revivre,  avec  les  temps  sombres  de  la  Révolution, 
l'époque  si  courte  que  l'histoire  a  justement  appelée  «  la  Restauration.  » 
Restauration  à  tous  les  points  de  vue  :  politiqne,  chrétien,  patriotique, 
régime  que  notre  chère  France  n'a  pas  su,  pour  son  malheur,  conserver 
et  laisser  se  développer.  Stéphanette  est  la  pseudo-fille  d'un  horrible 
gredin  qui.  alors  que  la  guillotine  régnait  partout  sur  notre  sol,  était 
tout-puissant  pour  le  mal.  Elle  est  remarquée  et  aimée  par  un  fils  de 
famille,  lo  chevalier  de  Trémière,  qui  veut  l'épouser.  Opposition  du 
marquis  dé  la  Hansaye,  oncle  du  chevalier,  qui,  cependant,  aurait  capi- 
tulé, s'il  n'eût  appris  que  Stéphanette  était  la  fille  d'un  scélérat  ayant, 
de  ses  propres  mains,  en  l'absence  du  bourreau,  guillotiné  la  comtesse 
de  la  Tremblayc,  sa  sœur  toujours  regrettée.  Mais  les  événements  qui 
se  précipitent  prouvent  au  marquis  de  la  Hansaye  que  Stéphanette  est 
sa  nièce  authentique  et  la  tille  même  de  M"'  de  la  Tremblaye,  Le 
changemonL  s'opère  à  vue  :  .Stéphanette  est  recueillie  par  le  marquis, 
heureux  de  bénir  le  mariage  de  sa  nièce  avec  son  neveu.  Admirable- 
ment illustré  et  relié,  ce  volume  est  destiné  à  obtenir  un  succès  excep- 
tionnel auquel  nous  applaudissons  des  deux  mains. 

VII.  —  i.  —  Jeanne  et  Pierre  Passini  sont  deux  jumeaux  savoyards 
tellement  ressemblants  que  chacun  les  confond  alors  qu'ils  sont  tout 
petits.  Pierre  doit  partir  avec  le  cousin  Michel,  qui  va  entreprendre  sa 
tournée  annuelle  de  ramonage.  Mais  un  accident  l'en  empêche^  cl  sa 
sœur,  courageusement,  endosse  le  costume  masculin  et  tient  sa  place. 
Bonne  idée  qui  doit  faire  sa  fortune  et  celle  de  son  frère.  Son  honnêteté, 
dans  une  circonstance  particulière,  éclate  aux  yeux  d'une  grande  dame 
lyonnaise,  artiste  et  excellente  chrétienne,  qui  s'attache  à  elle  et  la  fait 
élever  à  son  image.  Jeanne  grandit  et  devient  une  artiste  peintre  de 
premier  mérite.  De  son  côté,  Pierre,  placé  dans  une  école  d'agriculture, 
en  sort  pour  gérer  les  domaines  de  sa  bienfaitrice.  L'on  ne  saurait 
donner  trop  d'éloges  à  ce  joli  récit  de  M"®  la  comtesse  de  Vareppequî, 
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fait  unique  peut-être  dans  la  Bibliothèque  rose^  a  enrichi  la  Chance  de 
Jeanne  de  noies  historiques  I 

2.  —  Que  pouvons-nous  dire  des  Grandeurs  de  Sophie  ?  Simplement 
que  c'est  Thisloire  d'une  ouvrière  de  quarante  printemps  bien  sonnés, 
sans  charme  aucun  et  d'une  bêtise  sans  seconde.  L'autenr  a  d'ailleurs 
affublé  son  héroïne  du  nom  bien  typique  de  Sottinet.  Mise  tout  à  coup 
en  possession  d'un  héritage  d'un  million,  elle  trouve  moyen  de  se  faire 
extorquer  huit  cent  mille  francs  par  des  aventuriers  dont  l'un,  un  Turc 
des  Batignolles  ou  d'ailleurs,  s'était  offert  comme  mari.  Nous  caractéri- 
sons ainsi  ce  volume  :  morale  terre  à  terre,  gaieté  un  peu  forcée.  Et 
puis  c'est  tout. 

3.  —  Nous  préférons  de  beaucoup  Tous  jeunes^  de  M.  A.  Verley.  Ici, 
du  cœur  et  une  préoccupation  très  suffisante  de  l'idée  morale  et  chré- 
tienne. Deux  familles  d'orphelins,  cousins  et  cousines,  se  réunissent 
d*abord  à  Passe-Rose,  joli  domaine  de  Bretagne.  Ils  y  pourraient  vivre 
heureux,  mais  comme  il  n'y  a  pas  d'autorité  bien  établie  dans  cette 
espèce  de  république  en  miniature,  ils  finissent  par  ne  plus  s'entendre 
et  se  décident  à  se  séparer.  Vincente  de  Cozon,  propriétaire  dudit  do- 
maine et  cause  inconsciente  du  désaccord,  étant  mineure  et  restant  seule 
avec  une  vieille  domestique,  se  réfugie  chez  une  tante  bizarre  qu'elle 
appelle  malignement  «  tante  Antiquité.  »  Là,  peu  à  peu,  elle  se  corrige 
de  ses  dél'nuts  et  acquiert  par  surcroît  tant  de  qualités,  que  son  cousin 
Cyrille  est  heureux,  quand  elle  a  atteint  ses  dix-huit  ans,  de  l'obtenir 
pour  femme.  Petit  roman  attendrissant  qui  fera  la  joie  de  nos  enfanls 
et  qui  peut  leur  être  offert  en  toute  sécurité. 

4.  —  A  tous  les  points  de  vue,  le  Manoir  des  Boishaël  est  le  meilleur 
des  quatre  volumes  de  la  Bibliothèque  rose  portant  la  date  de  1897. 
M™  Chéron  de  la  Bruyère  a  su  dessiner  non  seulement  des  physionomies 
ÎDléressanles,  des  caractères  faits  d'opposition,  mais  elle  a  voulu  montrer 
aussi  de  quelles  difficultés  peuvent  triompher  des  volontés  tenaces.  Le 
vicomte  de  Boishaël  et  M.  Dentérac,  son  voisin,  ne  se  seraient  jamais 
entendus  ni  rapprochés,  si  leur^  femmes,  leurs  fils  et  leurs  filles  ne  s'é- 
taient mis  de  la  partie.  Les  dissentiments,  tout  de  surface  et  par  consé- 
quent peu  sérieux,  existant  encore  les  Boishaël  et  les  Dentérac  disparaissent 
si  bien  à  certain  moment  qu'un  double  mariage  se  conclut  entre  les  deux 
familles.  Ce  gracieux  livre  comporté  des  enseignements  que  les  jeunes 
gens  devront  méditer;  la  pensée  chrétienne  y  est  nette  et  franche. 

\II.  —  i.  —  L'histoire  de  Chryséis  au  désert  est  bien  extraordinaire  : 
une  jeune  fille  largement  teintée  de  bas-bleu,  qui  s'en  va  à  Tombouctou 
pour  y  retrouver  la  trace  des  anciens  Numides,  Gétules,  etc.,  qui  ont 
hanté  ses  rêves  de  jeune  fille  savante,  et  qui  là,  lombe  aux  mains  des 
Touaregs,  où  elle  souffre  dans  son  amour-propre  et  dans  sa  petite  vanité, 
sans  compter  le  reste,  jusqu'au  jour  où  elle  est  délivrée  par  une  com- 
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pagnie  du  régiment  du  colonel,  son  père,  ce  qui  lui  procure  non  seule- 
menl  la  liberté,  mais  encore  le  bonheur,  puisqu'elle  épouse  bientôt  son 
libérateur ,  voilà  une  histoire  qui  n'est  certes  pas  banale,  qui  est  même 
passablement  extravagante,  mais  elle  est  amusante  et,  qui  plus  est,  très 
morale;  en  effet,  le  malheur  a  corrigé  Catherine,  car  elle  renonce  à  son 
nom  de  femme  savante,  à  ses  défauts  et  à  ses  travers,  et  il  semble  même 
qu'elle  ait  quelque  velléité  de  redevenir  chrétienne.  En  tout  cas,  elle 
s'est  aperçue,  au  désert,  du  vide  de  l'éducation  sans  Dieu,  bien  que 
l'auteur  ne  le  laisse  qu'entrevoir  à  peine,  et  c'est  là  une  bonne  leçon. 

2.  —  Si  l'histoire  de  Chryséis  au  désert  est  extraordinaire,  que  dirons- 
nous  de  VHistoire  du  sauvage  de  Beaucaire,  qui  de  son  nom  s'appelle 
Marins  Barbissou  ?  Ici  nous  voguons  à  pleines  voiles  dans  l'extravagance  ; 
il  est  vrai  que  nous  sommes  tout  proche  du  pays  de  Tartarin,  puisque 
nous  n'avons  que  le  Rhône  à  traverser.  Nous  n'essaierons  pas  de  donner 
une  idée  des  aventures  du  sauvage  Beaucairois  ;  il  visite  la  lune,  le  soleil, 
les  étoiles  les  plus  lointaines,  puis  retombe  au  fond  de  la  mer,  d'où  il 
revient  pour  tomber  entre  les  mains  des  anthropophages.  Et  nous  en 
passons....  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  cela,  bien  entendu,  pas  même 
le  phénomène  de  mirage  qui  finit  par  rendre  Tartarin  dupe  de  ses  propres 
inventions.  Ici  nous  sommes  tout  simplement  en  face  d'un  moyen  de 
réclame  inventé  pour  lancer  ses  pastilles  et  autres  produits  de  son  offi- 
cine par  un  Géraudel  beaucairois.  Certes  toutes  ces  folies  sont  assez 
drôles,  mais  nous  nous  demandons  en  quoi  ce  livre  peut  être  utile  pour 
l'éducation  du  Petit  Français. 

3.  —  Avec  les  Fredaines  de  Miiaize,  toujours  dans  la  même  col- 
lection, nous  changeons  de  genre.  C'est  le  livre  traditionnel  où  l'on 
montre,  dans  un  cadre  plus  ou  moins  renouvelé,  comment  une  petite 
fille  vaniteuse,  égoïste,  personnelle,  se  corrige  de  ses  défauts  et  de  ses 
travers  quand  elle  a  pu  constater  par  expérience  que  cette  façon  de  se 
conduire  présente  de  graves  inconvénients.  C'est  l'oncle  Le  Mauduy  et 
la  tante  qui  sont  chargés  de  diriger  cette  expérimentation,  dont,  disons- 
le  tout  de  suite,  Mitaize,  de  son  vrai  nom  Marguerite  Servaize,  lire  le 
meilleur  profit.  Ces  petites  aventures  se  passent  dans  les  forêts  des 
Vosges,  cadre  fait  à  souhait  pour  les  yeux  et  pour  le  cœur.  Notons  qu'on 
y  mène  Mitaize  à  la  messe  et  qu'on  lui  fait  entendre  les  prônes  du 
curé  sur  l'humilité.  En  une  page  au  moins  le  bon  Dieu  a  donc  sa  petite 
place  ici  ;  ce  n'est  pas  assez,  mais  c'est  quelque  chose. 

IX.— 1.  —  Chariot  est  un  bon  petit  Breton,  vaillant,  affectueux,  dévoué 
pour  les  siens  etavec  cela  très  intelligent,  très  appliqué  et  ne  boudant  jamais 
à  la  besogne.  Aussi  le  petit  pâtre  qu'il  est  au  début  cède  bientôt  à  l'attrac- 
tion de  l'océan  qui  lui  a  pris  son  père,  et  le  voilà  mousse  aimé  de  tous, 
matelot  intrépide,  négociant  avisé,  donnant  aux  siens  le  plus  clair  de  ses 
profits,  en  passe  de  devenir  capitaine  au  long  cours  et,  ce  qui  lui  sourit 
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plus  encore,  Tépoux  delà  bonne  et  douce  Fanchetle.  Les  sœurs  de  Char- 
lot  sont  aussi  de  bonnes  et  braves  filles  qui  méritent  le  bonheur  qui  leur 
arrive.  Notons  qu'on  trouve  çà  et  là  dans  les  Aventures  de  Chariot  et  de 
ses  sœurs  une  discrète  note  chrétienne.  Nous  sommes  en  Bretagne,  il 
est  vrai,  et  l'on  ne  pouvait  guère  faire  autrement  :  remercions  pourtant 
l'auteur  de  l'avoir  fait  entendre.  Comme  dit  la  chanson,  qui  dit  cela  de 
choses  beaucoup  moins  louables,  «  ça  fait  toujours  plaisir.  » 

2.  —  Le  Petit  Jean,  cela  pourrait  s'appeler  aussi  ï Éducation  d'un  petit 
laïque.  Véritablement  l'auteur  appartient  à  cette  école  qui  ne  donne  au- 
cune place  au  bon  Dieu  dans  l'éducation  de  l'enfance.  Nous  ne  saurions 
dire  combien  paraît  froide  cette  méthode  de  pédagogie,  où  il  n'est  ques- 
tion que  de  petits  procédés  pour  donner  à  Tenfant  de  bonnes  habitudes, 
le  corriger  de  ses  travers,  sans  faire  intervenir  aucune  de  ces  hautes 
pensées  qui  l'illuminent  et  la  fécondent.  C'est  de  la  pédagogie  en  ques- 
tion que  nous  voulons  parler.  Dans  ce  petit  livre,  qui  conduit  le  petit 
Jean  de  la  toute  première  enfance  au  lycée,  il  y  a  sans  doute  quelques 
bonnes  observations,  quelques  conseils  pratiques,  mais  rien  qui  élève 
l'àme  et  réchaufle  le  cœur.  L'auteur  écrit  «  le  papa,  la  maman;  il  doit 
être  du  Midi,  «  mon  boun.  »  Mais  il  y  a  laissé  sans  doute,  en  venant  à  Pa- 
ris, et  la  belle  lumière  et  «  le  chaud  soleil  qui  rayonne.  »  C'est  dommage. 

ViSEXOT. 


JURISPRUDENCE 

lustltntloncs  eanonleac  ad  asam  scminarloram,  tertia  edi- 
tio,auctore  A.  Bonal,Soc.  S.Sulpitii  presbytero.  Paris  et  Lyon,  Delhomme 
et  Briguai,  1896,  2  vol.  in-12  de  647  et  740  p.  -  Prix  :  8  fr. 

Rien  ne  désarme  un  critique  comme  de  constater  que  ses  observa- 
tions ont  été  utilisées  par  l'auteur  qu'il  a,  par  devoir  professionnel,  plus 
ou  moins  malmené.  J'aurais  donc  mauvais  gré  de  tenir  rigueur  à  M.  Bo- 
nal  dans  ce  compte  rendu  de  cette  troisième  édition  de  ses  Institutiones^ 
puisqu'il  a  corrigé  les  nombreuses  fautes  de  latin  que  j'avais,  ailleurs, 
signalées  dans  la  première  édition.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre  soit 
encore  parfaite;  les  fautes  d'impression  fourmillent;  le  latin,  pour  être 
moins  incorrect,  est  encore  loin  d'être  élégant;  mais  enfin,  c'est  un  pro- 
grès. L'auteur  a  même  tenu  compte,  dans  une  certaine  mesure,  des  ob- 
servations relatives  à  l'enseignement  canonique  et  à  diverses  asserlions 
qui  m'avaient  paru  ou  inexactes  ou  peu  probables.  Je  serais  mal  vomi  à 
recommencer  ou  à  compléter  cet  examen  détaillé,  sans  intérêt  pour  la 
plupart  des  lecteurs.  Mais  je  ne  puis  ne  pas  insister  encore  sur  deux 
observations  qui  ne  manquent  point  de  gravité.  La  première  s'adresse 
aussi  bien  à  la  plupart  des  manuels  français  de  droit  canonique  qu'aux 
Institutiones  de  M.  Bonal.  L'usage  s'est  établi,  dans  la  plupart  de  nos 
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séminaires,  de  confier  aux  professeurs  dedogaie  et  de  morale  Tenseigae- 
ment  d'une  bonne  partie  du  droit  canonique;  toutes  ces  matières^ figu- 
rent dans  les  Institutiqnes  theologicae^  dont  les  manuels  de  droit  cano- 
nique ne  sont  qu'un  supplément,  comme  les  Institutiones  de  M.  Bonal 
font  suite  à  soa  manuel  de  théologie.  Ce  qui  me  parait  regrettable, 
dans  cette  méthode  louée  par  notre  auteur,  ce  n'est  pas  la  division  da 
travail  enlre  les  maîtres,  c'est  la  confusion  qui  en  résulte,  toujours  pour 
les  disciples,  parfois  même  pour  les  professeurs  :  confusion  dans  Tobjet 
de  sciences  distinctes  et,  par  conséquent,  confusion  dans  les  méthodes, 
confusion  et  inexactitude  dans  les  résultats.  Une  réforme  s'impose,  dans 
l'intérêt  des  études,  et  c'est  par  les  livres  qu'elle  devrait  commencer. 
La  seconde  observation  porte  sur  un  défaut  particulier  à  l'ouvrage  de 
M.  Bonal.  Sans  doute,  chacun  est  libre  de  se  faire  un  plan  comme  il 
l'entend;  il  est  cependant  certaines  grandes  divisions  qui  s'imposent 
dans  un  traité  de  droit  ecclésiastique.  M.  Bonal  a  entrepris  de  supprimer 
l'antique  division  de  personis,  de  rebus^  de  judiciis  et  poenis.  Tout  ce 
qui  regarde  les  «  choses,  »  bénéfices  ecclésiastiques,  lieux  sacrés,  etc.,  il 
le  rattache  aux  personnes;  en  sorte  qu'il  faut  chercher^  dans  le  traité  con- 
sacré à  l'évêque,  la  jurisprudence  relative  aux  églises  et  oratoires,  aux 
confréries,  etc.  Je  crains  bien  que  le  livre  n'y  ait  pas  gagné  en  clarté  et 
en  ordre. 

Après  cela,  il  ne  m'en  coûte  aucunement  de  reconnaître  que  l'auteur 
est  au  courant  de  la  jurisprudence  des  congrégations  romaines  et  uti- 
lise heureusement  les  dernières  décisions  du  Saint-Siège.  L'enseigne- 
ment est,  dans  l'ensemble,  exact  et  également  éloigné  des  exagérations 
ou  des  opinions  trop  bénignes.  Ajoutons  qu'on  a  fait  dans  le  manuel 
une  place  convenable  au  droit  particulier  de  l'Église  de  France. 

A.  BOUDINHON. 

BELLES-LETTRES 

liristian  iron  Troyes.  Erec  und  Enide^  neue  verbesserte  Texte  Aus- 
gabe,  mit  Einleitung  und  Glossar.  Herausgegeben  von  D'  Wendeun 
FoERSTER.  (Romanische  Bibliothek.  N°  13.)  Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1896, 
in-8  de  xlv-229  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Tous  les  romanistes  connaissent  la  belle  édition  des  œuvres  de  Chré- 
tien de  Troyes,  dont  ils  sont  redevables  à  M.  Focrster  et  qui  rend  de  si 
grands  services  à  leurs  études.  L'infatigable  éditeur  donne  simultané- 
ment une  édition  plus  sommaire  des  principaux  poèmes  du  célèbre 
romancier  :  Cligès  et  Yvain  ont  déjà  paru;  nous  possédons  maintenant 
une  édition  semblable  pour  le  joli  poème  d'Érec.  Le  texte,  muni  d'un 
glossaire  et  d'une  introduction  surtout  consacrée  à  mettre  en  lumière 
ce  qu'on  peut  savoir  de  la  vie  du  poète  champenois,  est  encore  amélioré 
et  peut  passer  pour  définitif.  Le  livre,  débarrassé  de  Vapparatus  criticut 
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de  la  grande  édition,  est  d'un  format  commode  et  d'un  prix  abordable; 
il  s'adresse  à  un  public  plus  élendu  que  celui  pour  lequel  travaillent 
ordinairement  les  philologues  allemands  et  a  sa  place  dans  la  biblio- 
thèque littéraire  de  tous  ceux  qui  ne  croient  plus  que  la  poésie  fran- 
4^se  commence  à  Charles  d'Orléans  ou  à  Villon.  J.  C.  P. 


Études  sur  la  littérature  fk*aiif aise,  par  René  Doumic.  Première 
série.  Paris,  Perrin,  1896,  in-16  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  lecture  attrayante  par  le  style  et  instructive  par  la  nature 
des  sujets  traités  que  nous  oflre  ce  volume  de  M.  René  Doumic.  Un  de 
ses  charmes  est  la  variété  qui  y  règne.  Au  début  nous  trouvons  une 
étude  bien  faite  sur  Froissart,  et  accessoirement  sur  les  chansons  de 
geste.  C'est,  je  crois,  la  première  fois  que  M.  Doumic  s'enfonce  dans  le 
moyen  âge.  Il  ne  s'est  pas  du  tout  égaré  dans  ce  monde  nouveau  pour 
lui.  De  Froissart  et  de  la  chevalerie  nous  passons  à  saint  François  de 
Sales  et  à  V Introduction  à  la  vie  dévote.  Montaigne  arrive  un  peu  plus 
loin,  complètement  lavé  du  reproche  d'égoïsme.  Au  nombre  des  mo- 
dernes, n'oublions  pas  de  citer  Diderot,  matérialiste,  athée  et  dont  les 
doctrines  mises  en  pratique  nous  ramèneraient  à  la  barbarie.  Deux  mo- 
ralistes du  dernier  siècle  ont  leurs  portraits  dans  ce  volume  :  celui  de 
Champfort  semble  parfait  de  ressemblance,  mais  complète  justice  n'est 
peut-être  pas  rendue  à  Rivarol,  bien  que  l'auteur,  avec  beaucoup  de  vé- 
rité, le  regarde  comme  un  commencement  de  Joseph  de  jMaistre  et  de 
Chateaubriand.  Nous  aurions  voulu  une  petite  halte  devant  le  discours 
sur  V  Universalité  de  la  langue  française ^  discours  qu'aucun  d(^s  rhéteurs 
de  l'époque  n'eût  été  en  état  d'écrire.  Rivarol  eut  des  appréciations  qui 
n'étaient  pas  de  son  temps,  comme  par  exemple  quand,  en  deux  lignes, 
il  définit  si  bien  le  style  de  Dante  :  «  Son  vers  se  lient  debout  par  la 
seule  force  du  substantif  et  du  verbe,  sans  le  concours  d'une  seule  épi- 
Ihète.  »  Le  pauvre  chevalier  de  Florian  n'apparaît  à  M.  Doumic  que 
comme  un  prétexte  à  statue  ;  à  peine  les  fables  obtiennent-elles  un  sou- 
rire bienveillant.  Florian  eut  le  mérite  pourtant  de  raviver  notre  atten- 
tion à  l'égard  delà  littérature  espagnole  et  de  pas  rester  insensible  au 
poème  de  Camoëns;  il  traduisit  en  vers,  et  pas  trop  mal,  l'épisode  d'Inès 
de  Castro.  Le  volume  de  M.  Doumic,  —  je  n'ai  pu  indiquer  toutes  les 
études  qu'il  contient  —  finit  par  une  excellente  défense  de  la  langue 
latine,  que  l'on  veut  proscrire  de  l'enseignement.  Aux  arguments  allé- 
gués par  d'éminents  esprits,  M.  Jules  Lemaîlre  et  M.  Darmesleter,  entre 
autres,  il  eu  ajoute  de  nouveaux,  bien  faits  pour  les  corroborer. 

M.  Doumic  a  beaucoup  changé  de  manière.  Ce  n'est  guère  qu'à  propos 
de  Florian  qu'il  prend  ce  ton  de  persiflage  ironique  dont  il  abusait  un 
peu.  11  a  dédié  son  volume  à  M.  Drunetière.  Du  «  maître  »  ilal'inspi- 
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ration  morale,  Thonnêteté  critique,  le  développement,  l'approfondisse- 
ment  des  pensées,  mais  il  n'a  pas  cru  nécessaire  de  rendre  sa  phrase 
lourde  et  souvent  diflScile  à  comprendre  à  livre  ouvert.  Les  Études  sur 
la  littérature  française^  écrites  sous  une  inspiration  saine  et  élevée, 
devront  plaire  à  nos  lecteurs.  Quelques-uns  cependant  pourront  n'être  pas 
satisfaits  d'une  phrase  un  peu  obscure  sur  la  Providence  (p.  26). 

Te.  de  p. 


L.e  Mal  d^écrlre,  par  Antoine  Albalat.  Paris,  Flammarion,  1895,  in-18 
de  342  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  qui  est  heureux  et  fait  pour  piquer  la  curiosité,  sont 
réunis  neuf  «  Essais  de  critique,  »  publiés  d'abord  dans  la  Nouvelle 
Revue.  Ce  sont  des  essais  de  jeune  homme,  à  l'esprit  grave,  au  vouloir 
ardent.  L'auteur  est  peut-être  chargé  d'ans  ;  il  parle  même  dans  une  de 
ses  pages  les  plus  heureuses  (298),  comme  un  vieillard  qui  a  connu, 
mais  qui  a  perdu  les  illusions  et  le  pédantisme  tranchant  des  a  tout 
jeunes  gens.  »  Son  esprit  n'en  a  pas  moins  gardé  quelques  juvéniles  il- 
lusions. C'est  ainsi  que  la  «  formule  critique  »  et  «  l'esthétique  »  du 
Mal  d'écrire  ne  sont  pas  aussi  nouvelles  qu'il  le  dit,  et  que  quelques- 
unes  de  ses  découvertes  sont  très  vieilles.  Le  «  mal  d'écrire  »  n'est  pas 
lui-même  un  mal  tout  à  fait  inconnu  des  critiques  ;  Horace  en  a  parlé  il 
y  a  près  de  deux  miQe  ans  : 

Scribimus  indocti  doctique  poemata  passim  ; 

et,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  de  nos  plus  pénétrants  observateurs  avait 
décrit,  en  détail,  la  «  littératurite  «aiguë  dont  nous  sommes  atteints  à  cette 
heure.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  si  M.  Albalat  répète  Horace  et  M.  Jules 
Lemailre,  c'est  avec  un  accent  personnel,  un  ton  de  conviction  et  de  sincé- 
rité, qui  prouvent  bien  que  son  inspiration  n'est  pas  purement  «  livresque  * 
et  qu'il  traduit  des  impressions  «  vécues  »  et  profondément  ressenties.  Ses 
vieilles  découvertes  sont  à  lui,  quoiqu'elles  soient  à  tout  le  monde, 
parce  qu'il  les  a  faites  lui-même.  Ainsi,  il  a  découvert,  entre  autres 
choses,  que  la  critique  avait  trop  de  complaisances  pour  les  auteurs  et 
qu'elle  se  faisait  «  l'esclave  de  la  camaraderie  »  (p.  36).  Peut-être  va-t-il 
découvrir  aujourd'hui  que  tous  les  critiques  ne  sont  pas  des  «  cama- 
rades. » 

Parmi  ses  neuf  études,  écrites  toutes  avec  beaucoup  de  soin,  d'un 
style  ferme,  mais  un  peu  tendu,  trop  appliqué  à  déduire  longuement 
des  idées  qu'il  eût  souvent  suffi  de  noter  d'un  mot  bref,  je  signalerai  la 
première  et  la  dernière,  qui  m'ont  paru  les  plus  personnelles,  si  j'ose 
dire.  N'oublions  pas  toutefois  de  mentionner  la  huitième  {LAmour 
honnête  dans  le  roman),  où  se  trouvent  deux  pages  (285-6),  sur  la  théorie 
de  l'art  pour  l'art,  absolument  judicieuses,  complétant   et  peut-être 
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corrigeant  ce  qui  avait  été  dit  sur  la  même  question  à  la  page  128.  La  pre- 
mière, qui  donne  son  litre  au  volume,  c'est  précisément  «  le  mal  d'écrire.  » 
Elle  comprend  deux  parties  :  Le  mal,  les  remèdes,  i*^  «  Le  xvii®  siècle  a 
été  le  triomphe  du  goût  et  de  l'autocratie  royale,  le  xviii®,  celui  de  Téman- 
cipation  politique  et  religieuse  ;  la  démocratie  et  Tinstruction  à  outrance 
caractériseront  notre  xix®  siècle  ;  je  croisque  c'est  bien  son  originalité.» 
(Je  crois  aussi  qu'on  peut  le  croire,  sans  autre  péril  que  de  n'être  pas 
seul  de  cet  avis.)  Cette  instruction  à  outrance  a  développé,  non  la  mo- 
ralité (morceau  excellent,  pas  très  original  non  plus),  mais  l'esprit 
utilitaire,  le  besoin  d'utiliser  la  science  comme  instrument  de  for- 
tune. De  là,  encombrement  des  carrières  libérales  (morceau  excellent 
encore,  mais  pas  très  neuf),  et  encombrement  de  la  carrière  littéraire  ; 
hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux,  savants  et  ignorants  se  sont  mis  à 
écrire,  pêle-mêle  ;  «  on  est  tombé  de  la  littérature  dans  l'écrivasserie  » 
(p.  7).  Écrire  est  un  métier;  les  journalistes  parisiens  écrivent  à  la  fois 
en  province  et  à  Paris  !  Les  imprimeries  versent  chaque  jour  des  fleuves 
de  livres  qui  découragent  la  critique.  Il  n'y  a  plus  de  critiques;  le  temps 
de  lire  leur  manque  !  11  n'y  a  plus  même  de  lecteurs.  Tout  le  monde  écrit, 
personne  ne  lit  !  Nos  livres  sont  exportés  à  l'étranger,  où  ils  sont  en  train 
de  compromettre  notre  bon  renom  littéraire.  Nous  sommes  trop  î  «  Homère 
était  seul  et  il  est  resté!  »  (p.  18).  L'école  réaliste  a  augmenté  le  mal  en 
vulgarisant  la  «  matière  à  livres,  »  en  répandant  l'idée  qu'une  «  tranche 
de  vie  »  pouvait  faire  un  volume.  Mais  ce  qui  l'a  augmenté  plus  encore, 
c'est  «  le  parisianisme,  le  boulevardisme,  »  à  savoir  le  préjugé  qui  fait 
croire  qu'en  dehors  de  Paris,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  les  lettrés.  Or 
c'est  à  Paris  qu'on  peut  le  moins  écrire,  parce  qu'on  n'y  peut  pas  vivre, 
y  vivre  du  moins  dans  la  paix  et  le  calme  nécessaires  à  la  méditation. 
«  Le  mal  d'écrire  a  tellement  perverti  le  goùl,  que  ces  vérités  sérieuses 
risquent  d'y  passer  pour  paradoxales.  »  Je  puis  assurer  M.  Albalat 
que  personne  ne  songera  à  l'accuser  de  paradoxe.  2*  Les  Remèdes.  Il  y 
en  a  trois  en  tout  :  Faire  delà  décentralisation  littéraire;  produire  peu, 
mais  bon,  l'excès  en  tout  est  un  défaut;  obtenir  que  la  critique  soit  sé- 
vère et  même  «  impitoyable.  » 

J'estime  que  cette  naïve  analyse  du  «  mal  d'écrire  »  représente  le 
maximum  de  sévérité  permise  entre  confrères.  Aussi  je  ne  dirai  rien  de 
la  dernière  étude  sur  le  Style  contemporain  et  ses  procédés  où  se  trouve 
cette  nouveauté  :  «  Je  suis  convaincu  que  la  lecture  restera  toujours  une 
des  premières  conditions  du  développement  de  la  personnalité  »  (p.  330), 
et  cette  juvénilité  :  «  Ce  serait  peut-être  ici  l'occasion  d'étudier  enfin  ce  que 
c'est  que  le  style  »  (p.  304).  Il  faudrait  être  plus  qu'impitoyable  pour  insister 
sur  cet  <'  enfin,  »  suivi  d'apophtegmes  de  cette  valeur  :  «  Le  travail  est  la 
base  du  style  »  (p.  326).  Je  n'insiste  donc  pas,  et  je  termine  même  en 
répétant  que  ces  Essais  de  critique  ^restent  très  estimables,  malgré  les 
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banalités  elles  naïvetés  dont  ils  foisonnent.  S'ils  n*apprennent  pas  grand'- 
chose  de  nouveau  sur  les  sujets  qu'ils  traitent,  ils  apprennent  toujours 
que  l'auteur  est  c  une  belle  âme,  »  et  c'est  quelque  chose.  G.  A. 


nistoire  abréi;ée  de  la  littérature  aiii;lalse,  par  J.-J.  Jusse> 
RAND.  Paris,  Delagrave,  1896,  in-18  de  268  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  compétence  de  M.  Jusserand  pour  tout  ce  qui  concerne  la  littéra- 
ture anglaise  n  est  plus  à  établir,  et  le  Polybiblion,  en  différentes  occa- 
sions, ne  lui  a  pas  marchandé  les  éloges.  Son  Histoire  abrégée  de  la  lit- 
térature anglaise^  qui  se  présente  sous  une  forme  assez  coquette  et  à 
un  prix  modeste,  est  assurément  destinée  à  étendre  sa  réputation  :  elle 
s'adresse  à  la  fois  aux  étudiants  clause  gens  du  monde.  Elle  rappellera 
aux  premiers  tout  ce  qu1!s  ont  à  savoir;  son  mince  format  n'efiarouchera 
pas  les  autres.  Et  je  pense  que  le  livre,  une  fois  ouvert,  ne  sera  pas  dé- 
laissé. Possédant  à  fond  son  sujet,  l'auteur  découvre  du  premier  coup  le 
trait  saillant  d'un  homme,  d'une  œuvre  ou  dune  école;  il  lui  est  permis 
de  chercher  la  concision,  sans  risquer  d'être  insuffisant,  en  conservant 
au  contraire  tout  enlière  la  charmante  aisance  de  son  style.  Il  trouve 
môme  moyen  de  rendre  justice  aux  contemporains  qu'il  connaît  et  qu'il 
goûte.  Peut-ôlre  aurait-il  pu  en  nommer  quelques  autres,  non  moins  re- 
nommés que  plusieurs  de  ceux  qu'il  cite,  comme  Swinburne  et  Austin, 
parmi  les  poètes.  Les  histoires  littéraires  sont  le  plus  souvent  très  ré- 
servées sur  ce  sujet,  parce  que  c'est  la  partie  neuve  qu'il  s'agit  d'édifier 
soi-mùme  :  les  sources  ordinaires  d'information  font  défaut,  dictionnaires 
et  encyclopédies  sont  muets.  Il  ne  faut  pas  préjuger  de  l'opinion  de  la 
poslérilé,  dit-on  d'un  air  entendu,  nous  n'avons  pas  un  recul  suffisant. 
C'est  pourtant  sur  ce  point  obscur  que  nous  pouvons  avoir  surtout  be- 
soin ou  envie  d'être  éclairés;  à  part  deux  ou  trois  génies  par  peuple,  les 
poêles,  les  romanciers,  les  historiens  des  siècles  passés  deviennent  bien 
vite  de  simples  curiosilés  archaïques,  et  leurs  biographies  encombrent 
les  manuels  de  liltérature,  tandis  que  nous  sentons  et  pensons  avec  nos 
conlemporains.  11  ne  nous  manque  que  de  les  connaître.  Est-il  bien  né- 
cessaire, par  exemple,  de  savoir  qu'en  1387  Jean  de  Trevisa  mit  en  an- 
glais le  Polychronicon  de  Ranulphe  Higden,et  onze  ans  plus  tard,  le /te 
Proprietatibus  Rerum  de  liarthélemi  l'Anglais?  (p.  62.)  El  conabieo  de 
temps  le  saurez-vous  pour  l'avoir  lu  par  hasard,  pour  ne  pas  dire  lualgié 
vous,  —  si  vous  n'avez  une  mémoire  comme  celle  de  Macaulay  oà  tool 
se  gravait  d'une  manière  indélébile?  Cos  sortes  de  renseignemeots  qol 
n  inléressent  persoune,  les  historiens  se  les  IransmclleDl  réligieowillltl 
sans  les  vérifier,  sur  la  foi  de  leurs  prédécesseurs,  et,  poQE  cMj|l|L'  j/ J 
monde,  ils  ne  nous  en  fcraienl  grâce.  Je  me  plais  à  reoonnatttlMMiM^ijb^ 
aussi  peu  que  possible  le  cas  de  M.  Jusserand  :  il  est  pttéÊlÊÊf/^ 
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de  n'avoir  pas  complètement  sacrifié  le  présent  an  passé,  de  n'avoir  pas 
étouffé  les  maîtres  dans  la  foule  des  inconnus.  Il  ne  mérite  pas  qu'on  lui 
applique  le  mot  de  Dandin  : 

Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire, 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

LONGGHAMP. 

HISTOIRE 

C^eoip^aphisches  jrahrbnch.  Begrûndet  1866  durch  E.  Behin.  He- 
rausgegeben  von  Hermann  Wagner.  XVII-XVIII.  Baad,  1894-1895.  Gotha, 
J.  Perthes.  1894-1895,  in-8,  xi-479  p.,  26  cartes;  viu-486  p.  —  Prix  de 
chaque  vol.  :  18  fr.  75. 

Parmi  les  nombreux  instruments  de  travail  que  la  Bibliographie  con- 
temporaine met  à  la  disposition  des  géographes,  il  n'eu  est  pas  de  plus 
commode  ni  de  plus  précieux  que  le  Geograpkisches  Jahrbuchf  acluelle- 
ment  rédigé  par  un  groupe  de  vingl-huit  spécialistes  allemands  ou 
étrangers,  sous  la  haute  direction  de  M.  le  professeur  Hermann  Wagner. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  plan  de  cette  excellente  publication,  déjà 
connue  des  lecteurs  du  Polybibtion  (voir  t.  LXXI,  p.  253),  non  plus  que 
sur  les  éloges  dont  elle  reste  toujours  digne  :  bornons-nous  à  signaler 
€8  qui  distingue  les  deux  volumes  nouvellement  parus  des  précédents. 

Le  tome  XVII,  portant  la  date  de  1894,  comprend,  pour  la  partie  gé- 
nérale, les  rapports  habituels  de  MM.  K.  Schering,  Ed.  Bruckner  et 
G.  Gerland,  sur  les  progrès  des  études  relatives  au  magnétisme  terrestre, 
à  la  météorologie  géographique  et  à  l'ethnologie  pendant  les  années 
1891  à  1893;  une  rubrique  nouvelle,  consacrée  à  la  science  des  projec- 
tions, est  occupée  par  un  article  fort  étendu  de  M.  le  professeur  E.  Ham- 
mer  (p.  41-90);  ce  mémoire  rétrospectif  renferme  d'intéressantes  consi- 
dérations sur  l'histoire  delà  cartographie,  sur  les  méthodes  de  représen- 
tation du  terrain  et  les  procédés  de  mesure  planimélriques.  Seule,  la 
géographie  zoologique  manque  encore  pour  compléter  le  programme 
biennal  du  Jahrbuch,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  auxiliaires  de  la 
géographie. 

La  partie  régionale  est,  dans  ce  même  volume,  et  pour  la  première 
fois,  exclusivement  consacrée  à  l'Europe  ;  comme  il  s'agissait  d'inaugurer 
ici  une  nouvelle  série  d'articles,  M.  Wagner  et'ses  collaborateurs  ont 
jugé  avec  raison  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'astreindre  à  une  limite  chro- 
nologique fixe,  de  manière  à  pouvoir  bien  mettre  au  point  l'état  actuel 
de  nos  connaissances  sur  les  diverses  contrées  étudiées.  Nous  citerons 
surtout  le  remarquable  travail  de  M.  Th.  Fischer  sur  les  presqu'îles 
méditerranéennes  (p.  97-162)  et  celui  de  M.  Anoutchine  sur  la  Russie 
(p.  238-260).  Les  autres  rapports  sont  signés  par  MM.  P.  Caraena  d'Al- 
meida  (France),  J.  Frùh  (Suisse),    L.  Neumann  (Allemagne),  H.  G. 
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Schlichler  (Grande-Bretagne  et  Irlande),  E.  Lôffler  (Scandinavie),  el  R. 
Siéger  (Autriche-Hongrie).  Le  volume,  pourvu  de  plusieurs  index  alpha- 
bétiques, est  enrichi  d'une  suite  de  tableaux  d'assemblage,  faisant  con- 
naître Tétat  d'avancement  des  grandes  séries  cartographiques  oflBcielles, 
en  Europe,  dans  l'Inde  anglaise  et  aux  États-Unis. 

Le  tome  XVIII  (1895)  ouvre  un  nouveau  cycle,  avec  des  rapports  sur 
les  progrès  delà  physique  terrestre  (H.  Hergesell  et  E.  Kudolph),  de  la 
géologie  géographique  (F.  Toula),  et  de  l'océanographie  (0.  Krùmmol), 
de  1892  à  1894.  Pour  la  géographie  descriptive,  nous  trouvons  les 
Benchte  accoutumés  de  MM.  Fr.  Hahù,  B.  Weigand,  W.  Sievers, 
G.  Wegener  et  Anoutchine  sur  l'Afrique  et  l'Australie,  l'Amérique  du 
Nord,  l'Amérique  latine  et  l'Asie,  plus  un  rapport  sur  les  régions  po- 
laires (Explorations  de  1892  à  1895),  dû  à  la  plume  très  autorisée  de 
M.  E.  de  Drygalski.  Enfin  l'histoire  de  la  géographie  est  représentée  par  un 
rapport  d'ensemble  sur  les  progrès  accomplis  depuis  dix  ans  (p.  1-60), 
par  M.  S.  Ruge,  et  par  un  travail  de  M.  Egli  sur  les  recherches  relatives 
à  l'onomatologie  géographique  publiées  de  1892  à  1894. 

Emm.  de  Margerib. 


nistoire  i;ènéralc  du  IV^  siècle  k  nos  Jours.  Ouvrage  publié 
sous  la  direction  d'ERNEST  Lavisse  et  Alfred  Rambaud.  Tomes  V-VIL 
Paris,  A.  Colin  et  0»%  1895-1896, 3  vol.  in-8  de  982,  981  et  1,051  p.  —Prix  : 
12  fr.  le  vol.  broché;  16  fr.  relié. 

En  annonçant  ici  ces  trois  nouveaux  volumes  de  YHisloire  générale, 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  de  l'ouvrage, 
de  l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu,  etc.  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXIII, 
p.  245). 

Le  tome  Va  pour  sous-titre  :  Les  Guerres  de  religion,  et  comprend  la 
période  comprise  de  1559  à  1648;  c'est-à-dire  la  réaction  contre  la  ré- 
forme par  les  conciles,  par  la  création  d'ordres  religieux,  etc.,  les  guerres 
civiles  entre  protestants  et  catholiques,  et  la  grande  mêlée  générale  dont 
la  religion  fut  l'un  des  premiers  prétextes,  et  qui,  pendant  une  trentaine 
d'années,  a  désolé  l'Europe.  Cette  période  était  particulièrement  délicate 
à  traiter;  elle  Ta  été  avec  une  assez  grande  impartialité  :  le  jugement 
de  M.  Mariéjol  sur  Philippe  II  est  d'une  modération  que  l'on  n'est  guère 
habitué  à  rencontrer  chez  les  historiens  de  ce  prince,  en  général  aussi 
maltraité  par  les  étrangers  qu'il  est  loué  par  les  Espagnols.  M.  Martin 
n'a-t-il  pas,  dans  son  récit  des  guerres  de  religion  en  France,  une  ten- 
dance à  présenter  les  faits  sous  un  jour  un  peu  trop  favorable  aux  pro- 
testants? Puis,  l'on  est  assez  étonné  de  ne  trouver  à  peu  près  rien  sur 
l'œuvre  législative  assez  considérable  de  cette  époque.  Dans  l'exposé  de 
la  littérature  française  de  1550  à  1650,  dû  à  la  plume  si  compétente  de 
M.  Petit  de  JuUeville,  comme  dans  celui  que  M.  Faguet  a  rédigé  de  la 
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période  suivante  (1650-1715),  nous  regrettons  de  ne  rien  trouver  sur 
l'influence  exercée  par  noire  langue  et  notre  littérature  à  l'étranger. 

En  général,  d'ailleurs,  dans  ce  volume  comme  dans  le  VI%  consacré  à 
Louis  X/F  (1643-1715),  et  dans  le  VIP,  qui  embrasse  le  XVIII^  siècle 
jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  (1715-1788),  ce  qui  nous  satisfait  le 
moins,  c'est  la  partie  relative  au  mouvement  intellectuel.  La  philosophie 
a  été  presque  complètement  oubliée;  il  ne  semblerait  pas  que  Leibnitz 
s'en  soit  occupé  ;  Malebranche  et  Spinoza  ne  sont,  je  crois,  pas  même 
nommés.  Pas  une  ligne  n'est  consacrée  à  l'art  du  livre;  ni  les  Eslienne 
—  en  tant  qu'imprimeurs  du  moins  —  ni  les  Elzevier  même  ne  trouvent 
place  ici  ;  l'histoire,  intéressante  pourtant,  de  la  reliure  française  esl  pas- 
sée sous  silence,  et  ce  qui  est  peut-être  plus  étrange,  le  grand  mouve- 
ment d'érudition  du  xvii®  et  du  xviii'  siècle  est  complètement  omis. 
L'histoire  politique,  militaire  et  diplomatique  semble  avoir  surtout  attiré 
l'allenlion  des  auteurs  de  YHisioire  générale,  et  presque  partout  elle  est 
bien  traitée,  quoique  Ton  souhaitât  peut-être  plus  de  précision  sur  cer- 
tains points.  Dans  l'ensemble,  ces  trois  nouveaux  volumes  nous  pa- 
raissent supérieurs  aux  précédents;  il  y  a  d'excellents  chapitres,  il  y  en 
a  même  d'assez  originaux,  comme  celui  de  M.  Lacour-Gayet  sur  le  gou- 
vernement et  l'administration  de  Louis  XIV.  L'on  ne  peut  que  désirer 
le  prompt  achèvement  d'un  ouvrage  qui ,  malgré  des  lacunes  et  des 
défauts,  lutte  avantageusement  avec  les  produits  similaires  de  l'érudition 
étrangère.  E.-G.  Ledos. 

France  et    AUemannc»  190^187 !>  par    le    prince  Lubomirski. 
Tome  VI.  Paris,  Calmann  Lévy,  1896,  in-8  de  624  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

En  rapprochant  des  précédents  ce  nouveau  volume,  on  reconnaîtra 
qu'il  est  à  la  fois  meilleur  et  pire.  Pour  cette  dernière  appréciation,  je 
vise  la  haine  de  Pie  IX,  qui  éclate  ici  avec  encore  plus  de  persistance  et 
d'acharnement.  Je  ne  comprends  pas  Tattribution  à  Pie  IX  d'une  «  as- 
tuce hiérophantique  »  (p.  505).  La  médiation  pontificale  n'est  pas  du 
tout  ridicule  (p.  501).  Sans  crainte  d'être  contredit,  je  constaterai  que  le 
dernier  pontificat  a  revivifié  l'action  catholique  :  c'est  surtout  visible  en 
Allemagne,  dans  un  conflit  d'où  Bismarck  est  sorti  vaincu.  Le  centre 
catholique  est  aujourd'hui  l'arbitre  du  parlement  de  l'Empire.  Le  6  fé- 
vrier 18i8,  Pie  IX  a  repris  avec  éclat  la  tradition  de  Benoit  XIV  pour 
l'union  des  Églises  par  le  respect  des  rites  orientaux. 

Les  Bocchesi,  en  résistant  au  nivellement  centralisateur,  ont  donné 
un  grand  exemple  aux  peuples  et  une  grande  leçon  aux  gouvernements  : 
je  me  refuse  à  les  appeler  des  «  rebelles  »  (p.  565).  Dans  la  question 
dos  duchés,  le  jeu  méritait  l'effort  suprême  (p.  50). 

Par  contre,  le  nouveau  volume  nous  apporte,  outre  des  faits  nouveaux 
et  instructifs,  plusieurs  appréciations  d'une  grande  justesse  et  d'une 
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perspicacité  rare.  Le  prince  Lubomirski  fait  parfaitement  comprendre  le 
rôle  néfaste  et  antipalriolique  des  «  libéraux  »  à  la  fin  de  TEmpire.  Il 
faut  lire  le  portrait  d*Émile  Ollivier  et  la  manière  dont  l'anteur  stigma- 
tise la  «  démarche  humiliante  »  de  J.  Favre  et  la  «  bergerade  »  deThiers. 
Jl  fait  ressortir  que  la  faconde  ne  transforme  pas  en  hommes  d'Étal  les 
êtres  à  qui  manque  la  formation  expérimentale  et  familiale.  L'incident 
de  V.  Noir  est  expliqué  par  un  homme  qui  sait  son  monde. 

Finalement,  le  prince  Lubomirski  constate  Tavènement  de  «  l'idée  de 
nationalité  »  (p.  662).  A  propos  de  la  Savoie  et  Nice,  de  la  Vénélie,  du 
Nord-Slesvig,  les  souverains  ont  fait  appel,  non  pas  au  «principe  des  na- 
tionalités, »  qui  est  interprété  tantôt  pour  la  délivrance,  tantôt  pour  l'op- 
pression (Alsace),  mais  au  vœu  des  populations.  Je  ferai  seulement  re- 
marquer, cependant,  que  si  «  Tappel  »  a  réussi  à  propos  de  la  Savoie  et 
Nice,  de  la  Vénctîe,  c'est  parce  que  le  plus  fort  d'alors  Ta  voulu,  et  que 
le  même  «  appel  »  a  été  piétiné  par  le  plus  fort  du  jour  d'hui  contre  le 
faible  Danemark  et  ses  faibles  amis. 

Le  prince  croit  que  «  l'idée  de  nationalité  »  nous  conduit  au  progrès. 
Je  vois  surtout  le  triomphe  de  la  force,  autrement  dit  de  TAllemagne, 
contre  le  droit  des  Alsaciens-Lorrains,  des  Nord-Slesvigois,  des  Polonais 
de  la  Posnanie,  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Ce  qui  règne  actuellement  en 
Europe,  c'est  le  Pancrace  de  S.  Krasinski.  Et,  pour  rester  sur  le  même 
terrain,  je  ne  vois  pas  poindre  l'aurore  du  Vicisti,  Galilaee. 

A.  d'Avril. 

nifitoirc  de  la  renalssanee  du  eatbolicisnie  en  Anifleterre 
au  XIIL*  Klèelc,  par  Tabbé  dk  Madaune.  3©  édition  transformée,  con- 
tinuée. Paris,  LecofTrc,  1896,  in-8  de  xvi-651  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  de  Madaune  vient  de  rééditer  avec  de  nombreuses  transformations 
un  livre  auquel  les  récentes  discussions  relatives  aux  ordres  anglicans 
donnent  un  regain  d'actualité.  II  résume  avec  beaucoup  d'intérêt  le 
mouvement  catholique  qui  s'est  produit  en  Angleterre  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  et  s'attache  avec  prédilection  à  quelques-unes 
des  nobles  figures  qui  ont  brillé  d'un  plus  vif  éclat.  C'est  lord  Spencer 
devenu  le  P.  Ignace,  c'est  Newman  la  grande  lumière,  c'est  l'archevêque 
de  Westminster,  Manning,  l'homme  actif  par  exceUence.  Le  mouvement 
d'Oxford,  généralement  assez  peu  compris  chez  nous,  est  bien  étudié,  et 
le  rôle  amphibie  de  Pusey  dûment  caractérisé.  Les  réflexions  finales  sur 
la  difficulté  de  l'union  et  les  chimériques  espérances  d'un  grand  nombre 
de  catholiques  sont  la  preuve  que  l'auteur  est  au  courant  de  l'état  des 
esprits  de  l'autre  côté  du  détroit  :  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à 
ce  jug'^ment  pondéré  et  prudent.  En  définitive,  ce  livre,  dans  son  en- 
semble, est  réellement  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  France  sur  la 
renaissance  du  catholicisme  dans  l'ancienne  île  des  Saints.  On  ne  pour- 
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rait  nier  cependant  qu'il  ne  renferme  çà  et  là  des  inexactitudes  presque 
forcées  sous  la  plume  d'un  écrivain  qui  n*a  pas  longuement  résidé  dans 
le  pays  dont  il  parle,  des  jugements  discutables  parfois,  et  surtout  (puis- 
qu'il s'agit  d'une  troisième  édition  !)  une  négligence  presque  impardon- 
nable dans  la  transcription  des  mots  anglais.  Je  ne  chercherai  pas  que- 
relle à  M.  de  Madaune  pour  ses  sympathies  exagérées  en  faveur  de 
llrlande,  cette  mode  dure  encore  chez  nous,  et  des  réserves  sur  ce  point 
nous  entraîneraient  hors  du  présent  sujet.  Mais  où  a-t-il  pris  que  le  Cha- 
pitre de  Westminster  choisît  son  prévôt  Manning  pour  le  présenter 
au  Saint-Siège  comme  candidat  dignissimus  en  remplacement  de  Wise- 
man  (p.  4-46)?  Le  nom  de  Manning  ne  fut  même  pas  inscrit  sur  la  liste, 
et  c'est  la  volonté  formelle  de  Pie  IX  qui  l'imposa....  La  lettre  du  cardi- 
nal Newman  à  l'auteur,  autographiée  en  tête  du  volume,  est  vraiment 
trop  insignifiante  en  sa  teneur  pour  être  ainsi  reproduite....  Pourquoi 
traduire  My  dearSir  par  «  mon  cher  Sir,  »  au  lieu  de  dire  «  mon  cher 
Monsieur?  »  (p.  134,  137,  293,  etc.)  Nous  lisons  «  Quarterley  »  au  lieu 
de  Quarterly  (p.  107),  «  Reviw,  pamphlets,  apostolicad,  Bristish  et  bris- 
tich,  »  pour  revietv^  pamphlets,  apostolical,  british  (p.  186)  ;  «  cristic  » 
pour  critic  (p.  199);  «  un  corrupted  »  pour  uncorrupted  (p.  266); 
«  Frounds  »  pour  Grounds;  «  englican  »  pour  anglican  (p.  336)  ;  «  faith- 
full  »  pour  faithful,  «  greet  »  pour  great  (p.  380);  «  Universaty  »  pour 
University  (p.  505)  ;  «  dund  »  pour  fund  (p.  509);  «  Guardiam  »  fp.  558) 
et  «  Guardian  »  (p.  563)  pour  Guardian;  «  Mouth  »  pour  Month 
(p.  607),  etc.  Le  latin  et  le  français  même  sont  équivalemment  massa- 
crés :  «  ispsum  »  (p.  89),  «  pernissu  »  (p.  348),  «  ipas  »  (p.  366),  «  se- 
condalisé  »  (p.  182),  «  Egilse  »  (p.  295),  «  facille  »  (p.  418),  etc.,  etc.  — 
Ce  sont  là  pourtant  des  critiques  d'ordre  très  secondaire,  qui  ne  sauraient 
diminuer  l'intérêt  passionnant  de  certaines  pages  et  l'édification  de  bon 
aloi  qui  ressort  de  la  lecture  de  ce  beau  livre.  G.  Péries. 


ell  de  df^eameiits  relatifs  à  la  eoiiTocatloii  des  États 
fénéraniL  de  1789,  par  Armand  Brette.  T.  L  Paris,  Imprimerie 
nationale,  Leroux,  1894,  in-4  de  clix-534  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Cette  compilation  méthodique,  dont  on  ne  saurait  encore  prévoir  Té- 
tendue,  doit  contenir  la  plus  grande  partie  des  pièces  conservées  aux 
Archives  nationales  et  relatives  aux  origines  de  la  Constituante.  Dans 
une  compendieuse  introduction,  l'éditeur  avance  que  le  pouvoir  royal  lui- 
même  ignorait  d'abord,  puis  a  dû  trancher  par  des  actes  de  bon  plaisir 
toutes  les  questions  litigieuses  soulevées  par  la  convocation  des  États  ; 
qu'il  a  méconnu  à  l'occasion  ses  propres  règlements  et  que  ses  agents, 
magistrats  et  intendants,  les  ont  de  leur  côté  interprétés  à  leur  guise. 
n  soupçonne  môme,  bien  qu'il  avoue  n'en  avoir  trouvé  «  aucune  trace  » 
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(Introd.,  p.  Lx),  des  efibrls  systématiques  des  autorités  pour  eatraver  la 
liberté  des  suffrages. 

Ce  premier  volume  contient  d'abord  toute  la  série,  région  par  région, 
des  documents  concernant  la  convocation  des  assemblées  électorales  ;  le 
règlement  organique  du  24  janvier  1789,  puis  les  règlements  divers  qui 
durent  çà  et  là  le  modifier  après  coup.  La  lecture  de  ces  pièces  fait  com- 
prendre à  quelles  difficultés  insurmontables  se  heurtait  le  gouvernement 
mis  eu  présence  des  privilèges  locaux,  des  précédents  contradictoires 
qui  se  dressaient  devant  lui  dans  les  pays  d'États,  les  généralités  et  en 
somme  dans  toutes  les  divisions  territoriales  du  vieux  royaume.  L'As- 
semblée nationale  eut  même  plus  tard  à  se  prononcer  souverainement  i 
regard  des  députations  des  colonies  et  de  divers  pays  qui  n'avaient  fait 
l'objet  d'aucun  règlement. 

Une  seconde  série  de  pièces,  qui  sera  d'un  intérêt  général  et  constant 
pour  les  travailleurs,  se  compose  de  la  liste  des  agents  supérieurs  du 
pouvoir  central  en  1780.  Ou  y  trouve  successivement  les  ministres  et 
secrétaires  d'État  (chacun  avec  un  résumé  des  ressorts  de  son  départe- 
ment), les  gouverneurs,  les  commandants  en  chef  et  en  second,  les  in- 
tendants avec  le  détail  de  leurs  circonscriptions,  les  archevêques  et 
évêques  (ceux-ci  avec  les  dates  de  leur  naissance,  de  leur  sacre  et  de 
leur  mort).  On  nous  promet,  dans  un  volume  ultérieur,  une  liste  des 
députés,  celte  liste  n'ayant  jamais  été  publiée  que  d*une  façon  incom- 
plète et  erronée,  et  une  carte  des  bailliages.  En  dehors  de  ce  recueil 
doivent  rester  les  cahiers,  qui,  par  parenthèse,  mériteraient  bien  une 
nouvelle  publication,  ne  fût-ce  que  pour  la  rectification  des  noms  propres 
si  étrangement  défigurés  dans  le  recueil  des  Archives  parlementaires, 
et  aussi  les  correspondances  ministérielles,  les  innombrables  mémoires 
et  publications  qui  précédèrent  ou  accompagnèrent  la  convocation  des 
États  généraux,  c'est-à-dire  le  premier  acte  de  la  Révolution.      L.  P. 


IJn  Dlirer  k  Piàris  sous  le  Consulat  (I8a!9-I90S),  d'après  les 
lettres  de  J.-F.  Reichardt,  par  A.  Laquiante.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1896,  in-8  de  xi-494  p.  ~  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  érudit  patient  et  ingénieux  a  reconstitué  récemment,  d'après  les 
documents  contemporains,  la  vie  parisienne  en  1791  (Cf.  Polybiblion^ 
t.  LXXVII,  p.  253).  Voici  maintenant  un  témoin  oculaire  qui  nous  la  fait 
connaître  jour  par  jour,  onze  ans  plus  tard,  dans  une  série  de  qua- 
rante-trois lettres,  écrites  du  8  novembre  1802  au  8  avril  1803.  L'an- 
cien maître  de  chapelle  Reichardt,  directeur  de  l'Opéra  de  Berlin,  avait 
déjà  visité  Paris  pendant  les  premiers  troubles  de  la  Révolution,  et  une 
traduction  française  nous  a  révélé,  il  y  a  quelques  années,  les  souvenirs 
de  ce  voyage  {Polybiblion,  t.  LXVII,  p.  342).  Il  y  revint  pendant  une 
ère  plus  calme,  à  Tépoque  du  Concordat  et  de  la  paix  d'Amiens,  et  put  y 
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goûter  à  son  aise  les  plaisirs  el  les  charmes  de  la  sociclé  renaissante. 

Kn  sa  qualité  d'étranger,  Reichardt  se  montre  curieux  sans  choix  et  à 
outrance  :  les  audiences  et  les  parades  du  Premier  Consul,  les  réceptions 
des  principaux  fonctionnaires  ont  une  place  dans  ses  récits,  mais  il  se 
complaît  surtout  à  relater  les  nouvelles  littéraires,  à  parler  des  salons  où 
il  a  pénétré,  des  dîners,  des  concerts  et  des  représentations  théâtrales 
auxquels  il  a  assisté.  Nous  voyons  s'épanouir  ce  monde  qui  s'amusait, 
non  plus,  comme  sous  le  Directoire,  pour  s'étourdir  sur  la  misère  pré- 
sente, mais  dans  la  confiance  qu'inspiraient  la  gloire  conquise  et  l'es- 
poir, trop  tôt  trompé,  d'un  pacifique  avenir.  Tous  les  noms  illustres  de 
l'époque,  à  côté  des  noms  que  la  mode  faisait  alors  briller  d'un  éclat 
passager,  défilent  sous  la  plume  de  Reichardt.  Cet  Allemand  de  Berlin, 
quoi  qu'en  aient  dit  certains  contemporains,  n'était  à  aucun  degré  esclave 
des  préjugés  étroits  qui  ont  fait  depuis  le  fond  du  patriotisme  prussien. 
Il  se  révèle  ici  comme  un  chroniqueur  fidèle  aux  tendances  cosmopolites 
du  XV m"  siècle,  «  idéologue,  »  prudent  en  politique,  artiste  bienveillant 
pour  ses  émules,  connaisseur  en  peinture  comme  en  musique,  et  gas- 
tronome distingué  par  surcroît.  On  comprend  le  succès  que  durent 
avoir  dans  l'Allemagne  d'autrefois  ces  impressions  de  voyages  publiées 
en  1804,  réimprimées  en  1833.  M.  Laquianle  nous  en  a  donné,  en  sup- 
primant, il  est  vrai,  les  digressions  et  les  répétitions  inséparables 
d'une  correspondance,  une  traduction  fidèle,  annotée  avec  une  sobriété 
louable  et  une  sérieuse  compétence.  Même  en  1896,  ces  souvenirs  «  début 
de  siècle  «  sont  d'un  incontestable  intérêt. 

Il  confesse  que  «  les  Françaises  conservent  le  talent  de  ne  pas  suivre 
prosaïquement  la  mode;  elles  savent  toujours  l'accommoder  chacune  à 
à  ses  convenances  et  à  son  avantage  »  (p.  137)  :  il, ne  se  dissimule  pas 
que  «  pour  les  Français  il  est  vrai  de  dire  :  Hors  de  Paris  point  de 
salut  »  (p.  336),  et  il  s'éloigne  de  ce  «  microcosme  »  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  pu  écrire  pour  le  théâtre  Feydeau  la  partition  d'un  opéra- 
comique.  L.  P. 

A  travers  l*aaelea  Paris,  par  M.-J.  LAUREifTiE.  Paris,  Bloud  et  Bar- 
rai, 1896,  in-i2de  115  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  monographie  dont  le  titre  précède  ne  traite  que  cinq  sujets  :  L'An- 
cien Hôpital  de  la  rrinité;  V Ancien  grand  Bureau  des  pauvres  ;  L'Exer- 
cice de  la  charité  dans  les  paroisses  de  Paris  au  milieu  du  X  VII^  siècle  ; 
les  Statuts  des  anciennes  petites  écoles  des  paroisses  de  Paris  ;  le  Culte 
de  saint  Martial  à  Paris.  L'attachant  travail  de  M.  Laurentie,  qui  se  rap- 
porte exclusivement  au  xvii*  siècle,  n'est,  en  réalité,  qu'un  ouvrage  de 
vulgarisation.  Si  nous  douions  que  l'histoire  puisse  en  tirer  grand  profit, 
du  moins  les  dissertations  qu'il  renferme  nous  paraissent-elles  dignes 
d'être  signalées  à  l'atteotioD,  à  raison  même  de  l'esprit  qui  les  a  inspirées. 
DfiCBMBEB  1896.  T.  LXXVU.  34. 
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Mû  par  ses  convictions  religieuses,  Tauleur  n'a  eu  d'antre  but  que  de 
prouver  combien  TÉglise  se  préoccupait  d'assister  le  peuple  et  de  l'ins- 
truire. Une  pareille  donnée  est  d'autant  plus  louable,  qu'à  la  triste  époque 
où  nous  vivons,  le  parli  pris  et  la  passion  semblent  avoir  à  tâche  de  diviser 
les  citoyens  en  deux  camps,  dont  l'un  a  pour  mission  spéciale  d'abuser  et 
de  tromper  l'autre.  Nul  ne  l'ignore,  mais  bien  peu  osent  le  proclamer,  le 
démontrer.  Aussi  bien  est-ce  là  le  principal  et  très  réel  mérite  de  l'en- 
treprise de  M.  Laurentie.  Ce  n'est  du  reste  pas  le  seul,  et  nous  signale- 
rons comme  particulièrement  remplis  dlntérèt  les  renseignements  que 
contient  le  petit  volume  dont  nous  parlons,  sur  la  charité  exercée  dans 
les  paroisses.  Pages  excellentes  et  qui  révèlent  une  analyse  minutieuse 
des  textes  et  une  connaissance  approfondie  du  sujet.  Ces  précieuses  el 
solides  qualités  permettront  sans  doute  d'excuser  aisément  certaines 
exagérations  historiques  :  celle,  par  exemple,  qui  consiste  à  faire  de  saint 
Éloi  «  un  des  créateurs  de  la  nation  française;  »  et  cette  autre  encore 
d'affirmer  que  «  c'est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  l'administration  de 
la  France  s'est  constituée  à  peu  près  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  »  Ce 
sont  là  des  fautes  qui,  pour  être  regrettables,  ne  compromettent  pas  la 
valeur  morale  d'un  livre  dont  la  lecture  est  saine,  parce  que,  si  elle 
n'instruit  pas  toujours,  elle  a  le  charme  et  l'attrait  de  toutes  celles  qui 
ont  pour  objet  de  détourner  un  instant  nos  regards  des  temps  présents 
par  la  contemplation  d'un  passé  moins  sombre  et  singulièrement  plus 
réconfortant.  P.  L.-L. 


Lm  jrustice  réTolntionnAlre  k  niantes  et  dans  la  L.olre- 
Inférieure,  par  Alfred  Lallié.  Nantes,  Cier,  1896,  in-8  de  xxviii- 
491  p. 

M.  Lallié,  qui  a  publié  tant  et  de  si  consciencieux  travaux  sur  l'his- 
toire de  la  Révolution  en  Bretagne,  vient  décondenser  en  un  volume  ses 
recherches  sur  lajustice  révolutionnaire  à  Nantes  et  dans  la  Loire-Infé- 
rieure. Frappé  de  la  perte  de  certains  documents  qu'il  avait  dépouillés 
jadis,  il  a  voulu,  par  cette  publication,  fixer  et  conserver  à  la  postérité 
le  fruit  de  ses  longues  et  savantes  études.  Le  7  mars  1792,  le  tribunal 
criminel  avait  été  installé  à  Nantes  ;  un  an  après,  à  la  suite  de  l'insurrec- 
tion qui  avait  répondu  au  décret  de  levée  en  masse,  ce  tribunal  devenait 
tribunal  criminel  extraordinaire,  puis  bientôt  tribunal  révolutionnaire. 
Mais  c'est  surtout  pendant  le  proconsulal  de  Carrier  que  les  condamna- 
tions furent  le  plus  nombreuses  et  le  plus  violentes,  sans  jury ,  sans  débat, 
souvent  sans  procès.  La  guerre  de  Vendée  se  chargeait  de  fournir  de 
victimes  le  tribunal  :  prêtres  insermentés,  soldats  de  l'armée  royale,  pa- 
rents d'émigrés,  nobles  et  paysans,  hommes,  enfants,  vieillards,  femmes, 
jeunes  filles,  se  pressaient  pêle-môle  dans  les  cachots  et  sur  la  sellette,  à 
moins  que  pour  ces  dernières  —  le  fait  a  été  prouvé  pour  beaucoup  des 
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séides  de  Carrier  —  on  ne  leur  fît  payer  leur  vie  du  prix  de  leur  honneur. 
M.  Lallié  ne  s*est  pas  conlenié  de  dépouiller  les  archives  et  de  résumer 
les  jugements  du  tribunal  révolutionnaire  de  Nantes  dans  ses  diverses 
transformations,  il  a  fait  de  même  pour  le  tribunal  de  Guérande,  pour 
la  commission  militaire  présidée  par  Lenoir,  soit  qu'elle  siégeât  à  Nantes, 
soit  qu'elle  se  transportât  à  Paimbœuf,  pour  celles  du  Mans,  de  Noir- 
moutier,  d'Ancenis,  de  Machecoul  et  de  Châteaubriant.  Partout  il  a 
relevé  les  noms  des  victimes  et  le  prétexte  de  leur  condamnation.  Une 
seule  de  ceS  connnissions  n  a  pas  prononcé  moins  de  deux  mille  neuf 
cents  condamnations  à  mort.  C'est  un  vrai  martyrologe,  où  tous  les  âges, 
toutes  les  classes  et  toutes  les  professions  se  coudoient.  En  trois  jours, 
raconte  un  témoin,  six  cent  soixante  malheureux  furent  envoyés  à  la 
fusillade,  parmi  lesquels  beaucoup  de  jeunes  gens  de  dix-sept  et  dix- 
huit  ans.  Le  seul  interrogatoire  que  la  commission  leur  faisait  subir 
était  de  prendre  leurs  noms  avant  de  les  faire  fusiller.  Carrier  lui-même, 
dans  son  procès,  reconnut  que  la  commission  condamnait  cent  cin- 
quante «  brigands  »  par  jour.  Il  y  eut  réaction  pourtant,  lorsque  Carrier 
quitta  Nantes,  et  plusieurs  des  bourreaux  furent  condamnés  à  leur  tour. 
M.  Lallié  donne  avec  plus  de  détails  le  procès  des  deux  principaux  séides 
du  proconsul,  Fonquet  et  Lamberty.  Quelque  répugnance  qu'on  ait  à 
entrer  dans  ces  détails,  il  faut  les  lire  pour  voir  à  quels  misérables  la 
Convention  avait  livré  Nantes  et  la  Loire-Inférieure.  Et  ce  que  les  juges 
reprochent  à  ces  misérables,  ce  ne  sont  pas  leurs  hideuses  débauches, 
c'est  qu'ils  ont  par  là  soustrait  des  contre-révolutionnaires  à  la  vengeance 

des  lois!  M.  DE  LA  ROGDBTERIB. 


GoTernmeiit  and  reli|(;ioii  of   thc    Tir^inia   Indians,    by 

M.  S.  R.  lIiiNDRKM  (Johns  Hopkins  TJniversity  studies  in  historical  and  poli- 
tical  science).  Baltimore,  thc  Johns  Hopkins  press,  1895,  in-8  de  07  p. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  un  mémoire  relatif  au  gouvernement 
des  anciens  habitants  de  la  Virginie  dans  un  recueil  consacré  à  l'étude 
des  sciences  historiques  et  politiques.  En  effet,  peu  de  races  semblent 
avoir  eu  l'inslinct  politique  plus  développé  que  les  Peaux-Uouges  de 
l'Amérique  du  Nord.  On  sait  combien  étaient  compliquées  et,  à  certains 
égards,  raffinées  les  institutions  qui  régissaient  la  ligue  iroquoise  des  six 
nations.  On  y  rencontre  une  combinaison  des  plus  ingénieuses  de  fédé- 
ralisme et  de  régime  représentatif,  de  démocratie  et  de  gynécocratie.  On 
dirait  uniî  combinaison  inventée  de  toutes  pièces  par  un  théoricien  dans 
son  cabinet.  Les  Virginiens  donnaient  l'exemple  d'une  monarchie  abso- 
lue et  cependant  pondérée,  telle  qu'elle  pouvait  exister  chez  d'ignorants 
sauvages. 

Powhalan,  ce  personnage  dont  les  narrateurs  sont  unanimes  à  vanter 
l'intelligence  et  l'énergie,  était  réellement  un  grand  prince.  Ses  États 
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s'étendaient  de  la  frontière  de  la  Caroline  du  Nord  à  la  baie  de  Chesa- 
peake  d'une  part,  et  de  Tautre,  du  littoral  de  TAllantique  jusqu'aux 
montagnes  séparant  la  zone  littorale  de  la  vallée  du  Mississipi.  Une  faible 
portion  de  ce  territoire  représentait  Tantique  patrimoine  de  sa  famille. 
Tout  le  reste,  il  l'avait  conquis  par  la  force  des  armes.  Sans  compter  les 
sorciers  ou  jongleurs,  regardés  comme  dos  personnages  importants,  l'on 
distinguait  deux  sortes  bien  distinctes  de  fonctionnaires  dans  le  pays. 
D*abord,  les  Cockm^ouses  ou  Sachents,  chargés  de  rendre  la  justice  et 
de  prendre  toutes  les  mesures  d'intérêt  public,  puis  les  Wérowancet 
ou  chefs  militaires.  Ces  derniers  jouissaient  d'un  pouvoir  fort  étendu  en 
temps  de  guerre.  Il  allait  alors  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
soldats.  Leur  autorité  restait  subordonnée  à  colle  des  Sachems  en  temps 
de  paix,  mais  ils  se  trouvaient  chargés  d'une  surveillance  générale  au 
profit  du  Roi.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  catégories  de  chefs  vivaient  à 
peu  près  de  la  même  vie  que  leurs  administrés,  ne  se  distinguant  guère 
de  ces  derniers  que  par  une  touffe  de  plumes  portée  dans  leur  che- 
velure. Leur  gestion  était  des  plus  paternelles  et  on  ne  les  voyait  presque 
passe  permettre  d'actes  de  tyrannie.  Ajoutons  que  les  Sachems  étaient 
nommés  par  un  conseil  comprenant  les  chefs  soit  civils,  soit  militaires 
de  la  province,  auquel  s'adjoignaient  les  prêtres  ou  jongleurs,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  prendre  aucune  mesure  tant  soit  peu  importante  sans 
l'aveu  de  ces  conseillers.  Quant  aux  Wérowances,  ils  restaient  naturel- 
lement à  la  nomination  du  Roi  ou  Empereur.  On  voit  de  quelle  façon 
heureuse  ces  Peaux-Rouges  avaient  su  distinguer  ce  qui  touche  le  goa- 
vernement  proprement  dit  et  ce  qui  concerne  l'administration.  Certains 
peuples  plus  ou  moins  civilisés  n'auraient-ils  point  quelque  chose  à  ga- 
gner à  aller  à  leur  école?  La  plénitude  de  la  puissance  législative,  execu- 
tive et  judiciaire  n'en  demeurait  pas  moins  entre  les  mains  de  Powha- 
tan.  Encore  se  faisait-il  assister  par  un  conseil  suprême  composé  des 
chefs  militaires  et  civils.  On  ne  voit  point  que  les  jongleurs  y  fussent 
admis.  Bien  que  les  Virginiens  ne  se  soient  pas  élevés  à  celte  hauteur 
de  conception  qui  a  fait  inventer  le  suffrage  universel  et  tout  ce  qui 
s'ensuit,  on  voit  que  les  intérêts  populaires  étaient,  chez  eux,  sauvegardés 
dans  une  mesure  assez  large.  Du  reste,  le  Roi  vivait  au  milieu  d'une 
pompe  barbare,  il  avait  des  trésors,  des  gardes  attachés  à  la  protection 
de  sa  personne.  Son  harem  était  nombreux,  et  lorsqu'une  de  ses  épouses 
cessait  de  lui  plaire,  il  on  faisait  cadeau  à  quelqu'un  de  ses  amis,  ainsi 
que  cela  avait  lieu,  dit-on,  jadis  en  Turquie. 

Il  existait,  chez  ces  Indiens,  une  classe  sinon  d'esclaves,  du  moins  de 
serfs  considérés  comme  très  inférieurs  aux  hommes  libres.  Bien  que  les 
champs  fussent  cultivés  en  commun,  par  une  sorte  de  prestation,  la 
propriété  privée  n'était  point  inconnue.  Chacun  presque  se  trouvait 
maître  incontesté  de  sa  maison  et  de  son  jardin.  Bien  entendu,  il  ne 
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pouvait  être  question,  chez  les  sujets  de  Powhatan,  de  législation  écrite. 
Ils  ne  connaissaient,  en  fait  de  système  graphique,  que  de  grossiers 
rébus  peu  susceptibles  de  rendre  les  diverses  nuances  de  la  pensée.  La 
coutume  leur  tenait  lieu  de  codes,  et  parfois,  au  dire  des  voyageurs, 
elle  les  remplaçait  non  sans  quelque  avantage.  Comme  au  sein  de  toutes 
les  sociétés  primitives,  l'on  punissait  d'une  façon  terrible  certains  crimes, 
tels  que  l'homicide.  Les  coupables,  suivant  la  gravité  du  cas,  étaient 
mutilés  ou  brûlés  vifs.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  croyances  reli- 
gieuses de  ces  Indiens.  L'usage  des  sacrifices  humains  ne  leur  était  pas 
inconnu,  et  comme  beaucoup  de  populations  du  sud  des  États-Unis  ou 
de  la  Nouvelle-Espagne,  ils  rendaient  un  culte  véritable  aux  points  de 
l'espace.  Verrons-nous  ici  une  preuve  d'influence  asiatique? L'auteur  ter- 
mine par  quelques  renseignements  sur  l'état  actuel  des  anciens  indigènes 
de  la  Virginie.  Réduits  au  nombre  de  deux  cents  environ,  ils  achèvent 
tranquilleaieut  de  s'éteindre  dans  les  réserves  où  les  a  parqués  le  gou- 
vernement américain. 

La  lecture  du  mémoire  de  M.  Hendren  donne  une  idée  de  ce  qu'au- 
raient pu  devenir  ces  Indiens  si  la  race  blanche,  comprenant  mieux 
ses  devoirs  vis-à-vis  d'eux,  n'avait  pas  songé  uniquement  à  usurper 
leurs  terres  et  à  les  supplanter.  Comte  de  Charengey. 


Méinoire«  du  général  comte  de  H^alut-Chamaus,  ancien  aide 
de  camp  du  marûchal  Soult.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  iiî-8  de  542  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Robert  de  Saint-Chamans  avait  vingt  ans  Tannée  de  Marengo.  Apparte- 
nant à  une  ancienne  famille  militaire  du  Férigord,  il  ne  pouvait,  à  une  épo- 
que comme  celle  où  il  atteignait  Tàge  d'homme,  songer  à  une  autre  carrière 
qu'a  celle  des  armes:  il  n'y  avaitpoint,  à  cette  époque,  d'école  militaire  ; 
on  n'entrait  alors  dans  l'armée  que  parla  porte  commune;  il  s'engagea 
au  O*'  dragons  le  1"  octobre  1801.  De  l'exactitude  à  remplir  ses  devoirs, 
de  l'intelligence,  de  la  fermeté,  quelques  duels,  «dix  pipes  fumées  régu- 
lièrement par  jour,  »  le  mirent  en  vue  plus  que  sa  naissance  ou  sou  édu- 
cation, et  dix-huit  mois  après  son  entrée  au  régiment,  le  17  février  1803, 
il  était  nommé  sous-lieutenant.  Attaché  au  maréchal  Soult,  de  cette 
époque  à  l'année  18H,  où  nous  le  trouvons  avec  le  grade  de  colonel, 
colonel  des  dragons  de  la  garde  royale  et  maréchal  de  camp  en  1814, 
lieutenant  général  le  20  juillet  1830,  Saint-Chamans  fit  brillamment  tou- 
tes les  campagnes  de  l'Empire,  servit  avec  distinction  sous  la  Restau- 
ration, notamment  en  Espagne  (en  1823),  et  demanda  sa  mise  à  la  retraite 
le  lendemain  de  la  révolution  de  Juillet,  après  avoir  protégé  et  accom- 
pagné Charles  X  jusqu'à  Dreux.  C'est  le  récit  de  cette  vie  militaire  ex- 
trêmement remplie  que  Saint-Chamans  nous  donne  aujourd'hui  dans 
des  Mémoires  que  nous  venons  de  lire,  de  la  première  à  la  dernière  page, 


avec  une  attention  soutenue.  Lancé  par  la  force  des  choses,  par  le  cou- 
rant des  circonstances,  dans  Tépopée  ou  plutôt  dans  l'équipée  impériale, 
il  parcourt  pendant  quinze  ans  TEurope,  à  la  suite  de  Tidole  du  jour,  la 
tête  un  peu  troublée  par  la  fumée  de  gloire  qui  enivre  les  plus  calmes, 
maïs  conservant  néanmoins,  au  fond  de  son  cœur,  ses  aspirations,  ses 
préférences  du  jeune  âge.  Il  n'a  jamais  les  jeux  complètement  obscurcis 
parle  nuage  d'encens  qui  s'élève  autour  du  conquérant,  et  quand,  en  1814, 
le  régime  qu'il  a  momentanément  servi  s'eflondre  dans  la  défaite,  c'est 
avec  une  joie  sincère  qu'il  retourne  à  des  princes  pour  lesquels  il  a  tou- 
jours eu  un  culte  secrel.  En  patriote  de  bon  aloi  et  en  Français  delà  vieille 
roche,  il  déplore  d'avoir  à  unir  cette  restauration  «  au  spectacle  d'une 
armée  ennemie  entrant  victorieuse  à  Paris,  »  mais  il  comprend  l'injus- 
tice qu'il  y  aurait  à  rendre  nos  princes  responsables  d'événements  qu'ils 
n'ont  point  provoqués.  Mis  presque  immédiatement  à  la  tête  du  régi- 
ment des  chasseurs  du  Roi,  Saint-Ghamans  demeura  fidèle  à  son  serment 
et  ne  s'associa  point  à  la  folle  entreprise  des  Cent-jours.  Sans  doute,  il 
ne  fit  là  que  son  devoir,  mais  tant  d'autres  donnèrent  à  cette  époque  des 
preuves  de  faiblesse,  qu'il  est  permis  de  l'en  féliciter.  Il  eut  d'ailleurs  à 
résister,  à  cet  égard,  à  des  sollicitations  aussi  perfides  que  pressantes: 
telles  furent  celles  que  lui  adressa  notamment  le  maréchal  Soult,  faisant 
miroiter  devant  lui  les  étoiles  de  général  de  brigade. et  peut-être  celles 
de  général  de  division.  Mais  Saint-Chamans,  son  parti  une  fois  pris,  — 
et  il  n'avait  pas  hésité  à  le  prendre — n'était  point  homme  à  marchander 
avec  sa  conscience  ;  il  demeura  donc  dans  la  retraite,  et  n'eut  pas  long- 
temps à  attendre.  Écrasé  à  Waterloo,  l'homme  néfaste  qui  avait  encore 
une  fois  conduit  notre  pays  à  un  désastre  était  tombé  pour  ne  plus  se  re- 
lever. Ce  fut  sur  ces  ruines  que  Louis  XVIIÏ  dut  tenter  d'élever  à  nouveau 
un  édifice  politique  stable,  durable,  qu'il  entreprit  notamment  de  res- 
taurer l'armée  ébranlée  par  des  revers  sans  nom  et  sans  exemple  dans 
notre  histoire.  Il  y  eut  là,  sans  doute,  des  fautes  commises  ;  mais,  à  moins 
de  témoigner  d'une  insigne  mauvaise  foi,  qui  voudrait  prétendre  que  la 
situation  ne  fût  des  plus  critiques,  la  bonne  voie  souvent  malaisée  à 
distinguer,  surtout  à  suivre?  Avec  une  impartialité  et  une  franchise  tout 
à  fait  militaires,  Sainl-Chamans  aperçoit  les  erreurs  et  les  signale.  Ses 
critiques,  pour  être  faites  sans  se  départir  du  respect  qu'il  sait  devoir  à 
ses  princes,  n'en  sont  ni  moins  vives  ni  moins  catégoriques.  Et  elles  ont 
d'autant  plus  de  poids  qu'on  sent  bien  qu'il  les  formule  à  regret.  Ainsi, 
quand,  en  1815,  il  fut  chargé  d'organiser  les  dragons  de  la  garde,  il  fit 
tout  son  possible  pour  n'admettre  dans  son  régiment  non  pas,  à  coup 
sûr,  uniquement  des  oflBciers  des  armées  impériales,  mais  des  hommes 
ayant  des  qualités  militaires,  des  hommes  capables  de  faire,  sinon  sur- 
le-champ,  au  moins  au  bout  d'un  certain  temps,  de  bons  officiers.  Mais, 
à  cette  époque,  le  licenciement  des  compagnies  de  la  Maison  du  Roi  crééds 
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en  1814  avait  rendu  disponible  nn  nombre  considérable  de  gens,  vieox 
ou  jeunes,  qui  avaient  pu  tenir  leur  rang  dans  des  compagnies  de  parade 
uniquement  faites  pour  monter  la  garde  aux  Tuileries,  mais  qui  n'avaient 
aucune  notion  du  métier  militaire.  Les  princes  eurent  la  faiblesse  d'en 
imposer  un  certain  nombre  aux  régiments  de  nouvelle  formation,  et 
Saint-Chamans  dut  les  accepter  comme  les  autres.  «  En  mon  particulier, 
dit-il,  j'eus  beau  me  débattre,  il  fallut  en  passer  parla  et  j'ai  le  regret 
de  dire  que  les  oflBciers  qui  me  furent  fournis  de  cette  manière  se  trou- 
vèrent les  plus  mauvais  de  mon  régiment,  quoique  Monsieur  eût  bien 
iroulu  m'assurer  qu'il  ne  m'enverrait  que  des  sujets  distingués....  »  La 
partie  des  Mémoires  de  Saint-Chamans  qui  nous  parle  du  premier  Em- 
pire a  un  intérêt  tout  particulier.  Saint-Chamans,  aide  de  camp  du  ma- 
réchal Soult,  était  en  position  de  voir  bien  des  choses,  et  son  esprit  ob- 
servateur n'a  pas  manqué  de  prendre  là  les  notes  qui  lui  fournirent  pour 
l'avenir  de  piquantes  réflexions.  On  trouvera  sur  les  campagnes  de  1806, 
1807, en  Allemagne;  1808,  1809,  1810, 1811,  en  Espagne  ;  1812  et  1813 
en  Russie  et  en  Allemagne,  des  détails  inédits,  fort  curieux  au  point  de 
Tue  militaire,  non  moins  précieux  au  point  de  vue  politique,  dans  les 
pages,  par  exemple,  où  il  nous  raconte  sa  mission  près  de  l'empereur 
de  Russie  en  1807.  Le  portrait  qu'il  trace  du  maréchal  Soult  concorde 
avec  tout  ce  qu'on  sait  du  duc  de  Dalmatie  et  met,  notamment,  en 
lumière  un  trait  sur  lequel  le  général  Thiébault  n'a  pas  manqué 
d'insister:  le  soin  que  prenait  le  maréchal  à  mettre  sa  personne  à  l'abri, 
les  jours  de  grande  bataille.  «  J'ai  dit  qu'en  guerre,  écrit  Saint- 
Chamans,  le  maréchal  Soult  aimait  les  entreprises  vigoureuses;  mais 
c'était  cependant  pourvu  qu'il  n'y  payât  pas  trop  de  sa  personne,  car  il 
était  loin  d'avoir  le  brillant  courage  du  maréchal  Ney  et  du  maréchal 
Lannes;  on  pouvait  même  lui  reprocher  l'excès  contraire  et  de  se  mettre 
trop  soigneusement  à  l'abri  du  danger.  »  Pour  une  fois  que  Thiébault  est 
d'accord  avec  quelqu'un  dans  une  critique  sur  un  de  ses  contemporains, 
il  convient  de  le  signaler.  On  devait  s'attendre  à  ce  qu'un  aide  de  camp 
du  maréchal  Soult  ne  passât  point  sous  silence  le  complot  de  d'Argenton 
et  les  manœuvres  relatives  au  trône  de  Portugal.  On  trouvera  effective- 
ment, à  cet  égard,  dans  Saint-Chamans,  des  détails  non  pas  entièrement 
inédits,  mais  intéressants,  et,  par  quelques  côtés  cependant,  nouveaux. 
En  réalité,  tout  l'ouvrage  mérite  d'être  lu  et  médité  ;  il  se  recommande 
aussi  bien  à  l'attention  des  militaires  qu'à  celle  des  politiques. 

Arthur  de  Ganniers. 

Jloarnal  du  maréchal  de  Castellane  (I804-I8B9).  Tome  III 
(1831-1847).  Tome  IV  (1847-1853).  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  2  vol.  in-8 
de  418-440  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Le  troisième  et  le  quatrième  volume  du  Journal  du  maréchal  de  Cas- 
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têllane  sont  consacrés  au  récit  des  événements  qui  se  sont  déroulés  en 
France  dès  le  début  de  la  monarchie  de  juillet  à  Tavènement  du  second  Em- 
pire. Ils  vont,  exactement,  du  commencement  de  1832 au  30  janvier  1853, 
de  la  mort  de  M.  Casimir  Périer  au  mariage  de  Napoléon  III.  Castellane, 
lié  par  tant  de  souvenirs  à  la  branche  aînée,  avait  quelque  temps  hésité 
à  reconnaître  le  gouvernement  de  Louis-Philippe;  cependant,  guidé 
sans  doute  par  l'ambition  légitime  de  continuer  une  carrière  brillante, 
il  avait  fait  taire  ses  convictions  intimes  et  accepté  les  faits  accomplis. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  d'ailleurs  qu'il  saluait  une  aurore  nou- 
velle :  il  l'avait  fait  en  1814,  il  devait  le  faire  encore  en  18^,  en  1851, 
en  1832.  De  plus,  s'il  était  un  peu  penaud,  au  fond,  de  la  chute  des  Bour- 
bons, il  pouvait  faire  à  cet  égard  son  med  cu/pâ,  ayant  été,  pendant  la 
Restauration,  un  membre  influent  de  celte  déplorable  opposilion  de  droite 
qui  avait  sapé  plus  effectivement  le  trône  légitime  que  les  attaques  les 
plus  déclarées  de  ses  ennemis  neltemenl  accusés.  Mais  le  futur  maréchal, 
avec  ses  idées  de  discipline  absolue,  d'autoritarisme  césarien  relativement 
à  tout  ce  qui  touchait  aux  choses  militaires,  était,  au  fond,  un  frondeur 
de  race  et  de  tempérament.  Avec  un  esprit  enclin  à  la  critique,  disposé 
à  apercevoir  le  côté  faible  des  choses,  il  saisissait  vivement  le  défaut  de 
la  cuirasse  et  savait  y  enfoncer  adroitement  son  stylet.  Son  journal  est 
rempli  de  fines  observations,  pas  toujours  bienveillantes,  rarement 
méchantes  cependant,  et  comme  l'auteur  sait  beaucoup,  comme  il  est 
en  situation  de  voir  tout  ou  à  peu  près,  il  n'est  point  d'événements  un 
peu  marquants  sur  lesquels  il  ne  trouve  un  mot  à  dire.  Le  premier  fait 
important  dont  nous  parle  le  troisième  volume  est  ce  fameux  siège 
d'Anvers  de  1832,  où  nous  fîmes  la  guerre  de  Hollande  pour  consolider 
sur  son  trône  le  roi  Léopold.  Celte  opération  militaire  eut  un  résultat 
que  Castellane  ne  peut  manquer  de  trouver  important  :  celui  de  le  faire 
passer  lieutenant  général  :  quant  à  la  France,  comme  elle  n'avait  point 
de  satisfaction  équivalente  à  espérer,  elle  n'emporta  de  cette  campagne 
que  le  souvenir  des  marrons  tirés  du  feu  pour  un  autre.  Le  fait  est 
malheureusement  fréquent  dans  notre  histoire.  11  s'en  fallut  de  peu, 
d'ailleurs,  qu'après  avoir  guerroyé  en  Hollande  pour  le  compte  du  roi 
des  Belges,  nous  ne  prissions  tait  et  cause  en  Espagne  pour  la  reine 
Christine  cl  le  duc  de  Montpensier.  On  n'alla  pas  jusque-là,  mais  des 
corps  français,  prêts  à  passer  la  frontière,  furent  organisés  tout  le  long 
des  Pyrénées,  et  Castellane  fut  envoyé  en  qualité  de  général  de  division 
à  Perpignan,  à  la  tète  d'une  division  qu'il  devait  commander  près  de 
quinze  années.  A  Perpignan,  Castellane  fut  ce  qu'il  s'était  montré  par- 
tout, un  organisateur  de  premier  ordre,  un  chef  d'une  énergie  peu 
commune,  d'une  rigidité  inexorable,  très  honnête  homme,  très  grand 
seigneur,  fort  craint  des  uns,  aimé  de  quelques  autres,  plus  redouté 
qu'aimé  cependant,  car  même  avec  ses  amis  il  avait  la  dent  dure.  On 
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n*a  aucune  idée,  dans Tarmée d'aujourd'hui,  delà  sévérité  qu'apportaient 
certains  généraux  d'antan  à  réprimer  des  fautes  auxquelles  on  attachait 
alors  une  importance  énorme  et  dont  on  plaisante  aujourd'hui.  Les  in- 
fractions aux  règlements  sur  la  tenue  dcchainaient  chez  Gaslellane  de 
véritables  tempêtes.  Sous  la  Restauration  il  avait  puni  de  quinze  jours 
d'arrèls  de  rigueur  son  aide  de  camp,  qui  s'était  permis  d'aller  en  frac 
à  l'opéra  :  à  Perpignan,  le  moindre  pli  non  réglementaire  à  la  tunique, 
un  col  trop  haut,  un  képi  trop  bas,  amenaient  immédiatement  des  ré- 
pressions terribles.  Le  meilleur  officier,  coupable  de  crimes  semblables, 
était  rayé   à  tout  jamais  du  tableau   d'avancement.  11  attachait   une 
réelle  importance  à  ces  vétilles,  qu'il  a  consignées  tout  au  long  dans  ses 
Souvenirs,  et  l'on  est  étonné  de  voir  parfois  de  pareilles  balivernes  côte 
à  côle  avec  les  observations  les  plus  fines,  les  remarques  les  plus  trans- 
cendantes. La  Révolution  de  1848  trouva  Castellano  à  Rouen,  où  il  com- 
mandait la  14®  division  militaire.  Sa  réputation  d'intraitable,  déjà  bien 
établie  dans  les  Pyrénées-Orientales,  l'avait  suivi  dans  la  capitale  de  la 
Normandie;  aussi  les  révolutionnaires  rouennais  s'y  prirent-ils  avec 
précaution  pour  amener  à  résipiscence  cet  ogre  redouté.  Castellane, 
même  après  les  journées  de  février,  ne  reconnut  pas  la  révolution  : 
tout   au  moins  il  resta  quelques  jours  à  la  reconnaître,  campant  avec 
sa  division  en  dehors  des  murs,  son  artillerie  braquée  sur  la  ville,  au 
sommet  du  mont  Riboudet.   Mis  un  moment   en  disgrâce  par  suite 
de  celte  conduite  énergique,  Castellane  se  vit  même  rayé  des  cadres 
avec  un  certain  nombre  d'officiers  généraux.  Il  y  eut  là  dans  sa  vie 
une  période  pénible  dont  se  ressent  le  ton  général  des  Mémoires.  Plus 
d'àcrelé,   plus    de  fiel,  des  insinuations  perfides  envers  des  hommes 
qui  eussent  dû  rester  au  delà  d'un  soupçon  —  comme  Lamoricière, 
par  exemple  —  indiquent  que  Castellane,  frappé  dans  ses  affections 
les  plus  chères,  dans  cette  carrière  militaire  au  bout  de  laquelle  il  avait 
entrevu  depuis  longtemps  déjà  le  bâton  de  maréchal,  n'avait  plus  son 
calme,  son  talent  d'observateur,  sou  impartialité  ordinaire.  Mais  Cas- 
tellane n'était  point  homme  à  se  laisser  décapiter  sans  protester.  Il 
cria  donc,  il  tempêta,  il  visita,  il  fit  des  démarches,  tant  et  si  bien  que 
la   mesure  qui  Tavait  frappé  —  très  arbitrairement  d'ailleurs  —  fut 
rapportée  et  qu'il  fut  réintégré  dans  le  cadre  d'activité.  Le  voilà  remis 
en  selle,  et  cette  fois  il  sent  qu'il  peut  aller  loin.  Effectivement,  Castellane, 
en  dépit  de  ses  apparences  frustes,  de  son  rigorisme,  de  son  ton  cassant, 
a  toujours  été  un  homme  de  cour.  Personne  mieux  que  lui  ne  s'entend 
à  reconnaître  d'où  souffle  le  vent  :  il  va  même  jusqu'à  deviner  avec 
une  précision  merveilleuse  d'où  le  vent  va  souffler. 

Dès  18i9,  donc,  il  oriente  sa  barque  dans  ce  sens.  D'ailleurs,  les  ques- 
tions de  principes  le  laissent  froid.  Il  a  servi  l'Kmpire,  la  Restaura- 
lion,  la  monarchie  de  Juillet,  la  République  :  il  est  toujours  pour  le  côté 
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du  manche.  Fatigué  de  Tère  de  désordre  qu'a  inaugurée  la  chute  de 
Louis-Philippe,  il  est  prêt  à  se  rallier  au  preuiier  gourdin  qui,  sous  pré- 
texte d'ordre,  représentera  la  force  brutale.  Seulement,  entre  Changar- 
nier»  Cavaignac  et  Louis-Napoléon,  il  n'hésite  pas.  C'est  là  qu'on  peut 
admirer  son  tact  et  sa  diplomatie.  Et  comme  il  a  une  valeur  qu'on  ne 
saurait  méconnaître,  qu'il  devine  qu'on  aura  besoin  de  lui,  il  sait,  tout  en 
faisant  des  offres,  se  faire  désirer  ;  il  sait  faire  comprendre  surtout  la  ré- 
compense à  laquelle  il  tient  avant  tout.  Au  point  de  vue  de  l'étude  du 
cœur  humain,  ce  quatrième  volume  du  Journal  de  Castellane  est  infini- 
ment curieux.  Quant  à  l'intérêt  qui  résulte  du  récit  des  événements,  il  est 
considérable,  étant  donnée  la  profusion  de  détails,  la  plupart  oubliés,  que 
le  maréchal  nous  remet  en  mémoire.  Une  réflexion  que  suggère  la  lecture 
du  Journal  de  Castellane,  c'est  de  voir  combien  les  menées  révolutionnaires 
peuvent  être  contenues  par  l'apparence  de  la  vigueur  dans  la  répression 
au  moins  autant  que  par  la  vigueur  elle-même.  Lyon,  au  moment  de 
lavènement  du  second  Empire,  passait  pour  un  foyer  permanent  de 
rébellion  et  d'insubordination  ;  on  y  craignait,  à  chaque  instant,  un  sou- 
lèvement, et  ces  craintes  n'étaient  point  dénuées  de  fondement,  étant 
données  les  menées  du  parti  révolutionnaire  dans  ce  centre  ouvrier,  et  le 
chifl're  des  adeptes  affiliés  aux  sociétés  secrètes.  Cependant  la  proclama- 
tion de  l'Empire  n'y  donna  lieu  à  aucune  véritable  émeute,  et  le  renver- 
sement de  la  République  s'y  effectua  sans  aucune  clameur.  La  réputation 
de  Castellane,  en  tant  que  mitrailleur  d'hommes,  —  réputation  qu'il  ne 
méritait  pas,  qu'il  n'ayait  gagnée,  heureusement  pour  sa  mémoire,  qu'en 
paroles,  —  fut  le  palladium  devant  lequel  tombèrent  toutes  les  résis- 
tances. On  savait  qu'il  n'hésiterait  pas  à  employer  la  force  pour  réprimer 
toute  tentative  d'agression  ;  on  se  le  tint  pour  dit,  et  personne  ne  remua. 
Cette  énergie,  Castellane  en  avait  donné  des  preuves  à  Perpignan,  à 
Rouen,  à  Saint-Étienne;  sa  présence  seule  était  donc  une  garantie  d'ordre 
et  de  tranquillité.  On  ne  pouvait  évidemment  reconnaître  des  services 
aussi  exceptionnels  que  par  une  récompense  extraordinaire;  Napoléon 
s'exécuta,  vis-à-vis  de  Castellane,  le  2  décembre,  anniversairo  du  coup 
d'État  :  «  Considérant,  disait  le  décret  impérial,  que  l'habileté  et  le 
courage  déployés  pour  la  défense  de  l'ordre,  dans  les  circonstances  graves 
que  nous  avons  traversées,  sont  des  titres  exceptionnels  à  la  reconnais- 
sance publique;  qu'il  est  juste  de  récompenser  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
couru à  préserver  la  patrie  des  dangers  qui  la  menaçaient;  Avons  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  :  Est  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France,  le  général  de  division  Castellane....  »  Évidemment,  cela  ne  >a- 
lait  pas  la  nomination  de  Macdonald  après  Wagram,  mais  le  litre  n'en 
était  pas  moins  valable  :  Castellane  se  déclara  satisfait.  Le  quatrième  vo- 
lume se  ferme  sur  ce  grand  acte,  car  le  mariage  de  l'Empereur,  qui  est 
raconté  quelques  pages  plus  loin,  n'est  évidemment,  aux  yeux  du  mare- 
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chai,  qu'un  incident  sans  importance.  Il  nous  reste  maintenant  à  at- 
tendre le  dernier  volume,  où  nous  verrons  les  réflexions  d'un  homme 
qui  n'a  plus  rien  à  désirer  ici-bas.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  le  moins 
curieux  des  cinq.  Arthur  de  Ganniers. 


SouYenirs,  par  le  général  du  Baiiail.  Tome  III  (1864-1879),  avec 
un  portrait  en  héliogravure.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de  612  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  du  général  du  Barail 
nous  donne  le  récit  des  années  écoulées  entre  1864.  et  1879.  C'est  la 
période  de  beaucoup  la  plus  considérable  de  la  vie  de  l'auteur;  c'est 
naturellement  celle  dans  laquelle  le  général  nous  parle  le  plus  de  lui, 
celle  dans  laquelle  la  personnalité  de  l'ancien  engagé  aux  chasseurs 
d'Afrique,  perdue  d'abord  au  milieu  des  faits  auxquels  il  prend  part, 
finit  par  ressortir  au  premier  plan  et  synthétise  les  événements  au 
milieu  desquels  il  n'était  tout  d'abord  qu'un  infime  rouage.  Et  pour- 
tant je  ne  sais  si  je  ne  préfère  pas  le  général  du  Barail  première  ma- 
nière, à  ce  politique  fraîchement  éclos,  qui  demeurera  toujours  un  peu 
naïf  dans  le  milieu  nouveau  où  l'ont  poussé  les  circonstances,  que  rien 
dans  sa  vie  n'avait  préparé  à  ce  dernier  rôle,  et  qui,  faute  de  cette  pré- 
paration indispensable,  demeura  souvent  au-dessous  de  sa  lâche.  Trop 
honnête  pour  comprendre  certaines  roueries  nécessaires,  trop  inflexible 
pour  se  prêter  à  tous  les  compromis,  sans  convictions  politiques  assez 
arrêtées  pour  se  sacrifier  à  aucun  principe,  du  Barail  est  une  preuve 
nouvelle  de  la  vérité  de  cet  adage  suivant  lequel  :  «  Tel  brille  au  se- 
cond rang,  »  etc. 

Ce  troisième  volume  nous  donne  la  période  des  événements  qui  ont 
précédé  immédiatement  la  guerre  de  1870,  la  campagne  elle-même,  no- 
tamment le  siège  de  Metz  et  la  capitulation,  la  Commune,  l'Assemblée 
nationale,  la  chute  de  M.  Thiers  et  l'avènement  à  la  présidence  du  ma- 
réchal Mac-Mahon,  l'entrée  de  du  Barail  au  ministère,  l'histoire  de  ce 
ministère,  surtout  au  point  de  vue  des  réformes  dans  l'armée  ,  puis 
l'histoire  du  16  mai,  la  chute  du  maréchal  et,  en  1879,  la  mise  en  dis- 
ponibilité définitive,  équivalant  fi  l'irrémédiable  retraite. 

Tous  ces  faits  sont  racontés  avec  cette  verve  particulière,  celte  chaleur 
et  en  même  temps  cette  honnêteté ,  celte  bonne  foi  que  nous  avons 
eu  à  signaler  dans  les  précédents  volumes;  mais  ici,  malheureuse- 
ment, les  qualités  littéraires  sont  impuissantes  à  taire  oublier  certaines 
faiblesses  qui  feront  très  probablement  juger  un  jour  avec  sévérité  la 
conduite  politique  du  général  du  Barail.  Les  royalistes  verront  toujours 
en  lui  un  des  hommes  qui  ont  rendu  impossible  la  restauration  de  la 
Monarchie  en  1873,  sans  qu'on  puisse  attribuer  celte  conduite  à  son 
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amour  pour  la  République.  El  si  la  raison  de  celle  opposilion  était,  en 
réalité,  son  affection  pour  l'Empire,  ou  trouvera  étrange  que  le  général 
du  Barail  ait  accepté  un  portefeuille  dans  un  ministère  notoirement 
royaliste.  Favorisé  qu'il  avait  été  jusque-là  par  une  étrange  fortune, 
arrivé  très  jeune,  sans  grandes  études  préparatoires,  sans  autres  mérites 
qu'un  courag'î  hors  de  pair,  de  l'énergie,  de  l'intelligence,  aux  situa- 
tions militaires  les  plus  élevées,  du  Barail  ne  sut  pas  s'arrèler  dans  cette 
voie  011,  jusque-là,  il  n'avait  pas  rencontré  d'obstacles.  Ce  doit  être  un 
regret  amer  pour  lui  de  n'avoir  pas  compris  combien  devait  luiêtre  né- 
fasle  son  entrée  dans  la  politique,  combien  sa  ligure  militaire  eût  gagné, 
non  seulement  devant  ses  contemporains,  mais  devant  Thistoire,  à  de- 
meurer toujours  et  uniquement  celles  d'un  soldat.  Ces  critiques  n'en- 
lèvent rien  à  l'attrait  littéraire,  à  la  valeur  historique  de  ce  troisième 
volume;  l'ouvrage  entier  est  un  des  meilleurs  livres,  des  plus  intéres- 
sants qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  sur  l'histoire  de  notre  temps,  et 
bien  que  les  derniers  chapitres  nous  inspirent  certaines  réflexions  dou- 
loureuses, nous  dirons  avec  conviction  que  la  lecture  de  ces  souvenirs 
s'impose  dès  aujourd'hui  à  qui  veut  connaître  avec  vérité  l'histoire  mi- 
litaire des  règnes  de  Louis-Philippe  et  de  Napoléon  III,  l'histoire  poli- 
tique de  notre  jeune  République  à  ses  débuts.     Arthur  de  Ganmers. 


Bibliotheca  n^eog^raphlea,  herausgegebcn  von  der  Gescllschaft  fur 
Erdkunde  zu  Berlin.  Bearbeitet  von  Otto  Baschin,  unter  Mitwirkung  von 
Dr  Ernst  Wagner.  Band  I.  Jahrgang  1891  und  1892.  Berlin,  W.-H.  Kûhl, 
1895,  in-8  de  xvi-506  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Pendant  trente-quatre  ans,  de  1853  à  1887,  la  Gescllschaft  fur 
Erdkunde  de  Berlin  a  publié  dans  son  précieux  recueil  une  liste  an- 
nuelle des  principales  publications  géographiques,  rédigée  par  son  savant 
bibliothécaire,  M.  le  docteur  Koner.  Continuée  dans  des  conditions  dé- 
favorables, après  la  mort  de  M.  Koner,  cette  bibliographie  disparaissait 
déOnitivementen  1800.  Aucune  entreprise  similaire  n'étant  venue  rem- 
^  placer,  soit  en  Allemagne,  soit  à  l'étranger,  l'œuvre  de  la  Gesellschafi 
fur  Erdkunde,  le  conseil  de  cette  Société  s'est  décidé  à  la  reprendre  sur 
de  nouvelles  bases,  en  la  confiant  à  M.  0.  Baschin,  collaborateur  du 
Service  météorologique  de  Prusse. 

Désormais,  ce  catalogue  formera  un  volume  spécial  ;  celle  mesure  est 
justifiée  par  le  développement  toujours  croissant  de  la  littérature  géo- 
graphique :  il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  liste  du  docteur  Koner  occupait  90 
pages;  il  y  a  dix  ans,  130  pages;  en  1890,  ce  nombre  montait  déjà  à 
270  ;  et  l'on  ne  voit  aucune  raison  pour  que  le  chill're  annuel  de  la  pro- 
ducliou  bibliographique  s'abaisse  dans  l'avenir  ;  de  plus,  la  multipli- 
cité des  sources  qu'il  est  nécessaire  de  consulter,  et  l'arrivée  souvent  tar- 
dive en  Europe  des  documents  d'origine  exotique  rendent  impraticable 
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une  publication  immédiate.  De  là  un  relard,  que  les  éditeurs  espèrent 
pouvoir  bientôt  ramener  dans  les  limites  d'une  seule  année. 

Sans  prétendre  être  rigoureusement  complet  —  pour  les  articles  im- 
primés en  langues  slaves  ou  en  langues  orientales,  par  exemple  —  le 
rédacteur,  qui  déclare  n'avoir  pas  dépouillé  moins  de  six  cents  pério- 
diques, nous  donne  dans  ce  premier  volume,  relatif  aux  deux  années 
1891  ell892,environl3, 800  titres, groupés  méthodiquement  en  un  grand 
nombre  de  chapitres,  eux-mêmes  subdivisés  en  plusieurs  sections.  ïly  a 
une  première  séparation  en  Géographie  générale  et  Géographie  descrip- 
tive ou  régionale  {Specielle  Géographie).  La  Géographie  générale  com- 
prend les  divisions  suivantes  :  l*'  Bibliographie  ;  2**  Méthodes  et 
enseignement  ;  3**  Ouvrages  généraux  ;  4**  Géographie  historique  ; 
5®Géographie  mathématique  et  Géographie  physique  générale -jô**  Géogra- 
phie biologique  ;  T  Anthropo-géographie  ;  8°  Manuels  et  instructions  à 
l'usage  des  voyageurs.  La  cinquième  section  ne  comprend  pas  moins  de 
trente-cinq  paragraphes,  dans  chacun  desquels  les  articles  se  succèdent 
suivant  Tordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs. 

Dans  la  partie  régionale,  les  titres  sont  groupés,  pour  chaque  conti- 
nent  et  chaque  Etat,  dans  le  môme  ordre,  conformément  au  type  suivant  : 
a.  Descriptions  générales  et  voyages  ;  b.  Géodésie  ;  c.  Géographie  phy- 
sique ;  c?. Géographie  biologique;  e.  Anthropo-géographie,/*.  Géographie 
historique  ;  g.  Guides;  h.  Caries.  Le  nombre  de  pages  est  presque  tou- 
jours indiqué  (le  numéro  de  la  première  et  de  la  dernière,  s'il  s'agit  de 
mémoires  insérés  dans  un  recueil),  ainsi  que  la  présence  de  cartes  et  de 
figures.  La  Géographie  a  été  comprise  par  M.  Baschin  dans  son  acception 
la  plus  large,  et  tous  les  travaux  descriptifs  intéressant  une  région  quel- 
conque, quel  qu'en  soit  l'objet:  Géologie,  Climat,  Faune,  Flore,  Ethno- 
graphie, Questions  économiques  —  ont  trouvé  place  dans  cette  riche 
nomenclature. 

Il  suffit  de  parcourir  le  chapitre  consacré  à  la  France  (p.  190-213,  en- 
viron 590  articles)  pour  constater  avec  quelle  scrupuleuse  conscience  et 
quelle  précision  ces  relevés  de  titres  ont  été  faits.. 

En  résumé,  la  Bibliotheca  geographica,  si  heureusement  commencée, 
constitue  un  répertoire  bibliographique  de  tout  premier  ordre.  Après 
nous  en  être  servi  pendant  plusieurs  semaines,  nous  ne  trouvons  que 
deux  observations  à  adresser  à  M.  Baschin  :  combien  ce  catalogue  ne 
serait-il  pas  plus  maniable  s'il  était  pourvu  d'une  table  alphabétique 
générale  des  noms  d'auteurs,  et  surtout  si  les  articles  étaient  numérotés! 
Ce  double  desideratum  se  ramène  à  une  question  de  dépense,  notre  re- 
marque vise  donc  les  éditeurs  plutôt  que  le  rédacteur.  La  Société  de 
géographie  de  Berlin  fera  de  cet  annuaire  une  œuvre  parfaite  si,  pour 
les  volumes  suivants,  elle  consent  à  s'imposer  ce  nouveau  sacrifice. 

ËMM.  DE  MaRGERIE. 
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Conseils,  par  Victor  Meionan.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  petit  in-8  de  2i0  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Victor  Meignan  est  un  homme  heureux,  du  moins  il  le  dit,  et  il  a  en- 
trepris de  formuler  et  d'expliquer  la  recette  qui  doit  rendre  tous  les  hommes 
heureux  comme  lui.  Elle  se  résume  en  ces  quatre  conseils,  dont  les  déve- 
loppements forment  les  quatre  parties  de  son  livre  :  Savoir  ce  qu'on  aime  ; 
Aimer  ce  qu'on  a;  Chercher  en  soi-même  ses  satisfactions;  Ne  demander 
aux  choses  que  ce  qu'elles  peuvent  donner.  Il  y  a  là,  certes,  quelques  vues 
assez  pratiques  ;  le  tout  est  d'y  conformer  sa  vie,  ce  qui  est  moins  facile 
peut-être  que  M.  Meignan  ne  le  pense,  car  il  y  faut  quelques  vertus  préa- 
lables dont  il  n'enseigne  pas  le  secret.  En  beaucoup  moins  de  mots,  un 
catéchisme  de  dix  centimes  en  dit  bien  davantage.  M.  Meignan  n'est  pas  un 
impie,  d'ailleurs;  il  croit  en  Dieu  le  Père,  un  peu  moins  en  Dieu  le  Fils, 
fort  peu  au  Saint-Esprit,  et  cela  se  voit  trop  ;  il  est  des  dons  qu'il  n'a  pas 
reçus,  et  qui  l'eussent  empêché  d'écrire  un  certain  nombre  de  niaiseries  et 
pas  mal  de  blasphèmes,  tous  élégants  d'ailleurs,  et  dont  sans  doute  il  ne 
s'est  même  pas  aperçu.  Je  ne  nie  pas  qu'on  n'y  trouve  aussi  quelques  con- 
seils à  retenir  :  morale  terre  à  terre  dont  on  pourra  tirer  quelque  profit.  Le 
livre,  très  bien'imprimé,  spirituellement  illustré,  est  joli  à  voir;  mais  il  est 
telles  pages  sur  lesquelles  il  conviendra  de  passer  vite,  et  un  certain  nombre 
de  choses  assez  risquées  qui  me  forcent  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  laisser  le  vo- 
lume à  portée  de  toutes  les  mains.  Le  meilleur,  c'est  l'épigraphe,  empruntée 
à  Joseph  de  Maistre  :  a  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  C'est  d'en  donner.  » 
Après  l'avoir  lue,  on  peut  se  passer  du  reste.  P.  Talon. 


Exercice»   métliodlcfue»    de    calcul    Inté^rnl,    par   Ed.    Braht.    Paris, 

Gaulhier-Villars,  1895,  in-8  de  vm-30i  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Recueil  complémentaire  d'exercices  sur  le    calcul   inanltésimal, 

par  F.  Tisserand.  2*  édition  augmentée  de  Nouveaux  exercices  sur  les  variables 
imaginaires,  par  P.  Painlbvk.  Ibidem,  1896,  in-8  de  xxui-[>24  p.— -Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Ed.  Brahy,  géomètre  belge  distingué,  complète,  par  ses  Exercices  métho- 
diques de  calcul  intégral,  les  Exercices  de  calcul  différentiel  qu'il  a  publiés  il 
y  a  quelque  temps;  ils  sont  destinés  aux  élèves  qui  abordent  le  calcul  infi- 
nitésimal et  qui  rencontrent  d'ordinaire  de  grandes  difficultés,  soit  parce 
que  les  méthodes  pratiques  ne  sont  pas  suffisamment  dégagées  de  la  théorie 
dans  les  cours  et  les  ouvrages  spéciaux,  soit  parce  que  ces  méthodes 
n'y  sont  pas  exposées  graduellement  et  avec  des  e.tomples  assez 
variés.  L'auteur  est  resté  dans  les  éléments,  et  do  cette  manière  a  réussi  à 
faire  un  livre  vraiment  utile.  En  tète  de  chacun  des  dix-huit  chapitres  dont 
l'ouvrage  se  compose,  il  présente  un  résumé  succinct  des  théorèmes  qu'il  y  a 
lieu  d'appliquer;  de  nombreux  exemples  mettent  ensuite  la  théorie  en  pleine 
lumière;  cnlin  plusieurs  questions  proposées  servent  d'exercices  au  lecteur, 
sans  qu'il  soit  exposé  à  se  décourager,  grâce  aux  indications  qui  ne  font 
jamais  défaut  et  permettent  d'arriver,  sans  autre  guide,  à  se  rendre  maître 
des  méthodes  d'intégration  couramment  en  usage  dans  la  haute  analyse.  Ce 
livre  se  recommande  aux  bons  élèves  de  mathématiques  spéciales, -et  à 
ceux  qui  commencent  l'étude  du  calcul  différentiel  et  intégral  dans  une 
Faculté  des  sciences  et  dans  une  grande  école  du  gouvernement. 
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—  Le  recueil  d'exercices  sur  le  calcul  infinitésimal,  de  M.  Tisserand,  est 
bien  connu  des  candidats  soit  à  la  licence  es  sciences  mathématiques,  soit 
à  l'agrégation  du  môme  ordre.  Mais  les  exercices  sur  les  variables  imaginaires 
ajoutés  par  M.  P.  Painlevé  aux  exercices  contenus  dans  la  première  édition 
font  de  ce  beau  livre  un  ouvrage  tout  à  fait  nouveau.  11  y  a  déjà  bien  des 
années  que  la  théorie  des  fonctions  imaginaires,  fondée  par  Cauchy,  a  été 
introduite  dans  les  programmes  de  la  licence  et  de  l'agrégation,  et  il  était 
bien  difficile  de  trouver,  en  dehors  des  recueils  spéciaux,  des  exercices  se 
rapportant  à  cette  intéressante  partie  de  l'analyse.  Cette  lacune  est  aujour- 
d'hui comblée  par  la  quatrième  partie  de  la  deuxième  édition  du  Recueil 
complémentaire.  On  y  trouve,  après  un  rappel  succiqct  des  définitions  relatives 
aux  fonctions  analytiques,  treize  problèmes  sur  les  fonctions  uniformes  et 
quatorze  sur  les  fonctions  multiformes.  On  remarquera  des  déterminations 
d'intégrales  définies,  d'élégantes  démonstrations  d'identités,  des  calculs 
précieux  de  résidus,  des  conditions  d'uniformité  et  de  périodicité,  des 
développements  intéressants  d'intégrales  définies,  des  recherches  d'équa- 
tions difTérenticlles  dont  l'intégrale  générale  a  ses  points  critiques  fixes, 
M.  Painlevé  a  ajouté  aussi  quelques  compléments  à  la  deuxième  et  à  la 
troisième  partie  de  la  première  édition.  Tout  candidat  à  fe.  licpnce  ou  à  l'a- 
grégation des  sciences  mathématiques  devra  lire  et  relire  ce  précieux 
recueil.  H.  Courbe. 

Une  Vl»lte  ù  Amiens,  par  Alexis  Martin.  Paris,  Hennuyer,  1896,  in-18  de 
xxiv-147  p.,  avec  25  grav.  et  1  plan  colorié.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

M.  Alexis  Martin  a  entrepris  une  série  de  Monographies  urbaines.  Après 
nous  avoir  donné  Paris  :  Promenades  dans  ks  vingt  arrondissements,  en  vingt 
fascicules  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXVIII,  p,  145),  il  a  abordé  les  villoe  de  pro- 
vince. Le  volume  consacré  à  Amiens,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  débute 
par  une  introduction  historique  sur  la  Picardie  (où  le  traité  d'Arras  est  daté 
de  1455  au  lieu  de  1435,  erreur  typographique,  évidemment).  Après  un  ré- 
sumé succinct  de  l'histoire  d'Amiens,  commence  la  promenade  à  travers  la 
ville,  avec  la  description  et  la  reproduction  des  principaux  monuments  ; 
texte  et  illustration,  tout  est  fort  soigné.  Le  volume  se  termine  par  dos  no- 
tices sur  les  hommes  célèbres  nés  en  Picardie  :  Pierre  TKrmitc,  Godofroid 
de  Bouillon,  Jacques  Dubois,  Voiture,  Du  Cange  (dont  le  nom  est  à  tort 
orthographié  Ducange),  Gresset,  Gribeauval,  N.  de  Wailly,  Lhomond, 
Parmeniier,  etc.  Une  table  alphabétique  termine  cette  excellente  monogra- 
phie. *    L.  C. 

Œuvrera  complote»  de  J.  MlCIlELET.  lllMtoli*e  de  la  Itépubll<|ue  ro- 
maine. Édition  définilive  revue  et  corrigée.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de 
638  p.  —  Prix  :  7  fr.  :»0. 

C'est  à  la  mise  on  œuvre  des  leçons  de  Michel  et  à  l'École  normale  que 
nous  devons  son  Histoire  de  la  République  romaine,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  on  1831.  Le  jeune  professeur,  alors  à  ses  débuts,  n'était  guère 
connu  que  par  sa  traduction  de  Vico.  Cet  ouvrage,  encore  (prinachevé, 
Michelet  n'ayant  jamais  trouvé  le  loisir  de  le  compléter  par  l'histoire  de 
l'Empire,  n'en  demeure  pas  moins,  avec  les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  Franco,  l'un  de  ses  plus  solides  titres  de  gloire.  Il  y  a  montré  de 
véritables  qualités  de  criticjue  et  fait  preuve  d'une  incontestable  originalité. 
Même  après  les  travaux  de  Mommsen,  do  Victor  Duruy  et  de  Fustel  de 
Coulanges,  l'on  peut  encore  relire  avec  plaisir  le  saisissant  tableau  tracé  par 
Michelet  de  la  plus  glorieuse  période  de  l'histoire  romaine.  A.  I. 
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Nécrologie.  —  Mgr  Maurice  Lesage  d'Hauteroche  d'Hulst,  dont  nous 
n'avons  pu  qu'annoncer  sommairement  la  mort  dans  notre  dernière  chro- 
nique, était  né  à  Paris  en  1841.  Les  liens  qui  attachaient  ses  parents  à  la 
royale  famille  des  d'Orléans  en  firent  le  compagnon  d'enfance  du  comte  de 
Paris  et  de  ses  frères,  et  c'est  de  là  que  date  une  affection  qui  ne  s'est 
jamais  démentie  e^  un  dévouement  qui  ne  connaissait  pas  de  limites.  Au 
Collège  Stanislas,  oi^  il  fit  ses  études,  il  fut  Tun  des  plus  brillants  élèves,  et 
remporta  en  rhétorique  le  prix  de  discours  français  au  concours  général 
(1858).  Sa  vive  intelligence  et  la  fortune  de  ses  parents  lui  assuraient  dans 
le  monde  un  brillant  avenir,  qu'il  dédaigna  pour  se  donner  à  Dieu  par  le 
sacerdoce.  C'est  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  qu'il  fit  ses  études  théologi- 
ques. Consacré  prêtre  en  1865,  il  se  rendit  à  Rome,  oii  se  trouvait  Mgr  de 
Mérode,  son  parent,  et  y  séjourna  trois  ans,  se  perfectionnant  dans  les 
sciences  théologiaues  et  dans  le  droit  canon.  Après  avoir  pris  son  doctorat 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  Facultés,  il  fut  nommé  vicaire  à  Saint-Ambroise 
par  l'archevêque  de  Paris,  et  il  se  dépensa  avec  un  zèle  apostolique  au  soin  des 
âmes  et  au  soulagement  des  malheureux.  Aumônier  volontaire  pendant  la 
guerre,  il  put  s'échapper  de  Sedan,  revint  à  Paris,  ot  il  fut  recherché  par  les 
communards,  et  put  échapper  à  la  mort  par  la  grâce  de  Dieu.  Mgr  Guibert, 
qui  appréciait  ses  hautes  qualités,  en  fit,  à  trente-quatre  ans,  son  vicaire 
général,  et  lui  confia  l'archidiaconé  de  Saint-Denis.  Lorsque,  après  de  longues 
luttes,  les  catholiques  eurent  enfin  obtenu  de  la  représentation  nationale  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  Mgr  d'Hulst,  qui  n'avait  jamais  cessé  de 
s'intéresser  aux  questions  d'enseignement,  prit  la  plus  grande  part  à  la  fon- 
dation de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  en  devenir  recteur. 
Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  faire  réussir  une  œuvre  si  difficile  à  ses  débuts. 
L'on  sait  comment,  à  travers  tous  les  obstacles,  il  a  rendu  prospère  cette 
institution  confiée  à  sa  direction.  Il  y  mit  son  cœur,  son  intelligence  et  une 
partie  de  sa  fortune  ;  c'est  à  son  impulsion  qu'est  due  la  fondation  de  l'hôpital 
Saint-Joseph.  En  môme  temps  qu'il  travaillait  à  assurer  aux:  jeunes  gens 
chrétiens  un  enseignement  supérieur  qui,  au  point  de  vue  scientifique,  ne  le 
cédât  en  rien  à  l'enseignement  officiel,  et  qui  présentât  à  leur  foi  les  garan- 
ties que  l'on  ne  trouvait  pas  ailleurs,  il  songeait  à  organiser  les  savants 
catholiques  et  à  les  réunir  dans  de  grandes  assises  scientifiques.  C'est  lui  qui 
fut  vraiment  l'âme  des  trois  premiers  congrès  scientifiques  internationau.x 
des  catholiques,  et  son  zèle  a  contribué  pour  beaucoup  à  donner  à  cette  grande 
œuvre  les  merveilleux  développements  qu'elle  a  pris.  Lorsque  le  P.  Monsabré 
descendit  de  la  chaire  qu'il  avait  illustrée  pendant  tant  d'années,  le  cardinal 
Richard  ne  crut  pouvoir  appeler  à  Notre-Dame  un  orateur  plus  propre  à 
cette  tâche  que  Mgr  d'Hulst.  Malgré  toutes  les  charges  dont  l'accablaient 
déjà  ses  fonctions  de  grand  vicaire  et  son  rectorat,  Mgr  d'Hulst  obéit,  et  il 
put  donner  ainsi,  pendant  quatre  années,  un  enseignement  doctrinal  d'une 
sûreté  et  d'une  profondeur  admirables.  Le  cardinal  Richard  lui  imposait 
une  autre  succession  non  moins  lourde  que  celle  du  P.  Monsabré  :  la  suc- 
cession de  Mgr  Freppel  à  la  Chambre  des  députés.  Si  le  rôle  de  Mgr  d'Hulst 
parut  plus  effacé  dans  ces  nouvelles  fonctions,  M.  de  Mun  a  du  moins  rap- 
pelé, dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  le  regretté  prélat  à  rassemblée 
générale  de  l'Institut  catholique,  que  son  action  n'y  fut  point  absolument 
stérile.  Malheureusement,  toutes  ces  charges  dont  on  accablait  à  la  fois  le 
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recteur  de  rinstitut  catholique,  et  dont  il  s'acquittait  avec  la  même  ardeur 
de  dévouement,  avec  la  même  abnégation  complète,  usèrent  son  activité  et 
sont  cause  d'une  mort  prématurée,  infiniment  regrettable  pour  TÉglise 
catholique.  Nous  ne  pouvons  oublier  que  Mgr  d'Hulst  témoignait  à  la  So- 
ciété bibliographique  la  môme  bienveillance  que  trouvait  auprès  de  lui 
toute  œuvre  utile  à  la  défense  des  intérêts  chrétiens. — Voici  une  liste,  que 
nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  plus  complète,  des  publications  dues  à 
la  plume  active  de  Mgr  d'Hulst  :  De  V Action  individuelle  dans  V éducation 
chrétienne,  avec  Tabbé  François  Courtade  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  Vie  de  la 
vénérable  Mère  Marie-Térèse,  fondatrice  de  la  congrégation  de  V  Adoration  répa- 
ratrice (Paris,  1872,  in-18, 3«  éd.  en  1883)  ;  —  De  l'Instruction  obligatoire  (Paris, 
1872,  in-8);  —  Discours  prononcé  à  rassemblée  générale  des  comités  catholiques^ 
le2imai  /S75 (Paris,  1873,  inS);  —  UAbbé  François  Courtade  (Paris,  1873, 
in-8)  ;  —  Allocution  prononcée  dans  la  chapelle  du  lycée  Louis-le-Grand,  le  2  dé- 
cemin^e  4816,  à  V occasion  de  l'inauguration  d'un  monument  à  la  mémoire  des 
anciens  élèves  du  lycée  tués  pendant  la  guerre  (Paris,  1876,  in-8);  —  Les  Appa- 
ritions libératrices,  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  (Orléans,  1876,  in-8);  ~  Allo- 
cution prononcée  dans  l'église  deLoigny,  le  2  décembre  4816,  à  l'occasion  du 
fie  anniversaire  de  la  bataille  de  Loigny  et  de  la  bénf^diction  d'un  monument  élevé 
au  Sacré  Cœur  dans  le  bois  des  zouaves  (Paris-Auteuil,  1876,  in-12)  ;  —  Un  Hôpi- 
tal libre  et  chrétien  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Œuvre  du  vénérable  Jean-Baptiste 
de  la  Salle..,.  Sermon  de  charité  (Paris,  1879,  in-8);  —  Que  vont  devenir  les 
facultés  libres  ?  (Paris,  1880,  in-16);  —  Discours  prononcé  à  la  distribution  des 
prix  de  l'école  Sainte-Anne  à  Saint-Ouen,  le  28  juillet  4880  (Sceaux,  1880, 
in-8)  ;  —  A  propos  d'une  rentrée.  Réflexions  sur  le  rôle  de  l'enseignement  supé- 
rieur (Paris,  1881,  in-8);  —  Les  Procéd^'s  logiques  de  la  théodicée  (Paris,  1881, 
in-16);  —  V  Anthropologie  chrétienne.  Discours  d'ouva^ture  du  cours  de  philo- 
sophie à  l'Institut  catholique  de  Paris  (Paris,  1882,  in-16);  —  Allocution  pro- 
noncée le  9  décembre  4882,  en  bénissant  le  mariage  de  M.  Saint-Prix  des  Bois 
avec  Af"®  Marie  Housset  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Aux  étudiants  qui  vont  commen- 
cer* leur  droit  (Paris,  1883,  in- 16)  ;  —  Le  Grand  iîitérét,  V enseignement  libre  et 
chrétien  à  tous  les  degrés  (Paris,  1883,  in-18);  —  Crainte  et  confiance,  discours 
prononcé  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  le  1  novembre  4883  (Paris,  1883,  in-16); 
—  L'Empoisonnement  de  la  science,  discours  prononcé  au  congrès  des  catholiques 
de  Normandie  (Paris,  1883,  in-18);  —  Le  Rôle  scientifique  des  Facultés  catho- 
liques (Paris,  1883,  in-18);  —  Un  Hôpital  libre  et  chrétien.  Rapport  (Paris, 
1883,  in-12);  —  Sei^mon  prononcé  le  1  juin  1883  (dans  le  Congrès  des  CEuvres 
eucharistiques  de  Liège.  Lille,  1883,  in-8);  —  Le  Vrai  terrain  de  la  lutte  entre 
croyants  et  incroyants  (Paris,  1884,  in-12);  —  Panégyrique  de  saint  Thomas 
d'Aquin  (Paris,  1884,  in-8);  —  La  Science  chrétienne  et  le  devoir  des  croyants 
(Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Allocution  prononcée  à  l'église  Saint-François  de  Sales, 
à  Paris,  le  4  i  février  488i,  à  la  cérémonie  du  mariage  de  M.  Louis  de  Bonne 
avec  .W"«  de  Rivero  (Paris,  1884,  in-8);  —  Allocution  prononcée  au  service  cé- 
lébré le  43  novembre  488i,  dans  l'église  Notre-Dame  des  Champs,  pour  M.  l'abbé 
de  Lngardc,  directeur  du  collège  Stanislas  (Paris,  1884,  in-8);  —  Discours  pro- 
nonce pour  le  mariage  de  M.  le  comte  de  Chevry  du  Roure  avec  Jl"*  de  Saint- 
Phalle,  5  juin  4884  (Paris,  1884,  in-8);  —L'Enseignement  neutre  et  la  destinée 
humaine.  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  IHnstitution  libre  de  la 
Malgrange  {Nancy),  le  6 août  /55i  (Nancy,  1884,  in-8); — Allocution  prononcée 
au  mariage  de  la  princesse  d^ Orléans  et  du  prince  Vald'-mar  de  Danemark  (Paris, 
1885,  iii-8}  ;  —  Le  Patronage  des  jeunes  ouvrières  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Ori^ 
gines  de  lu  Société  chrétienne  (Pans,  188(3,  in-12;  —  Le  Droit  chrétien  et  le 
droit  moderne,  étude  sur  l'encyclique  a  Immovtale  Dei>^  (Paris,  1886,  in-18);  — 
Décembre  1896.  T.  LXXVU.  35. 
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AlloeHtion  prononcée  au  mariage  de  M,  le  comte  de  Gcngneron  avec  Jf "*  Agnès 
de  Qontaut'Biron,  dans  régiise  de  Saint-Pierre  du  Gros-Caillou^  le  25  octobre  188S 
(Piris,  1886,  in-16)  ;  —  Les  Dix  premières  années  des  facultés  libres  (Paris,  1886, 
ia-12)  ;  —  Panégyrique  de  saint  Alphonse-Marie  deLiguori  (Paris,  1887,  in-18)  ; 

—  De  la  part  active  qui  revient  aux  élèves  et  à  leurs  familles  dans  l'œuvre  de 
l'éducation  chrétienne  (Dijon,  1888,  in-8)  ;  —  Rapport  à  la  première  assemblée 
générale  du  congrès  scientifique  international  des  catholiques,  au  nom  de  la 
Commission  d'organisation  (dans  le  compte  rendu,  Paris,  1888,  in-8.  T.  I)  ; 

—  Après  le  baccalaw^aC.  Lettre  aux  étudiants  catholiques  (Paris,  1888, 
in-18);  —  Panégyrique  du  bienheureux  J.-B.  de  la  Salle,  prononcé  dans 
la  cathédrale  de  Reims,  le  23  juin  4888  (Paris,  1888,  in-32);  —  Oraison 
funèbre  -de  Sa  Grandeur  Mgr  Marie-Camille-Albert  de  Briey,  prononcée  dans 
Véglise  cathédrale  de  Saini-Dié,  le  43  décembre  4888  (Saint-Dié,  1888,  in-8); 

—  Vie  de  Just  de  Bretenières,  missionnaire  apostolique,  martyrisé  en  Corée  en 
4866  (Paris,  1888,  in-18);  —  Congrès  scientifique  international  des  catholi- 
ques. Communication  présentée  à  rassemblée  générale  des  catholiques^  le 
47  mai  4888  (Paris,  1888,  in-16);  —  Consti^ction  d'une  église  en  souvenir  de 
Jeanne  d'Arc.  Discours  prononcé  à  Saint-Paul-Saint-Louis,  le  20  mai  4888 
(Orléans,  1888,  in-8);  —  VGEuvre  de  l'adoration  réparatrice  des  nations  catho- 
liques représentées  à  Rome  (Congrès  eucharistique  de  4888.  Paris,  1889,  in-8); — 
L'Œuvre  des  catéchismes  (ibid.)  ;  —  Oraison  funèbre  de  Sa  Grandeur  Mgr  Re- 
gnault,  évêque  de  Chartres  (Chartres,  1889,  in-8)  ;  —  Discours  prononcé  en  fa- 
veur des  écoles  chrétiennes,  dans  la  cathédrale  de  la  Rochelle,  le  9  février  4890 
(La  Rochelle,  1890,  in-8);  —  Discours  prononcé  le  30  juillet  4894,  à  la  distri- 
bution des  pinx  de  l'église  Saint-Étienne  de  Meaux  (Meaux,  1891,  in-8)  ; —  Mé- 
langes oratoires  (Paris,  1891,  2  vol.  in-8)  ;  —  Panégyrique  de  saint  Louis  de  Gon- 
zague  (Paris,  1891,  in-12)  ;  —  Rapport  au  congrès  scientifique  international  d^s 
catholiques  en  4894,  au  nom  de  la  commission  d'organisation  (dans  le  Compte 
rendu,  l''^  soction.  Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Notice  sur  iJf™*  Desprez,  présidente 
de  l'association  des  tns^tVu/ric^.ç  (Paris  1892,  in-12);  ■—  Mélanges  philosophiques. 
Recueils  d'esfinis  consacrés  à  la  défende  du  spiritualisme  par  le  retour  à  la  trfuiition 
des  écoles  catholiques  (Paris,  1892,  in-8);  —  Le  Péché  et  la  rt^pavation.  Retraite 
de  Notre-Dame  pendant  la  semaine  sainte  de  4892  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Confé- 
rences de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  semaine  sainte.  Carême  de  4892.  Les 
Devoirs  envers  Dieu  (Paris,  1892,  in-8);  —  Discours  prononcé  au  mariage  de 
If**  Jeanne  Malmanche  avec  M.  André  de  Bescond  de  Coatpont,  à  l'église  Saint- 
Loui%  de  Brest  (Brest,  1893,  in-8)  ;  —  Religion  et  ptitrie.  Disroui's  prononcé  à 
la  consécratio7i  de  l'église  de  Loigny,  le  48  septembre  4893  (Chartres,  1893, 
in-8)  ;  —  Confth'cnres  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Carême 
de  4893.  Les  Devoirs  envers  Dieu  i7'nj(Paris,  1893,  in-8);  —  Retraite  de  Notre- 
Dame  pendant  la  Semaine  sainte  (4894).  Les  Causes  du  péché  (Paris,  1894, 
in-8);  —  Après  le  baccalauréat.  Lettre  aux  étudiants  catholiques  (Paris,  1894, 
in-32)  ;  —  Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Carême 
de  489A.  La  Mnrale  de  la  famille  (Pari?,  1894,  in-8);  —  Retraite  de  Notre- 
Dame  pendant  la  Semaine  sainte  de  4S9o.  L'Imitation  de  Jésus-Christ  (ï^ris, 
1895,  in-8);  —  Cou f 'retires  de  Notre-hnmp  et  retraite  de  la  Semaine  sainte.  Ca- 
rême de  4S9,-i.  La  Morale  du  citoyen  (Paris,  1895,  in-8);  —  Discours  an  troi- 
sième congrès  scientifique  international  des  catholiques  fdans  le  Compte 
rendu.  1'"''  section.  Bruxelles,  1895,  in-8);  —  Conférencces  de  Notre-Dame  de 
Pmis  et  retraite  de  In  Semaine  sainte.  Carême  de  4896.  La  Morale  soeinle  (Paris, 
189(5,  in-8)  ;  —  La  Vie  surnaturelle  en  France  au  A'iX«  siècle  (dans  la  France 
chrt^tienne  dans  rhistoire.  Paris,  1896,  gr.  in-8!.  —  Mgrd'Hulst  a  encore  pu- 
blié, avec  introduction,  deux  volumes  de  méditations  par  une  dame  du  monde 
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qui  a  gardé  Tanonyme  :  De  la  Crèche  au  Calvaire  et  De  la  Résurrection  à  VAs- 
cension  (1883, 2  vol.  in-18j.  —  Il  a  donné  dans  le  Correspondant  :  Saint  Paul  et 
ses  plun  récents  biographes  (25  nov.,  10  déc.  1869);  —  Un  Essai  de  bon  sotia- 
lisme  (10  nov.  1872)  ;  —  La  Notion  du  surnaturel.  Discours  prononcé  le  43  no- 
vembre 4873,  à  la  réouveiHure  des  cours  de  VÉcole  libre  des  hautes  études 
(10  déc.  1873)  ;  —  UExamen  de  conscience  de  M.  Renan  (25  déc.  1889)  ;  —  Une 
nouvelle  Appréciation  des  Provinciales  (25  sept.  1890)  ;  —  Le  Congrès  scienti- 
fique des  catholiques  (28  avril  1891);  —  Christianisme  et  occultisme 
(25  août  1891);  —  Le  Quatrième  Congrès  de  Malines'(2b  sept.  1895);  —  Af.  Re- 
nan (25  oct.  1892);  —  La  Question  biblique  (25  janv.  1893);  —  Les  Idées  d*un 
néo-chrétien  sur  la  réforme  religieuse  (10  nov.  1893);  —  Une  Ame  royale  et 
chrétienne  (25  sept.  1894);  —  M.  l'abbé  de  Broglie  (25  mai  1895);  —  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris  :  le  Présent  et  l'avenir  de  l'Institut 
catholique  (janv.  1890);  —  Discours  à  l'assemblée  extraordinaire  du 
42  mars  4890  (mars  1890);  —  Après  le  baccalauréat  (mai  1890);  —  La  Ren- 
trée de  4890  (oct.  1890)  ;  —  La  Rentrée  de  4890-4894,  Discours  pi'ononcé  à  la 
messe  du  Saint-Esprit  (nov.  1890);—  Reconstruction  des  bâtiments  del*Institut 
catholique  (déc.  1890);  —  Discours  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  (déc.  1890); 

—  Le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  (avril  1891);  —  Les  Ori- 
gines de  nos  Universiacs  catholiques  (mai  1891)  ;  —  La  Rentrée  (oct.  1891);  — 
La  Messe  du  Saint-Espi'it  (nov.  1891)  ;  —  Le  Cardinal  Bernadou,  archevêque 
de  Sens  (nov.  1891)  ;  —  Discours  de  rentrée  à  la  séance  solennelle  du  48  no- 
vembre (dtîc.  1891);  —  Lettre  au  directeur  du  Bulletin  (juin  1892);  — 
Mgr  Marchai,  Mgr  Lamarche  (juin  1892);  —  Messe  du  Saint-Esprit.  Allocu- 
tion (déc.  1892);  —  Assemblée  générale  du  46  novembre  1892.  Discours  du 
recteur  (janv.  1893);  —  Lettre  au  R.  P.  Rruckei'  (mai  1893);  —  Discours  sur 
le  rôle  de  V enseignement  supéneur  (juin  1893);  —  Rapport  sur  le  concours  de 
théologie  (juill.  1893)  ;  —  Le  Lendt^main  du  collège  (oct.  1893);  — La  Messe  du 
Saint-Esprit.  Allocution  (nov.  1893)  ;  —  Assemblée  générale  de  4893.  Discours 
(déc.  1893);  —  Allocution  prononcée  à  la  messe  du  Saint-Esprit  (nov.  1894); 

—  Rapport  à  l'assemblée  générale  annuelle  (déc.  1894)  ;  —  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  :  Du  rôle  de  la  philosophie  dans  les  sciences  humaines 
(1881,  t.  ni  de  la  nouvelle  série);  —  Philosophie  ancienne  et  nouvelle  (1882, 
t.  V);  —  Panégyrique  de  saint  Thornas  d^Aquin  (1884,  t.  X);  —  Idéalisme  et 
matérialisme  (ibid.);  —  Le  Fondement  du  spiritualisme  (1885,  t.  XI);  —  La 
Science  de  la  nature  et  la  Philosophie  chrétienne  (1885,  t.  XVIII);  — Le  P>'o- 
grès  en  philosophie  (1887,  t.  XV);  —  La  Métaphysique  de  r  École  et  sa  valeur 
scientifique  (1887,  t.  XVI);  —  Les  Propositions  d^  Rosmini  condamnées  par  le 
Saint-Office  (1889,  t.  XIX);  —  Saint  Thomas  et  le  spiritualisme  à  la  Sorbonne 
(1890,  t.  XXU);  —  Allocution  à  la  Société  de  Saint-Thomas  d'Aquin  (1891, 
t.XXlll);  -  Les  Fondements  delà  mom/i/é  (1891,  t.  XXIV);  —  M.  Fouillée  et 
la  psychologie  contemporaine  (1892,  t.  XXVI);  —  La  Morale  et  les  devoirs  envers 
Dieu  (ibid.);  —  La  Morale  de  la  famille  (1894,  t.  XXX).  —  Presque  tous  les 
volumes  de  comptes  rendus  de  VAssemblf^e  des  catholiques  (1873  et  suiv., 
in-r2)  contiennent  quelque  chose  de  Mj^r  d'Hulst.  Nous  citerons  :  Allocution 
(1873)  ;  —  Discoitrs  sur  r  hôpital  Saint- Joseph  (1879)  ;  —  Allocution  sur  les 
Facultés  libres  d^ enseignement  supérieur  (1881)  ;  —  Sur  la  fondation  d'un  hôpi- 
tal libre  (1>S82)  ;  —  La  Synagogue  de  Sntan  (1882)  ;  —  Rapport  sur  la  laïcisa- 
tion des  hôpitaux  (1883)  ;  —  Allocution  sur  l'union  des  catholiques  (1883);  — 
Allocution  sur  les  devoirs  df*s  hommes  d'œuvrcs  (1884)  ;  —  Allocution  en  faveur 
de  l'hôpital  Saint- Joseph  (188."));  —  Alb^ution  sur  la  constance  dans  les  œuvres 
(1885);  —  Discours  à  la  messe  de  Saint-Thomas  d'Aquin  (1880);  —  L'Hôpital 
Saint-Joseph  (1880)  ;  —  Les  Dix  premières  années  des  Facultés  libres  (1886); 
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—  Sur  la  pensée  générale  du  congrès  de  488S  (1886)  ;  —  Sur  le  jubilé  sacerdo- 
tal de  Léon  XIII  (1887)  ;  —  Perfectionnements  à  apporter  à  rorganisation  des 
œuvres  catholiques  (1887)  ;  —  Allocution  sur  l* œuvre  des  catéchismes  (1888);  — 
Rapport  sur  le  congrès  scientifique  international  des  catholiques  (1888);  — 
Le  Groupement  des  catholiques  sur  le  terrain  scientifique  (1889)  ;  —  Le  Congrès 
eucharistique  d'Anvers  (1890);  — Allocution  sur  l'érection  de  Véglise  Saint- 
Joseph  (1891);  —  Sur  Ui  valeur  surnaturelle  et  naturelle  du  chrétien  (1891);  — 
Discours  sur  l'Église  et  la  question  sociale  (1892). 

—  Sir  Benjamin  Ward  Richardson,  mort  à  Londres  le  21  novembre,  était 
né  le  31  octobre  1828,  à  Somerby  (Lcicestershire).  Il  fit  ses  premières  études 
àBarrow-on-the-Hili,  sous  ladirection  du  Rév.  W.-Y.  Nutt,  les  poursuivit  à 
l'Université  Anderson  de  Glasgow,  prit  ses  degrés  en  médecine  à  l'Univer- 
sité de  Saint- Andrews,  en  1854,  gagna,  en  1856,  le  prix  Astley-Cooper,  et 
fut  reçu  la  môme  année  dans  le  collège  royal  des  médecins.  Membre  de  la 
Royal  Society  depuis  1867,  il  fut  également  membre  effectif  ou  honoraire 
de  nombreuses  sociétés  savantes  de  la  Grande-Bretagne,  du  continent  et 
des  États-Unis.  Il  fut  môme  quelque  temps  président  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Londres.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  septine  et  les 
premières  applications  de  Téther  comme  insensibilisateur  dans  les  opérations 
chirurgicales.  Il  s'occupa  beaucoup  de  la  recherche  et  de  Tétude  desaneslhé- 
siques.  Il  fut  le  fondateur  et,  pendant  quelques  années,  l'éditeur  du  Jour- 
nal of  public  health  et  de  la  Social  science  Revue.  Nous  citerons  de  lui  :  Re- 
marks on  the  fibrinous  cléments  of  the  blood  in  relation  ta  disease  (Lon- 
don,  1851,  in-8);  ~  The  vocation  of  the  médical  scholar  (London,  1856,  in-8); 

—  The  hygienic  treatment  ofpulmonary  consumption  (London,  1857,  in-8);  — 
The  cause  ofthe  coagulation  ofthe  blood  (London,  1858,  in-8);  —  On  fibrinous 
déposition  in  the  heart  (London,  1860,  in-8)  ;  —  On  the  médical  history  and 
treatment  of  diseases  of  the  teeth  (London,  1860,  in-8);  —  Clinical  essays 
(London,  1862,  in-8);  —  For  and  against  tobacco  (London,  1865,  in-8);  — 
On  the  poison  of  the  spreading  diseases  (London,  1867,  in-8)  ;  —  On  local 
anœsthesis  by  ethei*  spray  as  a  mean  for  the  entire  extinction  of  pain  in  ope- 
rations  a  on  the  infeinor  animais  (New- York,  1868,  in-8);  —  On  meUorolo- 
gical  rcadings  in  relation  to  surgical  practice  (London,  1870,  in-8)  ;  — 
Smokiîig  and  drinking  (London,  1871,  in-12);  —  Discourscs  on  practical  physie 
(1871,  in-8)  ;  —  On  alcohol  (London,  1875,  in-8);  —  Diseases  of  modem  life 
(London,  1876,  in-8)  ;  —  Hygieia  (London,  1876,  in-12);  —  The  action  of  al- 
cohol on  the  mind  (London,  1877,  in-8)  ;  —  .Total  abstinence  (London,  1878, 
in-12);  —  Tempérance  lesson  book  (London,  1878,  in-12)  ;  —  Future  of  sanii- 
ary  science  (London,  1878,  in-12)  ;  —  Dialogues  on  drink  (London,  1878, 
in-16)  ;  —  Health  and  occupation  (London,  1879,  in-16);  —  A  minùitry  of 
healthy  and  other  addresses  (London,  1878,  in-12);  —  British  tempérance  asso- 
ciation. Inaugural  address  (London,  1879,  in-8);  —  Chloral  and  othei'  narca- 
tics  (London,  1878,  in-8)  ;  —  The  médical  profession  and  alcohol  (New- York, 
1879,  in-16)  ;  —  A  synopsis  of  the  tempérance  lesson-book  (New-York,  1882, 
in-16)  ;  —  Health  and  life  (London,  1882,  in-8)  ;  —  The  field  of  disease  (Lon- 
don, 1883,  in-8)  ;  —  Biiéf  notes  for  tempérance  teachers  (London,  1884,  in-12); 

—  On  the  healthy  manufacture  ofbread  (London,  1884,  in-8);  —  Guild  of  a 
good  life  (London,  1884,  in-12);  ~  The  tricycle  in  relation  to  health  (Lon- 
don, 1885,  in-16)  ;  —  Household  health  (London,  1886,  in-12);  —  Thecommon 
health  (London,  1887,  in-8);  —  The  health  of  nation  (London,  1887,  2  vol. 
in-8)  ;  —  National  health  (London,  1890,  in-12).  Il  faut  ajouter  à  ces  ouvrages 
scientifiques,  dont  la  liste  est  encore  fort  incomplète,  un  roman  :  The  son  of 
a  stcWy  paru  à  Londres  en  1888  (2  vol.  in-8). 
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—  Un  bibliographe  russe  fort  distingué,  M.  Nikolaï  Vasilievitch  Huberti, 
est  mort  le  29  avril  dernier,  à  Moscou.  Né  en  1818,  à  Kolomn,  dans  le  gouver- 
nement de  Moscou,  il  servit  de  1835  à.  1845  dans  le  corps  de  l'artillerie;  il 
prit  ensuite  sa  retraite  et  se  consacra  tout  entier  aux  études  de  numismati- 
ques  et  d'archéologie  bibliographique.  Il  fit  une  importante  collection  de 
monnaies  russes  et  réunit  dans  sa  biblioth(^que  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  rares  ou  manuscrits,  principalement  sur  le  xviiie  siècle.  Les  ré- 
sultats de  ses  études  ont  été  publiés  principalement  dans  la  Rousskaia  sta- 
rina^  dans  la  Rossiïskaia  bibliografiia^  et  dans  le  Bihliograf.  Son  travail  ca- 
pital est  intitulé  :  Materialy  dliarousskoï  bibliografii.  Khronologitcheskoe  oboz- 
rienie  riedkikhi  zamietchatelnykh  rousskikh  knig  XVIII  stolietiiay  napetcha- 
tannykh  v  Rossii  grajdanskim  chriftom  (Moscou,  1878-1891,  3  vol.  in-8), 
travail  remarquable  que  TAcadémie  impériale  des  sciences  couronna  du 
prix  Ouvarov.  Nous  citerons  encore:  0  portretie  Pougatcheva  {Rousskaia  sla- 
rina,  t.  XVÏII,1876)  ;  —  Ounivcrsal getmana  Mazepy^  4704  g.  (ibid.)  ;  — Pisma 
G.  II.  Derjavina  k.  A.  S.  Khvostovou  i  K,  J.  Solomkie  (Bibliograf^  I,  1885J  ; 

—  Odin  izsotroudnikov  frantsouzskago  journala  aMei'cure  de  Russie»  (ibid.)  ;  — 
Zapiskio  rozyskie  i  soudienad  Tsarevitckem  AleksieemPetrovitchem,  izdannyia 
na  frdntsouzskom  iazykie  (ibid.};  —  Gramata  Gavriilay  arkhiep.  Vologodskago^ 
bieloz.  Kirillovamonaslyria^  arkhimandritou  ScrgiioUyKelariou^fnonakhouFila' 
laretou  sbratieiou  (Bibliograf,  II,  1885)  ;  —  Andreï  Timofecvitch  Bolotov,  kak 
kritik  i  relsenzent  litci'atournykh  proizvedenii  (Bibliograf,  II,  1885  et  1886)  ;  — 
Smirdinskaia  bibliotcka  fibid.)  ;  —  K  bibliografitcheskoï  zamietkie  g.  Smitrov- 
skago  {Bibliograf,  1887);  -  Riedkaia  kaiga  Magikon  (ibid.);  —  Sovremennik 
m  zapiski  dlia  potomslva  A .  T,  Bolotova  ( Bibliograf,  iS90);  —  Bihliografitche- 
skoe  raziasnenie  (Bibliograf,  1888 j. 

—  Onaimonce  encore  la  mort  :  de  M.  ledocteurALLAUX,mortàPamiers,  Ie20 
novembre  ;  —  de  M.  Emmanuel  Arago,  sénateur,  mort  le  27  novembre,  à  Paris  ; 

—  du  H.  P.  Damien  Batailley,  carme  déchaussé,  docteur  en  médecine  et 
directeur  du  dispensaire  fondé  à  Bagdad  par  le  P.  Marie-Joseph,  mort  à 
Bassorah  ;  —  de  M.  Lucien-Michel  Bordeaux,  bâtonnier  de  Tordre  des  avo- 
cats, mort  à  Thonon,  le  9  novembre,  dans  sa  soixante-neuvième  année;  — 
de  M.  l'abbé  Louis  Boughardy,  chanoine  honoraire  de  Limoges,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie,  mort  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  le  12  novembre,  au 
petit  séminaire  deFelletin;  —  de  M.  Maxime  Boucheron,  ancien  rédacteur 
au  Figaro  et  auteur  d'opérettes  {miss  Helyctt,  etc.),  mort  à  Paris,  le  10  no- 
vembre ;  —  de  M.  Pierre-Jules  Brun,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats 
de  Blaye,  mort  à  soixante-six  ans,  le  13  novembre,  à  Paris;  —  de  M.  Paul 
Carle,  directeur  de  Vlndt'pcndame  de  Montargis,  mort  le  21  octobre;  —  de 
M.  Jules  Carrey,  ingénieur,  qui  s'est  fort  occupé  du  projet  de  Transsaharien, 
mort  \ii  20 novembre;  —  du  doctour  Jacques-Paul  Chéron,  professeur-prépa- 
rateur à  la  Sorbonne,  auteur  de  divers  travaux  scientifiques,  mort  âgé  de 
quaranlo-deux  ans,  le  G  novembre,  à  Quinéville,  près  de  Valognes;  —  de 
M.  Alphonse- Edouard  Combes,  maître  de  confi^rcnces  de  chimie  organique  à 
la  Falculté  des  sciences  de  Paris,  mort  le  G  novembre,  à  trente-huit  ans;  — 
de  M.  le  docteur  Déclat,  médecin,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  du  traite- 
ment antiseptique  par  Tacidr  phénique,  et  dont  nous  citerons  Un  Livre  utihy 
publié  récemment,  mort  à  Nice,  le  27  novembre;  — de  M.  le  docteur  Louis 
Dewulf,  mort  le  30  octobre,à  quatre-vingt-six  ans;  — de  M.  David  Dietz,  in- 
génieur, mort  à  soixante-dix  uns,  le  5  novembre,  à  Paris  ;  —  de  M.  Louis  de 
FuviONY,  auteur  d'ouvrages  remarqués  sur  la  question  d'Orient,  mort  en 
novembre;  —  de  M.  Ernest  Girodde,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  mort  le  30  octobre,  à  soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  le  docteur 
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Leconte,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans.  Je  20  octobre,  à  Eu;  — de  M.  Pierre- 
Alphonse  Langlois,  à  qui  le  Musée  Carnavalet  doit  une  précieuse  collection 
de  documents  concernant  Paris,  mort  dans  sa  quatre-vingt  troisième  année, 
le  15  novembre,  à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Mahé,  mort  à  Paris,  le  20  no- 
vembre ;  —  de  M.  Paul  Masson,  qui,  sous  le  nom  de  Lemice-Terrieux,  s'est 
amusé  à  mystiGer  ses  contemporains  etqui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  les 
Pensées  du  général  Boulanger  (1890,  in-18),  le  Carnet  de  jeunesse  de  Bismarck 
(1893,  in-18),  et  les  Pensées  a'un  Yoghi  (1896,  in-18),  mort  à  Strasbourg,  le 
31  octobre,  à  quarante-sept  ans  ;  —  de  Mgr  Adolphe  Mathieu,  protonotaire 
apostolique,  vicaire  général  honoraire  du  diocèse  de  Soissons,  mort  le 26  no- 
vembre, dans  sa  soixante-douzième  année,  à  Saint-Quentin  ;  —  du  R.  P.  Para- 
ZOL,  S.  J.,  qui  professa  longtemps  dans  les  collèges  de  la  Compagnie,  mort 
à  Narbonnc,  le  22  novembre;  —  de  M.  Noël  Parfait,  mort  à  quatre-vingt- 
trois  ans,  le  20  novembre  ;  —  de  M.  Gustave  Percheron,  rédacteur  à  la 
France  agricole,  directeur  de  la  Semaine  vétéi^inaire,  mort  à  cinquante-trois 
ans,  à  Paris,  le  17  novembre;  —  de  M.  Péteaux,  professeur  de  physique  et 
de  chimie  à  Técole  vétérinaire  de  Lyon,  mort  le  16  novembre;  —  de  M.  le 
chanoine  Pinard,  ancien  directeur  du  collège  de  Thoissey,  archiprètre 
d'Haulleville,  mort  le  16  novembre;  —  de  M.  le  docteur  Benjamin  Houx, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le 
12  novembre;  —  de  M.  Eugène  Simon,  ancien  consul  de  France  en  Chine, 
auteur  de  la  Cité  chinoise,  mort  le  12  novembre  ;  —  de  M.  le  chanoine 
Tapie,  curé  de  Notre-Dame  à  la  Rochelle,  orateur  distingué,  mort  le  13  no- 
vembre; —  de  M.  Alfred-Auguste  Tresca,  professeur  à  l'École  centrale,  à 
qui  l'on  doit  un  important  ouvrage  sur  le  Matériel  agricole  moderne  (1893-18^, 
2  vol.  in-8j,  et  qui  fut  Tuu  des  rapporteurs  de  l'Exposition  universelle  de 
1889,  mort  le  21  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Bamberger,  écrivain  versé 
dans  les  matières  rabbiniques,  mort  à  Kônigsberg;  —  de  M.  Eugen  Bau- 
MANN,  professeur  de  chimie  physiologique  à  l'Université  de  Friboui^,  mort 
le  2  novembre;  —  de  M.  Vaclav  Bélobradsky,  professeur  de  médecine 
mentale  à  TUniversité  de  Prague,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  5  novembre; 
—  de  M"«  Mathilde  Blind,  romancière,  morte  le  28  novembre  ;  —  de  M.  Eugen 
BoEKHEL,  doyen  des  médecins  de  Strasbourg,  mort  à  quatre-vingt-six  ans, 
le  20  novembre,  à  Berne  ;  —  de  M.  Fedor  Andreevitch  BChler,  directeur 
des  archives  du  ministère  des  allaires  étrangères  de  Russie,  mort  à  Moscou 
le  10  mai;  —  de  M.  Saverio  Cavallari,  archéologue,  mort,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  le  !«'  octobre,  à  Palerme  ;  —  de  M.  Carl-Sebastian  Cornélius, 
professeur  de  physique  et  de  météorologie  à  l'Université  de  Halle,  mort  dans 
cette  ville,  âgé  de  soixante-seize  ans,  le 5  novembre;  —  de  M.  Joseph Crasen, 
linguiste,  mort  le  23  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  à  Christia- 
nia ;  —  de  M.  Emile  Delpérée,  professeur  à  l'Académie  de  peinture  de  Liège, 
mort,  âgé  de  quarante-six  ans,  le  12  novembre,  à  Bruxelles;  —  de  M.  Max 
Farkas,  écrivain  magjar  distingué,  mort  le  11  septembre,  âgé  de  quarante- 
six  ans,  à  Temesvar;  —  de  M.  Johann  Feser,  professeur  de  mathématiques 
à  l'Uni vei-sité  de  Munich,  mort  le  21  octobre,  âgé  de  cinquante-sept  ans  ;  — 
de  Mrs  Walter  M.  Fleming,  qui,  sous  le  pseudonNuie  de  Rose  Ragland,  a 
donné  de  nombreux  articles  dans  les  revues  et  magazines  des  États  Unis, 
morte  le  1 1  octobre,  à  cinquante  et  un  ans,  à  New-York;  —  de  M.  .\lexander 
Franken,  professeur  de  droit  germanique  à  l'Université  d'Iéna,  mort  le 
4  octobre,  dans  sa  quarante-neuvième  année;  —  de  M.  Emil  Frommel,  pré- 
dicateur et  auteur  d'ouvrages  pour  le  peuple,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le 
9  novembre,  à  Plôn;  —  de  M.  Hugo  Gylden,  professeur  d'astronomie  à. 
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l'Université  de  Stockholm,  mort  à  cinquante-six  ans,  le  9  novembre;  —  de 
M.  Nikolaï  Aleksievitch  Firsov,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Kazan,  mort  le  24  avril;  —  de  M.  le  docteur  Harle  y,  médecin  estimé  et  auteur 
de  traités  médicaux  importants,  mort  à  Londres  à  la  fin  d'octobre  ;  —  de 
M.  Christian  Harms,  mathématicien,  mort  le  9  novembre  à  Oldenbourg  ;  — 
de  M.  Aiois  Hauseu,  archéologue  autrichien,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le 
6  octobre,  à  Vienne  ;  —  de  M.  le  docteur  Arnold  HmscH,  doyen  des  journa- 
listes de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  27  no- 
vembre; —  de  M.  Johann  J.  Honegger,  auteur  de  volumes  estimés  sur 
l'histoire  de  la  civilisation  et  sur  la  littérature  (Dos  deusicke  Lied  der  Neuzeit, 
Leipzig,  1891,  in-8),  mort  le  7  novembre,  âgé  de  soixante-douze  ans,  à 
Zurich  ;  —  de  M.  Paul  Kalligas,  romancier  et  écrivain  juridique,  directeur 
de  la  Banque  nationale  de  Grèce,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  28  sep- 
tembre; —  de  M.  Nicéphore  Kalogeras,  théologien  et  philosophe,  arche- 
vêque de  Patras,  mort  à  soixante  et  un  ans,  dans  cette  ville,  à  la  fin  d'octobre; 

—  de  M.  Richard  Kerry,  directeur  du  laboratoire  bactériologique  de  Vienne, 
mort  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  ;  —  du  lieutenant  général  G.  Kôhler, 
écrivain  militaire  distingué  dont  nous  rappellerons  :  Die  Entwickelung  des 
Kriegwesens  und  der  Kriegfiihi'ung  von  dei*;Mitte  des  XI,  Jahrhunderts  bis  zu 
den  Hussitenkriegen  (Breslau.  1887-1891,  4  vol.  in-8),  mort  le  29  octobre,  à 
Breslau  ;  —  de  M.  Ludwig  Lenz,  publiciste,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans, 
le  2  octobre,  à  Berlin;  —  de  M.  Geoi^  Lewin,  professeur  de  dermatologie  à 
l'Université  de  Berlin,  auteur  de  Die  Sclerodermie  {iSSo,  in-8)  et  d'autres  mo- 
nographies, mort  à  soixante-dix-sept  ans,  dans  cette  ville,  le  2  novembre  ;  — 
de  M.  Sime  Ljubitsch,  archéologue  et  historien  croate,  mort  à  soixante- 
quinze  ans,  à  Cività  Vecchia  ;  —  de  M.  Rudolph  Menger,  publiciste,  mort  à 
soixante-trois  ans,  le  23  octobre  ;  —  de  M.  Axel  Môller,  professeur  d'astro- 
nomie à  l'Université  de  Lund,  où  il  est  mort  en  octobre,  à.  .soixante-six  ans  ; 

—  de  M.  Georg  Muller-Frauenstein,  directeur  de  l'École  normale  d'insti- 
tutrices du  Hanovre,  mort  le  6  novembre,  dans  sa  quarante-huitième  année  ; 

—  de  sir  Frederick  Napier-Broome,  gouverneur  de  la  Trinité,  ancien  cri- 
tique d*art  au  Times,  et  poète,  mort  en  novembre,  âgé  de  cinquante-quatre 
ans;  —  de  M.  John  Noble,  autrefois  directeur  du  Midland  Railway,  mort  à 
Londres;  —  de  M.  F.  Obreen,  directeur  du  Musée  d'Amsterdam,  auteur  de 
monographies  artistiques,  comme  celle  qu'il  a  consacrée  récemment,  en  col- 
laboration avec  M.  D.  Franken,  à  l'Œuvre  de  Choisies  Rochussen  (Rotterdaun, 
1895,  in-4),  mort  le  1**"  novembre,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  —  de  M.  Op- 
PENHE1M,  astronome  de  l'Observatoire  de  Berlin,  mort  le  15  septembre  :  —  de 
M.  H.  Petersen,  directeur  du  musée  de  Copenhague,  archéologue,  à  qui  l'on 
doit  un  important  ouvrage  de  sphragistique  ecclésiastique  danoise,  Danske 
gejstlige  Sigillé  fra  middelalderen  (Kjobenhavn,  1887,  in-4),  mort  à  quarante- 
sept  ans,  le  21  septembre;  —  de  M.  A.  Pickel,  auteur  d'ouvrages  pédago- 
giques et  notamment  d'un  cours  d'enseignement  suivant  les  principes  d'Her- 
bart,  rédigé  en  collaboration  avec  MM.  W.  Rein  et  E.  Scheller  :  Théorie  und 
Praxis  des  Volksschulunterrichts  nach  Herbartischen  Grundsàtzenf  mort  le  5  no- 
vembre, à  Eisenach  ;  —  de  M.  Stewart  Rapeue,  jurisconsulte  auquel  oa 
doit,  entre  autres  ouvrages  importants,  un  Digest  on  railroads,  mort  à 
cinquante-quatre  ans,  le  8  octobre,  à  Northport  (New  York)  ;  —  de  M.  Lud- 
wig Rudolph,  auteur  d'ouvrages  relatifs  à  la  botanique  et  à  la  littérature 
allemande,  mort  le  26  septembre,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans,  à  Berlin; 

—  de  M.  Moritz  Schnelleb,  écrivain  ophtalmologique,  mort  à  soixante-deux 
ans,  le  9  novembre,  à  Dantzig;  —  de  M.  Fred.  von  Stein,  rédacteur  du  Go- 
thisches  HofkalendeTy  mort  en  octobre,  à  quatre-vingts  ans  ;  —  de  M.  Lu- 
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devig  Thaden,  romancier,  mort  le  15  octobre,  à  quarante-huit  ans  ;  —  de 
M.  Théodor  Unger,  linguiste  et  numismate,  archiviste  de  Styrie,  mort  à 
cinquante-cinq  ans,  le  27  octobre,  à.|Graz  ;  —  de  M.  Karl  Verner,  profes- 
seur tie  langue  et  littérature  slaves,  mort,  âgé  de  cinquante  et  un  ans.  le 
5  novembre,  à  Copenhague;  —  de  M.  Emil  Vjerring,  rédacteur  du  liational 
tidendCj  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  6  novembre,  à  Copenhague;  —  de 
M.  Siegfried  Weiss,  ancien  ministre  plénipotentiaire  du  duc  de  Brunsv^ick  et 
jurisconsulte  distingué,  mort  à.  soixante-quatorze  ans,  en  novembre;  —  de 
M.  F.  Westhoff,  professeur  de  zoologie  à.  l'Université  de  Munster,  mort 
le  12  novembre,  âgé  de  trente-six  ans;  —  de  M.  Ernst  Friedrich  Wentzel, 
professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  le  25  octobre,  âgé  de 
cinquante-six  ans;  —  de  M.  J.  Th.  Wolff,  astronome,  mort  le  11  octobre, 
à  Bonn. 

Almanachs.  —  Voici  les  hirondelles  d'hiver,  celles  qui  annoncent  l'an 
nouveau,  une  année  de  plus,  une  année  de  vigueur  et  de  force  pour  le  Poly- 
6i6/ton,  une  année  de  moins  sur  la  terre  pour  ses  collaborateurs,  une  année 
de  moins  avant  d'arriver  au  ciel  (espérons-le)  pour  tous. 

Le  Grand  Almanach  catholique,  de  Desclée,  s'offre  merveilleux  comme  tou- 
jours, mais  cette  année  la  reproduction  des  quatre  anges  de  Fra  Angelico 
est  une  attraction  splendide,  et  nous  souscrivons,  pour  notre  humble  part, 
aux  trois  lignes  si  justes  et  si  spirituelles  de  M.  le  vicomte  0.  de  Poli, 
qui  terminent  le  volume.  Beaucoup  de  belles  photographies  et  gravures. — 
Vif,  malin,  un  peu  gaulois,  vraiment  français,  pétillant  d'esprit  et  de  bon 
goût,  extrêmement  utile,  tel  est  le  fidèle  résumé  du  Grand  Almanach  Paul 
Dupont,  qui  en  esta  sa  vingt-deuxième  année  d'existence  et  qui  n'en  a  pas 
fini  avec  le  succès.  —  Le  Grand  almanach  français  (Ch.  Delagrave)  est  toujours 
publié  par  le  Musée  des  familles  avec  le  même  soin,  la  même  inlelligencc 
et  le  môme  indifTércntisme.  Instructif,  amusant,  inodore.  —  Êtes-vous  chas- 
seur, voici  \di Chasse  illustrée  (Firmin  Didot),  qui  contient  d'utiles  tableaux 
de  chasse  et  ne  recule  pas  devant  l'anecdote  galante.  —  Aux  jeunes  apôtres 
nous.^nvoyons  le  bel  Almanach  des  missions  (Lyon,  Delhomme  et  Briguet)  qui 
devient  de  plus  en  plus  intéressant.  Leurs  amis  de  France  liront  avec  profit 
le  Petit  Almanach  de  la  Propagation  de  la  foi  (mômes  éditeurs).  —  Santé  du 
corps,  voici  VAlmanach  Kweî'pp (Paris,  Lethielleux);  joie  des  familles,  A /ma- 
nach  des  familles  chrétiennes  (Benziger  à  Einsiedeln),  de  tous  points  parfait 
cette  Année;  Almanach  illustré  des  familles  (Desclée  et  de  Brouwer);  Almanach 
pour  tous  (mômes  éditeurs);  le  Grand  Almanach  de  la  famille  (Vie  et  Amat) 
et  r A/manflcApopM/aire  (mômes éditeurs^.  AnoterM.Rességuier  (p. 63),  ce  qui 
paraît  bizarre. —  Gens  de  mer,  gardes  précieusement  le  JeanBart;  soldats,  le 
Soldat  (tous  deux  chez  Victor  Retaux),  et  si  vous  ne  craignez  la  plaisanterie, 
le  mot  pour  rire,  la  larme  à  l'œil  de  temps  en  temps,  achetez  le  Troupier 
français  par  Gio  (Paris,  Paul  Dupont).  —  Le  Travailleur  sort  de  chez  Pierron 
et  Hozé,  et  V Atelier,  des  bonnes  presses  de  V.  lletaux.  —  L'Oumer  appar- 
tient à  l'intelligent  M.  Henri  Gautier»  ainsi  que  VAlmanach  des  Chaurnih-es. 
Cultivateur  et  vigneron,  nous  cherchons  et  nous  trouvons  notre  almanach 
chez  MM.  Pierron  et  Hozé.  Le  Laboureur  nous  ramène  au  bon  Coin  du  fcu^ 
l'utile  auxiliaire  de  nos  chers  confrères  de  Saint-Vincent  de  Paul,  au 
Foyer  que  nous  envoient  MM.  Pierron  et  Hozé,  les  éditeurs  si  connus  de 
Nancy.  C'est  encore  Dom  Bosco  (Lille,  orphelinat  Saint-Gabriel),  la  France 
illustrée  (Paris,  40,  me  Lafontaine)qui  nous  parlent  des  œuvres  pies. —  Pour 
faire  l'éducation  de  vos  enfants,  vous  avez  VÉrolici'  (Paris,  V.  Hetaux),  les 
Écoles  (59,  rue  Violet)  ou  le  ravissant  Almanach  des  enfants  (Desclée),  la  Pre- 
mière communion,  si  gracieusement  illustrée  par  M.  Benziger  auquel  nous 
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répétons  volontiers  nos  éloges  (40,  rue  Lafontaine).  Aux  jeunes  filles  chré- 
tiennes, MM.  Desclée  et  de  Brouwer offrent  un  splendide  almanach  spécial; 
et  si  elles  sont  enfants  de  Marie,  elles  en  trouveront  un  plus  spécial  et  plus 
délicat  encore.  —  Pour  les  VeiUées  d'hiver,  elles  seront  courtes,  grâce  à. 
MM.  Pierron  et  Hdzé.  Ou  bien  vous  lirez  la  Sainte  Famille  (de  chez  MM.  Des- 
clée), vous  vénérerez  Saint  Antoine  de  Padoue  (mêmes  éditeurs)  ;  vous 
écouterez  les  beaux  récits  de  Jeanne  d'Arc^  vous  rirez  un  brin  avec  le  Récréa- 
tif et  Vanecdotique  (tous  deux  chez  MM.  Pierrontet  Hozé). 

C'est  sous  rinvocation  .de  saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jean 
Berchmans,  de  saint  Dominique,  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  de  sainte  Thérèse,  que  Texcellente  maison  Desclée  a  placé  cette 
année  ses  ravissantes  feuilles  au  vent,  ou  calendriers  à.  efTeuiller. 

VAlmanack  Hachette  est  comme  toujours  une  encyclopédie.  Pratique 
surtout  à  la  ville,  il  offre  des  distractions  et  des  avantages  qui  le  classent  au 
premier  rang.  On  ne  nous  demandera  pas  d'en  faire  Tanalyse,  ce  qui  serait 
impossible.  Nous  ferons  simplement  remarquer  qu'il  y  a  quelques  malices 
dans  certaines  pages  et  dans  le  choix  des  proverbes  appropriés.  Nous  n'en 
reconnaissons  pas  moins  que  la  collection  de  ces  petits  volumes  est  une  des 
plus  grandes  utilités  de  notre  temps.  La  carte  vélocipédique  publiée  celte 
année  sera  notamment  fort  bien  'accueillie  par  tous  les  adeptes  de  plus  en 
plus  nombreux  de  ce  genre  de  sport. 

Il  nous  manquait  V Almanach  du  bon  Français.  Chut!  Le  voici,  net,  franc, 
catholique  et  patriotique,  comme  toujours,  alerte  et  gai  comme  jamais. 
Amis  lecteurs,  il  nous  faudra  le  lire  cent  ans  ! 

Paris.  —  Le  cardinal-évèque  d'Autun,  S.  Ém.  Mgr  |Perraud,  vient  de  pu- 
blier l'admirable  allocution  prononcée  par  lui  dans  la  cathédrale  d'Autun,  le 
17  décembre  1895,  jour  de  son  entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopalo,  et 
dans  laquelle  il  explique  ce  que  c'est  que  la  Dignité  cardinalice  (Autun,  De- 
jussieu,  in-16de26  p.),  montrant  que  ce  n'est  point  un  vain  titre  d'honnour, 
mais  une  charge  qui  impose  de  lourds  devoirs  à  ceux  qui  en  sont  investis. 

—  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  publie  un  Extrait  du  Catalogue  des  actes 
de  Charles  Vlly  du  siège  d'Orléans  au  sacre  de  Reims,  1428-1429  (Besançon, 
Paul  Jacquin,  gr.  in-8  de  28  p.).  Imprimés  anciens  et  actuels,  documents 
inédits  des  dépôts  de  Paris  de  la  province,  ont  été  consultés  au  grand  com- 
plet par  l'historien  de  Charles  VII,  et  analysés  avec  ce  soin  parfait  qu'il 
met  eii  tous  ses  travaux.  Depuis  le  30  septembre  1428  jusqu'au  17  juil- 
let 1429,  on  suit  Charles  VII  pas  à  pas,  de  Chinon  à  Poitiers,  de  Poitiers  à 
Chinon,  de  Chinon  encore  à  Poitiers,  de  cette  dernière  ville  à  Loches,  de 
Loches  à  Selles,  de  Selles  à  Poitiers  avec  retour  à  Loches,  de  Loches  à  Poi- 
tiers, de  Poitiers  de  nouveau  à  Chinon,  et  vice  versa  (plusieurs  fois  de  suite), 
de  Poitiers  à  Sully,  de  Sully  à  Gien,  de  Gien  à  Poitiers  (avec  retour),  de 
Gien  à  Brienon-rArchevôque,de  cette  localité  à  Poitiers,  de  Poitiers  «  devant 
Troye  en  Champagne,  »  de  Troyes^à  Lettrée,  de  Lettrée  à  Poitiers,  de  Poi- 
tiers à  Septsaulx,  de  Septsaulx'à  Reims.  Quel  itinéraire  minutieusement 
exact  de  Charles  VII  nous  fournira  le  Catalogue  des  actes  de  ce  roi  !  Et 
quelle  inappréciable  contribution  cet  itinéraire  apportera  à  une  édition, 
telle  que  nous  la  rêvons,  de  l'Ar^  de  vérifiei'  les  dates  en  ce  qui  concerne  notre 
histoire  nationale  ! 

—  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  tradition -ne  compte  plus,  où  tout 
repose  sur  une  constitution  écrite,  toujours  discutée,  toujours  révisable,  et 
où  les  plus  graves  questions  constitutionnelles  sont  sans  cesse  agitées  au 
Parlement  et  dans  la  presse,  l'utilité  d'un  organe  spécial  consacré  à  l'étude 
de  ces  questions  n'est  pas  contestable.  La  Revue  du  droit  public  et  de  la  science 
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politique  a  été  fondée  en  1894,  par  M.  F.  Larnaude,  professeur  de  droit  pu- 
blic général  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  pour  être  cet  organe,  et  depuis  le 
jour  où  son  fondateur  a,  dans  un  remarquable  article-programme,  délimité 
le  domaine  scientiûque  qui  lui  est  propre,  elle  s'y  est  fidèlement  tenue.  A 
part  quelques  exceptions,  ses  collaborateurs  n'appartiennent  pas  à  la  poli- 
tique active;  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  professeurs  de  droit,  français  et 
étrangers.  Parmi  les  principaux  articles  que  cette  re\iie  a  déjà  publiés,  noas 
citerons  :  Deux  Foinnes  de  goitvemement,  par  M.  Esmein  ;  De  la  Personnalité 
civile  en  France  des  États  étrangers^  par  M.  Ducrocq  ;  le  Problème  colonial, 
par  M.  Arthur  Girault  ;  la  Division  du  sol,  par  M.  Jules  Rambaud;  le  Râle  du 
conseil  d'Étai  dans  Vœuvre  législative j  par  M.  Ernest  Tarbouriech;  les  Droits 
de  VÉlat  à  C égard  des  étrangers,  par  M.  Charles  Turgeon  ;  le  Fondement  de  la 
représentation  politique,  par  M.  Orlando;  la  Magistrature  en  Angleterre  et  en 
France,  par  M.  E.  Glasson;  la  Vraie  constitution  de  1875,  par  M.  Paul  Laflitte; 
la  Responsabilité  de  CÊlat  à  raison  des  fautes  de  ses  agents,  par  M.  Michoud; 
l'Action  des  partis  politiques  dans  le  gouvernement  parlementaire,  par 
M.  V.  Miceli.  Il  y  aurait  à  signaler  encore  de  nombreux  et  importants  ar- 
ticles consacrés  à  Tétude  du  droit  public  des  pays  étiangers.  De  plus,  chacune 
des  livraisons  de  cette  revue,  qui  parait  tous  les  deux  mois,  par  fascicules 
gr.  in-8  de  180  à  200  pages  (Paris,  Cheval ier-Marescq),  contient  des  chroni- 
ques sur  le  mouvement  législatif  en  France  et  à  l'étranger.  Au  point  de  vue 
religieux,  le  caractère  de  la  Revue  du  droit  public  est  la  neutralité.  A  côté 
d'articles  bienveillants  pour  la  religion  ou  signés  de  noms  catholiques,  nous 
avons  le  regret  d'en  trouver  quelques-uns  marqués  au  coin  de  l'esprit  sectaire . 

—  La  Revue  des  grands  procès  contemporains  (Paris,  Chevalier-Marescq) 
est  le  principal  recueil  des  causes  célèbres  de  notre  temps.  Elle  publie, 
dans  un  format  de  bibliothèque,  le  compte  rendu  des  procès  remarquables 
à  divers  titres;  elle  donne  in  extenso  les  plaidoiries  des  avocats  et  les  réqui- 
sitoires ou  les  conclusions  des  magistrats  du  ministère  public.  Le  juge- 
ment qui  clôt  le  procès  est  ensuite  reproduit  ou  le  sens  en  est  indiqué. 
Dans  les  quatorze  volumes  dont  se  compose  aujourd'hui  la  collection  de  cette 
revue,  l'éloquence,  le  droit,  l'histoire,  les  mœurs,  le  drame,  la  comédie,  ont 
également  leur  part.  A  côté  de  grandes  causes,  qui  touchent  à  l'histoire  et 
à  la  piilitique,  il  est  telle  alfa  ire.  qui  n'a  pas  fait  de  bruit,  dont  les  journaux 
n'ont  pas  parlé,  mais  qui  est  tout  un  roman,  un  roman  réel,  vécu  et  par  cela 
mémo  plus  digne  de  nous  intéresser  que  les  tictionsdeslêcri\:ains.  Le  volume 
de  iSlKj  est  surtout  riche  en  procès  politiques.  Nous  citeroas  seulement  les 
deux  principaux,  qui  sont  encore  présents  à  toutes  les  mémoires:  celui  des 
maîtres  c'nanteurs,  les  Canivet,  et  celui  du  sénateur  Magnier.  Les  dél»ats  de 
ces  deux  alfaires  jettent  un  jour  vraiment  édiiiantsur  les  rapp-jrts  des  jour- 
nalistes et  des  hommes  [politiques  sous  la  troisième  République.  La  Revue 
des  grands  procès  contemporaitis  ne  se  borne] pas,  d'ailleurs,  à  rendre  compte 
des  causes  plaidées  pendant  l'année,  elle  es:  aussi  une  revue  r-Jirosptrctive. 
Certaines  aîîaires  acquièrent  un  riouveî  intérêt  avec  le  :eii:ps.  \Jn  ne  saurait 
nier,  far  exemple,  que  ratlentat  contre  M.  Carnot  n'ai:  rendu  quelque  actua- 
lité au  pnr'oès  d'Orsini.  «jue  la  revue  a  publie  en  lïî*4.  Ajouicns  q'je  le  mé- 
lanL'o  des  causes  de  diverses  époques  cous  fai;  enlencre  leur  à  tour  les 
graiiiis  avocats  disparus,  Eerry»^r,  ûiohau.i.  Jvilts  Favrv=^.  Cha.x  d'Est-Auge, 
Dufaiirt-.  Alîou,  et  les  maîtres  actuels  du  'carreau,  MM.  du  3;:lî.  Barb-.-ux. 
Waidtck-R.vjsseau.  Démange,  etc.  Cela  pem^v:  de  con^par^rr  .vs  divers  gen- 
res d-.^  plaidoirie  et  de  suivre  i'evolutîoi:  de  l'c-oquence  judiclÀÎr-. . 

Franche-Comté.  —  C'est  M.  Ch.  Godani  qui  a  fai;  à  ;--u  iKs  tous  les 
frais  du  deuxième  fascicule  du  vingt-cinquième  volun^e  ûc:s  U^nss^ircs  de  la 
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Société  d'émulation  de  Montbéliard  (Montbéliard,  imp.  V.  Barbier,  in-8  de 
Lxiu  p.  et  p.  163-316  p.).  L'érudit  professeur  a  publié  en  elïet  dans  ce  fas- 
cicule :  Les  Ordonnances  inédites  du  comte  Frédéric  {4o6o'io8â)^  avec  intro- 
duction, notes  et  variantes,  et  le  Règlement  des  arquebusiers  de  Montbéliard 
au  XVII'  siècle.  Le  premier  de  ces  documents  surtout  renferme  des  détails 
extrêmement  intéressants  pour  Thistoire  des  mœurs  et  du  droit  public  dans 
Tancien  comté  de  Montbéliard. 

—  M.  J.  Burdet,  instituteur,  vient  de  publier  une  Notice  sur  Hautes-Mo- 
lunes  et  les  Bouchoux  (Saint-Claude,  ancienne  imp.  \^  Énard,  in-8  de  63  p.). 
La  forme  laisse  bien  un  peu  à  désirer;  mais  l'ensemble  est  fort  complet. 
M.  Burdet  donne  les  renseignements  les  plus  précis  sur  les  deux  localités 
jurassiennes  dont  il  parle,  et  il  retrace  leur  historique  d'une  façon  assez 
nette.  Trois  chapitres  méritent  une  attention  particulière  parce  qu'ils  sont 
vraiment  typiques.  Ainsi,  dans  le  chapitre  intitulé  Population,  M.  Burdet  re- 
trace le  caractère,  les  mœurs,  le  genre  de  vie  des  gens  du  pays  ;  il  décrit 
Thabilement,  les  habitations,  l'ameublement  ;  il  fait  connaître  les  usages 
locaux  et  spécialement  ceux  relatifs  aux  baptômes,  mariages,  enterrements 
et  divertissements.  Le  chapitre  sur  le  Langage  et  celui  qui  rappelle  Quelques 
dictons  et  coutumes  plairont  beaucoup  aux  folkloristes. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Louis  Batcave  s'occupe,  dans  une  élégante 
petite  brochure,  de  Pleine  Hourcastremé  de  Navarrcnx  (Orthez,  imp.  Goude- 
Dumesnil,  in-18  de  47  p.),  producteur  fécond  autant  que  médiocre,  mais  non 
sans  quelque  originalité  et  auquel  la  Biographie  Michaud  a  fait  l'honneur 
de  consacrer  un  assez  long  article.  Il  a  tiré  un  heureux  parti,  pour  racon- 
ter la  vie  de  son  compatriote,  d'un  ouvrage  autobiographique  devenu  assez 
rare  :  les  Aventures  de  messire  Anselme, 

Limousin.  —  Le  dernier  article  donné  par  Mgr  Barbier  île  Montault  au 
Bulletin  de  la  Société  scientifiqac,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze,  et 
qui  vient  d'être  tiré  à  part,  est  consacré  aux  Pyxides  limousines  de  Vexposition 
dAngei*8  en  1895  (Brive,  imp.  Marcel  Roche,  in-8  de  28  p.).  Après  des  no- 
tions générales  fort  précises  sur  le  sens  du  mot  pyxide,  sur  la  forme  géné- 
rale qu'affecte  ce  vase  sacré,  sur  les  parties  dont  il  se  compose  avec  leur 
sens  symbolique  et  sur  la  décoration  qui  lui  est  propre,  Mgr  Barbier  de 
Montault  nous  donne  d'excellentes  descriptions,  accompagnées  sauf  une  des 
gravures,  de  huit  pièces  qui  ont  figuré  à  Pexposition  d'Angers.  L'éminent 
archéologue,  qui  n'oublie  jamais  de  tirer  de  sa  science  des  conclusions  pra- 
tiques et  des  applications,  insiste,  en  terminant,  sur  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  remplacer  par  la  pyxide  les  «  réductions  de  ciboire  »  dont  on  se  ser^ 
habituellement  pour  le  saint  Viatique.  C'est  par  là  que  les  dissertations  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  se  recommandent  non  pas  seulement  à  la  curio- 
sité desérudits,  mais  à  l'attention  et  â  la  méditation  de  tous  ceux,  prêtres 
ou  artistes,  qui  ont  à  s'occuper  des  ustensiles  sacrés. 

—  M.  René  Fage,  qui  s'est  occupé  avec  un  zèle  si  heureux  de  l'histoire  de 
Tulle  en  général,  du  collège  de  cette  ville  en  particulier,  ajoute  d'intéressantes 
pages  aux  annales  de  ce  dernier  établissement  [Un  chapitre  inédit  de  Chis- 
toire  du  collège  de  Tidle,  4190-4192,,  Tulle,  imp.  Craulfon,  gr.  in-8  de  00  p., 
avec  portrait).  Ce  n'est  pas  un  mince  éloge  que  nous  donnerons  à  la  bro- 
chure de  M.  R:  Fage  en  déclarant  qu'elle  complète  dignement  la  «  remar- 
quable monographie  de  son  érudit  compatriote  »  M.  G.  Clément  Simon  : 
Histoire  du  collège  de  Tulle,  depuis  son  origine  jusqu^à  la  création  du  lycée.  A 
l'aide  de  documents  tirés  des  archives  communak's  de  Tulle,  et  non  encore 
utilisés,  l'auteur  a  raconté  les  événements  des  deux  années  scolaires  1790- 
1791  et  1791-1792.  Sa  brochure  n'est  pas  seulement  un  utile  supplément  au 
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grand  travail  de  M.  Clément-Simon,  mais  aussi,  en  ce  qui  regarde  le  futur 
rénovateur  de  Sainte-Barbe,  un  non  moins  utile  supplément  à  Thistoire 
du  célèbre  établissement,  par  Jules  Quicherat. 

Lorraine.  —  Parmi  les  sociétés  savantes  qui  ont  le  mieux,  cette  année, 
affirmé  leur  vitalité,  il  est  juste  de  noter  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  de  Bar-le-Duc.  Le  tome  V  de  la  troisième  série  de  ses  Mémoires  (Bar-le- 
Duc,  Contant-Laguerre,  in-8  de  cxi-650  p.,  avec  10  planches)  contient  d'abord 
deux  rapports  relatifs  à  l'histoire  du  Barrois  et  à  la  poésie,  lesquels  sont 
dus,  le  premier  à  M.  Wladimir  Konarski,  Tautre  à.  M.  Jules  Forget.  Quant 
aux  Mémoires  proprement  dits,  en  mettant  à  part  une  poésie  de  M"*  Fran- 
çois sur  Ligier  Richier,  leur  nombre  n'est  que  de  quatre.  Le  moins  impor- 
tant, de  M.  F.  Houzelle,  est  intitulé  :  Un  Cimetière  franc-mérovingien  à  Au- 
bermont  (Breux)  (avec  4  planches).  Les  trois  autres  seront  certainement  tirés 
à  part,  car  chacun  d'eux  équivaut  à*un  volume  ordinaire.  Voici  leurs  titres 
et  les  noms  de  leurs  auteurs  :  Le  Château  de  Bar,  autrefois  et  aujourd'hui 
(avec  trois  gravures  et  trois  plans],  par  M.  l'abbé  Gabriel  Renard  ;  —  Mono- 
graphie de  la  commune  de  \Contrisson,  par  M.  Prudhomme;  —  Troyon,  his- 
toire et  statistique,  par  M.  Henri  Labourasse. 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vingtrinier-a  extrait  de  sa  Correspondance  historique  et 
archéologique  de  juillet-août  1896  une  notice  rectificative  sur  la  Famille  des 
Jussieu  et  les  deux  Alexis  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  16  p.).  Le  savant 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  complète  et  corrige  les  articles  consacrés 
aux  Jussieu  par  la  Nouvelle  biographie  générale,  laquelle,  inexacte  au  sujet 
de  plusieurs  des  membres  de  cette  famille,  «  s'est  entièrement  égarée  quand 
elle  en  est  venue  aux  deux  Alexis,  »  l'irchiviste  de  la  Savoie  ayant  été  con- 
fondu avec  le  préfet  de  TAin.  Outre  de  nombreux  redressements  de  dates, 
on  trouvera  dans  la  notice  de  M,  Vingtrinier  des  renseignements  précis 
sur  Christophe  de  Jussieu,  auteur  du  Nouveau  traité  de  la  Thériaque,  sur 
Laurentde  Jussieu,  sur  Antoine-Laurent  (né  non  en  1686,  mais  le  7  avril  1685), 
sur  Laurent-Pierre,  auteur  de  Simon  de  Nantua,  sur  Guillaume  (cité  dans 
un  terrier  de  1374),  mais  principalement  sur  les  trois  grands  hommes  de  la 
famille  :  racadémicien  Antoine,  professeur  de  botanique  au  jardin  du  Roi, 
l'introducteur  en  France  du  caféier  ;  et  Bernard,  aussi  académicien,  aussi 
professeur  au  Jardin  du  Roi,  le  créateur  du  jardin  botanique  de  Trianon, 
l'importateur  à  Paris  du  cèdre  du  Liban,  Tinventcur  de  la  Méthode  natu- 
relle, etc.  ;  enfin,  Antoine-Laurent,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jussieu,  aca- 
démicien et  professeur  de  botanique  au  Jardin  des  plantes,  organisateur 
du  Muséum  en  1790. 

Normandie.  —  Splendide  comme  toujours,  VAlmanach  illustré  du  Courrier 
du  Havre  nous  offre  cette  année  une  revue  photographique  des  événements 
de  l'année.  A  signaler  le  portrait  de  l'abbé  A.  Lefebvre,  celui  du  ténor  Du- 
prez,  du  capitaine  Voisard,  un  intrépide  sauveteur,  une  esquisse  nouvelle  : 
Fleur-de-Mé,  une  intéressante  description  de  Gonslimesnil.  Très  drôle  le 
conte  intitulé  :  La  Bêle  de  Moirvillc.  Avec  un  aussi  bel  almanach,  on  com- 
prend que  «  les  Havrâis  soient  satisfaits.  » 

Belgique.  —  A  noter  dans  les  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  Belgique  (t.  XXVI,  p.  20  et  suiv.)  une  intéressante  étude  M.  le  chanoine 
Reusens  sur  les  Chancelleries  inférieures  en  Belgique,  depuis  leur  oinginc  jus- 
qu'au commencement  du  XI//esi(ïc/e.  L'auteur  examine  successivement  dans  ce 
mémoire  la  constitution  des  chancelleries  abbatiales,  de  la  chancellerie  du 
comte  de  Flandre,  de  celle  des  comtes  de  Hainaut,  de  Namur  et  de 
Luxembourg  et  des  chancelleries  épiscopales  de  Reims,  Cambrai,  Liège  et 
Tournai. 
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La  Récidive  et  la  détention  préventive  (A.  Typaldo-Bassia)     ....  321 
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Van  Vloten  et  J.-P.-N.  Land.  Editio  altéra 390 

Pensée  et  réalité,  essai  d'une  réforme  de  la  philosophie  critique  {A. 
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rique et  pratique  {l'abbé  Perrot) 363 

La  Coopération  de  production  dans  l'agriculture.  Syndicats  et  sociétés 
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Les  Ravons  X  et  la  Photographie  à  travers  les  corps  opaques  {Çh.-EdL 
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Le  Sage  Empereur,  poème  légendaire  [Léon  Riotor) 140 

Vohmes  IxumdimldÀves  (^Rapkael  Damédor) 136 

Fleurs  éparses  [Jean  d'Egly) 137 

Jours  d'autrefois  (^<înn  ÎPÔ/ei) 137 

Lyre  d'escholier  (Kic/or  Wallet) 137 

Le  Château  des  rêves  (Fernanrf  iiTauser) 137 

Grains  de  sable  à  ma  France  [Carlos  Rendon  Perez) 138 

Poésies  [Gabriel  Nigoud) 138 

Par  elle  {Camille  Mitai) 138 

Rimes  pour  Bébé,  Petits  Compliments,  Pièces  de  circonstance  et  poé- 
sies pour  le  premier  âge  (/4twi^ /?it///er)  141 

Pour  les  mamans,  Poésies  à  dire  par  les  enfanls  de  huit  à  douze  ans 

(J/**  Louise  Rousseau) 141 

VMéAtre.  Le  Félibrige,  idylle  dramatique,  en  un  acte  et  en  vers  (An- 

toni  Chansroux) 139 

Monologues  en  vers,  récils,  légendes,  dialogues,  saynettes,  monologues 

pour  la  jeunesse  (Lemercier  de  Neuville) 140 

Leurs  Filles,  comécli-^.  en  trois  actes 140 

Les  Comédies  du  jour,  comédies  et  satires  {E.  François) 140 

Witikind,  drame  en  trois  actes,  en  vers  [Joseph  Massabuau)  ....  141 
Tolbiac,  drame  historique  en  quatre  actes,  en  vers  (490)  [P.   V.  Dela- 

porté) .  141 

Essais    dramatiques  en  vers.  Un   moine  au  ix*  siècle.  Un  épisode  de 

l'année  terrible,  La  Mort  de  Louis  XVII  [le  R.P,  A.  Marc)    ....  141 

R^manA,  eonies  ci  nouvelles.  Le  Triomphe   de  la  Mort  [Ga- 

6riete  d*i4  nnunsio),  trad.  de  l'italien  par //(?rô//e 5 
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Le  Trésor  des  h\imb\es  {Maurice  Mœlerlinck) 8 

Mimatchka  [MikoulUch)y  Irad.  du  russe  par  Léon  GoUchmann.    ...  9 
L'Eternel  Mari  {Dostoïewsky),  trad.  du  russe  par  .!/"•  Nina  Halperine 

Kaminsky 10 

Mourir  [Arthur  Schnilzler),  Irad.  de  l'allemand  par  Gaspard  Valette,     .  11 

L'Eau  qui  dorl  (Paul  Margueritte) U 

Lettres  d'honnêtes  femmes  (C/awo^  5enec/ia/) 11 

Figures  de  rêve  {Paul  Fiat) 12 

Monserrat  (il/anus  ^rîrfr^) 12 

Drapeaux  ennemis  {Ernest  Daudet) 12 

Le  Chaloupier  {George  Bastard) 13 

Pierre  Robert  {Adolphe  Boschot) 13 

Ce  qu'elles  font  {Gustave  Genevoiœ) 14 

Ange  ou  Démon  {Gonna) 14 

Le  Gendre  du  Président  {Léon  Ferbeyre) 14 

Mauvaise  Etoile  {George  Pradel) 15 

Petit  Charbonnier  (Pim*eiSa/es) 15 

La  Fortune  de  Dambro  {Etienne  Marcel) 16,  498 

M"«  Huguette  {Gabriel  Franay) 17 

La  Margotte  (A/""  Georges  de  Peyrebrune) 17 

Le  Roman  d'une  héritière  {Maryan) 17 

Le  Maître  de  l'avenir  {Paul  Verdun) • 18 

Le  Mari  de  Simone  {Champol) 18 

Vers  l'Idéal  {Léon  de  Tinseau) 19 

Les  Kamtchatka  (Léon  Daudet)  , 20 

L'Armature  {Paul  Hervieu) 20 

En  rouie  {Huysmans) 21 

En  cortèce  {Henri  Mazel) 289 

Flottille  dans  le  golfe  (/e  m^e) 289 

Magasin  d'auréoles  (//u^/ues  Rebell) 290 

Au  delà  {Léonce  de  Larmandié) 290 

Le  Cycle  patibulaire  {Georges  Eekhov) 290 

La  Magesse 291 

Le  Pèlerin  du  sWence  {Remy  de  Gourmont) 291 

Le  Livre  du  Sceptre  {J.  Péladan) 291 

En  province  {René  Bazin) * 292 

Et  ça  ?  {Pierre  C Ermite) 293 

Bien  folle  est  qui  s'y  fie  {Léon  de  Tinseau) 293 

Double  épreuve  {Th.  Bentzon) 294 

Pages  de  la  vie  \Charles  de  Bordeu) 294 

La  Gourme  [Laurent  Mayrke) 295 

En  Pique-nique 295 

Tête  de  femme  (Gaston  Auvard) 29ù 

Cœur  malade  {Ernest  Benjamin) 296 

A  deux  {Charles  de  Rouvre) 296 

L'Une  des  deux  {Jean  de  la  Bretonnière) ,  297 

Reine  Cœur  {André  Bellessorl) 21^ 

Un  Barbare  [Léon  Barracand)    . 299 

Prédestinée 300 

Au  printemps  de  la  vie  {Jean  Sigaux) 301 

Ressources  secrètes  {Daniel  Riche) 302 

Vers  l'amour  (Georges  de  Peyrebi^ne) 302 

Cœurs  meurtris  (André  Theuriel) 303 

Céphise  (Henri  Gréville) 303 

Bijou  (Gyp) 304 

Rome  (Emile  Zola) 305 

The  Second  Jungle  Book  {Rudyard  Kipling) 421 

Périodiiiaes  et  Albums.  Journal  de  la  jeunesse 504 

La  Revue  Mame 506 

Musée  des  familles 505 

,  Saint-Nicolas 505 

Mon  Journal 506 

Magasin  d'éducation  et  de  récréation 505 

Musée  des  enfants 507 

Musée  des  jeunes  filles 507 

Le  Petit  Français  illustré 507 

La  Lecture  en  famille 501 
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Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  racontée  h  mes  enfants  (Théodore 

Cahu) 507 

.  Jeanne  d'Arc  [Boulet  de  Monvel) 508 

Les  Mots  historiques  du  pays  de  France  (rro/yan) 508 

Les  Facéties  du  sapeur  Camember  (Christophe) 508 

Pour  les  petits  enfants.  Le  Premier  Livre  [Blanche  Marois) 508 

Bébé  peintre  à  la  maison 509 

Un  Colin-maillard  accidenté  (/?.  Tinanl) 509 

Michel  et  Suzon,  petites  tragédies  enfantines  [Un  papa) 509 

Les  Trois  Chiens  de  Mademoiselle  Lili  et  de  Monsieur  Lucien  (Un  papa)  509 

OuYrag^es  pour  la  Jeunesse.  Fleur  de  France  [Pierre  Afaël),    .  509 

Grand'mère  et  petit-fils  (^/ôer^  Ciw) 510 

La  Vengeance  des  Peaux-de- Bique  (G.  Toudouze) 510 

Mademoiselle  de  Fierlys  [Frédéric  Dillayé) 493 

Le  Page  de  Napoléon  [E.  Dupuis) 491 

Peiïi  Ange  [Pierre  Alaù'l) 496 

Face  au  drapeau  [Jules  Verne) 497 

Clovis  Dardentor  [Jutes  Vetme) ,•    •    •  ^^7 

La  Vie  de  collège  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  L'Écolier 

d'Athènes  [André  Laurie) * 511 

Ma  sœur  Thérèse  [Pierre  Perrault) 511 

Une  Famille  parisienne  à  Madagascar,  avant  et  pendant  l'expédition 

[Adolphe  Badin) t    .  496 

Stéphanette  [René  Bazin) 514 

Les  Contes  de  l'Epce  [Henry  de  Brisay) 513 

Deux  frères  (i»/"*  P.  de  Nanteuil) 499 

Siribeddi,  mémoires  d'un  éléphant  (J.  Lermont) 512 

La  Rose  blanche.  En  temps  de  guerre  (T'A.  Benlzon) 512 

Sauvons  Jeannette  [Olivier  Darc) 499 

Retrouvée!  [Rémy  Allier) 498 

Au  pays  des  Menhirs,  voyage  à  travers  la  Bretagne  [Léon  Ville)  .    .    .  499 

Au  pays  des  Pommiers,  à  travers  la  Normandie  (L^on  Ki7/e) "499 

La  Chance  de  Jeanne  [comtesse  de  Vareppe) 514 

Les  Grandeurs  de  Sophie  [François  Deschamps) 515 

Tous  jeunes  (.4.   Verley) 515 

Le  Manoir  des  Boishaél  (Af"*  Chéron  de  la  Bruyère) 515 

Le  Ruisseau  des  Chouans,  scènes  de  la  chouannerie  [Jules  de  Plombryatit),  503 

Bleus  et  Chouans  [commandant  Grandin) 500 

Trahison  et  dévouement  [A.  Maitrejean) 503 

Ordre  du  Roi  (G.  de  Beaur égard) 502 

Le  Capitaine  aux  pieds  nus  [S.  Blandy) 501 

Pour  les  \)ola.c\\cs  [Maxiîne  A  udouin) 502 

Chryséis  au  désert  [Gérald  Montméril) 515 

Une  Histoire  de  sauvage  [Edm.  Pascal) 516 

Les  Fredaines  de  Mitaize  [Pierre  Ficy) 516 

Les  Aventures  de  Chariot  et  de  ses  sœurs  [Alfred  de  Bréhat) ....  516 

Le  Petit  Jean,  scènes  de  la  vie  d'un  bébé  [F.  Dupin  de  Saint-André)    .  517 

Polygraplies.  Mélauges.  Pages   choisies    des    grands  écrivains. 

Lesage.  [P.  Morillot) 262 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Chateaubriand  [S.  Rocheblave)     .  365 
Lectures  littéraires.  Pages  choisies  des  grands  écrivains.   Théophile 

Gnulïor  (Paul  Sirven) 70 

Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Gustave  Flaubert  [G.  Lanson)    .     .  164 

La  Frise  du  Temple  [Henri  Mazel) 260 

Les  Etrennes  nivernaisesl896(i4c-yii7/«3/*7/i>n) 70 

Chez  nous  [Achille  Millien) 70 

Brinde  aossenhores  assignantes  do  Diario  de  Noticias 167 

Littérature  française.  Histoire  et  critique.  Études  sur 

la  littérature  française.  Première  série  [René  Doumic) 519 

Les  Auteurs  français.  1.  Moyen  âge,  xvr  siècle,  xvir  siècle  (Vabbé  Ver- 

dunoy  et  Cabbé  Thierry) 165 

La  Plaidoirie  dans  la  langue  française,  cours  libre  professé  h.  la  Sor- 

bonne.  Première  année,  xv%  xvi*  et  xvh«  siècles  [Munier-Jolain)  .    .  313 

Seizième  siècle." Etudes  littéraires  (£mt7ô/^a^ue<) 147 

Mathurin  Régnier  (Joseph  Vianey) 423 
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Histoire  de  la  littérature  française  au  xvir*  siècle.  T.  IV.  Les  Ecrivains 
hors  rang  :  Sévigné,  Maintenon,  Saint-Simon.  Tableau  de  la  fin  du 

siècle  {le  R.  P.  Longhayé) 54 

Institut  de  France.  Les  Registres  de  rAcadémie  française,  1672-1793  .    ,  57 

Voltaire  [Emile  Faquei) 148 

Voltaire  et  le  voltairianisme  {NourritsorC)^ 149 

Les  Tragédies  et  les  théories  dramatiques  de  Voltaire  {Henri  Lion)  .    .  148 

Le  Siècle,  les  hommes  et  les  idées  {E.  Ilello) 107 

Penseurs  et  poètes  {Gaston  Paris) 425 

Livres  d'hier  et  d'autrefois  (C/^mcn/ de  Pa*7/tf//«) 36i 

Le  Mald^écviTe  {Anloirie  A Ibalat) 520 

Uitérat lires  anciennes  et  étran||;èreM.  Histoire  et  crl- 

tl||ue.  Mélanges  de  littérature  ancienne  {Constant  Martha)    .    .    .  422 

Geschichte  derdeulschen  Litteratur  (Afrt.r  Â'ocA) 160 

Des  Bases  classiques  allemandes  {Léoii  liiotor) 167 

Histoire  abrégée  de  la  litttérature  anglaise  (7. -J.  Jiz8»erarîd^ 522 

Célébrités  anglaises.  Essais  et  études  biographiques  et  littéraires  {Jules 

le  Fèvre-IJeumier) 340 

A  History  of  nineteenth  century  Littérature  (1780-1895)  {George  Salnts- 

bury) 426 

Good  reading  about  many  books,  mostlyby  their  authors.  Second  year  166 

11  Giornalismo  tetterario  in  Italia  {Luigi  Picciani) 263 

La  Littérature  contemporaine  en    Italie;  dernière   période,  1883-1896 

{Amédée  Houx) 59 

La  Literatura  espafiola  en  elsigloxix.  Parte  3".  Las  Literaturas  régio- 
nales y  la  hispano-americana  (P.  Francisco  Blanco  Garcia).    .     .    .  240 

La  Hongrie  littéraire  et  scientifique  {J.  Konl) 241 

Profils  et  types  de  la  littérature  russe  {Ernest  Combes) 427 

HISTOIRE 

CvéoKrapble.  Généralités.  Gompendio  de  geografia  (P.  Carlos 

Lasalde) 167 

Geographisches  Jahrbuch.  Herausgegeben  von  Hermann  Wagner    .    .  52;^ 

Le  Tour  du  monde 503 

Les  Capitales  du  monde 4^^ 

Europe.  L'Europe  politique  :  Saint-Marin.  Saint-Siège.  Serbie.  Suède  et 

Norwègt;.  Suisse.  Turquie  (P.  Sentuj/éry) 62 

Nord  et  Midi,  récits  de  voyage  en  Belgique,  Hollande,  Provence,  pro- 
vinces rhénanes,  Vénasquc,  Géncs  [Eugène  Loudun) 494 

Dictionnaire  géographique  de  la  France  et  de  ses  colonies  (P.  Joanne).  211> 
Journal  de  M""  Cradock,  vovagc  en  France  (1783-1786),  trad.  par  M'^^0. 

Delphiîi-Balleyguier    .     .' 63 

En  Gonçé.  Promenades  et  séjour  [Marias  Scpel) 221 

Une  Visite  à  Amiens  (/l/cj"«  J/ar/tn) 543 

La  Normandie  monumentale  et  pittoresque.  Le  Mont  Saint-Michel  (raôW 

Bouillet) 4V>3 

Voyage  en  France  (/l/'/foui/i-Z)uw?«;<.7).  2' série  (Anjou,  Bas-Maine,  Nantes, 
Basse-Loire,  Alpes  Mancelles,  Suisse  normande);  3*  série  (Iles  de 
TAllantique,  1,  d'Arcachon  a  Belle-isle);  i"  série  (Iles  de  TAllanlique, 
11,  d'IIoëdic  à  Ouessanl);  5*  série  (lies  de  la  Manrhe  et  Bretagne  pé- 
ninsulaire); 7*  série  (Région  Ivonnaise,  Lyon,  monts  du  Lyonnais  et 

du  Forez) 221 

En  Scandinavie.  Notes  de  voyage  (i4/AirtW(/r<î  iyou^'OMtf) 306 

Florence  et  la  Toscane  {Eugène  Milnlz) 486 

Pèlerinages  ombriens.  Etudes  d'art  et  de  voyage  (J.-C-  Broussolle)  .  .  224 
L'Europe  illustrée,  Saint-Moritz-les-Bains(/ey<««/cur  CarniV/t? //©//"y/jannl.  223 
L'Europe  illustrée.  Soleure  et  B«-Ue-Ca  ni  pagne  [E.  Zingg  et  W.-V.  Arx).  223 
L'Europe  illustrée.  A  travers  la  Hongrie  ;  le  réseau  hongrois  de  la  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  du  Sud  Autrichien  {E.  Steinarker)  .  .  .  224 
Az  S/ereves  Magvarorszâgésa  Millenium  Kiâllitàs.  Millénaire  delà  Hon- 
grie et  l'Exposition  nationale 60 

A  travers  la  Bosnie  et  THer/éiçovine  {Guillaume  Capus) 487 

Grèce.  1.  Athènes  et  ses  environs  (/y.  //aM««OMi/î<?r; 223 

La  Boumanie,  étude  économique  et  cominercialc  (6r.  Z/^^) 365 
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Aux  rives  du  Bosphore  (J.  de  Beauregard) 225 

L'Islam.  Impressions  et  études  {le  comte  llenry  de  Castries) 232 

Asie.  Un  Mois  en  Phrygie  (//.  Ouvré] 225 

Geoatraphy  of  Palestine,  historical  and  descriptive  {James  McDougall) .  195 

Allas  Scripturae  sacrae  {iiich.   V.  Hiess) 1% 

La  Galilée  {P.  Loti) 340 

Voyage  aux  Sept  Eglises  de  TApocalypse  {abbé  E.  Le  Camus)  ....  489 
Au* delà  du  Jourdain,  Souvenirs  d'une  excursion  en  mars  1894  {Lucien 

GaïUier) 226 

La  Siria  (1858-1895).  Lettere  del  Sac  Perpétua  Dionigi  Damonte    .    ,    .  430 

Le  Désert  de  Syrie,  TEuphrate  et  la  Mésopotamie  {le comte  de  Perlhuis).  226 

Mon  voyage  à  fa  Mecque  {Gervais  Courtellenwnt) 227 

Quattro  anni  fra  i  Birmani  e  le  tribu  limitrofc  {Leonardo  Fea).  .  .  .  430 
Indo-Chine.  Souvenirs  de  voyage  et  de  campagne  ^1858-1860)  [le  colonel 

Henri  de  Ponchalon)  .     .   * 228 

A[iiour  du  Tonkin  {Henri-Ph.  dVrléans) 227 

Afk*li|ae.  Au  nord  de  l'Afrique.  Tunisie,  Algérie,  Mélilla,  Gibraltar,  Tan- 
ger. Notes  de  voyage  {Francis  Drovel) 228 

La  Tunisie  {Gaston  VuitUer) 488 

Cinq  semaines  en  Tunisie  {E.  Barillon) 229 

Noie  sur  un  voyage  de  Nefta  àGhadamès  (mars-avril  1893)  (P.  Vuillol).  455 

Tombouctou  la*  Mystérieuse  (/'V/ia;  Z>u6ow) 488 

Une  expédition  avec  le  négous  Ménélik.  Vingt  mois  en  Abyssinie  (J.-G. 

Vanderhej/m) 229 

Dans  la  Haute-Cambie,  voyage  d'exploration   scientifique  {le  docteur 

Andt^é  Rançon) 230 

De  Sainte-Anne  d'Auray  à  Sainte-Anne  du  Fernan-Vaz.  Sous  le   ciel 

d'Afrique,  récils  d'un  missionnaire  (/(? P.  i?M^ow) 455 

Le  Nouveau  Monde  sud  africain.  La  Vie  au  Transvaal  {E.  Manheimer).  230 

Amérliiue,  Oeéanle.  Peru.  Beobachtungenund  Studien  {E.  W.  Àfid- 

dendorf).  III.  Band.  Das  Hochiand  von  Peru 342 

Ethnographische  Beitrage  zur  Kenntnis  des  Karolinen  Archipels  {J.  S. 
Kubary).  VeroITentlicht  von  /.  D.  E,  Schmeltz 432 

nisiolrc  auclenne*  Histoire  ancienne  des  p>euples  de  l'Orient  clas- 
sique. 11.  Les  Premières  Mêlées  des  peuples  (G.  Maspero)      ....      485 
Die   Staatsverfassung  der  Juden   auf  Grund   des   Alten    Testaments 

{Eduard  Schaal) 195 

1  Cittadini   lavoratori   dell'  Altica  nei   secoli  V«  et  IV*   a.  C.  {Angelo 

Manri) 71 

Tyndaris  :  storia,  topografia,  avanzi  arclieologiri  (/?.  V.  Scaffidi).  .  .  168 
Œuvres  complètes  de  J.  MicheleL  Histoire  de  la  République  romaine  .  543 
Les  Cités  romaines  de  la  Tuni>ie.  Essai  sur  l'histoire  de  la  colonisation 

romaine  dans  l'Afrique  du  Nord  {J.  Toutain) 433 

Sur  deux  déclamations  attnbuéesà  Quintilien.  Note  pour  servira  l'his- 
toire de  la  magie  {Edmond  Le  Blant) 72 

niAtoIre  iBfénérale.  Mémento  chronologique  pour  servir  aux  épreu- 
ves écrites  de  l'agrégiktion  d'histoire   .    <    .    .    .   ......    ...  .    .,.  ..    .;,      71 

Histoire  de  l'art  militaire,  accompagnée  de  m'orceaux  clioisisdes  grands 
écrivains  militaires  {L.  Jablonski) 119 

Précis  d'histoire  du  commerce  {Henri  Cons) 234 

Histoire  de  la  monnaie(l202-1894).(H'.--rI.  6'^aî(;).  Trad.  de  l'anglais  par 
{Arthur  Ha/falovich) 254 

Histoire  générale  du  iv«  siècle  à  nos  jours.  Ouvrage  publié  sous  la  direc- 
tion de  J/3/.  Ernest  Lams»e  et  Alfred  Rambaud,  T.  V-VII   ....      524 

Apunles  de  historia  politica  de  los  tratados  (1490  à  1815)  {P.  Soler  y 
Guardiola) 61 

Hisloire  de  l'Europe  et  particulièrement  de  la  France,  de  1610  à  1789 
{Vabbé  Gagnol) 168 

Storia  dei  trattaii  nel  secolo  XIX  (Sdpio^ie  Gemma) 264 

France  et  Allemagne,  1868-1871  {le  prince  Lubomirski).  T.  VI  .    .    .    .      525 

Histoire  de  rK||;llse.  Histoire  du  péché  originel  et  dcis  origines  de 

l'Eglise  {Hippolytc  Hodrigues) 200 

La  Civilisation  chrétienne.  Etude  sur  les  bienfaits  de  TÊglise  {Brin  et 
LaveiUe) 243 
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Lehrbuch  derKirchengeschichle.  (/>'  Karl-Joseph  von  Hefele  und  Alois 

Knôpfler) 244 

Histoire  civile  et  religieuse  des  Papes  {G.  Audisio),  trad.  de  l'italien  par 

le  chanoine  Labis 263 

A  history  of  auricular  confession  and  indulgences  in  the  latin  Church 

{Henry  Charles  Lea) 329 

Die  Publizistik  im  Zeitalter  Gregors  Vil  {Cari  Mirbl) 150 

Die  kirchenpolitischen  und  kirchlichen  Verhàltnisse  zu  Ende  des  Mit- 

telalters,  nach  der  Darstellung  K.  Lamprechts;  eine  Kritik  seiner 

Deutschen  Geschichte  {Finke) 263 

Geschichte  der  P&pste   seit   dem    Ausgang  des  Mittelalters  (Ludwig 

Pastor) 246 

Les  Origines  de  la  foi  catholique  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les  Maoris 

{le  P.  A.  Monfal) 247 

Ha||;iosrapble«   Blo||;raphle  eccléslasiliiae.  Les  Martyrs 

.  en  Orient  {le  cardinal  Laviyerie) 73 

Un  Prélat  janséniste  :  F.  de  Caulet,  réformateur  des  chapitres  de  Foix 

et  de  Pamiers  (G.  Doublet) 265 

Vie  du  cardinal  Guibert  {Vaobé  Paquelle  de  Follenay) 344 

Life  of  cardinal  Manning,  archbishop  of  Westminster  {Edmund  Sheri- 

dan  Purcell) 248 

Le  CaTdina.\  }Aa,nmng  {Francis  de  Pressensé) 435 

Qaestlonii  du  Jour.  Autonomies    ecclésiastiques.    Églises  séparées 

{Vabbé  Duchesne) 437 

Le  Patriarcat  de  Constantinople  et  l'orthodoxie  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope (Cons^anrfine),  trad.  du  serbe  par  J.  C 456 

Droit  de  conquête  et  plébiscite  {Heimweh) 73 

Contre  le  Prussien.  Hier,  aujourd'hui,  demain  {le  docteur  Chassagné).  117 
La  Papauté  et  la  future  Guerre  européenne  {le  comte  de  la  Barre  de 

Nanteuil) 456 

Lettre  au  Pape  sur  les  évoques  nommés  par  les  francs-maçons  {Vabbé 

Royer) 457 

Anarchie  et  socialisme.  Les  Partis  et  le  gouvernement  (G.  Levavasseur)  458 
Où  en  est  la  politique  coloniale  de  la  France.  L'Age  de  l'agriculture  (/. 

Chailley-Bert) • 367 

Le  Parti  modéré,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devrait  être  (J.-P.  Laffitte).    .    .  366 

Aumôniers  et  soldats  {commandant  Grandin) 500 

Histoire    de    France.   Œuvres  complètes  de  /.  Michelet,  Histoire 

de  France.  Édition  définitive  revue  et  corrigée.  T.  IV-XUl    ....      437 
Les  Chroniqueurs  de  l'histoire  de  France.  Saint  Louis  et  les  croisades, 

les  premiers  Valois  (A/"'  de  Will,  née  Guizot) 487 

La  Légende  des  Girondins  {Edmond  Biré) 252 

Journal   d'un   conventionnel    (décembre    1794-juillet   1795)  {Lofjficialj 

représenlanl  du  peuple,  publié  par  C,  Roux-Cesbron 350 

Napoléon  et  ses  historiens  {Geoffroy  de  Grandmaison) 326 

Une  Conspiration  en  l'an  Xl  et  en  Pan  XII  {Huon  de  Penansler)  .    .    .      152 
Napoléon  et  Alexandre  I".  L'Alliance  russe  sous  le  premier  Empire. 

IIL  La  Rupture  {Albert  Vandal) 438 

Napoléon  et  les  cardinaux  noirs  (1810-1814)  {Geoffroy  de  Grandmaison) .      325 
Mémoires  de   Bourrienne  sur   Napoléon,  le    Directoire,  le  Consulat, 

l'Empire  et  la  Restauration,  précédés  d'une  étude  de  H.  d'Alménas      328 
Mémoires  du  général  comte  de  Saint-Chamans,  ancien  aide  de  camp  du 

maréchal  Soult 533 

Une  page  des  Cent-jours;  les  Journaux  à  Gand  en  1815  {Romberg)    .    .      168 
Journal  du  maréchal  de  Castellane  (1804-1862).  Tome  lll  (1831-1847). 

Tome  IV  (1847-1853) 535 

Histoire  du  second  Empire.  T.  III  {Pierre  de  la  Gor ce) 351 

Mes  souvenirs  Tome  111  (1864-1879)  (/ô^^n^ra/rfu  i^araeV) 539 

Tours  capitale.  La  Délégation  gouvernementale  et   l'occupation  prus- 
sienne (1870-1871)  {Aff/r  C.  Chevalier) .    .      115 

Histoire  de  la  troisième  République.  La  Présidencede  M.  Thiers  {E.  Zévort)      439 
Notes  et  souvenirs.  Réponses  et  pièces  justificatives  {le  marquis  de 
Dreux-Bréié) 458 

Histoire  des  iustiiations  et  des  mcears.  Recherches  sur 
divers  services  publics  du  xni*  au  xvn*  siècle.  Notices  relatives  au 
XIII"  siècle  {le  colonel  Borrelli  de  Serres) 64 


—  569  — 

Origine  et  développement  du  régime  des  travaux  publics  en  France 

(Alfred  des  Cilleuls) 353 

La  Nomination  aux  bénéfices  ecclésiastiques  avant  1789  (l'abbé  Sicard).  457 
La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres.  T.  Il 

et  III  {l'abbé  P.  Férel) 352 

Recueil  de  documents  relatifs  à  la  convocation  des  États  généraux  de 

1789.  T.  I  (Armand  Brette) 527 

Les  Elections  législatives  depuis  1789,  histoire  de  la  législation  et  des 

mœurs  (Georges- Denis  Weill) 313 

Napoléon  et  la  société  de  son  temps  (1793-1821)  (P.  ^ondots)  ....  324 
La  Toilette  à  la  cour  de  Napoléon.  ChifTons  et  politique  de  grandes 

dames  (1810-1815),  d'après  des  documents  inédits  (Henri  Bouchot).  .  328 
Histoire  du  saint-simonisme  (1823-1864)  (Sébastieti  Charléty)  .  .  .  354 
L'Ecole  sainl-simonienne  (Georges  Weill) 155 

Histoire  cllploiuatliiae,  militaire  et  maritime.  Papiers 
de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  (17.92-1797),  publiés 

par  Jean  Kaulek.  T .  V  (septembre  1794-septembre  1796) 155 

L'Armée  en  France  et  à  l'étranger  (commandant  Picard) 491 

Histoire  de  V'inîdinlene  un  ¥va.ncii  (le  lieutenant-colonel  Èelhomme)     .    .  119 

Historique  du  2»  régiment  de  tirailleurs  algériens  (le  lieutenant  Martin).  120 

Histoire  du  corps  des  gardiens  de  la  paix  (Alfred  Rey  et  Louis  Féron).  489 

L'Album  d'un  Saint-Cyrien  (Georges  Virenque) 495 

Les  Guerres  des  Antilles  de  1793  à  1815  (le  colonel  H.  de  Poyen).    .    .  114 

Mémoires  d'un  aide-major  sur  le  premier  Empire  (Sébastien  Blaze).  .  111 
Mémoires  du  colonel  Combes  sur  les  campagnes  de  Russie  (1812),  de 

Saxe  (1813),  de  France  (1814  et  1815) 109 

Journal  du  lieutenant  Woodberi^.  Campagnes  de  Portugal  et  d'Espagne, 
de  France,  de  Belgique   et  de  France  (1813-1815),  trad.  de  l'anglais 

par  Georges  Ilélie 110 

La  Campagne  de  1813,   d'après  des  témoins  oculaires,  publiée    par 

Georges  Berlin 110 

Les  Premiers  Combats  de  1814.  Prologue  de  la  campagne  de  France 

dans  les  Vosges  (Félix  Bouvier) 113 

Souvenirs  militaires  d'un  officier  français  (1848-1887)  (/ecoione/C/i.Z)u6an).  111 
La  Guerre  de  1870  (le  maréchal  comte  de  Moltke).  Edit.  française  par 

Jaeglé 116 

L'Affaire  de  Madagascar  (Gabriel  Ilanotaux) 231 

La  Marine  d'autrefois  (Georges  Contessé) 494 

Histoire    locale.  Paris  de  siècle  en  siècle  (A  Robida) 490 

Paris  de  siècle  en  siècle.  Le  Cœur  de  Paris,  splendeurs  et  souvenirs 

(A.  Robida) 490 

La  Vie  à  Pans  pendant  une  année  de  la  Révolution  (1791-1792)  (Gustave 

Isambert) 253 

Un  Hiver  à  Paris  sous  le  Consulat  (1802-1803),  d'après  les  lettres  de  J.-F. 

Reichardt  (A.  Laquianle) 528 

A  travers  l'ancien  Paris  (M.-J.  Laurentie) 529 

Les  Coins  de  Paris  (Léo  Clarelie) 513 

Caen  illustré,  son  histoire,  ses  monuments  (Eugène  de  Robillard  de 

Beaurepaire) 440 

La  Justice  révolutionnaire  à  Nantes  et  dans  la  Loire-Inférieure  (Alfred 

Lallié) 530 

Histoire   de  la  Vendée  militaire  (J.  Crétineau-Joly),  Nouvelle  édition 

illustrée,  annotée  et  augmentée  d'un  cinquième  volume  par  le  R,  P.  J. 

Emmanuel  Drochon.  T.  II  et  III 441 

Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lorraine  et  des  Trois-Evéchés 

(Edouard  Bonvalot).  T.  I.  Du  traité  de  Verdun  à  la  mort  de  Charles  IL  310 
Le  Roi  Stanislas  et  Marie  Leczinska  (la  marquise  des  HéauLv)  ....      157 

Histoire    étrangère.    Histoire  de  la  renaissance  du  catholicisme 

en  Angleterre  au  xix*  siècle  (Vabbé  de  Madaune) 526 

Rosbach  et  léna.  Recherches  sur  l'état  physique  et  intellectuel  de  l'ar- 
mée prussienne  pendant  l'époque  de  transition  du  xvni'^au  xix*  siècle 

(le  baron  von  der  Goltz)^  trad.  par  le  commandant  ChabeiH 114 

Bi  Sitio  de  Amberes,  1584-1585  (E.-D.  Francisco  Barado) 124 

Cosas  de  Espaila  (2*  série)  (conde  de  las  Navas) 166 

Estudios  ibéricos  (Joaquin  Costa).  !'•  partie 156 


—  570  — 

Jansenismo  y  regalismo  en  Espana  (P.  Manuel  F.  Miguélez)    .    .    ,    .  354 

Burgos  en  las  comunidades  de  Castilla  {Aiiselmo  Salva) 2ëlb 

Bandos  y  Bandoleros  en  Gerona.  Apuntes  histôricos  desde  el  siglo  xiv 

hasla  mediados  del  xvii  (Julian  de  Chia) 444 

Cuadros  liislùricos  y  descriptivos  de  Granada  {Francisco  J.  Simonel)  .  255 
Espana  y  Cuba.  Estado  politico  y  adminislralivo  de  la  Grande  Antilla 

bajo  la  dominaciôn  espaùola 74 

Rome  et  le  gouvernement  italien  (1870-1894)  {le  comte  Soderini)  ...  73 
Introduction  à  Thistoire  de  TAsie.  Turcs  et  Mongols,  des  origines  à  1405 

{Léon  Cahun) 416 

Représentation    and    suffrage    in    Massachusetts,     1G20-1692    {George 

IL  Haynes) •     .  2t>4 

The  early  Relations  between  Maryland  and  Virginia  {John  H.  La(ané).  458 

Government  and  religion  of  Ihe  Virginia  Indians  {M.  S.  II.  Hendren)  .  5;^1 
The  Genosis  of  Galifornia's  lirst  constitution  (1846-1849)  {lîockivell  Dennis 

Ilunl)    .         .• 75 

La  Société  américaine  {M.  Dugard) 431 

nisiolrc  def»  ramilles.   lEélan^eN  blograpliliiaeN.   Les 

Rothschild.  Une  Famille  de  financiers  juifs  au  xix*  siècle.  1"  et    2* 

séries  {Edouard  Deinachy) 3<>0 

Les  Anges  de  la  charité  au  xix*  siècle  (Gaston  de  Broyés) 502 

Les  Défenseurs  de  Louis  XVI  {Edmond  IHré) 349 

Les  Gloires  de  la  France  chrétienne  au  xix*  siècle,  essais  anecdqtiques 

sur  le  temps  présent  {Georges  Loth) 358 

Quatre  portraits  :  Lamartine,  le  cardinal  Lavigerie,  Ernest  Renan, 
l'empereur  Guillaume  II,  suivis  du  discours  prononcé  pour  le  cen- 
tenaire de  rinstitut  {Jutes  Simon) 35(> 

Bio||;raplile  fraiiealse.  Éléonore  d'Autriche  et  de  Bourgogne,  reine 

<ie  France  {Charles  Moelfer) 256 

A  propos  du  deuxième  centenaire  de  Madame  de  Sévigné.  Sa  dernière 

maladie,  sa  mort,  sa  sépulture  {E.  Le  Mire) .357 

Madame  de  Sévigné  malade  {le  W  Jules  Roger) 357 

Rivarol;  sa  vie,  ses  idées,  son  talent  {André  Le  Breton) 158 

La  Dauphine  Marie-Antoinette  (P*errerfô  iVo/Aoc) 484 

La  Vie  véritable  du  citoyen  Jean  Rossignol,  par  Victor  Ban'ucand   .     .      348 
Souvenirs  d'un  historien  de  Napoléon.  Mémorial  de  /.  de  Sorrins^  pu- 
blie avec  un  avertissement  et  des  notes  par  L.  de  Lanzac  die  Laborie, 

Lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  pendant  la  première  campagne  d'Italie, 

le  Consulat  et  l'Empire,  et  Lettres  de  Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille  ^^ 

La  Générale  Bonapar(^.  {Joseph  Turf/uan) 327 

L'Impératrice  Joséphine  {Joseph  Turquan) 327 

Mémoires  de  .1/""  Avrillon,  première  femme  de  chambre  de  l'Impéra- 
trice, sur  la  vie  privée  de  Joséphine,  sa  famille  et  sa  cour    ....  328 
Le  Général  Lccourbe,  d'après  ses  archives,  sa  correspondance  et  autres 

documents,  avec  une  préface  <le  M.  le  général  PAt/eôcr^ 112 

La  Reine  Ilortense  (Joseph  Tnrouan) 327 

Lettres  de  la  duchesse  de  Uroglie  (1814-1838),  publiées  par  son  fils  le 

duc  dd  Droglie l.\*i 

P.-J.  Proudhon,  sa  vie,  ses  a'uvres,  sa  doctrine  (^Ir/Aur  Desjardins)  31 
Un  Grand  propriétaire  chrétien  au  xix*  siècle,  M.  le  comte  de  Bussière 

(Léonce  de  la  liallnye) 359 

Un  médecin  sans  diplôme,  Pasteur  (A',  de  Préville) 502 

Bio||;rapliie  éiraiiivère.  Pétrarque,    étude    d'après    de  nouveaux 

documents  {A.  Manières) 454 

Johannes  Malhcsius  'Gf^r//  Lnesrhe) 418 

Correspondance  de  Sa  Mîyesté  rim()ératrice  Marie  Féodorowna  avec 
M"'  de  Nélidoir,  sa  deinniselle  <rhnnneur  (1707-1801),  suivie  des  let- 
tres de  -!/"•  de  NéUdofJ'  au  prince  A.-B.   Kourakine,  publiée  par  la 

princesse  Lise  TrouOefzkoi 74 

Lettres  intimes  de  Maria  Edf/acorth,  panânni  ses  voyages  en  Belgique, 
en  France,  on  Suisse  et  eii  Angleterre,  en  1802,  1820  et  1821.  Trad. 

de  l'anglais  par  M'*'  P.  G 455 

Johann-Adam  Mohior  {.Woi.H  Knop/lei') IdO 

Correspondance  de  Michel  liakounine^  Lettres  à.  Herzen  et  à  OgarelT 
(1800-1874).  Trad.  de  i»/«nVî67row76«r5r 1,59 


—  571  — 

Sir  Samuel  Ferguson  in  the  Ircland  of  his  day  [lady  Ferguson)    ,    .    .      257 
El  Doctor  Xavarro  Don  Martin  de  Alpizcueta  y  susobras  {Mariano  Ari- 
gita  y  Losa) 266 

ISclenees  aaiLllIalres.  Mélanges  lilstorli|ues.  Manuale  di 

numismatica  {doit.  Solone  Amùrosoli) 367 

Œuvres  de.  Julien  Havet  {\Shi-\sn) 443 

Is  history  past  poli  tics?  (Herberl  B.  Adams) 458 

Blbllotlièfiaes.  BIMIog;raphle.  Les  Bibliothèques  municipales 

de  la  ville  de  Paris  (£'w?m.  de  Sa inl- Albin) 450 

Books  and  their  makers  during  the  middle  âges  [Geo.  Haven  Pulnam).      361 
Répertoire  méthodique  du  moyen  Age  français  (histoire,   littérature, 

beaux-arts)  {A .  Viliier) 259 

Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  !'•  partie  :  Bibliographie  {les 
PP.  Augustin  et  Aloys  de  Backer).  2*  partie  :  Histoire  {le  P.  Auguste 
Carayon.  Nouvelle  édition  par  Carlos  SommervogeL  Bibliographie, 

t.  Vil   :  Rœder-Thonhauser 161 

Sciences,  belles-lettres  et  arts  dans  les  Pays-Bas,  surtout  au  xix«  siècle; 
bibliographie  systématique.  Tome  I  (Linguistique,  histoire  littéraire 

belles-lettres) 360 

Bibliotheca  geographica  {Otto  Baschin  et  D"^  Emst  Wagner) 540 

Bibliografia  Cestiunei  nationale  (T. -G.  Djuvara) 75 


TABLE   ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS  D' AUTEURS 


Adams  (Herbert  B.) 458 

AouiLHON  (M""  E.  d') 163 

AiCARD  (Jean) 126 

Alauî  ( J.-E.) 385 

Albalat  (Antoine) 520 

Alezais  (je  P.  Raymond).    .    .    .  338 

Allier  (Kémy) 498 

Ambrosoli  (dott.  Solone) ....  367 

André  (Marins) 12 

Annunzio  (Gabriele  d') 5 

Ansiaux  (Maurice) 24 

Ardoin-Dumazet.     .     .     .    .     .    '.  221' 

Arioita  y  Losa  (Mariano)    .     .     .  2iJ6 

Arndt  (le  P.  Augustin)    ....  68 

Arx  (V.) 223 

Xtzheroer  (L.) 201 

AuBRY  (Paul) 312 

AuDL**io  (G.) 26Î) 

AuDouiN  (Maxime) 502 

AuvARD  (Gaston) 295 

AVRILLON  (M"«) 328 

Backer  (le  P.  Aloys  de)  ....  161 

Backer  (le  P.  Augustin)  ....  161 

Badin  (Adolphe) 4^)6 

Baillet  (Félix) 320 

Bakounine  (Michel) 151) 

Barado  ^E.  d.  Francesco)    .     .     .  124 

Barail  (G''  du) 5:^9 

Barillon  (E  ) 229 


Barracand  (Léon) 299 

Barrucand  (Victor) 348 

Barthélémy  (ambassadeur) .    .     .  155 

Bartiiès  (Jean) 129 

Bas  (Manuel  Duran  y)    .     .     .    .  53 

Bastard  (George) 13 

Baudoin  (Abel) 322 

Baurens  de  Molinier  (l'abbé)  .    .  204 

Baye  (le  baron  de) 409 

Bazin  (René) 292,  514 

Beaugé  (lieut.-colonol) 123 

Beau  REGARD  (D'  Henri)  '.    .    .     .  492 

Beau  REGARD  \0t.  de) 502 

Beaureoard  (J.  de) 225 

Beaurepaire    (Eugène   de  Robil- 

LARD  DE) 440 

BECKER(Julius  de) 332 

Bekr  (Georg) :  198 

Belhomme  (lieut.-colonel).     .     .     .  119 

Bellessort  (André).    .    .     .    130,  298 

Benjamin  (Ernest) 296 

BENTzoN(Th.) 294,  512 

Bère  (F.) 417 

Bernstein 32 

Bertin  (Georges) 110 

Bessonies  (l'abbé  G.  de)   ....  217 

BiRÉ  (Edmond) 252,  349 

Blandy  (S.) 501 

Blass.     .     .     .  , 418 


—  572 


Blaze  (Sébastien) 111 

Bley  (G.) 365 

BoDsoN  (l'abbé  J.-M.-J.)    ....  143 

BoiLEAU  (abbé) 200 

BoLo  (l'abbé  Henry).     .    .     .    206,  212 

BoNAL(A.) 517 

BoNDOis  (P.) 324 

BoNVALOT  (Edouard) 310 

BoNzoN  (J.) 399 

Borde u  (Charles  de) 294 

BoRRELLi  DK  Serres  (colonel)   .    .  64 

Boschot  (Adolphe) 13 

BoucHET  (l'abbé; 199 

Bouchot  (Henri) 328,  407 

BouoLÉ 33 

BouiLLET  (l'abbé) 493 

Bourrienne 328 

boutet  de  monvel 508 

BouTRouE  (Alexandre) 366 

BouTRoux  (Em.) 100 

BouTY 334 

Bouvier  (Félix) 113 

BRAHY(Ed.) 542 

Bréhat  (Alfred  de) 516 

Brette  (Armand) 527 

Brevet  (l'abbé) 196,  204 

Brin 243 

Brisay   (Henry  de) 513 

Broc  (vicomte  de) 236 

Brocchi  (le  D'} 453 

Broolie  (duc  DE) 153 

Broolie  (duchesse  de) 153 

Broussolle  (J.-C.) 224 

Broyés  (Gaston  de) 502 

Bruder  (Adolf) 37 

Brulon  (l'abbé) 209 

Brunetiere  (Ferdinand)  ....  69 

Buléon  (le  P.)    .......  455 

BuLLoz  f J.-L.) 409 

Cahu  (Théodore) 507 

Cahun  (Léon) 446 

Cantacuzëne  (Charles-Adolphe)    .  132 

Capus  (Guillaume) 487 

Ca RAYON  (le  P.  Auguste)  ....  161 

Caron  (l'abbé  Max) 207 

Casa  le  (François) 131 

Castellane  (le  maréchal  de)     .    .  535 

Castries  (C^'  Henry  de)    ...    .  232 

Ceriani  (A.-M.) 259 

Chabbrt  (com^) 114 

Chabin  (le  R.  P.) 38 

Chailley-Bert  (J.) 367 

Champoommunal  (J.) 317 

Champol 18 

Chansroux  (Antoni) 139 

Charaux  (Cl.-Charles) 107 

Charléty  (Sébastien) 354 

Cbassagne  (D') 117 

Chéron  de  la  Bruyère  (M"")    .     .  515 

Chkktien  de  Troyes 518 

Chevalier  (Mgr  C.) 115 

Chevalier  (le  R.  P.  Jules)   ...  208 

Chia  (Julian  dk) 444 

Christophe 508 

Ci LLEULs  (Alfred  des) 353 

CiM  (Albert) 510 

Clarbtie  (Léo) 513 

Collionon  (Maxime) 486 


CoLLiN  (l'abbé  Lazare) 49 

CoLsoN  (Lucien) 136 

Combe  (l'abbé  E.) 397,  398 

CcMBEROussE  (Ch.  de) 453 

Combes  (colonel) 109 

Combes  (Ernest) 427 

Comettant  (Oscar) 70 

CoNs  (Henri) 234 

CONSTANDINE 456 

Contesse  (Georges) 494 

CoppiN  (le  P.  J.) 215 

Cor  (Henri) 412 

CoRRE  (D'  Armand) 312 

Costa  (Joaquin) 156 

CouGNY  (Gaston) 406 

CouRTELLEMONT  (Gervais).    .    .    .  227 

CouTURAT  (Louis) 395 

Cradock  (M"") 63 

Crétineau-Joly  (J.) 441 

Croiset  (Maurice) 454 

CuESTA  Y  Martin  (S.) 52 

Curé  (Mjçr  Amédée) 217 

Damas   (le  R.  P.  de) 211 

Damédor  (Raphaël) 136 

Damonte  (Perpetuo  Dionigi).     .     .  430 

Darc  (Olivier) 499 

Daudet  (Ernest) 12 

Daudet  (Léon) 20 

Delaporte  (P.-V.) 141 

Delphin-Balleyouier  (M"«  O.)  .    .  63 

Delvaille  (Alexandre) 321 

Demachy  (Edouard) 360 

Deschamps  (François) 515 

Deschamps  (Henri) 317 

Desjardins  (Arthur) 31 

DiDioT  (chanoine  Jules)    ....  205 

DiouET  (Charles) 492 

DiLLAYE  (Frédéric) 493 

Djuvara  (T.-G.) 75 

DoMENECH  (l'abbé) 202 

DoSTOIEWSKY 10 

Doublet  (G.) 265 

DouMic  (René) 519 

Dreux-Hrézé  (M"  de) 458 

Drocuon  'le  R.  P.  J.  Emmanuel)  .  441 

Drovet  (Francis) 228 

Duballet  (l'abbé) 235 

DuBAN  (colonel  Ch.) 111 

Dubois  fFélix) 4^ 

DucHEMiN  (l'abbé) 208 

DucHESNE  (l'abbé) 437 

Ducotê  (Edouard) 136 

Dugard(M.) 431 

DuoAs(L.) 39 

DupiN  DK  Saint-André 517 

Dupuis  (E  ) 491 

DupuY  (lieut.-colonel  Raoul)    .    .  121 

DuRAN  Y  Bas  (Manuel)    ....  53 

Dutilliet  (l'abbé  Henri)  ....  210 

Edokworth  (Maria) 455 

Eekhov  (Georges) 290 

Egly  (Jean  d') 137 

Ernault  (Louis) 323 

ESCHINE 418 

Eugène  (l'abbé  Xavier-Joseph).     .  217 

EXUPKRK     DE    PraTS   DE    MOLLO   (le 

R.  P.) 206.  208.213,  214 

Faber  (le  r.  P.) 205 


—  573 


Faouet  (Emile) 147,  148 

Fea  (Leonardo) 430 

Feraudy  (Maurice  de) 134 

Ferbeyre  (Léon) 14 

FÉRET  (l'abbé  P.) 352 

Ferouson  (lady) 257 

Féron  (Louis) 489 

Ferrette  (Henri) 27 

Fessler  (Joseph) 328 

Ficy  (Pierre) 516 

Finke 263 

Flat  (Paul) 12 

Flaubert  (Gustave) 164 

Fleuriot-Kerinou  (F.) 128 

Foerster  (Wendelin) 518 

FoKX  (G.) 415 

FoLLENAY  (l'abbé  Paguelle  de).     .  344 

Follet  (Eugène) 139 

fonseorive  (g.-l.) 47 

Fontaine  (J.) 142 

Fouillée  (A.) 41,  393 

Fousseread  (G.) 333 

Franay  (Gabriel) 17 

François  (E.) 140 

Gaonol  (l'abbé) 168 

Galante  (Andréa)   ....     68,  318 

Gall  (A.  F.  von) 199 

Galuski  (L.-M.) 324 

Ganem  (Chékri} 131 

Garcia  (le  P.  Francisco-Blanco)    .  240 

Garola  (C.-V.) 238 

Gaure  (J.) 323 

Gautier  (Emile) 364 

Gautier  (Lucien) 226 

Gautier  (Théophile) 70 

Gavard  (l'abbé) 209 

Gay  (l'abbé  G.) 389 

Gayet(AL) 407 

Gefproy  ^Gustave) 410 

Gemma  (Scipione) 264 

Genevoix  (Cfustave) 14 

Geoffroy  de  Grandmaison   .    325,  326 

Georges  de  Saint-Joseph  (le  R.  P.)  217 

GiLLET  îl'abbé) 162 

GoLDBLUM  (Isidore) 201 

GOLSCHMANN  (LéOU) 9 

GOLTZ  (b»»  VON  der)  .     .     .     .114,     121 

GONNA 14 

GoRY  (Gédéon) 392 

GouRMONT  (Remy  de) 291 

Grandin  (comM 500 

Grandmaison  (Geoffroy  de).    325,  326 

Granger  (Albert) 453 

Gréville  (Henri) 303 

GUARDIOLA  (P.  SOLER  y)     .      .      .      .         61 

GuiBERT  (J.) 212,  261 

Guillaume  fCh.-Ed.) 334 

Guillaume  (Eugène) 406 

GUILLOUARD  (L.J 315 

GUTBERLET  (D' C.) 332 

GuYOT  (Yves) 26 

Gyp 304 

Halévy  (Elie) 54 

H  ALLEUX  (J.) 100 

Halpérine-Kaminsky  (M"*  Nina)  .  10 

Hannequin  (A.) 102 

Hanotaux  (Gabriel) 231 

HaurioU' (Maurice) 35 


Hauser  (Fernand)  .  .  .  .  . 
Haussoullier  (B.)   .  '  .     .     .    . 

Havard  (Henry) 

Havet  (Julien) 

Haynes  (George-H.) 

Hefele  (D'  Karl- Joseph  von)    . 

Heimweh 

Hélie  (Georges) 

Hello  (E.)  ........ 

Hendren  (M.  S.  R.) 

,Hérelle 

Hervieu  (Paul) 

Hoffmann  (le  pasteur  Camille). 

HoLZHEY  (D'  Cari) 

Homère  

Homsy  (Gaston) 

Horace 

Hubert  (E.) 

Hue  (Théophile) 

Hugo 

huoon  de  scœux 

Hummelauer  (Fr.  de)  .... 
HuNT  (Rockwell  Denis)  .  .  . 
HuoN  de  Penanster 

HUYSMANS 

IsAMBERT  (Gustave) 

Jablonski (L  ) 

Jaeglé    

Jamin  (J.) 

Jaubert  (Ernest) 

Jeannin  (Jules) 

Jhering  (R.  von) 


JOANNE  {P.). 

Joséphine  (l'impératrice) .    .     .    . 

jungmann  (b.) 

Jusserand  (J.-J.) 

Kaulek  (Jean) 

Kautsky 

Kerbeuzec  (Henri  de) 

KiDD  (Benjamin) 

Kipling  (Rudyard) 

Knabenbauer 

Knôpfler  (Alois) 160, 

Koch  (Max) 

KONT  (J.) 

Kubary  (J.-S.) 

KuRTH  (Gode froid) 

La  Barre  de  Nanteuil  (C*«  de)    . 

Labis  (le  chanoine) 

Laborie  (L.  DE  Lanzac  de)  .  .  . 
La  Bretonnière  (Jean  de)  .  .  . 
La  Bruyère  (M""  Chéron  de)   .    . 

Lachelier  (J.) 

La  Colombière  (le  P.  de)  .... 

Lafargue  

Lapfitte  (J.-P.) 

La  Fontaine  (Jean  de)    .... 

La  Gorce  (Pierre  de) 

La  Grasserie  (Raoul  de).    .     .    . 

Lallemand  (Paul) 

Lallié  (Alfred) 

Land  (J.-P.-N.) 

Lano  (A.) 

Lanson  (6.) 

Lanzac  de  Laborie  (L.  de)  .     .    . 

Lapouge  (Vacher  de) 

Laquiante  (A.) 

La  Rallaye  (Léonce  ds)  .  .  •  • 


137 
223 
410 
443 
264 
244 
73 
110 
107 
531 
5 
20 
223 
194 
454 
139 
132 
362 
316 
32 
322 
216 
75 
152 
21 
253 
119 
116 
334 
133 
145 
237 
219 
328 
328 
522 
155 
32 
147 
35 
421 
200 
244 
166 
241 
432 
336 
456 
263 
347 
297 
515 
100 
216 
32 
366 
491 
351 
317 
211 
530 
390 
104 
164 
347 
36 
528 
359 


Lakuandie  (Lâonco  de)    .    .  . 

I,***LOB  (Carlos) 

L*  SiiBRAKWE  (Robert  os)     .  , 

i^tA  Navaji  (uonde  De)  ■     ■    •  . 

i*m  [Slgr) 

Lauhïktie  (M.-J.)    .    .     .     .  . 

Laumb  (André) ■ 

LnVEILLK 

Laviokkib  tcardinal]    .    .    .  . 
L«riBiE  {Etd 


L*vt 


.E  (Ren 


LAWRfeSl^E     ,  . 

1,EA  (Ilenrj  Charlfii) 

Ix  BuNT  (Edmond) 

Lbhi-om.  (P.) 

La  Breton  {Andrc) 

LBCiUUs  faillie  E.) 

1A;ha..as  (O.) 

is  Fèvre-Deum[kr  (Julo»)    .    .     . 

IwBUNS  {A  phonsr] 

Lkmbscibk  se  Neuville    .... 
LeMirk  (E.) 

LBHPËKlfcKE  (L.) 

UON  XIII 

LsitNOHT  (J.) 

Leïavasiieur  (G.)     ....    129, 

Livï  (Albm) 

Lion  (Henri) 

I.0E8C11E  ^Oeorg) 

LdiWBNTSAL  (Ëduard) 

LOKHANN   (F.) 

XiONOBAVe  la  R.  P,) 

LopEî  T  Martinbz  [!'.  D.l.     ,    .     . 
LosA  Mariano  Arigita  y).    .    .    . 

Lorn  (Oeorgos) 

Ltn'i  fl'.) -    .    . 

LouuuN  (KngèDe) 

LuBOMiRNKi  Mo  prince) 

Habilleau  (E.) 

Mac  Ûouoall  (James) 

MaDAUKK  (lallbé  DE) 

Haëi.  (Pierre) 496, 

H^fiTERLiKOKlMaiiriee] 

HuNift  (Ferdinand) 

Haitbkjrah  (A.) 

HAHirKIHER  (E.) 

Mari;  (Ib  R.  P.  A.) 


Hariotte  (Km lie)  . 
Uaruis  (Ul»n<^he)  . 
Hartha  '.(kiDstant)  . 


Maki 


>  (Aloi 


IfARtiN  (iifrT  Conrad)  .  . 
Uartin  (Itculenani).  .  . 
Martin  /S.  Cuehta  y)  .  . 
Maktinkx  (P.  I).  LOPKX  t). 

Uarvan  (M-) 

llAtCAREL  Aroold] .     .    . 


îl 

MA-SARrjw'Jr 

Mauui  (Antrclc 


L-pb). 


aal). 


290  Meiosan  (Vict. 

167  Melchers  (le  c; 

40S  Mêray  (Cli.)    . 

166  MeaciRR  (D.) 

207  Merson  (Uliïier) .... 

580  MEuiJiNAEHE  (0.  de)    .    . 

511  Mkziërïs  (A.) 

243  MicilEi.  (André)   .... 

73  Mii;helkt(J.) 

524  SllDLlEM>ORP(E.  V.).      .      . 

24  M[ODÉr.Kï  (P.  Manuel  F.). 


MiTAL  (Camille)  . 


R  (l'abbé  Baureks  de)  . 


M"LTKR(ni'     .     _._ 

MuNFAT  (le  p.  A-) 

M0NTA10(iAC(DE).       . 

UoNTMÉRiL  [Qérald], 

MOMÏEL  (BoiiTET  DK), 

UoREAu  (Auguste)  , 
MoRiuurr(P.).    .    . 

IIORLAIS  (M.)    .       .        . 

MuTTK  (Henri).    .     , 
Moïses  (Paul).     .     , 


llfi  NoMiAC  {Pie 
526  NoRUAU  (Ma-, 
509      Norman»  {A..) 


IM-I-KK)      . 


Nut 


t>RLK*Ks    iouri-Ph.  d'), 
Orlkt  (GuHiavc)  .     .    . 

OrriN  (L.) 

Outré  (li.î 

l'A,lAM   iJ.-I(.). 


pAir.LETrE'OI«n 

l'AlKLHÏKiP.). 

Par;«  (na.lon) 


UE) 


Paulhan   (1-r.)    .     .    . 

PÉ^Iu^n'Ij*  ■  ■  ■  ■ 
PenassTKr(hOun  de)  '. 

Pen  ùN   a.) 

I>EUEZ  (Curloii  Ilcndon) 
l'KRftAuii  (.-anlin^il).  . 
Perrault  (l'iwre)  .    . 


pfRBOT  il  abbe) 

PEBTBLI"  (C     Dt) 

Peyieiiulml  (M-  Oeorges  dp) 


PmiLBUbKT  (le  a  ) 

PlAI'l   lIlW) 

PlciRD  ((  om'] 

PlCCl*M  (Lui,  Il 

PlEBUt.       1  [O.IT1 
PlERRUN      (i  '; 

PiLL  S  [r  ) 

PioctK    D-  lulien) 


(Jules  UF) 

Al  os  iHenri  uf) 
(Ilt>nri) 


IH 


lOMI 
Po1H> 

Piui^EHV  Fr-incis  db) 
P[Oiva,UB(S  de) 
PttospKft  ubNouiEM  (le  R  PI 
lu!tcj'[i.  l!.dn)und  Shendan) 
pLTN\w(ncci  Httven)  i 

QutîLUTlI'  ) 

1Ukfau)v|(.ii  (Anhnr) 
Rauhald  (Alfred] 
iUimo^soN  'ïï^nhoé) 
31AVC0M  (D  Andrfi) 
K^^Al»so^  (FéLï) 


colac 


ï(M' 


ItEBEiL  (Hneuea)' 
Re:i.buidt^    F) 
Rk)jv(!    R   D 
RenuoiPi'REz  (Carlos) 
RernoHi  [F  ) 
h.i-\  {KUiedi 
Retcasie  iJ  B  ) 
RiBOT  (Th  ) 
R1C8E  ipauicl) 
RiRKii(Ri(li   ^  ) 
RiOTOR  (Léon) 
RoubRT  (Charles) 

RODEKT^    ih      DE^ 


140    168     lb7 


Salfs  (Pierre) 
ÈjALw  (Anselmo) 
■ÎAHil-ii.>-Q,H  (Blanche) 

SCAPPIDI  'R    V   ) 
SCBKB1.TÏ  (J  D    i  ) 

ScHNiTZLFR.  lArthiir) 

ScHUUKlAVtRNCTzJDE) 

^HWjRTat»»  ID  Panl) 
Sausoii  (PiPtro) 
Scdoii  (Hugou  Dh) 

SÉOUlKtt  vllltsw   de) 
SEiinA(.(Li'oil  Ht.) 

SfcNH-UAL  (CUudo) 

St  MTuw  m  (P  ) 

See'ET  lilaniLa] 

Si-Riir^  tiolonel  BoitaELLi  n 

tjHAW  (W 


J) 


10 


SlHo^  FT  (t  ra 
SiRÏEK  (P^uI) 

buDEllIM  (C     J 

SoLtR  ï  GUARUIOI  A  (P  ) 

SoMiftmoori,(le  P  Carloï) 
Srm(A] 

blUSACKERlF) 

bTRoiiBFroi  (Marie) 
bTLRDZA  (Alexandre  A  ) 
Terrisse  (Mai  ie  C  j 

THhREBE  DE  Sa[NT  JOSBPH  (la  t 

Tuti  Hii-T  Aodr  , 

TlIltRRY  [abliL) 
ThOUEHZ    1  lU  ) 


Tûui»*ïF  (O  1 
T0UKNUI8  (A  j 
Touta:n  (J  ) 


!  Beaurepaiiu.  [En 


EociurLFB  JHipDoljlc) 
RodEii  (D  Julos 
Rori.R  MiiJmi  (I   ) 
RuiiANii  (1  ugène) 


'Roui  t  L     M     l^nis 
RuDiaE  Lliarti;-!  ue) 
Boii  (AinéJéel 
31odi-Cb«  hon  (C  ) 
Bu^iA  (Cb  ) 
ItoïERdabW) 


TR,.UbhT 

/I  0/  (prini.es 
I  sopU) 

IlIALDL    11a       Il'(\) 
"\a    HEB.lt    LaPOLQE 

Vacuos   Marins) 

\ALANIlBb(MmO-DE) 

VAiiTTE  (Gafpard) 

\ahi.3Pi 

LE^M(r-G) 

Veroun 

VERDUVe 

\  1 
)  ml 
.    ïI.Il) 

SAisrauLitT  (Oeorge) 


—  576  — 


VlOOUKEL  (A.) 210 

Ville  (Léon) 499 

ViRKNOUK  (Georges) 4^ 

Vlotkn  (J.  van) 390 

VuiLLiER  (Gaston) 488 

Vuillot(P.) 455 

Waoxkr  (Krnsl", 540 

Wagner  (Hennann) 523 

Wallkt  (Victor) 137 

Walras  (Léon) 2îî 

Wkbkr  (Hoinrich) 239 

Wkber  (J.) 68 


Weil  (Georges-Denis  ! 313 

Wkill  (Georges).     .     .     .-    .     .     .     156 
Weiss  (le  R.  P.  Albert-Marie)  . 


49 

Wetzel  (W.-A.)  .    ....;..  452 

WiLPERT  (Mgr  Joseph^    .    h  ,    .  404 

"WiTT  néf»  GûizoT  (M"»  de)    .     .     .  487 

WooDBERRY  (llcutenant)  ....  110 

Zampini  (G.-M.) 198 

Zévort  (E.j 439 

ZiNOG  (E.) 223 

Zola  (Emile) 305 


TABLE   DE   LA   CHRONIQUE 


Nécrologie  :  Barberis  (Albert),  271.  — 
BoucARD  (Alexandre-André),  181.  — 
BouRRKT  (lo  cardinal  y,  169.  —  Bruder 
(Adolf),  83.  —  Challemel-Lacour 
(Paul),  459.  —  CoiiRAJoi)  (Louis-Char- 
ios-Léon),  170.  —  (3ro\ve  (Joseph-Ar- 
cher), 463.  —  CuRTius  (P>nst),   175. 

—  I)el»<euf  (Joseph-Romi-Léopold), 
267.  —  Desprès  (D'Eu£r''no-Armand), 
180.  —  Drouyn  (Léo),  269.  —  Ebe- 
LiNo  (Adolf),  272.  —  GoN COURT  (Ed- 
mond-Louis-Antoino  Huot  de),  173.  — 

GUIMET  DE  JUZANCOURT  (GcOrgCS  ).371. 

—  Hennebert  (lieutonant-colonel  Eu- 
gène). S2.  —  ÏIuBERTi  (Nikolaï  Vasi- 
lievitch),  549.  — ïïulst  (Mgr  Maurice- 
Lesaoe  d'Hadteroche  d'),  459,  544.  — 
luNO  (le  général),  462.  —  .Teannez 
(François-Joseph-Edouard),  371.  — 
JuvioNY  (Louis  de),  370.  —  Laoneau 
(le  D'  Gustave-Simon),  270.  —  Le  Va- 
VASSEUR  (Gustave),  368.  —  Lobanov- 
RosTovsKY  (le  prince  Alex.  Boriso- 
vitch),  272.  -  Morris  (William),  371. 

—  NicAisE  (le  D'  E.),  270.  —  Pichon 
(le  baron  Jérôme-Frédéric),  2ê6.  — 
Prost  ^Gal>riel -Auguste),  370.  —  Ri- 
CHARDsoN  (Benjamin  Ward),  548.  — 
RocHARD  (le  D'  Jules),  369.  —  Rohlks 
^Gerhard),  80.  — Rozière  (Eug^ne  de), 
78.  —  Simon  (Jules),  75.  —  Spui.ler 
(Eugène),  174.  —  Stowe  (Mrs  Bee- 
cher),  179.  —  Tlsserand  (Félix),  460. 

—  Trécul  (Auguste-Adolphe-Lucien). 
463.  —  Trociiû  (le  général),  462.  — 

Institut,  85,  182. 

Lectures  faites  A  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  85.  182,  374.466. 
Lectures  faites  à  l'Académie  des  sciences 


morales  et  politiques,  85, 183, 375,  4d6. 
Concours  et  prix.  85.  183,  374,  466. 
Congrès,  184.  275,  374. 
Mélanges  :  Livres  A  l'Index,  275.  —  Faax 

autographes  de  Luther,  466.  —  Aima- 

NoûveÙis  :  Paris.  85.  184,  275.  375,  466, 
55î^.  —  Agenais,  376.  —  Alsace,  89, 

278.  .S81. 474.  —  Anjou.  279.  —  Artois, 

279.  —  Auvergne,  467.  —  Bcrry,  279, 
467.  —  Bourgogne,  280,377.  —  Breta- 
gne, 89.  186.  468.  —  Champaj^ne,  89, 
377.  —  Comtat  Venaissin,  89,  186,  280. 

—  Comté  de  Nice,  469.  —  Dauphiné, 

90,  1H6.  —  Flandre,  280.  —  Franche- 
Comté,  90,  186,  281,  377,  469,  554.  — 
Guyenne  et  Gascogne,  91, 188. 283, 379, 
470.  555.  —  Ile  de  France,  470.  —  Lan- 
guedoc, 91, 188,  379,  471.  —  Limousin, 

91,  555.  —  Lorraine,  188,   471,  556. 

—  Lvonnais,  92,  188,  380,  472,  556.  — 
Maiiïe,  92,  189.  283,  472.  —  Norman- 
die, 92,  189,  283.  380,  472.  556.  —  Or- 
léanais,  93.  —  Périgord,  380.  —  Pi- 
cardie, 381.  473.  —  Poitou.  93,  284. 

—  Provence,  93,  285,  380,  474.  ^ 
Roussillon,  93.  —  Vclay,  474.  — 
Vexin,  285.  —  Allemagne,  382,  475. 

—  Angleterre.  93,  382,  475.  —  Belgi- 
gue,  285.  382,  556.  —  Espagne,  §4, 
285,  476.  —  Hongrie.  382.  —  Islande, 
383.  —  Italie,  94,  189,  285,  383,  476. 

—  Portugal,  2i^.  —  Suisse,  287.  — 
Arménie,  lîK).  —  Inde.  287.  —  Afri- 
que, 383.  —  Tunisie.  287,  478.  —  Bré- 
sil, 287.  —  Chili,  2SS.  —  Etats-Unis. 
95,  190. 

Publications  nouvelles,  95,  190,  288,  383, 
478. 


TABLE   DES   QUESTIONS    ET   RÉPONSES 
Comtés  de  Roucy  et  do  Château-Porcien,  384.  —  Salaires  minimum,  192. 

ERRATA 

Page  147,  ligne  36,  au  lieu  de  :  inférieurs,  lisez  :  ingénieux. 
Page  148,  ligne  2,  au  lieu  de  :  Connin^es,  lisez  :  Corn  mi  nés. 
Page  284,  ligne  46,  au  lieu  de  :  Paris,  impr.  Biais  et  Roy,  lisez  :  Poitiers,  etc. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


BESANÇON.  —  IXPR.  BT  8TÉRÉ0TTP.  PAUL  JACQUIN. 


